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6    '  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

Les  légendes  fabuleuses  en  attribuaient  l'origine  à  Minerve,  déesse  de 
la  guerre  ',  et  ce  fut  à  Athènes,  au  temps  de  sa  splendeur,  que  cet 
art  parvint  à  sa  plus  exacte  pureté  et  prit  son  plus  grand  développe- 
ment. 

On  façonnait  et  ciselait  en  cuivre  de  Ghalcis,  de  Chypre  et  de  Délos, 
dans  la  capitale  de  l'Attique,  entre  autres  pièces  superbes  du  harnais 
héroïque,  des  cuirasses,  des  boucliers,  des  casques  d'une  beauté  mer- 
veilleuse, et  d'étincelantes  épées  d'une  admirable  élégance  de  formes. 

C'était  à  Athènes  que  l'armurier  Pistias,  écoutant  les  théories  de  Socrate 
sur  les  principes  éternels  du  beau,  adoptait  ces  principes  qui  résument  en 
une  même  harmonie  les  perfections  de  la  beauté  d'une  femme  ou  celles 
d'une  cuirasse  ou  d'une  épée2.  C'était  le  temps  où  des  maîtres  comme 
Mys,  Critias,  Calliades,  Parrhasius,  et  tant  d'autres  peintres,  sculpteurs 
ou  ciseleurs  célèbres,  se  plaisaient  à  dessiner  des  vases  et  des  armures. 

Corinthe  eut  aussi  des  fabriques  où  travaillaient  ses  fondeurs  et 
ses  forgerons  de  guerre;  Pausanias  parle  des  pratiques  de  leur  trempe 
et  désigne  une  fontaine  sur  la  place  principale  de  la  ville,  où  l'on 
disait  qu'ils  venaient  immerger,  dans  l'intention  de  les  durcir,  leurs 
armes  de  cuivre,  rougies  au  feu  3. 

De  ces  milliers  d' œuvres  exquises,  produits  athéniens  surtout ,  et 
provenant  en  général  des  fabriques  d' épées  que  Démosthènes  eut  en  pa- 

1 .  Athéna  ou  Athéné,  fille  de  Cécrrips,  c'est  la  Minerve  des  Grecs.  —  La  science  de 
fabriquer  «  armures  de  fer  et  d'acier,  et  tout  le  harnois  qu'on  peult  porter  en  bataille 
fut  par  elle  premièrement  trouvé.  »  (Christine  de  Pisan,  Livre  des  faits  et  bonnes 
mœurs  du  sage  Roy  Charles.)—  Les  Cyclopes  du  mont  Gibel,  en  Sicile,  passaient  dans 
l'antiquité  pour  avoir  été  les  premiers  forgerons. 

2.  Xenoph.,  Memor.  Sacral. 

3.  Pausan.,  Corinthiac,  lib.  II,  cap.  m.—  Le  bronze  semble  avoir  succédé,  dans 
la  confection  des  armes  grecques,  au  cuivre  ou  chalcos  (métal  désigné  par  Homère). 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Lionnet  frères,  chimistes  préparateurs  à  l'Associa- 
tion polytechnique,  les  deux  essais  suivants,  résultant  de  l'analyse  de  fragments  d'armes 
et  d'épées  antiques  : 


V".  Cuivre  rouge 100  parties  poids. 

Ètain 20  — 

Fer 2  1  /2    — 


2°.  Cuivre  rouge 100  parties  poids. 

Étain 20         — 

Fer 2  1/2   — 

Manganèse  de  Thrace — 


La  trempe  de  cet  alliage  se  faisait  au  rouge  sombre;  peut-être  une  certaine  action 
de  cémentation  produite  sur  le  fer  qui  s'y  trouvait  contribuait  à  durcir  ce  bronze  ;  mais 
le  martelage  auquel  on  soumettait  les  armes  préalablement  fondues  donnait  incontes- 
tablement au  métal  sa  plus  grande  fermeté. 
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trimoine  ',  de  celle  de  boucliers,  appartenant  à  l'orateur  Lysias  s  qui  y 
employait  cent  vingt  esclaves,  ou  bien  encore  des  fonderies  et  forges 
moins  renommées  de  Rhodes  et  de  Samos ,  une  partie  était  transportée 
sur  tous  les  points  de  l'Orient,  en  Asie,  en  Syrie,  par  le  commerce  de 
Tyr  et  de  Carthage,  et  vendue  aux  Assyriens,  aux  Mèdes  et  aux  Perses3; 
l'autre,  par  les  vaisseaux  de  Chypre  et  de  Chio,  passait  en  Italie,  en 
Étrurie,  et  par  transmission  dans  les  Gaules  et  clans  le  nord  de  l'Europe. 
Alaric,  devenu  gouverneur  de  l'Illyrie,  après  avoir  ravagé  l'Épire,  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  demanda  lui-même  aux  manufactures  grecques 
des  armes  pour  ses  Barbares  ''. 

La  Gaule  pourtant  et  l'Espagne  semblent  avoir,  aux  époques  les  plus 
reculées,  opposé  à  cette  branche  des  arts  industriels  de  l'Attique  une 
sorte  de  rivalité  :  à  Autun,  on  forgeait  d'impénétrables  armes  de  fer  pour 
ces  crupellaires  dont  parle  Tacite  ;  Tolède  fournissait  des  couteaux  de 
chasse  aux  Romains  5,  et  le  genre  d'épée  que  fabriquaient  les  Celtibériens 
était  déjà  très-perfectionné  lorsque  Scipion  fit  adopter  cette  lame  ibé- 
rique du  nouveau  métal  à  ses  légions  auxiliaires  de  Rome  °. 


De  ce  principe  de  la  déchéance  du  bronze  dans  son  application  aux 
armes,  et  de  cette  première  période  du  fer7,  date  l'initiative  des  progrès 
faits  dans  leur  art  par  les  forgerons  Scandinaves  et  danois,  dont  toutes 
les  sagas  du  nord  ont  consacré  la  célébrité  des  œuvres  merveilleuses  8. 

1.  Démosth.,  Adv.Aphob. 

i.  Lysias,  Adversus  Agoral.  et  Adversus  Eraslosth. 

3.  Esech.j  c.  xxwi. 

4.  Gibb.,  t.  VII,  ch.  xxx. 

5.  «  Imo  Toletano  praecingant  ilia  cultro.  »  —  De  Venatione  Uralii  cynegelii. 
«  Culler  Tolelanus,  culler  venatorius.  » 

6.  Polybe,  I,  vi,  fragm.  5,  et  Suidas ,  au  mot  Mâjcaipa. 

7.  Justin  rapporte  que  les  Chalibes  tiraient  d'un  fleuve  du  même  nom  ,  en  Espagne, 
le  bon  acier.  Voy.  Pline.  —  Dans  la  Wilkina  Saga,  on  trouve  :  Hrunting,  le  couteau  à 
garde,  dont  le  tranchant  était  de  fer  taché,  baigné  de  jus  de  racines  ou  de  plantes, 
et  durci  dans  le  sang.  L'acier  est  nommé  plus  tard  :  «  Dont  li  fers  fu  d'un  vert  acier 
bruni  (Roman  de  Garin  le  Loherain).  —  Ni  à  celui  n'ait  espée  d'acier  (Romande  Raoul 
de  Cambrai).  —  La  méthode  de  durcir  le  fer  en  le  trempant,  après  l'avoir  rougi  au  feu, 
dans  de  l'eau  froide,  se  trouve  dans  le  Livre  du  moine  Théophile,  I.  III,  chap.  XIX. 
Il  écrivait  au  milieu  du  xiu  siècle. 

8.  Baron  de  Ueiffenberg,  Bulletin  de   l'Académie  royale   de  Bruxelles,   t.   XII, 
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Cependant,  quoique  Charlemagne  ait  donné  en  présent  à  Offa  de' 
Mercia1  «  une  épée  de  Hongrie  et  reçu  des  envoyés  normands,  dit  le 
moine  de  Saint-Gall,  des  glaives  à  lame  prodigieuse  de  bonté;  quoique 
saint  Louis,  raconte  Joinville,  ait  porté  à  la  journée  de  Mansoura  «  une 
épée  d'Alcmaingnc,  »  la  prééminence  était  restée,  sans  interruption  sous 
les  Césars  et  jusqu'au  xme  siècle,  aux  artisans,  aux  forgerons  d'armes 
grecs  et  depuis  à  ceux  d'Italie;  leurs  œuvres,  qui  participaient  de  l'élé- 
gance orientale  tout  en  se  ralliant  au  goût  plus  sérieux  du  nord,  étaient 
toujours  transportées  et  recherchées  dans  l'Espagne,  sur  les  côtes 
d'Afrique,  aux  foires  de  Saint-Denis,  du  Landit,  et  chez  les  marchands 
de  Paris,  qui  en  faisaient  un  riche  commerce. 

C'est  le  temps  où  Pise,  Pavie  et  Constantinople,  la  luxueuse  Byzance, 
produisaient  des  épées  à  poignées  de  cristal  et  d'or  pour  les  Yisigoths 
de  Théodoric. 

Les  Gaules,  depuis  la  domination  romaine,  avaient  eu,  rapporte 
Mézeray,  des  fabriques  de  toutes  sortes  d'armes  pour  la  guerre.  «  A 
Strasbourg,  de  différents  genres;  à  Màcon,  de  flèches  et  de  traits;  à 
Autun,  de  cuirasses;  à  Soissons,  d'écus,  de  boucliers,  de  balistes,  engins 
et  harnais  de  gens  d'armes;  à  Reims,  d'épées  ;  à  Trêves,  de  boucliers  et 
balistes;  et  à  Amiens,  de  boucliers.  »  Ceux  d'Agen  furent  aussi  très- 
recherchés2. 

Malgré  la  connaissance  qu'on  eut  de  ces  fabriques,  la  véritable  re- 
nommée des  forgerons  de  France  n'apparut  en  réalité  que  du  xne  au 
xive  siècle;  ils  eurent  alors  momentanément,  chacun  gardant  quelque 
spécialité,  une  célébrité  très-généralement  reconnue  pour  leurs  épées, 
leurs  glaives,  leurs  différentes  armes  de  Bordeaux  (depuis  le  xe  siècle), 
de  Gascogne,  de  Lorraine,  de  Poitou,  de  Toulouse,  de  Bray,  de  Beauvais, 
du  Maine, -de  Bretagne,  de  Clermont  et  de  \erzy  3.  Les  fers  de  lance 
de  Poitiers  étaient  réputés  par  toute  l'Europe  comme  les  meilleurs  de 

2e  partie,  p.  161.  —  Chez  les  peuples  Scandinaves,  les  Elfes  et  les  Nains  ou  Dvergars 
étaient  réputés  comme  très-habiles  à  forger  des  armes  (Livre  des  légendes,  par  M.  Le 
Roux  de  Lincy). 

1.  Malmesbury,  lib.  I,  ch.  iv. —  Mercia  est  un  des  huit  royaumes  de  Bretagne. 

2.  L'usage  des  casques  et  des  cuirasses  s'établit  lentement  chez  les  Francs.  (Capi- 
tulâmes de  Charlemagne  et  Histoire  de  Justinien). —  Quoique  le  Scramasaxe  et  le  Hand- 
seaxe  aient  été,  au  commencement  du  moyen  âge,  d'un  usage  très-commun  chez  les 
peuples  francs  et  saxons,  aucun  document  pourtant  ne  désigne  de  fabriques  spéciales 
pour  ces  longs  couteaux  de  guerre.  Des  forgerons,  dispersés  sans  doute  dans  les  villes 
et  les  villages,  façonnaient  ces  armes,  probablement  comme  aujourd'hui  travaillent  à 
leurs  pièces  les  forgerons  taillandiers. 

3.  Froissart,  et  Inventaire  de  Louis  le  Hutin. 
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trempe,  et  les  heaumes  et  chapels  de  fer  forgés  à  Senlis,  en  Provence  et 
à  Montauban  furent  également  fort  estimés. 

11  y  avait  bien  aussi  dans  les  îles  de  Durier,  de  Mascon  et  de  Persois, 
en  Frise,  en  Allemagne,  à  Siégea,  en  Bohême,  en  Espagne,  à  Valen- 
ciennes1,  Augsbourg  et  Cologne,  à  San -Clément,  Saragosse,  Barcelone, 
Ségovie  et  Azzaria  2,  des  réunions  de  forges  qui  .produisaient  de  bonnes 
armes;  mais,  comme  le  dit  un  poëte  du  moyen  âge,  Eustache  Des- 
champs, on  recherchait  de  la  toujours  célèbre  Italie  «  les  dondaines  et 
les  couteaux  «  d'acier,  qui  à  Milan  se  font.  » 

Bientôt  l'éphémère  célébrité  des  forgerons  de  France  s'amoindrit  et 
s'éteint,  ses  maîtres  de  Paris,  nommés  par  Etienne  Boileau  dans  son  livre 
des  Métiers,  disparaissent  peu  à  peu,  à  partir  de  1322,  époque  où  ils 
produisaient  pour  la  Cité,  nous  dit  l'anonyme  de  Senlis,  les  harnais,  les 
espées,  lances,  javelines,  les  arcs,  flèches,  boucliers  (rondelles,  rue  de 
l'Arondelle),  cuirasses,  casques,  coiffes  de  fer,  enfin  ajoute-t-il,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  hommes  de  guerre  pour  se  protéger  et  défendre 
la  ville 3. 

Avec  la  puissance  politique  et  militaire  des  ducs  de  Bourgogne,  l'art 
de  l'armurier,  s' associant  celui  du  joaillier  de  Flandre,  Liège,  Bruxelles 
et  Bruges  produisirent  des  harnais  magnifiques  pour  la  cour  somp- 
tueuse de  Jean  Sans  Peur,  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Témé- 
raire4. 

Mais  les  mailles  de  Chypre,  les  armes  et  les  armures  de  Palerme,  de 
Milan,  de  Pise,  de  Lucques  et  de  Venise,  les  surpassent  encore  par  la 
bonté  de  leur  travail  ou  par  la  grande  élégance  de  leurs  formes  et  leur 
sont  préférés3. 


1 .  Valenciennes,  où,  du  xm"  au  xvic  siècle,  se  fabriquaient  beaucoup  d'armes,  eut 
un  grand  nombre  de  forgerons  renommés. 

2.  Azzaria,  à  vingt  milles  de  Tolède 

3.  Description  de  Paris  au  xvc  siècle,  par  Guillebert  de  Metz.  Publiée  par  M.  Le 
Roux  de  Liney.  Introduction,  p.  xi.  —  (Voir,  pour  les  armuriers  de  Paris,  les  Comptes 
de  l'argenterie  des  rois  de  France  au  xivc  siècle,  p.  13,  127  et  145.) 

4.  Comptes  des  ducs  de  Bourgogne,  publiés  par  M.  Léon  de  Laborde. 

5.  «  Le  duc  Charles  (le  Téméraire)  avait  un  armurier  eu  titre,  qui  se  faisait  appeler 
noble-homme:  c'était  Alexandre  du  Pol,  natif  de  Milan;  il  avait  cent  vingt  écus  de 
pension,  s'était  établi  à  Dole,  et  obligé  à  fournir  par  an,  cent  cuirasses  de  guerre  com- 
plètes, au  prix  de  quinze  écus  pièce,  et  cent  corselets,  au  prix  de  quatre  écus.  »  — 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne.  Note  du  baron  de  Reif- 
fenberg.  —  «  Le  jour  de  Saint-Georges,  le  plat  de  desserte  est  pour  l'armoyeur  qui  net- 
toyé les  harnais.  —  Les  armuriers  sont  valets  de  chambre.  »  —  L'cstut  de  la  maison  du 
Duc  de  Bourgogne,  Charles  dit  le  Hardy,  l'an  1474,  par  Olivier  de  la  Marche. 

xxu.  2 
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Quoi  qu'iJ  en  soit,  depuis  1058,  époque  de  l'invasion  normande 
dans  les  Calabres  et  la  Sicile,  arabes  et  sarrasines,  propagatrices  des  pro- 
duits des  forges  de  Damas;  depuis  les  premières  croisades  en  Palestine, 
la  conquête  de  la  Morée  et  celle  de  Gonstantinople,  faits  auxquels  prit 
part  toute  la  noblesse  du  monde  chrétien,  l'Italie  s' appropriant  absolu- 
ment l'antique  supériorité  grecque  dans  la  fabrication  des  armes  de 
toutes  sortes  et  des  casques  dorés  ayant  encore  la  forme  de  ceux  des 
guerriers  du  temps  d'Homère.  Elle  en  approvisionna  non-seulement  les 
grandes  compagnies  de  croisés  qui  s'embarquaient  pour  la  terre  sainte 
dans  ses  ports  et  sur  ses  vaisseaux  de  Venise,  mais  encore  elle  fut,  à 
dater  de  1300,  la  pourvoyeuse  par  excellence  de  Louis  le  Hutin , 
Charles  V  et  des  rois  anglais. 

Elle  leur  fournit  pour  leurs  tournois  et  leurs  guerres  des  heaumes 
de  Sardaigne  et  des  viretons  de  Gênes  \  des  coleretes  pizaines  de  jaze- 
ran  d'acier  plus  estimé  que  nos  mailles  clouées  de  Chambli  -,  des 
hauberts  entiers,  de  Lombardie  «  et  liaubergons  et  azarans  camailz 
forgier  à  Millau,  à  grant  foison  apportés  par  deçà,  par  l'affinité  de 
messer  Barnabo,  lors  seigneur  dudit  lieu  3.  » 


La  célébrité  accordée  dans  de  mêmes  temps  à  différentes  forges  de 
guerre  ayant  des  nationalités  rivales  s'explique  par  ce  simple  fait  :  Deux 
qualités  distinctes  caractérisèrent  la  valeur  des  anciennes  armes  :  la 
bonté  de  leur  trempe  et  la  beauté  de  leur  ensemble,  et  telles  ou  telles 
officines  avaient  leur  spécialité  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mérites. 
La  confusion  est  donc  inévitable  dans  une  nomenclature  de  toutes  ces 
fabriques  donnée  sans  type  raisonné  de  leurs  produits. 

En  principe,  il  n'existe,  pour  l'Europe,  depuis  les  plus  hautes  épo- 

1.  Convention  pournolis  de  galères  en  1335. 

2.  Inventaire  fait  en  1316  des  armes  de  Louis  le  Hutin. 

3.  Fist  pourveance  de  riches  armeures,  beauls  destriers  amenre  d'AUemaigne,  de 
Pulle,  courriers,  liaubergons  et  azarans  camailz  forgier  à  Millan  à  grant  foison  apportés 
par  deçà,  par  l'affinité  messer  Barnabo,  lors  seigneur  dudit  lieu;  à  Paris,  faire  toutes 
pièces  de  harnois  :  et  de  tout  ce  donna  largement  aux  compaignons  d'armes,  aux  riches 
gentilzliommes  les  choses  belles  et  jolies,  aux  povres  les  prouffitables  et  fortes.  Le  Livre 
des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  Roy  Charles  V,  par  Christine  de  Pisan,  ch.  îx. 
1"  partie. 
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ques,  que  deux  grandes  souches  primordiales,  sortes  d'arbres  généalo- 
giques de  l'art  de  l'armurier  :  l'une,  originaire  du  Levant,  s'étendant 
vers  l'occident  et  le  nord,  et  comprenant,  au  moyen  âge,  l'Italie  sarra- 
sine  et  lombarde,  l'Espagne  visigothe  et  mauresque,  caractères  de  croi- 
sement assimilés  dans  une  même  unité;  l'autre,  la  souche  danoise  Scan- 
dinave et  germaine,  résumant,  depuis  Odin ,  la  physionomie  rigide  de 
l'Allemagne  :  celle-là  s'étendit  vers  le  midi. 

A  l'une  les  armes  clinquantes  au  soleil,  légères  1,  décoratives  et 
toutes  dorées,  les  cuirasses  d'Athènes,  l'épée  de  Boabdil  ou  de  Borgia, 
façonnées  par  de  bruns  forgerons;  à  l'autre,  les  sombres  armures  de  fer 
de  la  Belgique  romaine,  le  glaive  de  Luther  ou  les  harnais  noirs  et  pe- 
sants, patiemment  ciselés  par  des  artisans  blonds  et  pâles  dans  la  ville 
nuageuse  d'Augsbourg.  Enfin,  comme  suprême  expression  de  ce  con- 
traste, au  midi,  la  souriante  morbidesse  de  Raphaël,  au  nord,  la  triste 
âpreté  d'Albert  Durer. 

Rien,  en  fait  d'art  ou  d'industrie  de  luxe,  entre  ces  deux  types  de 
nationalités  mères,  qui  ne  dérive  de  l'une  d'elles  ou  ne  soit  un  mélange 
de  leur  caractère  distinctif.  Par  Lille,  par  Marseille,  leur  point  de  con- 
tact, leur  confluent,  pour  ainsi  dire,  fut  la  Touraine  2,  climat  mixte,  aux 
arts  tempérés.  C'est  là  que  les  deux  styles  antagonistes,  celui  de  l'orient 
et  celui  du  nord,  se  sont  rencontrés  ;  c'est  là  qu'ils  se  sont  mêlés,  se  con- 
fondant l'un  dans  l'autre,  comme  Aréthuse  dans  Alphée. 

Union  transparente,  dont  la  Renaissance  a  donné  en  France  l'exemple 
le  plus  frappant. 

Il  est  à  remarquer  que  l'Angleterre,  malgré  la  prépondérance  mo- 
derne accordée  à  son  acier,  fut  toujours,  jusqu'au  xvne  siècle,  d'une 
notable  infériorité  dans  la  confection  des  armes,  ce  qu'elle  a  reconnu 
modestement  en  en  demandant  aux  fabriques  étrangères. 

Le  chroniqueur  Froissart,  qui  parle  souvent  des  harnais  de  Milan,  ne 
cite,  quand  il  s'agit  de  Londres  (1399) ,  que  quelques  armuriers  «  moult 


1.  On  peut  reconnaître  rien  qu'à  leur  peu  de  pesanteur  les  armes  fabriquées  en  Italie  : 
elles  semblent  efféminées  par  le  climat.  Les  lances  des  hommes  d'armes  italiens  à  la 
bataille  de  Fornoue  (1495)  étaient  dit  Ppc  de  Commine,  «  creuses  et  légères,  ne  pesant 
point  une  javeline,  mais  bien  peintes.  »  Tout  le  caractère  des  mœurs  italiennes  de  ce 
temps-là  se  résume  en  ces  quelques  mots. 

2.  A  Fontenay  (en  Vendée),  il  y  avait  à  la  Saint-Jean  une  foire  annuelle  où  toute 
la  noblesse  de  Touraine  et  de  Poitou  venait  encore,  du  temps  de  Charles  IX,  acheter 
des  chevaux  et  des  armes.  Les  armes  qui  se  vendaient  là  venaient  en  général  d'Italie 
ou  d'Allemagne.  —  Il  y  avait  cependant  à  Fontenay  des  fourbisseurs  et  des  monteurs 
d'épées  aux  xvc  et  xvi°  siècles. 
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ensoignés,  »  dit-il;  mais  il  n'en  nomme  aucun  et  ne  les  désigne  pas 
comme  étant  Anglais.  Il  est  à  penser  qu'ils  étaient  pour  la  plupart  origi- 
naires de  Lombardie,  d'où  venaient  presque  tous  les  marchands  de  la 
Cité  \ 

En  1321,  le  roi  Edouard  II  envoya  à  Paris  David  le  Hope,  forgeron, 
pour  y  apprendre  à  faire  lesépées  de  combat 2,  et  vers  1365  les  produits 
des  armuriers  de  Londres  étaient  si  peu  satisfaisants  qu'Edouard  III  força 
par  un  décret  chacun  des  fabricants  de  cette  ville  à  poinçonner  tous  leurs 
ouvrages  d'une  marque  personnelle  3. 

Enfin,  pour  le  duel  du  comte  de  Derby  et  du  comte  Maréchal,  1398, 
le  duc  de  Milan  Visconti,  sur  la  demande  qui  lui  en  fut  faite,  envoya  en 
Angleterre  des  armes  tant  de  plates  que  de  mailles  et  quatre  des  meil- 
leurs armuriers  de  Lombardie  ''. 

L'Allemagne,  pour  ce  duel,  paraît,  comme  par  antagonisme,  avoir 
fourni  plusieurs  pièces  de  harnais  au  comte  Maréchal. 

Voilà  où  en  était  l'Angleterre,  en  fait  de  fabriques  de  harnais  et  de 
bâtons  de  guerre  du  temps  où  l'Italie  en  possédait.  Les  premiers  forge- 
rons, ceux  de  Vérone,  produisaient  des  lames  de  Cinquedea,  larges  et 
plates  adoptées  du  xve  au  xvi°  siècle,  surtout  par  les  "Vénitiens.  Bologne 
eut  la  fabrication  spéciale  des  épieux  et  des  longs  poignards  dits  bolo- 
nais e  ;  Pistoja,  la  ville  des  vieilles  rancunes  moresques,  eut  celle  d'un 

1.  Dans  une  pièce  manuscrite  conservée  à  la  Tour  de  Londres,  on  trouve  Petro  le 
Furbeur,  armurier  à  Londres  en  1278.  Ce  nom  de  Petro  est-il  anglais?  Les  légendes 
écossaises  parlent  seulement  d'un  nommé  Henry  ou  Hall  du  Wynd ,  le  Gow  Chrom  ou 
le  forgeron  aux  jambes  tournées,  de  S'  Johnston. 

2.  Wardrobe  Accounts.  Archœologia,  xxvi,  p.  343. 

3.  Rymer,  III,  772,  Ancient  armour.  By  M.  John  Hewitt.  —  Londres  4  860. 

4.  «  Et  envoya  le  comte  Derby,  raconte  Froissart,  grands  messages  en  Lombardie, 
de  vers  le  duc  de  Milan,  pour  avoir  armures  à  son  point  et  à  sa  volonté.  Ledit  duc  des- 
cendit moult  bernent  à  la  prière  du  comte  Derby,  et  mit  à  choix  un  chevalier  qui  se 
nommait  messire  François,  que  le  comte  Derby  avait  là  envoyé,  de  toutes  ses  armures 
pour  servir  ledit  comte.  Avec  tout  ce,  quand  ledit  chevalier  dessus  nommé  eut  avisé 
et  choisi  toutes  les  armures,  tant  de  plates  que  de  mailles  du  seigneur  de  Milan,  ledit, 
seigneur  de  Milan  d'abondance,  et  pour  faire  plaisir  et  amour  au  comte  de  Derby, 
ordonna  quatre  des  meilleurs  ouvriers  armoyers  qui  fussent  en  Lombardie  aller  en 
Angleterre  avecques  ledit  chevalier  pour  entendre  à  armer  à  son  point  le  comte  Derby.  » 
(J.  Froissart,  v,  ni,  p.  3I7.)  —  Pour  les  anciens  duels,  chacun  des  partis  devait  faire 
une  grande  provision  de  toutes  sortes  d'armes,  celles  qui  servaient  définitivement  aux 
champions  n'étant  choisies  par  leurs  parrains  qu'au  dernier  moment  sur  le  terrain 
même  du  combat. 

5.  Marozzo,  Escrime.  —  Brantôme,  Grands  capitaines  français.  —  Lettre  de  Mi- 
chel-Ange au  cardinal  Aldobrandini. 
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genre  de  poignards  à  lame  courbe,  pugnale  pistolese1  ;  enfin  Florence, 
Lucques,  Venise,  Ferrare,  Brescbia,  autant  dire  toutes  les  principales 
villes  d'Italie,  eurent  leurs  officines  aux  pratiques  mystérieuses  où  l'acier 
se  trempait  presque  aussi  bien  qu'à  Milan  2.  Il  y  eut  aussi  au  moyen  âge 
une  fabrique  d'armes  dans  l'île  de  Sardaigne. 

De  toutes  ces  villes  productrices  émigraient  parfois  des  artistes,  cise- 
leurs, forgerons  ou  damasquineurs ,  qui  s'en  allaient  en  Espagne,  en 
France,  en  Allemagne,  y  nationalisant  par  leur  séjour  l'art  de  l'armurerie 
italienne. 

La  Provence,  à  demi  sarrasine,  Nîmes  et  Lyon,  lés  antiques  cités 
grecques  et  romaines,  avaient  servi  de  refuge,  en  1260,  à  la  majeure  partie 
de  la  grande  noblesse  guelfe,  bannie  de  Florence,  l'étrusque  admi- 
ratrice de  Byzance.  Ces  somptueux  gentilshommes  furent  suivis  dans 
leur  exil  par  toute  une  population  d'artisans,  d'armuriers  ultramon- 
tains  3. 

Louis  XI  en  fit  venir  à  Tours  pour  s'y  établir,  leur  accordant  des  fran- 
chises particulières;  et  à  dater  de  son  règne,  l'espèce  d'enchaînement 
qui,  durant  plusieurs  siècles  déjà,  avait,  par  les  Longobards,  la  maison 
de  Souabe  et  les  Angevins  de  Charles  de  Naples,  roi  de  Sicile,  relié  les 
arts  de  l'Allemagne  à  ceux  de  l'Italie,  se  raffermit  plus  constant  que 

\.  MaLeo  Bandello,  parle  quarta,  novella  prima,  et  Dictionn.  de  Duez,  1660: 
Personne  encore 'ne  s'est  occupé  de  ce  genre  de  dague  fort  curieux,  dont  la  lame 
terrible  avait  la  forme  courbe  de  certains  poignards  indiens.  Le  pistolet  vient  de 
Pistoie. 

%.  «  Trempe  excellente  contre  les  coups  d'arquebouze  »...  «  Il  n'y  a  rien  qui  ramol- 
lisse plus  le  fer  et  acier,  sinon  que  de  les  tremper  venans  tous  rouges  du  feu  dans  de 
l'huille  ;  dont  les  meilleures  trempes  qui  se  puissent  faire  es  armes  défensives,  principa- 
lement encontre  les  coups  d'arquebouzes  sont  avec  certaines  huilles  et  gommes,  pour 
en  raddoucir  lés  estoffes,  et  puis  les  rendurcir  peu  à  peu.  Car  de  les  penser  par  une 
antipéristase,  tremper  en  de  l'eau  de  forge,  c'est  les  rendre  trop  contumaces  et  escla- 
tantes  envers  l'impétuosité  de  la  poudre  à  canon.  »  —  Annotations  de  Biaise  de  Vige- 
nère,  sur  la  1r^  décade  de  Tile-Live,  p.  1268-1269. 

«  En  Asie,  on  dit  qu'à  Bagdad  les  armuriers  mêlent  du  fer  haché  à  la  pâtée  dont  ils 
nourrissent  les  oies,  et  qu'après  avoir  passé  par  le  corps  de  ces  animaux,  le  for  étant 
fondu,  produit  les  meilleures  lames  d'armes  blanche?.  »  Véland  le  forgeron,  par 
M.  Francisque  Michel,  Noies. 

3.  Quand  les  familles  émigrées  rentrèrent  à  Florence,  elles  furent  remplacées  dans 
leur  résidence  de  France  qu'elles  quittaient,  pur  d'autres  Italiens,  leurs  concitoyens 
Ils  furent,  dit  Menestrier,  si  nombreux  à  Lyon  et  à  Nimes,  aux  xiv  et  xve  siècles,  qu'ils 
y  formèrent  des  réunions  et  associations  nombreuses  dirigées  par  des  capitaines  et  des 
conseillers.  De  l'émigration  de  1 260  date,  dans  les  arts  français,  l'origine  de  l'école 
florentine  de  Lyon. 
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jamais;  les  galères  de  Venise  trafiquant  sans  cesse  avec  la  Flandre  ',  où 
s'étendait  le  commerce  de  Gênes  et  d'Amalfi. 

Cette  influence,  cette  sorte  d'envahissement  progressif  opéré  vers  le 
nord,  depuis  les  Romains  et  Charlemagne,  par  le  style  de  l'art  grec, 
byzantin  ou  italien,  se  reproduisit  très-visiblement  depuis  le  xvu  siècle 
surtout.  Ce  fut  une  des  conséquences  naturelles  de  l'occupation  perma- 
nente du  territoire  où  florit  la  renaissance,  par  les  troupes  tyroliennes, 
suisses  et  allemandes,  aux  gages  de  la  France  ou  de  l'Espagne.  La  vogue 
des  armes  d'Italie,  des  rondaches,  des  salades,  des  cuirases  imitant  les 
dessins  antiques^  fut  ainsi  propagée  par  les  chefs  des  compagnies  et  par 
les  lansquenets  aux  mœurs  errantes  et  pillardes,  dont  l'accoutrement  était 
tout  de  fantaisie. 

Les  prétentions  de  Charles  VIII  à  la  couronne  de  Naples,  celles  de 
Louis  XII  et  de  François  Ier  au  Milanais,  les  deux  reines  Médicis  et  les 
trois  Valois  florentins,  italianisèrent  la  France  -,  et  jusqu'à  la  Pologne; 
tout,  même  la  guerre  sur  le  sol  où  travaillaient  les  premiers  armuriers 
du  monde,  tout  semble  avoir  contribué  à  développer  les  progrès  de  leur 
belliqueuse  industrie. 


Du  xve  au  xviie  siècle,  la  France,  qui  s'approvisionnait  d'arquebu- 
serie  de  luxe,  de  harnais  et  de  lames  d'épées  en  Espagne,  en  Allemagne 
et  en  Italie,  n'eut  plus,  en  fait  de  forges  d'armes  connues,  que  Verdun 
pour  les  estocs  de  ce  nom,  Ranconvault  pour  les  ronçons,  Cognac  poul- 
ies arbalètes,  Périgueux  et  Saint-Lô  pour  les  lames  courtes,  et  Metz, 
Abbeville,  Blamont  et  Blangy  pour  les  arquebuses,  les  pistolles  et  les  four- 
niments des  gens  de  pied.  L'Angleterre  et  l'Ecosse 3  ne  fabriquaient  guère 

1.  Petit  traité  des  chemins  du  Monde,  Iggheret  orechot  olom,  par  Peritsol  (1495 
—  environ)  et  Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe,  par  Depping. 
Paris  4  830. 

2.  Du  nouveau  langage  françois  italianisé.  —  Henri  Estienne,  4528-1538. 

3.  Jusqu'au  commencement  du  xvne  siècle  on  n'employa  guère,  pour  la  fabrication 
des  armes  dans  l'Europe  centrale,  que  l'acier  naturel  provenant  du  groupe  des  Alpesou 
bien  d'Allema'gne  et  de  Hongrie.  Vers  1601  seulement,  l'Angleterre  s'occupa  de  la  cé- 
mentation de  l'acier,  et  dans  l'espace  de  soixante  ans  cette  industrie,  que  peu  à  peu 
elle  perfectionna,  put  suffisamment  remplacer  l'acier  naturel,  d'importation  très-oné- 
reuse, par  l'accroissement  rapide  de  son  emploi. 

L'origine  de  la  première  fabrication  d'acier  en  France  date  également  du  commen- 
cement du  xvii«  siècle;  jusque-là  le  fer  dit  fer  fort  de  Brie  ou  de  Saint-Dizier,  fer  très- 
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que  des  armes  communes  et  assez  peu  estimées;  quant  à  l'Espagne, 
célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  épées  de  fer  et  ses  couteaux  de  vénerie 
façonnés  à  Tolède,  et  célèbre  au  moyen  âge  par  les  produits  de  ses 
fabriques  d'armes  d'Azzaria  *,  d'Abacète  et  de  Bilbao,  œuvres  en  partie 
de  style  arabe  ou  moresque,  comme  ses  étriers  de  Grenade;  quant  à  l'Es- 
pagne, où  les  juifs,  au  xme  siècle,  trafiquaient  à  Barcelone  de  glaives  et 
de  harnais  charmés2,  elle  ne  conserva  plus,  à  partir  de  1460  environ, 
qu'une  renommée  spéciale  qui  s'est  prolongée  jusqu'au  dernier  siècle, 
concernant  particulièrement  la  fabrication  de  ses  armes  blanches,  et 
surtout  la  perfection  de  leur  trempe.  Ses  officines  principales  étaient 
Valence,  Saragosse,  Tolède,  Guença,  Valladolid,  Séville  3,  Cuellar,  Ba- 
dajoz,    Lisbonne,  et  Pampelune  pour  les  armures  seulement4. 

Avec  l'empereur  Maximilien  (1545),  l'art  de  l'armurier,  favorisé  par 
lui,  avait  fait  de  grands  progrès  en  Allemagne  ~\  Ils  y  furent  encore  sti- 

défectueux,  n'avait  pu  remplacer,  pour  la  confection  des  armes,  l'acier  très-cher  de 
Hongrie  (de  Kent)  ou  de  Piémont.  Enfin,  en  4  602,  un  nommé  Bailly,  puis  un  autre 
Français  appelé  Camus,  demandèrent  successivement  privilège  au  roi  d'établir  à  Paris 
une  fabrique  d'acier.  Camus  fut  le  plus  favorisé  dans  ses  essais  ;  et  au  mois  d'octobre 
1604,  par  l'arbitrage  de  Jean  Le  Moyne,  maître  de  l'Éspée-Couronnée,  et  de  son  con- 
frère Claude  Perdriau,  l'acier  de  Paris,  produit  dudit  Camus,  fut  reconnu  et  réputé 
comme  égal  en  valeur  et  semblable  à  celui  qu'on  faisait  très-coùteusement  venir  jus- 
qu'alors d'Allemagne  ou  d'Italie.  —  Documents  historiques  publiés  par  M.  Champollion- 
Figeac,  tom.  IV.  11  y  eut  en  Normandie  aux  xic  et  xtic  siècles  des  forges  où  l'on  s'occu- 
pait de  l'exploitation  du  fer.  Bibliothèque  des  Chartes,  années  1839-1849,  A.  IV,  556, 
562-B,  111,  28.  —  Il  y  eut  aussi  en  Poitou  et  en  Vendée,  au  temps  des  Romains  et 
durant  le  moyen  âge,  des  exploitations  de  mines  d'une  qualité  assez  estimée. 

1.  Azzaria,  à  20  milles  de  Tolède.  C'est  dans  cette  ville  que  travaillait  au  moyen 
âge  Mime  le  Vieux,  célèbre  forgeron.  Cet  ouvrier,  dit  M.  Francisque  Michel  dans  sa 
Notice  sur  Velatid,  n'avait  de  rival  que  Veland  lui-même  et  un  nommé  Hertrich,  dans 
la  Gascogne. 

2.  Chanson  de  Guillaume  d'Orange  : 

*  Cele  forja  Ysac  de  Barceloigne; 

«  Oncques  espée  n'en  pot  maille  desrompre.  » 

3.  11  y  avait  à  Séville  une  corporation  de  fourbisseurs. 

4.  L'Espagne,  en  dehors  de  sa  spécialité  dans  le  commerce  de  ses  lames  très-re- 
cherchées en  Europe,  étendit  particulièrement,  en  raison  surtout  du  caractère  arabe  et 
moresque  adopté  par  les  anciens  forgerons  de  ses  fabriques,  l'exportation  de  leurs 
produits  vers  l'Orient.  Comme  les  Vénitiens  et  avec  Damas,  elle  approvisionna  de  ses 
armes  damasquinées  les  côtes  du  Maroc,  les  Indes  et  plus  tard  les  parties  de  l'Amé- 
rique où  elle  établit  sa  civilisation. 

5.  «  Pendant  que  je  parlais  au  duc  Alexandre  de  Médicis,  raconte  Ben  venu  to  Cel- 
lini  dans  ses  Mémoires,  il  était  dans  son  garde-meuble  :  il  examinait  une  superbe  esco- 
pette  qu'on  lui  avait  envoyée  d'Allemagne.  Voyant  que  je  regardais  cette  belle  arme 
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mules  par  Charles-Quint.  Les  forgerons  des  fabriques  de  l'empire  furent 
alors  tenus  en  grande  estime  par  les  courtisans  du  souverain  hispano- 
flamand;  mais  malgré  cette  rivalité  opposée  au  goût  élégant  de  la 
réaction  italienne,  admirée,  protégée  par  François  Ier,  Milan,  Bologne, 
Ferrare  et  Florence  conservent  encore  et  toujours  leur  suprématie  dans 
la  fabrication  des  armes  de  parement.  Lanzi  rapporte  qu'au  xvi°  siècle,  à 
Bologne,  les  armuriers  étaient  comptés  dans  la  compagnie  des  peintres, 
et  que  celle  de  Florence  les  admettait  également1.  De  ceux-là  étaient  sans 
doute  Bomero,  Giov.  Pietro  Figino,  Bartolomeo  Campi,  Franc.  Pellizone, 
Biatti,  Bellino,  Mart.  Ghinello,  Pompeo  Turcone,  Ant.  Federico  et  Luccio 
Piccinini,  Antonio  Biancardi,  Bern.  Civo,  Giov.  Ambrogio,  Michel  Agnolo, 
Paolo  Dazzimina,  Paolo  Bizzo,  Arnoldo  Serasio  etFranzini,  dont  quel- 
ques-uns, surtout  de  Venise  et  de  Milan,  travaillèrent  à  Augsbourg  et  à 
Nuremberg.  A  ces  noms  célèbres  pourrait  faire  suite  un  grand  nombre 
d'autres,  tant  de  forgerons  que  de  fourbisseurs  italiens,  dont  la  liste 
serait  trop  longue. 

A  cette  nomenclature  d'artistes  armuriers,  l'Allemagne  et  le  Nord, 
depuis  le  moyen  âge,  n'opposent  que  quelques  noms  de  ses  plattner  ou 
armuriers  nationaux  :  après  Mimer,  Weland,  le  forgeron  sorcier,  et 
Begenbogen,  le  forgeron  maître  chanteur  -;  après  Biederer,  de  la  grande 
fabrique  d'armes  d'Inspruck,  viennent  Heinrich  de  Wyene,  forgeron  à 
Nuremberg  (1334),  Boschlaup,  Hermann  ou  Lorenz,  le  Geissbart,  1348, 
Hilpolt,  forgeron  de  casques  (1359),  Gilles  Leeman  qui  travailla  pour  le 
comte  de  Flandre,  Lorenz,  à  Augsbourg,  armurier  de  l'empereur  Maxi- 
milien  Ier  (1470),  Lœffler,  armurier  de  l'empereur  Frédéric  IV  (1490),  le 

avec  attention,  etc.  »  —  La  République  de  Florence,  en  guerre  avec  la  France  et  les 
autres  États  de  l'Italie  (<l 527-1 528),  fit  venir  d'Allemagne  des  armes  de  toutes  sortes 
pour  armer  ses  bandes,  dites  de  l'ordonnance.  —  Sismondi,  Républiques  italiennes, 
vol.  XVI. 

1.  Non-seulement  l'Italie  eut  un  grand  nombre  de  forgerons  et  fourbisseurs  renom- 
més, mais  aussi  ses  plus  grands  artistes,  tels  que  Giotto,  Donatello,  Caravaggio,  Michel 
Agnolo,  Lucio  Piccinino,  Leonardo  da  Vinci,  Lazzaro  Vasari,  et  tant  d'autres,  com- 
posèrent et  dessinèrent  pour  les  armuriers  des  modèles  de  casques,  de  rondaches,  de 
cuirasses  et  d'épées,  comme  dans  l'antiquité  l'avaient  fait  les  premiers  maîtres  de  la 
Grèce.  Les  forgerons  d'armes  furent  de  tout  temps  privilégiés.  Dans  la  législation  des 
Burgundions  (an  470  à  516),  l'homicide  d'un  esclave  forgeron  se  payait  50  sous,  amende 
très-forte.  Mais  aux  xnc  et  xme  siècles,  le  forgeron,  lui,  pour  un  homicide  volontaire, 
ne  payait  que  demi-amende  ou  Wergyld.  —  Enfin  en  Allemagne  plusieurs  forgerons 
d'armes  furent  anoblis. 

2.  Les  forgerons  italiens  ss  plaisaient  aussi  à  chanter,  même  en  travaillant.  —Voir 
F.  Sacchetti,  Novella  CX1V. 
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Tyrolien  Georges  Lœffler  (1527),  Wilhelm  de  Worms  (1535),  Wilheni 
Seussenhofer  (1547),  Konrad  Lockner  (1567),  et  Speyer,  d'Augsbourg, 
contemporain  de  Freidrick,  à  Munich  (1570  à  1590).  Le  plus  célèbre  de 
tous  fut  Désidérius  Kolmann,  d'Augsbourg,  en  1532. 

Certains  de  ces  plattner  travaillaient  avec  une  prodigieuse  activité  ; 
l'un  d'eux,  nous  apprend  un  état  de  dépenses,  étant  armurier  de  la  cour, 
livra,  en  l'espace  à  peine  d'une  année  (1582),  «  outre  une  armure  pour 
le  margrave  Carie,  quarante-deux  harnais  pour  diverses  sortes  de  tour- 
nois. » 

Malgré  cette  habileté  des  forgerons  allemands,  Kuttenberg  en  Bo- 
hême, Vienne,  Solengen  renommée  depuis  le  xve  siècle,  Bruges,  et 
surtout  Nuremberg,  attiraient,  enrôlaient  sans  cesse  des  artistes  damas- 
quineurs,  ciseleurs,  fourbisseurs,  tant  bolonais  que  vénitiens  ou  tolédans. 
Et  les  fabriques  de  Saxe,  qui  produisaient  des  armes  et  des  fourniments 
de  compagnies  pour  l'Allemagne,  comme  plus  tard  les  manufactures 
wallones,  employèrent  certainement  de  ces  étrangers. 

On  trouve  fréquemment,  poinçonnés  sur  les  lames  d'épées  que  four- 
birent, à  dater  de  1480,  ces  Italiens  ou  ces  Espagnols,  adoptés  par  les 
villes  que  nous  venons  de  citer,  ces  mots  :  En  Alamania,  en  Allemanha, 
ou:  In  Vienna,  ajoutés  à  leur  marque  personnelle  ou  à  leur  signature. 
(Vienne  fut  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  fabriques  d'armes 
de  l'Allemagne.) 

Ce  fait  dénote  la  très-probable  collaboration  des  différents  genres 
d'armuriers  d'Italie,  fixés  dans  les  provinces  du  nord,  avec  les  propres 
forgerons  et  fabricants  de  harnais  de  ces  contrées. 

En  outre  des  villes  où  se  trouvaient  les  fabriques  d'habillement  de 
guerre  ou  d'arquebuserie,  il  y  eut  aussi  de  tout  temps  des  officines  par- 
ticulières où  travaillaient  à  leur  compte  certains  fourbisseurs  ou  armu- 
riers; cela  explique  le  grand  nombre  de  signatures  d'artisans  poinçon- 
nées sur  les  lames  d'épées,  de  1430  à  1700,  sans  y  être  accompagnées 
d'aucune  marque  de  manufacture.  Les  anciens  forgerons  d'armes  établis- 
saient leur  forge  là  où  ils  espéraient  vendre  leurs  produits,  et  parfois  ils 
prenaient  pour  aides  ou  apprentis,  des  ouvriers  étrangers  comme  eux 
au  sol  où  ils  s'étaient  momentanément  fixés. 

Cette  association  de  styles  dans  la  forme  et  l'ornementation  de  cer- 
taines armes  rend  parfois  assez  difficile  la  désignation  de  leur  nationalité 
positive.  Nous  citerons  comme  exemple  de  ces  caractères  mélangés  :  les 
produits  des  fabriques  de  Venise,  qui,  par  sa  possession  des  îles  de  l'Ar- 
chipel grec,  furent  bien  plus  orientaux  qu'italiens. 

Il  faut  ajouter  que,  durant  le  séjour  de  ces  artistes  ultramontains 
xxii.  3 
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dans  telles  ou  telles  villes  d'Allemagne  ou  de  France,  il  s'y  créa  par 
imitation  une  sorte  d'école  de  leur  art,  y  naturalisant,  pour  ainsi  dire, 
leur  manière. 

Henri  II  avait  attiré  à  Paris  et  retenu  à  son  service,  vers  1545,  deux 
Milanais  armuriers,  les  frères  Gamberti.  Ils  furent  en  France  les  propaga- 
teurs du  style  italien  dans  leur  genre  de  travail,  comme  l'avaient  été 
sous  le  règne  précédent,  pour  la  sculpture,  la  peinture  et  l'orfèvrerie, 
Leonardo  da  Vinci,  Primaticio  et  Benvenuto  Gellini. 

Un  quart  de  siècle  environ  après  le  succès  des  Gamberti,  M.  de 
Strozze,  couronnel  général  des  bandes  françaises,  décida  le  fameux 
armurier  de  Milan,  Negrolo  \  à  venir  se  fixer  à  Paris.  Voici,  à  son  sujet, 
ce  que  Brantôme  raconte  des  armes  de  Milan,  plus  que  jamais  privilé- 
giées de  son  temps. 

«  M.  de  Strozze  a  esté  celuy  qui  a  si  bien  armée  l'infanterie,  et  qui  luy 
a  porté  la  façon  et  l'usage  des  belles  harquebuses  de  calibre  qu'elle  porte 
aujourd'liuy.  Bien  est  vray  que  M.  d'Andelot  l'y  façonna  un  peu,  lors- 
qu'il vint  de  prison  du  chasteau  de  Milan,  où  il  les  apprit  des  Espai- 
gnols;  car  il  n'y  a  nul  vieux  capitaine,  ny  routier  fantassin  de  guerre, 
qui  ne  die,  que  nostre  arquebuserie,  le  temps  passé,  n'estoit  pas  telle  en 
armes  comme  elle  a  esté  depuis  :  car  ce  n'estoit  que  petits  meschans 
canons,  tout  mal  montés,  qu'on  appelloit  à  la  Luquoise,  en  forme  d'une 
espaule  de  mouton,  et  le  flasque,  qu'on  appelloit  ainsy,  estoit  de  mesmes, 
voire  pis,  comme  de  quelque  cuir  bouilly  ou  de  corne,  bref  toute  cliose 
chetive. 

«  Du  despuis,  en  Piedmont,  ils  s'accommodèrent  des  canons  de  Pi- 
gnerol,  que  l'on  fit  et  forgea  là  un  peu  plus  renforcés,  mais  fort  longs  et 
menus,  qui  certes  estoient  bons  pour  ce  temps.  Du  despuis  nous  nous  en 
sommes  servis  pour  la  chasse,  à  cause  de  leur  bonté. 

«  Du  despuis,  peu  àpeu,  en  Piedmont,  ils  s'accommodèrent  des  canons 
de  Milan,  qu'ils  recouvroient  par  quelques  desfaictes  et  desvalisemens 
qu'ils  faisoient  sur  les  Espagnols;  mais  peu  en  recouvroient-ils  autre- 
ment par  le  trafic  de  Milan,  qui  estoit  deffendu  des  armes.  » 

Un  peu  plus  tard,  les  capitaines  voulant  en  France  en  armer  leurs 
bandes  :  «  L'allluence  du  trafic  n'estoit  si  grande  qu'on  s'en  pût  armer 
grandement;  si  bien  qu'il  se  falloit  ayder  des  canons  de  Metz  et  d'Abbe- 


\ .  Voici  ce  qu'en  dit  Vasari  :  «  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  compte  de  Filippo  Ne- 
grolo, de  Milan,  artiste  très-habile  h  ciseler  des  arabesques  et  des  figures  sur  des 
armures  de  fer.  Les  estampes  gravées  sur  cuivre  qu'il  a  publiées  suffisent  pour  établir 
sa  réputation.  » 
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ville,  et  fournimens  de  Blangy;  mais  tout  cela  n'approchoit  point  à  ceux 
de  Milan. 

«  Or,  M.  deStrozze,  qui  dès  son  jeune  aage  avoit  plus  aymé  l'harque- 
buse  que  toutes  autres  armes  de  guerre,  et  surtout  l'harquebuse  à 
mesche  de  Milan,  quand  il  vint  à  ces  premières  guerres  à  avoir  sa  com- 
paignie,  il  fut  fort  curieux  à  avoir  des  armes  de  Milau,  et  en  eut  assez  ; 
pour  le  moins  la  moictié  de  sa  compagnie  l'estoit,  qui  en  fut  trouvée 
très-belle  et  rare,  et  M.  de  Guyse  la  loua  fort  à  la  veoyr. 

«  Puis  après,  luy,  venant  à  succéder  en  la  place  de  Charry,  il  y 
observa  une  fort  exacte  curiosité  et  observation;  de  sorte  qu'il  pria, 
voire  quasy  contraignit  tous  ses  capitaines  de  n'avoir  plus  autres  armes, 
tant  harquebuses,  fournimens ,  que  corcelels  de  Milan.  Et  pour  ce, 
moyenna  de  faire  venir  à  Paris  un  fort  honneste  et  riche  marchand, 
nommé  le  seigneur  Negrot,  et  s'y  tenir,  qu'en  moins  d'un  rien  en  fit 
venir  beaucoup  sur  la  parolle  de  M.  de  Strozze,  et  qu'il  les  luy  feroit 
enlever;  si  bien  que  ledict  Negrot  prenant  goust  à  ce  premier  profit,  il 
en  continua  l'espace  de  quinze  ou  seize  années  le  trafic  qu'il  s'y  est  rendu 
riche  de  cinquante  mille  escus,  voire  davantage.  » 

M.  de  Strozze  «  aymoit  fort  les  soldats  qui  avoient  et  s'aydoient  de 
belles  harquebuses  et  fournimens  de  Milan,  desdaignant  ceux  qui  se  fai- 
soient  ailleurs,  disant  qu'en  lieu  de  France  jamais  ouvrier  n'avoit  pu 
atteindre  à  la  perfection  de  faire  bien  un  fourniment  à  sa  vuideure  ny  à 
sa  charge  comme  à  Milan. 

«  Il  approuvoit  fort  les  corcelels  gravés  de  Milan ,  et  ne  trouvoit  point 
que  nos  armuriers  parvinssent  à  la  même  perfection ,  non  plus  qu'aux 
morions,  car  ils  ne  les  vuidoient  pas  si  bien,  et  leur  faisoient  la  creste 
par  trop  haute. 

a  Mais  après,  il  crya  tant  qu'ils  y  vinrent;  et  ledit  Negrot  faisant 
payer  ses  morions  dorés  quatorze  ecus,  prix  assez  élevé  pour  le  temps. 
Après  M.  de  Strozze  mit  ordre  qu'on  acheteroit  dudict  Negrot  le  morion 
blanc  gravé  à  bon  compte,  et  puis  on  le  donnoit  à  un  doreur  de  Paris,  et 
ainsi  ne  revenoit  qu'à  huict  ou  neuf  escus. 

«  Du  despuis,  cela  a  si  bien  continué  que  plusieurs  maistres  s'en  sont 
meslés  à  forger,  dorer  et  graver,  que  nous  en  avons  veu  une  très-grande 
quantité  en  France,  et  à  bon  marché. 

«  Je  me  souviens  qu'à  la  revue  que  M.  nostre  général,  fit  au  voyage  de 
Lorraine  à  Troye ,  il  se  trouva  quarante  mille  hommes  de  pied  françois, 
tant  de  M.  de  Strozze  que  de  Brissac,  dont  il  y  avoit  dix  mille  morions 
gravés  et  dorés.  Et  si  n'estoit  alors  si  communs  comme  despuis.  Et 
faut  croire  là-dessus  que  M.  de  Strozze  avoit  esté  curieux  et  pressant 
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ledict  Negrot  de  faire  provision  de  ces  belles  armes  le  plus  qu'il  put, 
avecques  force  beaux  corcelets  gravés  et  bien  complets  *.  » 

Ces  minutieux  renseignements,  donnés  par  un  contemporain  des 
faits  énoncés,  nous  semblent  conclure  amplement  en  faveur  de  tout  ce 
que  nous  avons  plus  haut  essayé  de  constater  à  propos  de  la  supériorité 
de  l'Italie,  encore  au  xvie  siècle,  dans  l'art  de  façonner  les  plus  belles 
armes. 

1.  Brantôme,  Vie  des  grands  capitaines  français.  (M.  deStrozze,  couronnel  général.) 


EDOUARD    DE    BEAUJIONT. 


(La  fin  prochainement.) 


LE 


MUSÉE  DU   TEMPLE    DE   THÉSÉE 


A    ATHÈNES 


FRAGMENT    D'UN    JOURNAL    DE    VOYAGE. 


Athènes,  31  mars. 


ter 

La 


Au  beau  temps  qui  régnait  ces  jours  der- 
niers a  succédé  la  pluie,mais  une  de  ces  pluies 
telles  qu'on  n'en  voit  qu'en  Orient,  lorsqu'elle 
se  décide  à  y  tomber,  telle  que  la  décrit  Dante  : 

Eterna,  maledetta,  fredda  e  grave. 

Je  suis  pourtant  monté  à  l'Acropole  avec 
M.  de  Verneuil,  et  nous  nous  sommes  fait  trem- 
per jusqu'aux  os  en  regardant  le  Parthénon. 

Sous  cette  pluie  battante,  l'Acropole  et  toute 
la  campagne  d'Athènes  présentaient  un  aspect 
d'une  prodigieuse  tristesse.  Les  nuages,  d'un 
gris  d'ardoise  uniforme,  reposaient  sur  la  cime 
des  montagnes;  le  ciel  paraissait  si  bas  que 
l'on  se  sentait  comme  étouffé.  Lavés  par  la 
pluie,  les  rochers  et  les  monuments  semblaient 
gris  et  n'avaient  plus  rien  des  teintes  magni- 
fiques dont  les  colore  le  soleil.  Toute  leur  ma- 
jesté était  disparue.  Le  Parthénon  lui-même 
avait  l'aspect  d'une  méchante  masure.  Les 
beaux  cavaliers  de  la  frise  semblaient  grelot- 

de  froid  sous  ces  intempéries  auxquelles  ils  ne  sont  pas  habitués. 

ville  moderne,  dont  les  petites  maisons  peintes  de  couleurs  vives 
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ont  d'ordinaire  une  apparence  joyeuse,  avait  l'air  d'une  méchante 
villasse  mal  bâtie.  La  plaine  de  la  Cécropie  ,  reverdie  encore  par  la 
pluie,  singeait  à  s'y  méprendre  un  gigantesque  plat  d'épinards.  La 
mer  était  d'un  jaune  sale,  comme  une  mer  du  Nord  par  le  mauvais 
temps. 

Ce  pays  ne  saurait  se  passer  de  soleil;  dès  qu'il  n'en  a  plus,  comme 
aujourd'hui,  tout  son  caractère  est  perdu.  On  se  demande  ce  que  sont 
devenus  les  paysages  que  la  veille  encore  on  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer.  Les  rochers,  si  classiquement  grandioses  sous  les  mille  acci- 
dents de  lumière,  deviennent  ternes,  sans  beauté  ;  les  lignes  mêmes  de 
leurs  profils  ne  se  sentent  plus.  11  est  bien  heureux  qu'en  Grèce  les  jour- 
nées de  pluie  soient  une  exception  qui  se  présente  un  petit  nombre  de 
fois  seulement  clans  l'année.  Pluvieux,  ce  serait  un  des  plus  aiïreux  pays 
du  monde,  et  il  n'y  en  aurait  pas  où  l'on  ressentirait  plus  rapidement 
les  atteintes  du  spleen. 

Après  nous  être  fait  tremper  sur  l'Acropole,  espérant  toujours  une 
éclaircie,  nous  sommes  redescendus  de  guerre  lasse  et  nous  avons  été 
chercher  un  refuge  au  Temple  de  Thésée.  C'est  cet  édifice  qui  sert  jus- 
qu'à présent  de  musée,  ou  du  moins  de  dépôt  provisoire  d'antiquités,  en 
attendant  qu'Athènes  possède  enfin  un  véritable  musée.  Dès  que  la 
capitale  fut  installée  à  Athènes,  le  gouvernement  grec  prit  soin  de  faire 
déposer  dans  le  Temple  de  Thésée,  le  seul  monument  de  la  ville  de 
Minerve  qui  soit  parvenu  intact  jusqu'à  nous,  tous  les  débris  antiques  de 
quelque  importance  qui  restaient  épars,  exposés  aux  injures  du  temps 
et  de  l'ignorance.  Il  n'a  pas  fallu  longtemps  pour  que  l'édifice  fût  plein; 
aussi,  depuis  nombre  d'années  déjà,  n'y  porte-t-on  plus  que  les  mor- 
ceaux de  premier  ordre.  Ceux  d'une  valeur  secondaire  sont  déposés  au 
Portique  d'Hadrien  ou  à  la  Tour-des-Vents.  Quant  aux  sculptures  décou- 
vertes sur  l'Acropole,  on  les  conserve  dans  la  Pinacothèque,  en  attendant 
que  le  petit  musée  spécial  qu'on  élève  derrière  le  Parthénon  soit  achevé. 

Il  n'est  pas  de  lieu  dans  le  monde  où  les  antiquités  soient  placées  plus 
défavorablement  que  dans  le  Temple  de  Thésée,  et  où  l'on  puisse  moins 
jouir  de  leur  beauté.  Les  monuments  y  sont  tellement  accumulés,  que 
c'est  à  peine  si  l'on  parvient  à  circuler  entre  les  statues ,  les  stèles  et 
les  sarcophages.  Il  y  a  cependant  là  des  morceaux  d'une  incomparable 
splendeur,  trop  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  mettront  le  musée 
d'Athènes  au  premier  rang  parmi  les  grandes  collections  de  l'Europe,  dès 
qu'il  sera  convenablement  placé  et  que  l'on  pourra  librement  contem- 
pler ses  trésors. 

La  perle  exquise  de  cette  réunion  est,  sans  contredit,  le  grand  bas- 
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relief  d'Eleusis,  représentant  Cérès  et  Proserpine,  au  moment  où  elles 
remettent  au  jeune  Triptolème  le  grain  de  blé  qu'il  doit  semer  dans  les 
Champs  Rhariens.  Ce  bas-relief,  que  j'ai  eu  l'indicible  émotion  de  voir 
sortir  de  terre  il  y  a  maintenant  sept  ans  ,  et  à  la  découverte  duquel 
mon  père  a  attaché  son  nom ,  bien  peu  de  jours  avant  de  tomber  foudroyé 
par  la  maladie  dans  les  marais  d'Épidaure,  ce  bas-relief,  dis-je,  a  produit 
une  si  vive  impression  parmi  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts  dès  que 
le  moulage  en  a  été  rapporté  en  Occident,  il  a  si  vite  acquis  une  répu- 
tation comparable  à  celle  de  la  Vénus  de  Milo,  que  je  n;ai  besoin  ni  de 
le  décrire,  ni  de  l'apprécier  ici.  C'est  la  plus  belle  œuvre  connue  de  la 
sculpture  attique  à  l'aurore  du  siècle  de  Périclès,  de  cette  génération 
d'artistes,  tels  que  Critias  et  Nésiotès,  qui  furent  les  maîtres  de  Phidias.  ' 

L'école  de  Phidias  est  représentée  au  temple  de  Thésée  par  deux 
torses  d'homme  et  de  femme,  groupés  ensemble,  peut-être  un  Esculape 
et  une  Hygie,  véritablement  divins,  même  dans  leur  état  de  déplorable 
mutilation,  qu'on  trouvera  reproduits  à  la  page  25,  et  par  le  fragment 
d'une  Victoire  colossale,  montée  dans  son  char,  qui  égale  les  plus  beaux 
morceaux  des  frontons  du  Parthénon.  Comme  échantillons  des  maîtres 
formés  à  l'école  de  Lysippe,  on  y  voit  un  très-remarquable  Mercure, 
trouvé  à  Atalanti  dans  l'Aulide,  dont  la  tête  est  celle  d'Alexandre;  puis 
une  statue  de  héros  fort  difficile  à  nommer,  découverte  dans  l'île  d'An- 
dros,  œuvre  pleine  d'élégance  et  de  jeunesse. 

Quelque  précieux  que  soient  les  monuments  dus  au  ciseau  des  artistes 
des  grandes  écoles  grecques,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins 
dignes  de  l'attention  des  archéologues,  parce  qu'ils  constatent  l'existence 
d'une  phase  primitive  de  l'art  dont  il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  connût 
mieux  l'histoire.  Je  veux  parler  de  certaines  sculptures,  classées  parmi 
celles  que  l'on  est  convenu  de  nommer  archaïques,  mais  qui  sont  émi- 
nemment caractérisées  par  un  air  riant  et  niais,  et  par  des  formes  qui , 
toutes  grosses  et  molles  qu'elles  sont,  laissent  au  corps  une  roideur  de 
pose  désagréable.  L'Apollon  de  Théra  est  un  véritable  type  de  cette 
sculpture  étrange;  c'est  une  figure  grande  comme  nature,  à  la  longue 
chevelure  frisée  et  serrée  au  front  par  un  bandeau ,  qui  offre  beaucoup 
mieux  l'image  d'un  crétin  sur  la  face  duquel  le  rire  est  stéréotypé,  que 
celle  du  plus  beau  des  dieux.  Une  autre  statue  qui  se  voit  à  côté  et  dont 
j'ignore  la  provenance  est,  aux  dimensions  près  qui  sont  plus  petites, 
une  copie  scrupuleusement  exacte  de  l'Apollon  de  Théra,  mais  non  ter- 
minée. Malgré  l'état  de  simple  ébauche  dans  lequel  se  trouve  cette 
seconde  figure,  les  traits  caractéristiques  de  l'autre  y  sont  fidèlement 
reproduits  :  roideur  de  la  pose,  mollesse  des  formes  et  stupidité  satisfaite 
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du  visage,  tout  s'y  retrouve  sans  la  moindre  modification.  C'est  ainsi  que 
devait  sculpter  Dédale.  Ces  statues  représentent,  on  n'en  saurait  douter, 
les  premiers  tâtonnements  de  la  plastique  en  Grèce.  Ce  sont  des  monu- 
ments de  cette  enfance  de  l'art  qui  ressemble  tant  à  l'art  de  l'enfance. 
En  effet,  les  peuples  incultes  sont,  en  ce  qui  concerne  le  sentiment  des 
arts,  de  véritables  enfants.  Ils  ont  des  partis  pris,  des  routines  dont  il 
est  difficile  de  les  déshabituer.  Les  enfants,  comme  on  sait,  à  de  très- 
rares  exceptions  près,  ne  naissent  pas  artistes  ;  on  peut  même  dire  que, 
livrés  à  eux-mêmes,  avant  toute  leçon,  ils  ont  une  méthode  naturelle 
d'une  remarquable  fausseté.  Hors  d'état,  non-seulement  d'exprimer  ce 
qu'ils  voient,  mais  même  de  voir  ce  qui  est,  les  premières  fois  qu'ils 
s'emparent  d'un  crayon,  c'est  pour  en  faire  le  plus  étrange  usage.  Ils  ont 
des  conventions  bizarres  qu'ils  se  transmettent,  on  ne  sait  comment, 
d'âge  en  âge  et  en  tout  pays.  Ils  sont  systématiques  par  instinct,  comme 
le  deviennent  par  calcul  certains  artistes  raffinés.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  la  manière  invariable  dont  ils  expriment  les  traits  de  la  figure 
humaine,  et  l'œil  en  particulier.  Dans  une  tête  de  profil,  ils  donnent  à 
l'œil  exactement  le  même  ovale  que  si  la  tête  se  présentait  de  face.  Or, 
c'est  précisément  cette  méthode  conventionnelle  des  dessins  de  l'enfance 
qu'ont  employée  tous  les  peuples  encore  incultes  clans  leurs  premiers 
essais  d'art. 

La  sculpture  révèle  déjà  d'immenses  progrès  dans  le  célèbre  bas- 
relief  peint,  découvert  il  y  a  vingt -cinq  ans  au  village  de  Valanidéza,  et 
généralement  désigné  par  le  nom  tout  à  fait  impropre  du  guerrier  de 
Marathon.  Chacun  sait  que  l'auteur  de  ce  morceau  d'art  archaïque, 
Aristoclès,  a  signé  son  œuvre  et  que  son  nom  s'y  lit  gravé  avec  celui  du 
guerrier,  Aristion.  Mon  savant  ami  M.  Rhangabé,  correspondant  de 
l'Institut,  et  incontestablement  le  premier  des  antiquaires  de  la  Grèce, 
est  parvenu  à  démontrer  d'une  manière  certaine  que  c'était  un  sculpteur 
de  l'école  de  Sicyone,  qui  vivait  vers  la  lxx6  olympiade,  ou  l'an  497  avant 
notre  ère.  Sans  cloute,  on  trouve  encore  dans  ce  monument  l'expression 
grimaçante  de  la  tête  et  les  inexactitudes  naïves  du  véritable  archaïsme, 
cette  irrévérence  envers  les  lois  les  plus  vulgaires  de  la  perspective  et 
du  modelé,  qu'il  faut,  bon  gré,  mal  gré,  clans  la  langue  des  arts,  appeler 
barbarie  ;  mais  tout  cela  n'y  est  plus  que  juste  dans  la  proportion  qui 
plaît  aux  savants  et  aux  esprits  blasés,  et  leur  semble  un  ragoût  de 
plus.  L'exécution  est  d'une  merveilleuse  finesse,  en  même  temps  pleine 
d'énergie,  et  l'ensemble  offre  un  aspect  de  véritable  grandeur.  Dans  la 
manière  d'entendre  le  modelé  du  bas-relief  et  d'imiter  la  nature,  dans 
l'exagération  du  rendu  des  muscles,  le  guerrier  de  Marathon  présente 
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les  plus  frappants  et  les  plus  incontestables  rapports  avec  les  œuvres  de 
l'art  assyrien,  dont  l'influence  dut  s'exercer  puissamment  sur  la  Grèce 
primitive  par  l'intermédiaire  de  l'Asie  Mineure.  N'était  la  différence  du 
costume,  on  dirait  à  le  voir  une  figure  détachée  des  murailles  de  quelque 
palais  de  Ninive. 

Les  grandes  tables  de  marbre  gris  couvertes  d'inscriptions  tracées  en 
caractères  très-fins  et  très-serrés,  que  l'on  voit  appuyées  dans  un  coin, 
contre  le  mur,  comptent  au  nombre  des  documents  les  plus  précieux  pour 
l'histoire,  que  le  sol  delaGrèce  ait  rendus  au  jour  depuis  son  affranchis- 
sement. Ce  sont  les  inventaires  des  arsenaux  du  Pirée  à  l'époque  où 
Philippe,  père  d'Alexandre,  commença  ses  premières  entreprises  contre 
la  Grèce.  M.  Bceckh  a  su  en  tirer  un  tableau  complet  de  l'organisation 
de  la  marine  chez  les  Athéniens.  Sur  une  de  ces  tables,  Démosthène  est 
nommé  comme  capitaine  de  galère,  détail  de  sa  vie  qu'on  ignorait  jusqu'à 
présent,  mais  qui  n'a  rien  d'étonnant  pour  celui  qui  a  étudié  à  fond  le 
système  politique  de  l'état  athénien,  dans  lequel  tout  homme  qui  voulait 
jouer  un  rôle  dans  les  affaires  publiques  devait  se  tenir  prêt  à  recevoir 
un  commandement  dans  l'armée  ou  dans  la  marine,  aussi  bien  qu'à 
monter  sur  la  tribune  du  Pnyx. 

Voici  maintenant  une  statuette  de  Minerve,  d'un  travail  grossier,  à 
peine  ébauchée,  haute  de  cinquante  centimètres  au  plus,  qui  est  longtemps 
demeurée  cachée  dans  la  poussière  d'un  coin  obscur,  jusqu'au  jour  où 
mon  père  a  le  premier  reconnu  son  importance  hors  ligne  pour  l'histoire 
de  l'art.  Toute  grossière  et  toute  négligée  qu'elle  est,  elle  nous  fait  con- 
naître en  effet  les  traits  essentiels  de  la  composition  du  chef-d'œuvre  de 
Phidias,  de  la  statue  en  or  et  en  ivoire  du  Parthénon,  dont  elle  est  la 
seule  reproduction  complète  préservée  jusqu'à  nos  jours. 

Mais  les  monuments  les  plus  multipliés  au  Temple  de  Thésée  sont 
ces  stèles  funéraires  que  savaient  exécuter  les  simples  marbriers  de 
l'Athènes  autonome,  et  que  nos  plus  habiles  sculpteurs  seraient  fiers  de 
signer  de  leur  nom.  Rien  ne  peut  donner  une  plus  grande  idée  de  la  dif- 
fusion du  sentiment  des  arts  chez  les  Athéniens  des  beaux  temps,  que 
ces  bas-reliefs  qui  n'étaient  que  des  sculptures  de  fabrique,  faites  à  la 
douzaine  par  des  ouvriers  plutôt  que  par  des  artistes. 

La  plupart  des  stèles  funéraires  attiques  retracent  la  scène  des  adieux 
du  mort  ou  de  la  morte  à  sa  famille.  Ceux  qui  demeurent  dans  le  monde 
des  vivants  y  sont  représentés  debout  ;  ce  sont  eux  qui  prennent  congé  : 
le  mort  ou  la  morte  est  assis,  comme  établi  déjà  dans  sa  dernière  demeure. 
Sur  d'autres  stèles,  exécutées  pour  des  femmes,  on  voit  la  défunte  oc- 
cupée à  se  parer  pour  son  suprême  voyage.  Ailleurs,  un  repas  qui  sera 
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le  dernier  réunit  le  mort  et  ses  parents  ;  souvent  clans  ce  cas,  à  la  fenêtre 
de  la  salle  du  banquet,  apparaît  la  tête  du  cheval  de  la  Mort  qui  attend  le 
principal  convive  pour  le  transporter  dans  les  sombres  régions  de  l'autre 
monde. 

Un  type  également  très-multiplié  dans  les  sculptures  de  l'Attique,  et 
dont  on  voit  de  nombreux  exemples  dans  la  collection  du  Temple  de 
Thésée,  est  celui  qui,  au  lieu  de  stèle,  place  sur  le  tombeau  un  grand 
vase  de  marbre,  portant  le  plus  souvent  sur  sa  panse  un  bas-relief  qui 
retrace  la  scène  des  adieux.  Surmonter  le  tombeau  d'un  vase  n'est  pas 
une  idée  précisément  très-naturelle,  et  il  est  difficile  de  pas  y  voir  une 
intention  symbolique.  Mais  quelle  est-elle?  Polygnote,  dans  les  peintures 
éminemment  mystiques  dont  il  avait  décoré  la  Lesché  de  Delphes,  repré- 
sentait ceux  qui  avaient  négligé  de  se  faire  initier  aux  mystères  sous  les 
traits  de  femmes  essayant  vainement  de  puiser  de  l'eau  dans  des  vases 
brisés.  La  doctrine  cultivée  sur  les  bords  du  Nil  fournit  de  cette  singulière 
représentation  un  commentaire  qui  ne  doit  pas  être  négligé.  Chez  les 
Égyptiens,  Horapollon  l'atteste,  et  le  Rituel  funéraire  confirme  son 
témoignage,  la  plénitude  de  nourriture  exprimait  la  science  mystique, 
et  c'est  là,  sans  doute,  l'origine  de  cette  notion  du  plérome,  qui,  avant 
de  reparaître  dans  les  opinions  des  gnostiques,  est  indiquée  avec  évi- 
dence par  une  allusion  de  saint  Paul.  La  plénitude  ou  le  plérome,  envi- 
sagée à  ce  point  de  vue,  ne  pouvait  être  que  le  partage  des  initiés,  et 
dans  la  conception  antique  c'est  en  vain  que  ceux  qui  se  tiennent  en 
dehors  des  mystères  s'efforcent  d'y  atteindre.  Leur  âme,  avide  de  con- 
naissances et  de  biens  imaginaires,  est  comme  le  tonneau  des  Da- 
naïdes,  qui  ne  se  remplit  jamais.  Si  le  vase  brisé  ou  sans  fond,  ne 
pouvant  plus  contenir  l'eau,  était  le  symbole  de  l'âme  non  initiée,  man- 
quant de  la  connaissance  des  choses  divines  et  incapable  de  parvenir  à  la 
béatitude,  partage  exclusif  de  ceux  qui  avaient  participé  aux  mystères, 
le  vase  entier,  qui  ne  laisse  pas  échapper  le  liquide  qu'on  y  dépose, 
devait  être  naturellement  celui  de  l'âme  initiée,  en  possession  de  la 
science  religieuse,  et  par  conséquent  de  l'âme  arrivée  après  la  mort  à  ce 
bonheur  dont  l'initiation  était  censée  donner  la  garantie.  C'est  à  ce  titre 
et  à  cette  signification  symbolique  que  le  vase  me  paraît  avoir  été  choisi 
comme  l'un  des  principaux  types  des  sépultures  athéniennes. 

Le  vase  de  marbre  ou  la  stèle  ornée  d'un  bas-relief  surmontait  les 
tombes  d'un  certain  luxe  ;  quant  à  celles  du  commun,  elles  étaient  mar- 
quées par  ces  petites  colonnettes  rondes  et  basses  avec  une  inscription, 
qui  servent  maintenant  de  bornes  au  coin  de  toutes  les  rues  de  l'Athènes 
moderne,  et  dont  on  a  réuni  un  si  grand  nombre  autour  du  Temple 
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de  Thésée.  Si  j'écrivais  pour  des  savants  seuls,  je  n'éprouverais  aucun 
scrupule  à  dire  quelle  est  l'image  d'un  symbolisme  brutal,  exprimant  les 
notions  de  renaissance  et  de  reproduction,  que  ces  colonnettes  retracent 
sous  une  forme  adoucie  et  un  peu  déguisée.  Ici,  je  ne  puis  que  le  laisser 
deviner  à  ceux  qui  voudront  bien  le  comprendre,  et  j'aime  mieux  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  idées  d'une  importance  capitale  dans  l'esprit  des 
religions  antiques,  qui  ont  dicté  le  choix  d'un  pareil  symbole  pour  le 
placer  sur  les  tombeaux. 

La  pensée  mère  des  mythes  du  paganisme  a  constamment  associé  à 
la  reproduction  des  êtres  les  phénomènes  de  leur  destruction.  Elle  a  fait 
dépendre  ces  deux  ordres  de  faits  l'un  de  l'autre;  elle  n'apu  comprendre 
la  mort  sans  la  vie,  ni  la  vie  sans  la  mort.  Ces  problèmes,  dans  lesquels 
notre  propre  existence,  nos  espérances,  nos  douleurs  et  nos  joies  se  trou- 
vent si  étroitement  impliquées,  ont  dès  le  début  demandé  impérieusement 
à  l'esprit  de  l'homme  une  réponse,  une  solution  ;  et,  selon  la  marche 
naturelle  des  choses,  la  solution  qu'on  cherche  aujourd'hui  dans  la  science, 
l'humanité  naissante  l'a  d'abord  demandée  à  la  religion.  On  a  tremblé 
devant  ce  qu'on  ne  pouvait  comprendre,  et  on  a  adoré  ce  qui  faisait 
trembler. 

Une  comparaison  qu'on  retrouve  à  chaque  pas  dans  les  poètes  anciens, 
et  qu'ils  n'ont  pas  reproduite  si  souvent  sans  quelques  motifs  sérieux,  est 
celle  du  procédé  de  génération  de  la  nature  humaine  avec  la  fécondation 
de  la  terre  par  le  soc  de  la  charrue.  Cette  analogie,  que  tout  le  perfec- 
tionnement social  imaginable  n'empêchera  jamais  de  se  produire  en.  vertu 
des  lois  immuables  de  la  nature,  se  montre  bien  plus  frappante  encore 
dans  les  mœurs  dites  héroïques,  où  le  rapt  et  la  violence  sont  les  préli- 
minaires ordinaires  du  mariage.  Ainsi  le  premier  regard  que  l'homme  a 
replié  sur  lui-même  a  associé  dans  son  esprit  des  pensées  de  douleur  et 
de  violence  à  la  pensée  de  ses  joies  d'amour  et  de  ses  espérances  de 
reproduction;  et  la  seconde  observation  qu'il  a  pu  faire  dans  la  culture 
des  fruits  qui  le  nourrissent  lui  a  montré  comme  un  symbole  des  mêmes 
pensées.  Cette  possession  de  l'objet  aimé,  achetée  d'abord  au  prix  du  sang 
et  des  larmes,  n'a  fait  qu'ouvrir  aux  regards  de  l'homme  une  série  de 
phénomènes  de  plus  en  plus  effrayants.  L'enfant,  conçu  dans  la  douleur, 
n'a  pu  être  mis  au  monde  qu'au  milieu  de  douleurs  atroces,  et  à  chaque 
gestation,  la  vie  de  la  mère,  celle  de  l'enfant,  ont  été  mises  en  question. 
Voici  l'enfant  né  ;  il  respire,  et  sa  première  voix  est  un  vagissement  de 
douleur.  Au  prix  de  combien  d'épreuves,  de  souffrances,  de  dangers, 
l'enfant  pourra-t-il  croître,  et  se  dérober  enfin  à  la  puissance  ennemie 
qui  semble  lui  disputer  tous  ses  progrès  dans  la  vie  !  Les  faits  qui  se 
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passent  depuis  la  conception  de  l'enfant  jusqu'au  développement  de  la 
puberté,  mettent  donc  sans  cesse  en  présence  les  images  de  la  vie  et  de 
la  mort;  et  ce  spectacle  doit  d'autant  plus  agir  sur  l'homme  qui  l'observe, 
que  toutes  ces  péripéties  de  l'accouchement  et  de  l'éducation  se  lient 
d'une  manière  plus  étroite  avec  la  tendresse  instinctive  de  l'homme  pour 
les  enfants  qu'il  a  engendrés. 

De  cette  observation  individuelle,  il  est  tout  simple  que  l'homme 
passe  à  des  remarques  plus  larges,  et  qu'il  embrasse  la  nature  entière 
dans  la  contemplation  des  phases  de  la  destruction  et  du  renouvellement 
des  êtres.  Les  mêmes  douleurs,  les  mêmes  dangers  qui  assiègent  l'homme 
à  sa  naissance  et  dans  son  berceau,  sont  communs  aux  espèces  dont  l'or- 
ganisation se  rapproche  de  celle  de  l'homme,  et  les  espèces  entre  elles 
ne  puisent  les  forces  nécessaires  à  leur  production  qu'en  se  détruisant 
mutuellement.  Les  animaux  carnivores  assouvissent  leur  faim  avec  la 
chair  des  autres  animaux  ;  les  herbivores  se  contentent  de  détruire  les 
plantes  ;  de  l'herbe  qui  sèche  et  jaunit  pend  la  graine  qui  renferme  une 
herbe  nouvelle  ;  le  grain  pourrit  dans  la  terre  et  semble  s'y  dissoudre 
avant  que  de  germer;  dans  le  détritus  des  végétaux,  la  reproduction  des 
plantes  puise  une  force  inconnue  ;  la  mort  des  animaux  à  organisation 
complète,  et  la  dissolution  qui  en  est  la  suite,  produisent  des  résultats  de 
fertilité  plus  surprenants  encore  ;  des  cadavres  putréfiés  sortent  des  mois- 
sons vigoureuses,  ou  même  en  apparence  des  êtres  animés.  L'essaim 
d'abeilles  qui,  dans  la  fable  d'Aristée,  s'élance  des  flancs  putrides  du 
taureau,  est  une  image  bien  remarquable  de  la  génération  spontanée  ;  et 
il  ne  faut  rien  moins  que  l'intervention  divine  pour  révéler  au  jeune  berger 
le  mystère  religieux  de  cette  reproduction. 

Maintenant  il  faut  se  souvenir  qu'avec  la  doctrine  de  panthéisme  qui 
fait  le  fond  de  toutes  les  religions'  païennes,  cet  ensemble  révolutoire  de 
mort  et  de  vie,  dans  lequel  l'homme  se  sent  emporté,  n'est  point  distinct 
à  ses  yeux  de  la  divinité  elle-même.  Puisque  Dieu  est  tout  et  que  tout 
est  Dieu,  il  est  la  mort  et  la  vie,  la  destruction  et  la  reproduction;  il  veut 
la  dissolution  et  le  renouvellement  des  êtres;  lui-même,  il  vit  et  il  meurt 
tour  à  tour.  De  là,  pour  les  religions  panthéistiques,  une  conséquence 
frappante  :  ce  grand  Tout  qu'on  adore,  c'est  la  vie  et  la  mort  réunies; 
c'est  à  la  fois  l'être  actif  et  la  matière  passive.  Ainsi  dans  le  détail  des 
mythes  et  des  cérémonies  de  l'antiquité^  la  divinité  occupe-t-elle  tour  à 
tour  toutes  les  places,  tantôt  semblant  demander  des  victimes,  tantôt 
représentée  comme  une  victime  elle-même. 

Les  croyances  dont  j'ai  essayé  d'embrasser  l'ensemble  d'un  coup  d'oeil 
rapide  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  froide  combinaison  scientifique. 
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Elles  proviennent  d'une  aperception  des  objets,  dans  laquelle  l'obser- 
vation est  inséparable  d'une  émotion  vive,  et  que  colorent  toutes  les 
craintes,  toutes  les  espérances,  en  un  mot  tous  les  sentiments  intimes  de 
l'homme.  L'édifice  de  la  religion  a  dû  s'établir  sur  ce  fondement  de  pure 
imagination,  et  ce  qui  tient  à  une  recherche  raisonnée  des  causes,  à  une 
étude  plus  froide  des  éléments,  vint  s'adjoindre  à  la  religion  déjà  toute  for- 
mée, sans  en  modifier  le  caractère  essentiel.  Aussila  distinction  qu'on  peut 
établir  entre  les  religions  ignorantes  et  les  religions  savantes  ne  repose- 
t-elle  que  sur  l'aspect  superficiel  des  choses.  A  mesure  qu'un  peuple 
antique  a  accru  la  masse  de  ses  connaissances,  il  a  cherché  à  dissimuler 
le  fond  grossier  de  sa  religion  sous  un  appareil  plus  régulier,  et  dans 
lequel  les  connaissances  acquises  obtenaient  une  place  honorable;  à 
moins  toutefois  qu'il  n'ait  pris,  comme  les  Grecs,  hardiment  son  parti, 
et  que  sous  le  nom  de  philosophie  il  n'ait  créé,  à  part  de  la  religion,  le 
domaine  de  la  science. 

FRANÇOIS    LENOKMANT, 


LES 


MERVEILLES   DE   LA   CÉRAMIQUE 


PAR    M.    ALBERT   JACQUEMART 


PREMIERE     PARTIE'     ORIENT 


Un  travail  officiel  sur  les 
faïences  italiennes  et  un  ar- 
ticle destiné  à  réduire  à  sa 
juste  valeur,  c'est-à-dire 
à  fort  peu  de  chose ,  le 
livre  d'un  faux  savant,  ont 
fait  de  nous  un  céramogra- 
phe;  pardon  du  substantif. 
Nous  avons  beau  faire , 
quand  même  il  nous  arrive- 
rait de  briser  toutes  les  vais- 
selles en  criant  haro  à  la 
faïençomanie,  céramographe 
nous  sommes ,  et  céramo- 
graphe nous  devons  rester. 
Aussi  M.  Albert  Jacquemart 
ne  pouvant  parler  lui- 
même  ici  de  son  livre,  —  ce 
qui  serait  le  meilleur  moyen 
de  le  faire  connaître, —  c'est 
à  nous  qu'il  incombe  d'en 
entretenir  nos  lecteurs  habi- 
tuels. Qu'ils  pardonnent  ses 
fautes  au  pseudo-critique! 
Certes,  il  y  a  tout  profita  fréquenter  les  écrits  de  notre  savant  collabo- 
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rateur,  car  avec  eux  il  y  a  toujours  beaucoup  à  apprendre;  mais  pourquoi, 
sur  les  trois  volumes  de  céramique  qu'il  doit  publier  dans  la  «Bibliothèque 
des  merveilles  »,  a-t-il  commencé  nécessairement  par  le  premier?  Qu'il 
nous  eût  été  plus  agréable  qu'il  laissât  de  côté  cet  art  oriental,  pour  le- 
quel nous  n'avons  jamais  éprouvé  autre  chose  que  de  l'admiration  ou  de 
la  convoitise,  sans  jamais  avoir  été  travaillé  de  ce  besoin  de  connaître  le 
pourquoi  et  le  comment  des  choses,  qui  nous  possède  et  nous  étreint  lors- 
qu'il s'agit  d'autres  matières  ! 
Nous  admirions 

La  glu  d'émail  où  le  soleil  s'est  pris, 

et  cela  nous  suffisait.  Nous  ne  nous  doutions  guère  que  les 

Magots  poupins 
Qui  vont  cueillant  les  pivoines  fleuries 
Aux  buissons  bleus  des  paysages  peints, 

nous  présentaient  ainsi  une  marque  de  classification. 

Tout  était  fantaisie  pour  nous,  la  forme,  la  couleur  et  le  sujet,  dans 
ces  vases  de  contours  si  élégants,  et  il  ne  nous  était  jamais  entré  dans 
l'esprit  de  remarquer  que  ces  petits  bonshommes 

Que  le  vernis  tient  aux  vases  attachés 

appartenaient  à  «  la  famille  verte,    »  tandis  que 

Les  belles  dames 
Qu'on  voit  sourire  à  leurs  gros  perroquets 

étaient  de  la  «  famille  rose.  » 

La  connaissance  de  ces  mystères  nous  a  un  peu  défloré  la  Chine, 
telle  que  nous  nous  la  figurions,  plus  capricieuse  en  ses  arts  que  la  ligne 
embrouillée  que  du  bout  de  sa  canne  l'oncle  Trim  avait  tracée  jadis. 

Mais  il  n'importe.  Le  charme  est  rompu  et  il  faut  marcher  dans  les 
allées  droites  de  la  classification,  au  lieu  d'errer  dans  les  sentiers  tor- 
tueux de  la  fantaisie.  Cette  classification,  qui  d'abord  semble  arbitraire 
et,  pour  tout  dire,  aussi  bizarre  que  les  choses  auxquelles  elle  s'applique, 
se  simplifie  et  devient  d'une  clarté  extrême  lorsqu'on  en  suit  les  évo- 
lutions dans  la  collection  charmante  où  M.  Albert  Jacquemart  l'a  mise 
en  évidence. 

Des  tasses,  nous  n'osons  dire  leur  nombre,  alignées  en  avant  de  leurs 
soucoupes  dressées  contre  le  fond  de  l'armoire,  étendent,  sur  quelque 
dix  mètres  de  longueur,  leurs  files  où,  comme  les  différents  corps  d'une 
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armée,  les  familles  se  distinguent  à  la  couleur  de  leur  livrée.  Là,  saute 
aux  yeux,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  leur  échappe  dans  le  tohu-bohu  ordi- 
naire des  collections  de  chinoiseries  arrangées  pour  l'agrément  plutôt 
que  pour  la  justification  d'une  idée. 


Ce  sont  d'abord  les  porcelaines  archaïques  :  celles  où  le  potier  vou- 
lant rivaliser  avec  la  nature  a  donné  à  la  couverte  de  la  porcelaine  le  vert 
froid  des  jades,  le  chaud  carmin  des  agates,  avec  les  transparences 
mates  des  sardoines;  les  blancheurs  laiteuses  de  coquilles  tournant  par 
fois  au  jaune  ivorin,  le  bleu  profond  du  lapis-lazuli ,  le  jaune  ambré  des 
rotins  ou  les  glauques  rugosités  des  roches  au  milieu  desquelles  les 
crabes  gris  se  tiennent  à  l'affût. 

xxii.  s 
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A  ces  époques  lointaines,  la  pâte  semi-transparente  oscille  encore  entre 
le  grès  et  la  porcelaine. 

Les  accidents  et  les  hasards  de  la  cuisson  ont  donné  aux  Chinois  de 
nouveaux  motifs  de  décoration  :  usant  ici  du  «  craquelé,  »  là  du  «  truite  » 
qui  emprisonnent  le  vase  dans  leurs  mailles  inégales  comme  dans  celles 
d'un  filet;  ailleurs  du  flambé  qui  vacille  sur  ses  flancs  comme  la  flamme 
d*un  foyer. 

Lorsque  après  avoir  voulu  rivaliser  avec  les  produits  naturels,  tout  en 
gardant  le  caractère  d'une  chose  fabriquée,  la  céramique  chinoise  veut 
appliquer  un  décor  emprunté  aux  produits  animés,  c'est  aux  fleurs 
qu'elle  demande  d'abord  ses  motifs,  et  parmi  les  fleurs  il  y  en  a  deux,  le 
chrysanthème  et  la  pivoine,  qu'elle  semble  avoir  choisies  avec  une  prédi- 
lection toute  particulière. 

«  Un  bleu  gris  ou  noirâtre,  dit  M.  Albert  Jacquemart,  du  rouge  de 
fer  plus  ou  moins  vif,  et  un  or  mat  et  doux  s'y  balancent  par  masses  à 
peu  près  égales  ;  dans  quelques  cas  assez  rares,  du  vert  de  cuivre  et  du 
noir  s'unissent  aux  teintes  fondamentales.   » 

C'est  le  ton  rouge  qui  domine  dans  les  pièces  surtout  usuelles  et  dé- 
coratives, où  la  nature  est  imitée  de  loin,  plutôt  interprétée  que  copiée. 

A  partir  de  la  dynastie  des  Mings,  maîtres  de  la  Chine  de  1368  à 
1615,  dont  la  couleur  verte  était  la  livrée,  se  développe  un  autre  genre 
de  décor.  Dans  la  porcelaine  où  cette  couleur  domine,  la  figure  humaine 
apparaît,  jouant  un  rôle  dans  les  scènes  hiératiques  ou  dans  les  drames 
historiques.  La  flore  y  est  plutôt  symbolique  que  réelle.  C'est  surtout 
le  bouddhique  nélumbo  dont  les  vastes  feuilles  s'étalent  sur  les  flots  d'où 
sort  une  tige  grêle  portant  la  coupe  entr'ouverte  ou  la  corolle  épanouie 
de  la  fleur  aux  pétales  charnus. 

Les  huit  immortels  groupés  sur  un  nuage,  ou  sur  une  feuille,  ou 
sur  le  li-chan,  l'olympe  bouddhique,  rendant  hommage  au  dieu  de  la 
longévité,  à  Cheou-Lao,  monté  sur  une  grue  ;  à  côté  des  dieux  et  de  leurs 
symboles,  les  dragons,  le  chien  Fo,  gardien  des  temples,  le  Fo-Hang,  oi- 
seau immortel,  jouant  leur  rôle  fantastique  comme  dans  toutes  les  théo- 
gonies naissantes  ;  enfin  l'histoire  des  héros,  sont  les  sujets  ordinaires 
représentés  sur  les  porcelaines  de  la  «  famille  verte.  » 

«  Les  couleurs  employées  pour  ces  représentations  sont,  en  dehors 
du  vert  de  cuivre,  le  rouge  de  fer  pur,  le  violet  de  manganèse,  le  bleu 
sous-couverte,  toujours  fin  et  variant, de  la  nuance  céleste  au  lapis;  l'or 
brillant  et  solide,  le  jaune-brunâtre  et  le  jaune-pâle  émaillés,  le  noir  en 
traits  déliés,  rarement  en  touches  épaisses.   » 

Lorsque  les  Chinois  surent  tirer  de  l'or  les  éléments  de  la  couleur 
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rose  qui  couvre  les  pièces  de  ses  empâtements  glacés,  il  naquit  une  nou- 
velle famille  de  porcelaines,  à  laquelle  M.  Albert  Jacquemart  a  donné  le 
nom  de  cette  couleur.  C'est  là,  au  milieu  d'un  décor  tout  de  fantaisie,  qu'on 
voit  parmi  «  le  carmin  des  bouquets  »  dont  parle  le  poëte,  plus  observa- 
teur qu'on  ne  pense,  —  M.  L.  Bouilhet,  que  nous  allions  omettre  de  nom- 
mer, —  qu'on  voit  : 

Dans  un  verger,  causant  des  femmes  graves. 

Dans  ce  musée  qui,  en  Chine,  s'étale  aux  flancs  des  poteries,  la  famille 
rose  appartient  au  genre  ;  la  famille  verte  à  l'histoire  ;  la  famille  rouge 
représente  le  paysage. 

Cette  classification,  créée  par  M.  Albert  Jacquemart  avec  une  patience 
à  toute  épreuve,  mise  au  service  d'un  rare  talent  d'observation  et  secondée 
par  de  longues  et  minutieuses  recherches  dans  ces  écritures  chinoises, 
tellement  compliquées  et  variables,  qu'un  habitant  de  l'Empire  du  Milieu 
s'estime  un  très-grand  savant  lorsque  seulement  il  sait  les  déchiffrer, 
est-elle  vraie?  Nous  n'oserions  l'affirmer,  quoiqu'elle  soit  bien  vraisem- 
blable. Mais,  fùt-elle  fausse,  qu'il  faudrait  encore  savoir  un  très-grand 
gré  à  M.  A.  Jacquemart  de  l'avoir  inventée! 

La  peine  qu'on  se  donne  pour  dresser  et  soutenir  une  théorie,  même 
fausse,  et  celle  que  l'on  prend,  d'autre  part,  pour  la  démolir  et  la  ren- 
verser, font  autant  progresser  la  science,  à  notre  avis,  que  les  observa- 
tions scrupuleusement  exactes,  mais  que  n'éclaire  point  le  flambeau 
d'une  idée. 

Cette  classification,  par  la  clarté  qu'elle  apporte  dans  l'étude  de  la 
céramique  orientale,  est  le  point  dominant  du  livre  de  M.  A.  Jacque- 
mart, et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  dû  y  insister. 

Mais  quel  dommage  qu'au  milieu  de  ses  excursions  nécessaires  parmi 
les  théogonies  et  les  symboles  religieux  ou  philosophiques  de  l'Empire 
du  Milieu,  M.  A.  Jacquemart  ait  rencontré  Pou-taï  et  l'ait  fait  choir  du 
sanctuaire  où  l'avaient  placé  les  amateurs  de  porcelaines. 

Adieu  donc, 

Petit  dieu  Pu,  dieu  de  la  porcelaine, 

toi  à  qui  ils  adressaient  .cette  prière  : 

Sur  les  oiseaux  passe  tes  mains  savantes, 
Lisse  la  barbe  aux  magots  rondelets, 
Songe  au  matou,  veille  au  doigt  des  servantes, 
Rends  souple  et  fin  le  crin  dur  des  balais. 

Au  lieu  d'être  l'ouvrier  sublime  qui  se  précipita  dans  la  fournaise 
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afin  de  cuire  à  point  avec  ses  chairs  calcinées  les  porcelaines  que 
l'empereur  désirait,  tu  n'es  qu'un  poussah  trop  gras,  paresseusement 
accroupi  sur  l'outre  qui  renferme  les  biens  de  la  terre.  Dieu  du  conten- 
tement, puisque  tu  es  connu  en  Chine,  si  tu  t'égares  chez  nous,  ouvre 
un  peu  l'outre  fermée  dont  tu  gardes  pour  toi  seul  les  trésors  ! 

Les  questions  que  les  porcelaines  de  la  Chine  rendraient  encore 
fort  difficiles  à  résoudre,  quand  même  elles  seraient  seules,  se  compli- 
quent singulièrement  de  l'existence  de  celles  du  Japon  et  de  celles  de 
Corée. 

A  quel  signe  ,  à  quel  caractère  les  distinguer?  Pouvons-nous  réussir 
en  une  chose  à  laquelle  les  envoyés  du  Mikado  n'avaient  jamais  songé, 
et  qu'ils  ont  apprise  en  visitant  le  musée  céramique  de  Sèvres? 

Pour  nous  autres  qui  portons  la  lumière  dans  l'extrême  Orient,  qui 
savons  que  les  premières  porcelaines  des  Indes  sont  venues  du  Japon, 
qui  comparons  les  spirituels  croquis  imprimés  sur  les  feuillets  des 
albums  venus  de  Yeddo  avec  les  décors  de  la  porcelaine,  nous  croyons 
avoir  trouvé  des  différences. 

Le  Japonais  est  plus  artiste;  le  Chinois  plus  industriel.  Où  le  déco- 
rateur du  Nypon  étudie  les  pétales  d'une  fleur  et  les  divisions  d'une 
feuille ,  compte  les  plumes  d'un  gallinacé  dessiné  avec  ses  allures 
coquettes  ou  guerrières,  cherche  le  réel  enfin,  le  peintre  des  bords  du 
Fleuve  jaune  ou  du  Fleuve  bleu  esquisse  largement,  travaille  de  pratique, 
cherche  à  rendre  l'aspect  des  choses  et  se  hâte  de  finir  sa  besogne. 

Mais  que  de  mélanges  entre  les  deux  arts  qui  semblent  être  venus 
tous  deux  d'un  centre  commun,  qui  est  Corée!  Que  d'emprunts  de  per- 
sonnages, de  scènes,  de  costumes,  le  Japon  a  faits  à  la  Chine,  et  que  de 
difficultés  pour  débrouiller  l'écheveau  emmêlé  des  styles  chez  des  peu- 
ples qui  vous  déconcertent  à  chaque  pas  par  l'imprévu  de  leurs  inven- 
tions et  la  bizarrerie  de  leurs  caprices  ! 

En  Asie  Mineure  et  en  Perse,  il  nous  semble  que  nous  marchons  en 
terre  ferme.  D'ailleurs,  si  la  porcelaine  s'y  trouve  encore,  nous  l'y  voyons 
sous  des  aspects  assez  tranchés,  et  nous  rencontrons  la  faïence  et  le  ber- 
ceau de  cet  art  devenu  depuis  si  longtemps  européen. 

Les  fragments  de  briques  de  Babylone  que  M.  A.  Jacquemart  assure 
être  glacés  d'une  couverte  silico-alcaline  sans  traces  de  plomb  ni  d'étain, 
—  quoique  leur  aspect  puisse  laisser  supposer  le  contraire,  —  ont  leurs 
dérivés,  en  Mésopotamie,  dans  les  tombeaux,  en  forme  de  baignoire,  gla- 
cés de  bleu  turquoise;  clans  les  poteries  de  Chypre  et  de  l'Egypte,  où  la 
même  glaçure  turquoise  recouvre  les  statuettes  de  divinités  taillées  dans 
le  grès.  En  Cilicie,  enfin,  les  fragments  grecs  recouverts  d'une  glaçure 
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polychrome  et  brillante  ont  précédé  ces  élégants  brûle-parfums,  décorés 
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de  fleurs  comme  un  cachemire,  dont  le  couvercle  ajouré  s'arrondit  comme 
le  dôme  d'une  mosquée,  et  que  l'on  fabrique  à  Kutakia. 


En  Perse,  nous  sommes  en  présence  de  problèmes  plus  compliqués, 
puisque  M.  Albert  Jacquemart  y  trouve  quatre  espèces  différentes  de 
produits  céramiques.  Ce  sont  :  la  porcelaine-émail ,  qui  est  presque  un 
verre  opaque;  la  poterie  siliceuse  translucide,  dont  le  vernis  est  généra- 
lement blanc,  recouvert  parfois  d'une  légère  glaçure  bleue,  et  remplis- 
sant les  à  jours  percés  dans  la  pâte;  la  porcelaine  tendre  au  décor 
auréo-cuivreux,  où  l'on  croit  reconnaître  une  influence  directe  de  la  reli- 
gion de  Zoroastre;  la  faïence;  et  enfin  la  porcelaine. 

La  faïence  nous  est  bien  connue,  avec  ses  bouquets  d'œillets  et  de 
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roses  aux  tons  si  éclatants  et  si  harmonieux  qui  grimpent  le  long  des 
flancs  des  vases  comme  les  plantes  le  long  d'un  mur. 

Celle-là  aurait  été  fabriquée  sous  l'influence  de  l'islam ,  qui  ne  per- 
met guère  la  représentation  des  figures  animées  qu'à  la  condition  d'en 
faire  des  êtres  hybrides.  Cette  fabrication  durait  encore  au  xve  siècle, 
exercée  à  PJiodes  par  des  prisonniers  persans ,  qui ,  sur  les  plats  qu'ils 
décoraient,  ont  inscrit  leurs  regrets  de  la  patrie  absente  au  milieu  des 
gaies  frondaisons  nées  sous  leur  pinceau. 


En  Perse  comme  en  Chine,  M.  Albert  Jacquemart  subordonne,  on  le 
voit,  ses  classifications  à  quelque  chose  de  supérieur  à  un  caprice  de  la 
mode  ou  à  une  influence  locale.  C'est  dans  les  révolutions  religieuses 
qu'il  trouve  la  cause  des  modifications  de  fabrication ,  de  décor  et  de 
style  qu'il  signale  dans  les  produits  céramiques. 

Parfois  une  cuisson  trop  intense  a  transformé  la  pâte  des  faïences, 
pour  peu  d'ailleurs  que  la  composition  chimique  le  permît ,  d'abord 
en  grès,  puis  en  porcelaine.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  à  l'Exposition 
rétrospective  de  1865.  Mais  en  outre  de  ces  produits  accidentels,  la  Perse 
possède  des  porcelaines,  produits  d'une  fabrication  régulière,  qui,  sem- 
blables à  ceux  de  la  Chine,  s'en  distinguent  le  plus  souvent  par  la  forme 
et  parle  décor.  C'est  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse,  qu'ils  avaient 
conquises,  que  les  Arabes  nous  ont  apporté,  à  travers  l'Asie  méridionale 
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et  l'Afrique,  ce  genre  spécial  de  décor  à  reflets  métalliques  qui  revêt  les 
faïences  hispano-moresques. 

M.  Albert  Jacquemart  termine  son  volume  consacré  à  la  céramique 
orientale  par  l'étude  de  ces  produits  européens  par  la  provenance,  mais 
orientaux  par  la  fabrication,  sur  lesquels  nous  n'avons  point  à  insister, 
puisque  lui-même  en  a  parlé  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (tome  XII), 
à  propos  des  travaux  de  M.  Gh.  Davillier. 

Ce  livre,  dont  nous  avons  fait  incomplètement  connaître  les  divisions 
et  l'esprit,  fait  partie  d'une  collection  que  l'on  appelle  la  Bibliothèque 
des  merveilles.  Titre  singulier,  qui  dit  trop  et  trop  peu  :  trop,  car  tout 
n'est  point  merveille;  trop  peu,  car  tout  est  merveille  aussi.  —  C'est  une 
merveille,  comparée  au  néant,  au  vide,  à  l'absence  de  quoi  que  ce  soit, 
que  le  premier  récipient  en  pâte  grossière,  lâche  et  charbonneuse,  que 
l'habitant  encore  inconnu  des  cavernes  d'Europe  imagina  de  façonner  et 
de  solidifier  à  son  feu,  cette  autre  merveille.  —  Mais  qu'est-ce  que 
cette  grossière  ébauche  d'une  industrie  qui  naît  et  tâtonne,  comparée 
aux  produits...  merveilleux  de  la  Chine  ou  de  Sèvres? 

Aussi  M.  Albert  Jacquemart,  entre  autres  mérites,  a-t-il  eu  celui  d 
ne  guère  se  soucier  du  titre  et  de  commencer  une  histoire  complète  de  la 
céramique,  débarrassée,  il  est  vrai,  de  tout  bagage  trop  scientifiquement 
aride;  telle  qu'il  la  faut,  enfin,  à  notre  société,  que  sollicitent  deux  ten- 
dances si  contraires  :  le  besoin  de  s'instruire  et  la  hâte  de  jouir. 

ALFRED     DARCEL. 


HEIM. 


ous  savons  tous  de  quel  poids  pèsent  la 
mode  et  ses  caprices  sur  les  plus  légi- 
times renommées  d'artistes  et  sur  les 
plus  solides  principes  des  écoles  d'art; 
nul  n'y  peut  rien,  qu'en  rire  parfois 
tristement;  mais  il  est  cependant,  pour 
certains  hommes  auxquels  semblent 
s'être  attachées  le  plus  justementla  faveur 
et  l'estime  de  leur  temps,  des  destinées 
d'une  mobilité  par  trop  cruelle,  et  des 
dédains  par  trop  légers.de  l'opinion. 
En  1855,  lors  de  ce  concours  à  jamais  mémorable,  et  qu'hélas!  nous 
ne  reverrons  plus,  entre  tous  les  plus  fameux  artistes  des  plus  puissants 
peuples  du  monde,  l'une  des  dix  médailles  d'honneur,  par  lesquelles 
l'assemblée  générale  des  jurys  internationaux  signala  les  maîtres  hors 
pair  de  la  peinture  universelle,  l'une  des  neuf  grandes  médailles  d'hon- 
neur alla  échoir  à  un  vieillard,  j'allais  dire  à  un  revenant,  que  la  terre 
n'a  recouvert  que  dix  ans  plus  tard,  et  que  cette  radieuse  et  enivrante 
réhabilitation  vint  illuminer  un  jour,  entre  l'oubli  de  la  veille  et  l'indif- 
férence du  lendemain. 

La  mémoire  de  notre  génération  en  était  restée  sur  M.  Heim  à  quel- 
ques fâcheux  tableaux  d'un  pinceau  caduc,  exposés  aux  Salons  dix  ou 
quinze  ans  plutôt  {grande  pictorii  œvi  spaliiim),  et  dont  la  rancune  se 
perpétuait  par  la  place  qu'ils  tenaient  à  Versailles;  car,  pour  son  malheur, 
comme  tant  d'autres  M.  Heim  avait  eu  sa  part  des  travaux  de  Versailles; 
comme  tant  d'autres  il  y  avait  été  plus  que  médiocre,  et,  disons-le  tout 
de  suite,  ce  n'est  point  à  Versailles  qu'il  faut  aller  chercher  M.  Heim. 

Mais  quelques  amateurs  se  souvenaient  d'avoir  vu,  dans  les  églises 
de  Paris,  deux  vastes  toiles  signées  de  son  nom  et  animées  d'une  si 
rare  vigueur  de  mouvement  et  d'une  telle  puissance  de  pinceau,  qu'elles 
effaçaient,   sans  effort,   les   autres  peintures  de  même  date  dont  ces 
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églises  étaient  alors  si  riches.  On  conseilla  au  timide  petit  vieillard  de  se 
présenter  sur  le  champ  de  l'Exposition  universelle  avec  les  mêmes  armes 
que  ses  anciens  rivaux,  et  de  même  qu'ils  empruntaient  les  meilleures 
œuvres  de  leur  bon  temps  aux  églises  et  aux  musées  de  Paris  et  de  pro- 
vince, d'emprunter  lui  aussi  à  Notre-Dame  et  à  Saint-Gervaisles  Martyres 
de  saint  Cyr  et  de  saint  Ilippolyte,  et  à  la  galerie  du  Luxembourg  son 
Massacre  des  Juifs  et  son  Charles  X  distribuant  les  récompenses.  11  ne 
joignit  à  cela  que  deux  petites  esquisses,  sa  Victoire  de  Judas  Macchabée 
et  la  Bataille  de  Rocroy,  et  voilà  qu'à  son  immense  étonnement  à  lui- 
même,  ces  quelques  peintures,  groupées  à  l'une  des  extrémités  du  grand 
salon  central  du  palais  de  l'avenue  Montaigne,  reprirent,  aux  yeux  du 
public  européen  qui  visitait  ce  palais,  toute  leur  valeur  d'autrefois  et 
remontèrent,  remontèrent  le  bonhomme  qui  les  avait  presque  oubliées 
au  niveau  des  quatre  maîtres  les  plus  populaires  de  notre  école  : 
H.  Yernet,  Ingres,  Delacroix  et  Decamps,  et,  comme  représentant  les 
nobles  traditions  de  la  peinture  d'histoire,  lui  firent,  injustement  peut- 
être,  place  avant  Meissonier. 

M.  Heim ,  François-Joseph,  était  né  à  Belfort ,  en  Alsace,  le 
15  janvier  1787,  ou,  selon  d'autres  renseignements,  le  5  juillet  178/i. 
Je  le  dis  à  son  honneur,  il  resta  toute  sa  vie  attaché  à  sa  province,  et 
jusqu'aux  derniers  jours  il  aimait  à  y  retremper  ses  forces  et  y  endormir 
ses  inquiétudes.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Strasbourg,  obtint  dès 
l'âge  de  onze  ans  le  premier  prix  de  dessin  à  l'école  centrale  de  la  même 
ville  ;  on  voulait  en  faire  un  mathématicien  pour  le  pousser  vers  l'arme 
du  génie,  mais  la  passion  de  l'art  fut  la  plus  forte  :  il  vint  à  Paris 
en  1803  et  entra  dans  l'atelier  de  Vincent.  Il  est  bon  de  le  noter  en 
passant,  l'atelier  de  Vincent  et  celui  de  Regnault,  vers  1805,  valaient 
hardiment  celui  de  David.  La  première  couvée  de  David  fut  admirable; 
ce  fut  comme  une  couvée  de  géants  :  Girodet,  Gros,  Gérard,  Drouais, 
Hennequin ,  Fabre;  la  seconde  fut  bien  moins  heureuse  :  il  n'en  est 
guère  resté  que  M.  Ingres  et  Granet;  encore  M.  Ingres  doit-il  beaucoup 
moins  à  David  que  son  noble  cœur  ne  le  croit  et  ne  le  dit.  Les  ateliers  de 
Vincent  et  de  Regnault  avaient  conservé  plus  naïvement  l'ancienne  tra- 
dition française  brusquement  interrompue  par  les  héroïques  chefs- 
d'œuvre  de  David  ;  il  était  donc  à  prévoir  que  le  jour  où  l'école  se 
détendrait  de  son  prodigieux  effort,  ce  serait  par  ces  ateliers-là  que  la 
tradition  se  rétablirait  dans  son  plus  naturel  courant;  et  c'est  ainsi  que 
Guérin,  élève  de  Regnault,  devint  maître  de  Géricault,  de  Scheffer  et  de 
Delacroix,  et  que  de  chez  Vincent  sortit  M.  Heim,  dont  le  goût  de  pein- 
ture se  rattacherait  plus  directement  aux  meilleurs  académiciens  du 
xxil.  6 
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temps  de  Louis  XVI  qu'à  la  génération  de  Pallière  et  de  Dejuinne.  La 
vraie  manière  et  la  plus  intéressante  d'écrire  l'histoire  de  notre  école 
serait  d'étudier  l'esprit,  les  préceptes  et  les  partis  pris  des  divers 
ateliers  qui  se  sont  partagé  les  élèves,  en  chaque  époque  quelque  peu 
féconde  et  vivante.  Gens  à  systèmes  et  à  modes  ondoyantes  que  nous 
sommes,  les  secrets  de  nos  grands  revirements  de  goût  apparaîtraient  là 
tout  à  cru ,  et  trop  comiquement  peut-être  pour  l'estime  dont  nous 
honore  l'Europe. 

Quant  à  M.  Heim,  on  peut  dire  hardiment  qu'il  a  eu,  pendant  vingt 
ans,  un  très-réel  et  très-énergique  tempérament  d'artiste.  En  1806, 
il  avait  concouru  pour  le  prix  de  Rome  contre  Boisselier  l'aîné,  dessina- 
teur plein  de  grande  espérance,  de  fougue  et  d'invention.  Le  sujet  pro- 
posé cette  année-là  était  le  Retour  de  l'Enfant  -prodigue.  Boisselier 
l'emporta  et  s'en  alla  à  Rome,  d'où  il  ne  devait  plus  revenir;  mais  le 
second  grand  prix  avait  libéré  du  service  militaire  le  filleul  de  Kléber. 
En  1807,  le  sujet  était  Thésée  vainqueur  du  Minotaure.  Cette  fois  M.  Heim 
obtint  le  premier  grand  prix  :  il  avait  juste  vingt  ans.  Chacun  là-bas 
trouve  son  maître  selon  sa  nature;  celui  dont  s'éprit  du  premier  coup 
notre  pensionnaire,  tout  naturellement,  ce  fut  Michel-Ange;  et  comme 
alors  Rome  relevait  de  la  France,  le  jeune  homme  put  obtenir  de  copier, 
sur  un  échafaudage  et  à  hauteur  de  l'œil,  les  plus  terribles  groupes  du 
Jugement  dernier.  Ces  dessins,  les  plus  beaux  peut-être  et  les  plus 
voisins  du  maître  qu'on  ait  faits  d'après  la  fresque  de  la  chapelle  Sixtine, 
sont  conservés  pieusement  chez  la  veuve  de  M.  Heim.  C'est  une  fière  note 
que  des  crayons  pareils  clans  l'atelier  d'un  peintre,  et  M.  Heim  en  fut 
soutenu  certainement  tant  qu'il  eut  confiance  en  sa  propre  vigueur;  il  les 
a  regardés  plus  d'une  fois  quand  il  composait  son  plafond  du  musée 
Charles  X,  la  dernière  œuvre  et  déjà  déclinante  de  sa  belle  période. 

En  1812,  il  reparaît  pour  la  première  fois  devant  le  public  de  Paris, 
et  il  obtient  tout  d'abord  une  médaille  de  première  classe  en  envoyant  au 
Salon  :  l'Arrivée  de  Jacob  en  Mésopotamie ,  qui  fut  reçue  au  Salon 
de  1814,  acquise  par  le  gouvernement  et  donnée  au  musée  de  Bordeaux; 
—  le  Portrait  en  pied  d'un  chasseur  et  une  Figure  d'étude. 

Je  ne  vois  point  qu'il  ait  eu  le  temps  de  peindre  pour  le  gouverne- 
ment impérial  autre  chose  qu'un  excellent  tableau,  de  moyenne  dimension, 
qui  se  voit  aujourd'hui  au  musée  de  Versailles,  et  qui  représente  la 
Défense  du  château  de  Burgos  en  octobre  1S12. 

Je  voudrais  m'y  arrêter  un  moment  et  vous  dire  de  suite  qu'à  mes 
yeux  cette  toile,  bien  malade  aujourd'hui  et  aussi  craquelée  que  pas  une 
autre  de  l'école  de  l'Empire,  est,  avec  le  portrait  que  M.  Heim,  presque 
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enfant,  peignit  de  lui-même  pour  un  ami,  antérieurement  à  son  dé- 
part pour  Rome,  et  le  Charles  X  distribuant  des  récompenses,  le  plus 
remarquable  morceau  de  peinture  sur  lequel  les  amis  de  M.  Heim  puissent 
appeler  l'œil  des  artistes.  C'est  en  étudiant  de  près  les  petites  figures, 
hautes  comme  la  main,  dont  est  animée  cette  scène  militaire,  qui  fut  du 
reste  un  des  plus  homériques  faits  d'armes  de  l'épopée  impériale  (nous 
l'avons  encore  vu  naguère  à  Versailles,  dans  sa  verte  vieillesse,  le  héros, 
le  général  Dubreton,  qui,  renfermé  avec  seize  cents  hommes  clans  les 
vieilles  tours  carrées  du  château  de  Burgos,  repoussa  les  cinq  assauts 
des  trente-cinq  mille  Anglais  de  Wellington,  et  l'obligea  à  battre  en 
retraite  après  trente-cinq  jours  de  siège),  c'est,  dis-je,  en  étudiant  de 
près  le  grand  caractère  des  figurines  de  ce  tableau,  peint  dans  l'enthou- 
siasme du  moment,  que  l'on  ne  peut  se  défendre  de  songer  aux  plus 
robustes  œuvres  de  Géricault,  j'entends  de  celles  que  Géricault  exécuta 
bien  après  celle-là,  et  vers  le  temps  de  son  propre  voyage  à  Rome.  Le 
portrait  de  M.  Heim ,  enfant,  semble  déjà,  à  s'y  méprendre,  une  étude 
de  la  palette  de  Géricault  dans  ses  tons  vigoureux.  Jamais,  jamais  plus 
M.  Heim  ne  retrouvera  cette  simplicité  de  dessin,  solide,  courageuse, 
naïve,  cette  peinture  toute  franche  et  sobre,  même  un  peu  grosse;  et 
Géricault,  en  ce  sens  de  fierté  et  de  rudesse,  ne  dépassera  pas  le  Siège 
de  Burgos.  Je  ne  sais  si  le  chef  illustre  de  l'école  moderne  a  regardé, 
autant  que  je  serais  porté  à  le  croire,  le  tableau  d'un  jeune  homme  de 
son  âge  auquel  la  pension  de  Rome  avait  assuré  une  certaine  notoriété  ; 
je  ne  sais  même  s'il  a  connu  un  ouvrage  bien  vite  disparu  dans  les 
magasins  de  l'État;  mais,  ce  que  j'affirme,  c'est  que  les  derniers  tableaux 
de  Géricault  sont  plus  proches  parents  de  la  Défense  de  Burgos  que  des 
œuvres  de  Gros  et  de  Carie  Vernet.  C'était  là  la  vraie  force.  Plus  tard, 
M.  Heim  retrouvera  encore  dans  ses  compositions  d'église  une  autre  sorte 
d'énergie,  mais  académique  celle-là,  et  qui  ne  vaudra  jamais  la  pre- 
mière, la  vigueur  de  jeunesse,  celle  de  son  propre  tempérament. 

Ajoutons  enfin,  en  manière  de  simple  note,  que  le  Siège  de  Burgos 
devait  encore  faire  date  d'autre  façon  dans  la  vie  de  M.  Heim ,  car  on 
m'a  dit  que  ce  fut  en  fréquentant  la  maison  du  conservateur  d'alors  du 
musée  d'artillerie,  pour  y  étudier  les  détails  du  matériel  de  siège  qu'il 
avait  à  peindre,  que  le  jeune  artiste  conclut  le  premier  de  ses  trois 
mariages. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  de  la  Restauration,  qui  fut  l'éclatante 
époque  de  M.  Heim.  11  ne  cessera  plus  d'avoir  sa  part  et  sa  maîtresse 
part  dans  les  plus  beaux  travaux  distribués  par  le  roi  ou  par  la  ville,  et 
aucun  de  ses  rivaux  ne  justifiera  mieux,  il  faut  le  dire,  la  confiance  de 
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M.  de  Forbin  et  de  M.  de  Chabrol.  Avec  l'auteur  de  l'Entrée  d'Henri  IV 
et  celui  du  Vœu  de  Louis  XIII,  M.  Heim,  toute  distance  gardée,  est  le 
peintre  de  la  Restauration.  Tout  d'abord,  dès  que  Louis  XVIII  pense  à 
restaurer,  pour  un  projet  d'habitation  royale,  bientôt  abandonné,  les 
plafonds  splendides  de  Lebrun  et  de  son  école  dans  les  galeries  et  les 
grands  appartements  de  Versailles,  M.  Heim  est  appelé  par  M.  Fontaine, 
avec  Abel  de  Pujol  et  Mauzaisse,  et  deux  ou  trois  pensionnaires  de  Rome. 
Les  profits  sont  minces,  la  besogne  rude  et  hâtive,  mais  le  pied  est  bon 
à  prendre  dans  les  palais  et  monuments  à  décorer,  et  ce  pied  il  ne  le 
perdra  plus.  C'est  en  1817  que  sont  exécutées,  pour  Versailles,  deux 
figures  allégoriques,  la  Valeur  et  la  Vigilance  militaire. 

Au  Salon  de  1814,  M.  Heim  avait  exposé,  outre  son  Jacob,  un  petit 
Saint  Jean  et  des  portraits,  entre  lesquels  celui  de  M.  N...,  architecte. 
En  1817,  il  expose  un  Plolémée-Philopator  profanant  le  temple  de  Jéru- 
salem, tableau  acquis  par  la  liste  civile,  et  la  Robe  de  Joseph  apportée 
à  Jacob  ;  et  ces  deux  tableaux  lui  avaient  mérité  une  nouvelle  première 
médaille.  En  J  819,  il  produit  une  Résurrection  de  Lazare  et  deux  toiles, 
à  lui  commandées  par  la  maison  du  roi,  et  qui  se  voient  aujourd'hui  au 
Grand-Trianon  :  Titus  Vespasien  faisant  distribuer  des  secours  au  peuple, 
là  même  Titus  pardonnant  à  des  conjurés;  et  aussi  son  grand  tableau  du 
Martyre  de  sainte  Juliette  et  de  saint  Cyr,  commandé  pour  l'église  Saint- 
Gervais,  et  dont  nous' reparlerons.  Salon  de  1822:  Rétablissement  des 
sépultures  royales  à  Saint-Denis  en  1817  1,  pour  la  série  des  tableaux 
historiques  de  Saint-Denis,  à  laquelle  prirent  part  Gros,  Guérin  et  tous 
les  meilleurs  d'alors;  le  Martyre  de  saint  Hippolyte,  commandé  par  le 
comte  de  Chabrol  (pour  Notre-Dame  de  Paris),  et  Saint  Arnould  lavant 
les  pieds  d'un  pèlerin  qui  se  rend  à  la  terre  sainte.  En  1824,  Déli- 
vrance du  roi  d'Espagne,  petit  tableau  destiné  au  château  de  Villeneuve- 
l'Etang,  près  de  Saint-Cloud,   où  Mme  la   duchesse  d'Angoulême   avait 

1.  «  Le  roi,  par  ordonnance  du  24  avril  1816,  avait  décidé  que  les  sépultures  royales 
violées  en  1793  seraient  rendues  à  leurs  tombeaux.  Le  premier  plan  représente  le 
moment  de  l'exhumation  des  ossements  dans  le  cimetière  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denis,  en  présence  de  monseigneur  le  chancelier  de  France,  de  M.  le  marquis  de  Dreux- 
Brézé,  grand  maître  des  cérémonies,  de  M.  le  comte  de  Pradel,  directeur  général  de  la 
maison  du  roi,  de  MM.  Delaporte,  Lalanne  et  de  Blaire,  conseillers  d'état,  et  de 
MM.  Sallier  et  A.  de  Pastoret,  maîtres  des  requêtes,  commissaires  du  roi  à  l'exhu- 
mation. Sur  le  second  plan,  des  gardes  du  corps  transportent  un  cercueil  renfermant 
une  partie  des  dépouilles  royales;  ce  cercueil  précédé  du  maître  et  des  aides  de  céré- 
monies, est  reçu  par  le  clergé  du  chapitre  de  Saint-Denis  à  l'entrée  d'une  chapelle  pro- 
visoire, d'où  s'est  faite  ensuite  la  translation  dans  les  tombeaux  de  Saint-Denis.  » 
(Commandé  par  le  ministre  de  l'intérieur.)  Livret  du  Salon  de  1819. 
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fait  représenter,  en  une  série  de  petites  toiles  semblables,  les  traits  les  ' 
plus  intéressants  de  la  vie  politique  et  militaire  de  M.  le  Dauphin  ';  le 
sujet  tiré  de  l'histoire  des  Juifs  par  Josèphe  (c'est  le  grand  tableau  du 
musée  du  Luxembourg),  commandé  dès  1820,  et  une  Suinte  Adélaïde, 
retirée  par  un  pêcheur  de  l'étang  où  elle  se  cachait  parmi  des  roseaux, 
pour  échapper  à  la  prison  de  Réranger,  roi  d'Italie.  (Ce  tableau  n'est-il 
pas  à  Dreux,  dans  la  chapelle  funéraire  de  la  maison  d'Orléans?)  Enfui, 
le  Salon  de  1827,  le  dernier  de  la  Restauration,  vit  paraître  le  Charles  X 
distribuant  les  récompenses  aux  artistes  à  la  fin  de  V exposition  de  182A, 
tableau  commandé  en  1825;  un  Saint  Germain,  évêque  d'Auxerre,  dis- 
tribuant des  aumônes,  et  son  second  tableau  pour  Notre-Dame  :  Saint 
Hyacinthe,  invoquant  la  Vierge,  ressuscite  un  jeune  homme  qui  s'était 
noyé. 

Joignez  à  cet  imposant  ensemble  de  compositions,  la  plupart  reli- 
gieuses et  de  vastes  dimensions  (celles  de  Notre-Dame  n'avaient  pas 
moins  de  18  pieds  de  haut,  sur  12  à  15  pieds  de  large,  c'était  la  mesure 
ordinaire  des  tableaux  de  ce  temps-là),  joignez  les  immenses  machines 
du  plafond  du  musée  Charles  X,  commandé  en  1826,  et  de  l'autre  pla- 
fond pour  la  cinquième  salle  des  peintures  de  l'école  française,  commandé 
en  1828,  et  vous  estimerez  avec  moi  que  ce  peintre  avait  glorieusement 
rempli  les  quinze  années  de  la  Restauration.  Le  roi  l'avait  décoré  le 
11  janvier  1825,  devant  son  Massacre  des  Juifs,  à  la  suite  du  Salon 
de  1826,  qu'il  devait  immortaliser;  le  19  décembre  1829,  l'Institut  le 
reçut  parmi  ses  membres,  en  remplacement  du  baron  Regnault. 

Revenons  maintenant  sur  les  principaux  ouvrages  de  M.  Heini,  et  sur 
les  conditions  où  ils  prirent  naissance.  Nul  gouvernement  n'a  dépassé 
la  Restauration  dans  sa  bonne  volonté  du  noble  et  du  grand;  nul  n'a 
cherché  plus  loyalement  le  bien,  dans  les  arts  comme  dans  le  reste,  et  la 
foi  sur  laquelle  elle  s'appuyait,  elle  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'honorer 
en  ses  temples,  par  les  plus  dignes  œuvres  des  peintres  et  sculpteurs 
dont  elle  pût  disposer,  et  qui  eux-mêmes  portaient  très-haut  encore  le 
respect  de  leur  art  et  la  discipline  de  leurs  maîtres.  L'impiété  brutale  et 

\.  «  Délivrance  du  roi  d'iispagno  ;  le  roi  d'Espagne  et  la  famille  royale  débarquant 
au  port  Sainte-Marie,  où  ils  sont  reçus  par  S.  A.  K.  Monseigneur  le  duc  d'Angoulême 
qui  est  accompagné  du  prince  de  Carignan,  de  M.  le  général  comte  de  Guilleminot,  et 
d'un  nombreux  état-major.   » 

Ce  sont  évidemment  les  deux  tableaux  de  In  Délivrance  du  roi  d'Espagne  et  du 
Rétablissement  des  sépultures  royales,  qui  amenèrent  M.  Heim  à  son  chef-d'œuvre  du 
Charles  X  distribuant  les  récompenses,  par  l'habitude  et  le  succès  des  petits  portraits 
officiels  dont  il  avait  semé  les  deux  toiles  de  182'2  et  -1824. 
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sacrilège  de  la  Révolution  avait  mis  à  nu  les  murailles  des  églises  de 
Paris.  L'Empire  eut  à  cœur  de  leur  rendre  une  partie  des  chefs-d'œuvre 
qui  les  ornaient  jadis,  ou  du  moins  de  combler  les  vides  faits  sur  les 
principaux  autels.  Par  décret  du  15  février  1811,  l'empereur  partagea 
entre  les  églises  de  Paris  19Zi  tableaux,  provenant  les  uns  des  anciennes 
paroisses,  les  autres  des  ci-devant  collections  de  nos  rois,  les  autres  des 
glorieuses  conquêtes  de  Flandre,  d'Allemagne  et  d'Italie.  37  tableaux 
de  même  espèce,  mais  moins  précieux,  furent  plus  tard  concédés  par  le 
musée  du  Louvre,  sous  la  Restauration,  au  préfet  de  la  Seine,  pour  les 
églises  de  Paris.  Nous  chercherons  ensemble  un  autre  jour,  si  vous  le 
voulez,  ce  que  sont  devenues,  dans  la  bagarre  des  églises  décorées  à  nou- 
veau, ces  toiles  qui  portaient  les  noms  les  plus  illustres,  et  dont  quel- 
ques-unes intéressaient  très-vivement  l'histoire  de  l'art  dans  les  écoles 
diverses,  depuis  Pérugin  jusqu'à  Gaudenzio  Ferrari  et  Salvator,  d'Albert 
Durer  à  Rubens,  de  Quintin  Varin  à  Lenain  et  Jouvenet. 

Toutefois,  les  largesses  du  décret  de  1811  ne  suffisaient  pas  encore 
à  remplir  tant  de  nefs  et  tant  de  chapelles,  aussi  riches  en  merveilles  de 
tout  genre,  avant  93,  que  pouvaient  l'être  les  églises  de  Relgique  ou  de 
Rome.  Il  fallut  donc  offrir  du  nouveau,  et  les  commandes  de  M.  de  Cha- 
brol se  firent  sur  grande  échelle.  Un  employé  des  bureaux  de  la  ville, 
en  ce  temps-là,  M.  Grégoire,  a  publié  tout  un  livre  de  ces  commandes,  et 
pour  qui  s'est  promené  il  y  a  vingt  ans  dans  les  églises  de  Paris  il  en  reste 
un  souvenir  encore  considérable.  Nous  pensons  avoir  fait  mieux  ;peut- 
être  avons-nous  raison;  cependant  il  est  juste  de  se  rappeler  que  depuis 
la  Révolution  opérée  sous  Louis  XVI  par  l'avènement  de  David,  il  n'était 
plus  question  en  France  de  peintures  décoratives,  mais  de  grands  tableaux 
portatifs,  et  même  la  mode  des  vastes  toiles  suspendues  et  non  adhérentes 
à  nos  murailles  humides  remontait  bien  par  delà  David,  car  les  cadres 
immenses  que  d'Argenville  nous  montre  aux  piliers  de  Notre-Dame  ou  de 
Saint-Germain-des-Prés,  et  qui  servirent,  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
de  type  par  leur  dimension  autant  que  par  leur  esprit  de  composition, 
aux  peintures  pieuses  des  élèves  de  David  et  de  Vincent,  tous  ces  cadres 
du  xvne  et  du  xvme  siècle  étaient  naturellement  mobiles. 

Il  se  trouva  en  outre,  par  une  étrange  fortune,  que  l'école  fran- 
çaise en  1815  avait,  grâce  à  l'absolutisme  de  David  et  aux  nobles 
principes  de  son  enseignement  et  de  son  influence,  une  fort  grande  res- 
semblance avec  celle  de  la  seconde  moitié  de  notre  xvne  siècle,  que 
l'esprit  non  moins  absolu  de  Lebrun,  et  aussi  notre  génie  national, 
avaient  tenue  soumise  aux  traditions  du  Poussin.  C'était  même  sagesse 
de  composition,  même  gravité  académique,  mêmes  données,  mêmes  ex- 
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pressions  solennelles,  même  goût  de  draperies,  même  style  de  dessin. 
La  Femme  adultère  de  Drouais  indique  la  plus  haute  note  et  le  point 
de  départ  de  cette  seconde  filiation  du  Poussin  parmi  nous.  Quant  au 
rapprochement  dont  je  parle,  de  deux  importantes  époques  de  notre  art, 
il  était  facile  à  l'aire  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  à  Saint-Roch,  à 
Saint-Germain-des-Prés,  aussi  bien  qu'à  Notre-Dame,  où  le  bon  sens  du 
gouvernement  impérial  avait  renvoyé  le  plus  grand  nombre  des  anciens 
maya  de  la  confrérie  des  orfèvres,  ceux  du  moins  qui  avaient  échappé  à 
la  dispersion  des  magasins  du  musée  central  entre  les  musées  de  pro- 
vince ;  c'était  le  plus  souvent  à  ne  point  distinguer  les  nouveaux  venus 
des  Halle,  des  Boullongne,  des  Corneille,  des  Leclerc,  des  Verdier,  des 
Pailletou  des  Goypel,  si  grande  était  l'harmonie  et  la  similitude  de  leur 
idéal. 

Toutes  les  églises  de  Paris  furent  donc  gratifiées  à  nouveau,  selon 
leurs  besoins;  outre  celles  que  je  viens  de  nommer,  il  y  eut  largesse  pour 
Saint-Gervais,  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  Saint-Leu,  Saint-Merry, 
Saint-Louis-d'Antin,  Saint-Eustache,  l'Assomption,  Sainte-Elisabeth, 
Saint-Laurent ,  Saint-  Ambroise,  Notre-Dame-des-BIancs-Manteaux  , 
Saint-François- d' Assise,  Notre-Dame-de-Lorette,  Sainte-Marguerite, 
Saint-Sulpice ,  Notre-Dame-des-Yictoires ,  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  etc.,  etc.  On  ne  se  souvient  guère  aujour- 
d'hui que  de  la  Prédication  de  saint  Etienne  d'Abel  de  Pujol  pour 
l'église  Saint-Ltiemie-du-Mont;  du  Saint  Etienne  secourant  une  pauvre 
famille  de  L.  Cogniet  pour  Saint-Nicolas-des-Champs  ;  de  la  Mort 
de  Saphirc  de  Picot,  pour  Saint-Séverin  ;  du  Christ  au  jardin  des 
Oliviers  de  Delacroix,  pour  Saint-Paul  ;  de  la  Sainte  Geneviève  de 
Schnetz,  pour  l'église  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  ;  du  Saint  Thomas 
d'Aquin  apaisant  une  tempête  d'Ary  Scheffer,  pour  l'église  Saint- 
Thomas-d'Aquin  ;  de  Y  Assomption  de  la  Vierge  de  Prud'hon,  pour  la 
chapelle  des  Tuileries;  du  Saint  Germain  de  Gros,  et  des  trois  tableaux 
de  M.  Heim;  et  cependant  il  est  injuste  d'oublier  la  part  que  prirent  à 
ce  magnifique  ensemble  de  travaux  les  honorables  talents  de  Drolling, 
Couder,  Delerme,  Dejuinne,  Rouget,  Champmartin,  Vinchon,  Steuben, 
Lancrenon,  Delorme,  Caminade,  Blondel,  Lordon,  Latil,  Granger,  Guil- 
lemot, Dubuffe  le  père,  Guérin,  et  les  plus  habiles  sculpteurs  de  notre 
siècle,  Cortot,  David  d'Angers,  Rude,  Pradier,  De  Bay  père,  et  les  Des- 
bœufs, les  Petitot,  les  Lemaire,  etc.  —  C'est  toujours  une  bonne  fortune 
pour  une  administration  des  Beaux-Arts  de  proposer  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  de  son  temps  des  sujets  élevés,  et  le  gouvernement  qu'elle 
sert  s'en   trouve  bien    dans  l'estime   de   l'avenir.  La  Restauration,  en 
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appelant  la  légion  d'artistes  qu'elle  avait  sous  la  main  à  décorer  les 
églises  de  Paris  de  peintures  et  de  sculptures  sacrées,  offrit  à  leurs  talents 
un  champ  bien  autrement  noble  et  digne  de  l'art,  que  plus  tard  Louis- 
Philippe  en  leur  livrant  le  palais  de  Versailles  pour  le  remplir  à  la  toise 
d'anecdotes  historiques.  Les  peintures  de  Versailles  ont  amoindri  et 
énervé  l'école  dans  l'une  de  ses  périodes  les  plus  ardentes  et  les  plus 
vivaces;  celles  des  églises  de  Paris  ont  tiré  du  groupe  de  1815,  peu  riche 
en  hautes  individualités,  des  œuvres  saines  et  profondément  respectables 
et  qui,  nous  pouvons  en  juger  maintenant,  fournissent  d'utiles  leçons 
de  conscience  et  de  noblesse  aux  décorateurs  de  nos  chapelles  d'au- 
jourd'hui. Quand  on  vit  en  bataille  en  1855  les  quatre  grandes  toiles  de 
M.  Heim,  je  ne  les  donne  point  pour  des  œuvres  de  génie,  mais  seu- 
lement d'un  énergique  et  généreux  talent,  quand  on  vit  au  milieu  de 
tant  d'ouvrages  du  plus  brillant  et  du  plus  précieux  mérite,  quatre  toiles 
d'une  exécution  mâle,  ferme,  franche,  sans  clinquant,  qu'on  eût  dit  tom- 
bant de  chez  un  bon  élève  des  Carraches  au  milieu  du  papillotage  de  la 
dernière  école  de  Venise,  il  fut  impossible  aux  juges  d'échapper  à  l'éton- 
nement  de  cette  force  naturelle  devenue  si  rare  en  notre  époque  plus 
nerveuse  que  solide,  et  M.  Heim  bénéficia,  en  outre  de  l'applaudissement 
dû  à  son  tempérament  personnel,  de  l'estime  rétrospective  qui  éclata, 
sans  qu'on  s'en  doutât,  pour  l'école  où  avait  fleuri  sa  jeunesse.  Cette 
force  si  rare  aujourd'hui,  disons-nous,  que  nous  en  adorons- les  sem- 
blants, et  que  nous  nous  accrochons  avec  enthousiasme,  dans  chacun  des 
Salons  actuels,  à  l'œuvre  qui  paraît  nous  la  promettre,  le  grand  but  de 
l'école  d'alors  était  de  la  cultiver  et  de  la  développer  en  des  travaux  aus- 
tères, où  le  charme  trop  prôné  de  nos  jours  faisait  le  plus  souvent  défaut; 
mais  elle  est  pourtant,  après  tout,  la  clef  et  le.  suprême  point  de  l'art. 
Elle  seule  fait  les  rénovateurs  et  les  chefs  d'école.  Elle  seule  fait  le  Géri- 
cault  de  la  Méduse,  l'Ingres  du  saint  Symphorien;  elle  a  failli  faire  deux 
maîtres  vers  le  même  temps,  de  M.  Heim,  et  d'un  homme  dont  les  des- 
sins aussi  ressemblent  fort  à  ceux  de  Géricault,  de  M.  Forestier,  le 
peintre  du  Possédé  du  Luxembourg. 

Oui,  M.  Heim  eût  pu  être  un  maître.  11  avait  l'énergie,  celle  du  des- 
sin comme  celle  de  la  brosse.  11  avait  la  vigueur  du  mouvement,  il  avait 
l'ampleur  du  geste;  souvenez-vous  de  sa  sainte  Juliette  se  soulevant  du 
chevalet  pendant  que  des  bourreaux  à  la  mode  du  Dominiquin  la  flagel- 
lent; cette  grande  figure  ne  vous  rappelle-t-elle  pas,  par  son  mouve- 
ment d'un  enthousiasme  désespéré  et  sublime,  le  saint  Symphorien 
que  je  viens  de  nommer?  Souvenez-vous  de  l'effrayante  impression  du 
regard  de  saint  Hippolyte,  le  vieillard  à  cheveux  blancs,  que  deux  che- 
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vaux  furieux  entraînent,  la  tète  renversée,  à'  travers  les  buissons  et  les 
épines.  C'est  du  Ribeira  cela,  et  sans  chercher  le  pastiche;  c'est  d'une 
certaine  vérité  âpre  qui,  après  un  long  oubli,  faisait  sa  rentrée  dans  l'art, 
et  que  David  ni  aucun  des  siens  n'avaient  connue,  si  ce  n'est  un  jour  par 
hasard,  le  jour  du  Marat.  Souvenez-vous  de  la  scène  du  massacre  des 
Juifs  dans  la  cour  du  temple  de  Jérusalem.  Quels  excellents  morceaux 
de  peinture  que  toutes  les  figures  de  cette  mêlée!  Quel  modelé  nerveux, 
quelle  solidité  et  quelle  justesse  de  ton!  Car  M.  Heim,  il  faut  bien  le 
dire,  fut  avant  tout,  dans  son  meilleur  temps,  un  peintre  de  morceaux; 
la  main,  comme  il  arrive  souvent  à  de  grands  artistes,  avait  peut-être 
en  lui  plus  d'intelligence  de  l'art  que  la  tête.  Les  chevaux  de  son  Saint 
Hippolyte,  celui  de  son  Romain  de  la  Prise  de  Jérusalem,  ont  une  si 
héroïque  beauté,  une  telle  fierté  d'allure,  qu'on  ne  peut  se  défendre  de 
penser  en  les  voyant  à  ceux  de  Géricault;  et  vous  remarquerez  que  le 
nom  de  Géricault  revient  ci  tout  moment  au  bout  de  la  plume  quand  on 
s'occupe  des  bonnes  œuvres  de  M.  Heim,  tant  cet  homme  fut  singuliè- 
rement doué  pour  être,  dans  la  fécondation  de  l'école  moderne,  le  com- 
plice de  l'auteur  de  la  Méduse  et  du  Cuirassier  blessé! 

Mais  son  mauvais  sort  voulut  qu'il  manquât  à  M.  Heim  je  ne  sais 
quelle  hardiesse  un  peu  intempérante  des  vrais  maîtres  :  la  confiance 
dans  ses  propres  yeux,  le  dédain  instinctif  des  manières  favorisées  du 
public,  des  types  acceptés  et  des  procédés  de  l'atelier  voisin,  enfin  cette 
indépendance  de  l'esprit  qui  vient  plutôt  du  tempérament  que  de  l'é- 
ducation. M.  Heim,  soit  timidité,  soit  prudence,  n'osa  jamais  s'affran- 
chir de  la  tradition  académique  si  puissante  dans  sa  jeunesse;  jamais  il 
ne  trancha  résolument  les  lisières  de  cette  tradition,  et  s'il  recueillit,  par 
des  commandes  régulières,  les  bénéfices  d'une  telle  sagesse  de  conduite, 
il  y  perdit  les  meilleures  chances  de  sa  gloire.  Les  traditions  sont  choses 
précieuses;  les  traditions,  il  y  en  a  pour  tout  le  monde  ;  nous  avons  cha- 
cun la  nôtre.  Nous  sommes  toujours  fils  de  quelqu'un;  notre  instinct 
nous  désigne  notre  père  :  M.  Ingres,  à  travers  trois  siècles,  descend  à  la 
fois  de  Raphaël  et  d'Holbein  ;  Delacroix  -vient  de  Véronèse,  et  Gros  venait 
de  Rubens  et  de  Gaspar  de  Crayer.  Les  traditions,  ce  sont  vos  vrais 
maîtres  qui  se  révèlent  à  vous  ;  mais  la  tradition,  elle  peut  devenir,  pour 
toute  une  génération  d'artistes,  pour  deux,  pour  trois  générations,  un 
Minotaure  terrible ,  et  la  banalité  poncive  sera  la  lèpre  dont  elle  désho- 
norera leur  visage  et  dévorera  leurs  moelles.  M.  Heim  fut  sauvé  quel- 
ques mois  encore  par  une  veine  charmante  et  toute  particulière  de  son 
talent. 

Tout  le  monde  connaît,  par  la  gravure  de  Jazet,  le   tableau  du 
xxn.  ^ 
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musée  du  Luxembourg  :  Charles  X  distribuant  les  récompenses  aux 
artistes  à  la  suite  de  l'Exposition  de  1824.  Cette  délicieuse  composition 
n'est  pas  seulement  la  page  la  plus  complète  de  l'histoire  de  l'art 
pour  le  premier  tiers  de  notre  siècle,  elle  intéresse  aussi,  par  la  jus- 
tesse et  la  simplicité  des  attitudes,  le  bon  port  des  costumes  et  la  con- 
venance aisée  des  personnages,  l'histoire  des  mœurs  de  notre  temps. 
On  y  assiste  comme  de  plain-pied  à  l'une  des  plus  gracieuses  et 
trop  rares  fêtes  qu'auront  vues  les  artistes,  et  qui  méritaient  bien 
d'être  éternisées  par  eux,  celles  où  le  souverain  venait,  en  bon  père 
de  famille  des  intelligences,  leur  distribuer,  le  dernier  jour  des  expo- 
sitions, les  cordons  et  les  médailles.  A  la  vente  d'Auguste  de  Bay  a 
paru  dernièrement  une  immense  ébauche  où  Gros  avait  représenté  l'Em- 
pereur distribuant  les  croix  delà  Légion  d'honneur  à  David,  à  Prud'hon, 
à  Gérard,  à  Girodet,  à  tous  les  illustres  de  son  époque.  Quel  dommage 
que  l'on  n'ait  point  songé  à  recueillir  un  tel  souvenir  à  Versailles  !  Il  ne 
nous  eût  point  semblé  déplacé,  à  nous  autres,  à  côté  de  la  distribu- 
tion des  aigles.  Quel  dommage  encore  qu'en  1855  on  n'ait  point  songé 
à  commander  à  l'un  de  nos  plus  habiles  peintres  une  représentation 
solennelle  de  cette  cérémonie  qui  eut  dans  l'Europe  entière  un  si  pro- 
fond retentissement,  et  qui  survivra  peut-être  dans  la  mémoire  des 
hommes  au  congrès  de  Paris,  honoré  d'une  peinture  célèbre  :  je  veux 
parler  de  la  distribution  des  récompenses  à  la  suite  de  l'Exposition  uni- 
verselle, par  Napoléon  III,  au  palais  des  Champs-Elysées!  La  toile  de 
Gros  était  naturellement  de  proportion  homérique;  celle  de  M.  Heim  fut 
de  mesure  plus  modeste  :  il  montre  le  roi  vraiment  gentilhomme  entouré 
de  tous  les  artistes  qui  étaient  déjà  ou  qui  allaient  être  l'honneur  de 
l'école  française ,  et  leur  remettant  les  récompenses  et  les  décorations 
dont  la  France  a  toujours  été  particulièrement  prodigue  pour  cette  classe 
des  enfants  de  son  génie.  Carie  Vernet  vient  de  recevoir  le  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  Cartellier  s'incline  devant  le  roi,  qui  lui  remet 
le  même  cordon.  Charles  X,  debout  en  avant  de  son  fauteuil  fleurdelisé 
et  de  la  longue  table  couverte  d'une  draperie  bleue  frangée  d'argent, 
Charles  X  est  assisté  des  divers  personnages  qui  ce  jour-là  étaient  de 
service  auprès  du  roi,  ou  qui  avaient  alors  autorité  dans  l'administration 
des  beaux-arts  :  le  duc  de  Maillé,  le  marquis  d'Autichamp,  le  vicomte 
de  la  Rochefoucauld,  le  comte  de  Forbin,  M.  de  Cailleux;  et  puis  se  pres- 
sent à  l'entour  du  cercle  que  maintient  le  respect  du  roi  l'innombrable 
pléiade  des  maîtres  en  tout  genre,  et  au  premier  rang  les  membres  de 
l'Institut  :  Bosio,  Gros,  Ramey,  le  baron  Regnault,  le  comte  Turpin  de 
Crissé,  Meynier,  Thevenin,  Huyot,  Vaudoyer,  Galle,  Hersent  et  Mra0  Her- 
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sent,  le  baron  Desnoyers,  Bidaut,  Lethiers,  Dupaty,  Lemot,  Tardieu, 
Quatremère  de  Quincy,  Mmes  de  Mirbel,  Ancelot,  Ilaudebourt-Lescot;  et 
derrière  les  membres  de  l'Institut:  Ingres,  David  d'Angers,  Watelet, 
Constantin,  Redouté,  Isabey  et  son  fils  Eugène,  Gortot,  Gatteàux,  De 
Bay,  Giraud,  de  Juinne,  Schnetz,  Langlois,  Kinson,  Vandael,  Daguerre, 
Raggi,  Abel  de  Pujol,  H.  Lebas,  Guenepin ,  Demarne,  Boilly,  Couder, 
Gayrard,  Saint,  Bouget,  Gassier,  Delorme,  Lancrenon,  Paulin  Guérin, 
Bertin,  le  vieux  Taunay,  la  vieille  Mme  Lebrun,  H.  Vernet  dans  toute  son 
élégance  juvénile,  Picot,  Mauzaisse,  Bicbomme,  Blondel,  et  groupés  au 
fond  et  montés  sur  les  banquettes,  P.  Delaroche,  Alaux,  Pradier,  Gudin, 
Bouton,  Taylor,  Gh.  Nodier,  combien  d'autres  encore!  j'oubliais  le  groupe 
des  musiciens  :  Cherubini,  Lesueur,  Berton,  Boïeldieu,  Bossini.  Au  fond,  à 
droite,  près  de  l'entrée  de  la  grande  galerie,  le  baron  Gérard  cause  avec 
Fontaine,  Mme  Gartellier  cause  avec  Percier;  et  se  dissimulant  lui-même 
avec  cette  modestie  qui  sera  l'un  des  dangers  de  sa  vie  d'artiste,  s'a- 
perçoit à  gauche,  à  demi-couverte  par  la  bordure  de  son  tableau,  la  figure 
de  M.  Heim,  qu'un  nouveau  mariage  avait  fait  entrer  dans  la  famille  de 
Gartellier,  du  sculpteur  Cartellier,  celui  que  le  roi  est  en  train  de 
décorer.  Ai-je  dit  que  le  grand  salon  du  Louvre,  où  se  passe  cette 
noble  scène,  est  tapissé,  outre  la  statue  du  roi  en  pied,  des  tableaux  les 
plus  considérables  de  l'exposition  de  1824  :  le  Philippe  V  de  Gérard,  le 
Vœu  de  Louis  XIII,  de  M.  Ingres,  le  Portrait  de  Charles  X  par  Gros, 
le  Massacre  des  innocents  de  L.  Gogniet,  le  Fleuve  Scamandre  de  Lan- 
crenon, la  Jeanne  d'Arc  de  P.  Delaroche,  les  Moines  de  Saint-Bernard 
de  Hersent,  le  portrait  de  Ducis  de  Gérard,  ceux  de  Bonchamps  et  de 
Callœlineau,  les  Vues  d'Orient  du  comte  de  Forbin,  etc.,  etc. 

Nous  avons  vu  tout  dernièrement  passer  à  l'hôtel  Drouot  (vente  La- 
neuville)  le  charmant  tableau  de  Boilly,  qui  représente  Y  Atelier  cl'  Isabey, 
où  sont  réunis  tous  les  camarades  de  l'aimable  miniaturiste,  autant  dire 
tous  Ses  contemporains  de  quelque  renommée  :  Girodet,  Talma,  Chaudet, 
Lethiers,  Percier,  Fontaine,  etc.,  etc.  Le  musée  de  Lille  possède  au- 
jourd'hui les  études  de  chacun  des  personnages,  et  à  coup  sûr  le  spirituel 
Boilly  s'était  élevé  là  à  son  plus  haut,  pour  traduire  avec  convenance  les 
plus  intelligentes  tètes  de  son  époque.  Nous  avons  revu,  en  1855,  Y  Ate- 
lier d'Horace  Vernet  et  le  Salon  de  M.  le  comte  de  Meuirerkcrke  par 
Biard,  c'est-à-dire  deux  autres  chapitres,  et  non  moins  piquants,  de  l'his- 
toire familière  des  arts  en  notre  siècle.  Mais  quelle  distance  de  cet  excel- 
lent ouvrage  de  Boilly,  et  de  l'amusante  petite  toile  de  Vernet,  et  de  la 
foule  des  riantes  physionomies  de  Biard,  au  tableau  de  M.  Heim  !  Tout  en 
conservant  à  chacune  de  ses  figures  l'intimité  du  portrait,  et  en  se  faisant 
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peintre  de  genre,  M.  Heim  a  su  donner  à  son  gracieux  tableau  de  genre 
l'importance  d'une  peinture  d'histoire.  Oui,  ce  tableau  est  le  plus  parfait 
modèle  de  la  grâce  noble,  particulière  à  son  temps,  et  on  y  trouve  d'un 
coin  à  l'autre  comme  l'essence  d'un  monde  poli,  généreux  et  affable, 
respectueux  envers  lui-même  comme  envers  son  art,  monde  hélas! 
depuis  quarante  ans  disparu.  Cette  multitude  de  petites  figures  em- 
pressées autour  du  roi  sont  autant  d'admirables  portraits  d'une  ani- 
mation, d'une  bonhomie,  d'une  élégance  et  d'une  personnalité,  d'une 
liberté  et  d'une  vérité  d'attitudes,  d'une  finesse  et  d'une  loyauté  de  pin- 
ceau qu'on  ne  saurait  assez  louer;  point  de  grimace,  mais  la  vie  même  et 
le  comme  il  faut  d'une  certaine  société  dont  la  nôtre  n'offre  plus  même 
l'ombre. 

Le  musée  du  Luxembourg  possède  presque  toutes  les  études  que 
M.  Heim  dessina  pour  ce  tableau.  Les  dessins  portent  la  date  de  1825  et 
surtout  de  182(3;  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  sûreté  et  la  prestesse 
de  sa  main  pour  mener  à  fin,  de  cette  année  au  h  novembre  de  la  sui- 
vante, une  œuvre  aussi  compliquée  et  d'une  exécution  aussi  savante  à  la 
fois  et  aussi  légère.  Le  succès  fut  d'ailleurs  tel  qu'il  devait  être.  M.  de 
la  Rochefoucauld  commanda  à  l'auteur  trois  autres  tableaux  du  même 
genre  où  devaient  être  rassemblées  toutes  les  illustrations  des  lettres, 
des  sciences  et  du  monde  politique.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  chez 
M.  Heim  une  très-jolie  esquisse  représentant  la  salle  des  séances  de  l'In- 
stitut. L'une  de  ces  séances  devait  être  le  sujet  de  l'une  des  trois  nou- 
velles toiles,  et  j'imagine  que  la  Lecture  au  foyer  du  Théâtre-Français 
dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure  était  aussi  l'un  des  cadres  convenus. 
Delà  une  nouvelle  série,  et  innombrable  cette  fois,  et  en  tous  sens, d'études 
crayonnées  d'après  les  plus  notables  figures  contemporaines.  Celles  du 
Charles  X  distribuant  les  récompenses  étaient  debout;  celles  qu'il  va  des- 
siner pour  ces  autres  compositions  vont  être  assises,  et  pour  cause,  puis- 
qu'elles sont  destinées  à  des  réunions  délibérantes.  Le  Luxembourg  en 
montre  de  cette  seconde  série  un  très-grand  nombre,  et  presque  toutes 
datées  de  1828.  Il  y  en  a  de  toutes  les  sections  de  l'Institut  :  Académie 
française,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Académie  des 
sciences,  Académie  des  beaux-arts,  Andrieux,  Arnault,  le  baron  de  Ba- 
rante,  le  vicomte  de  Bonald,  Campenon,  Daru,  Droz,  Frayssinous, 
Mtchaud,  Parceval-Grandmaison,  le  marquis  de  Pastoret,  Yillemain,  le 
comte  A.  Delaborde,  Raoul-Rochette,  le  baron  Sylvestre  de  Sacy,  Cuvier, 
Darcet,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Mirbel,  Serres,  Auber,  Catel,  le  comte 
de  Chabrol-Volvic,  le  comte  Siméon.  La  nouvelle  série  est  bien  moins 
naïvement  exécutée  que  la  première,  où  tous  les  procédés  sont  bons  et 
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d'une  simplicité  et  d'une  variété  extrêmes.  Ici  c'est  même  papier  bleu, 
même  crayon  noir,  rehaussé  de  blanc  ;  ce  crayon,  il  va  l'adopter  pour  tous 
ses  dessins  pareils;  c'est  désormais  l'instrument  d'habitude,  le  procédé 
expéditif. 

Le  merveilleux  aliment  offert  à  l'art  par  les  travaux  décoratifs  qui 
seront  à  jamais  l'honneur  de  notre  école  contemporaine,  et  ont  ajouté 
tant  de  splendeur,  souvent  clinquante,  aux  monuments  du  Paris  nou- 
veau, il  faut  bien  encore  en  reporter  l'initiative  à  la  Restauration.  Les 
premières  peintures  murales  de  nos  églises,  les  premiers  plafonds  de  nos 
palais,  oui,  c'est  encore  la  Restauration  qu'il  en  faut  remercier.  M.  Heim 
avait  joué  de  malheur  en  revenant  de  Rome  en  1812.  S'il  eût  fait  sa 
rentrée  à  Paris  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  M.  de  Chabrol  n'eût  pas 
manqué  d'offrir  au  jeune  artiste  qui  venait  d'étudier  de  si  près  les 
fresques  de  la  Sixtine  sa  part  dans  les  essais  de  même  nature  qu'il  livrait 
à  là  savante  et  habile  pratique  d'Abel  de  Pujol  et  de  Yinchon,  sur  les 
murs  de  Saint- Sulpice.  Les  vastes  tableaux  qu'on  lui  confia  pour  Notre- 
Dame  et  Saint- Gervais  ne  laissèrent  point  regretter  alors  à  M.  Heim  le 
rôle  de  réimportateur  en  France  de  la  fresque;  la  fresque,  ce  vrai  pro- 
cédé des  grandes  écoles  de  peinture.  C'est  plus  tard,  quand  il  vit  rouler 
et  sortir,  pour  toujours  sans  doute,  de  la  cathédrale,  et  enfermer  dans 
des  magasins  le  Martyre  de  saint  Hippolyle  et  le  Miracle  de  saint  Hya- 
cinthe, qu'il  dut  comprendre  le  prix  d'avoir  son  œuvre  à  jamais  fixée  aux 
murs  du  monument  pour  lequel  elle  fut  conçue,  dût-elle  périr  avec  lui! 
Du  moins  quelques  années  plus  tard,  M.  Heim  fut-il  l'un  des  notables 
chargés  de  peindre  les  plafonds  des  salles  du  Louvre,  dont  M.  Fontaine 
dirigeait  la  décoration  ;  or  je  ne  sache  guère  d'artiste  au  monde  pour  qui 
un  travail  décoratif  dans  le  Louvre  ne  fût  une  bien  douce  consolation  des 
plus  cruels  déboires  à  venir. 

Le  livret  du  Salon  de  1827  contenait  l'explication  des  plafonds,  vous- 
sures et  tableaux  dont  venaient  d'être  décorées  les  salles  du  musée 
Charles  X  et  du  Conseil  d'État.  Le  plafond  de  la  huitième  salle  du  musée 
Charles  X  est  de  notre  peintre;  le  sujet  en  est  naturellement  allégo- 
rique comme  ceux  des  plafonds  de  Ingres,  de  Meynier,  de  Gros,  de  Pi- 
cot, d'Abel  de  Pujol  :  «  Le  "Vésuve  personnifié  reçoit  de  Jupiter  le  feu 
sacré  qui  doit  consumer  les  villes  d'Herculanum,  de  Pompéia  et  de 
Stabia.  Ces  villes  infortunées  implorent  Jupiter;  Minerve,  protectrice  des 
arts,  intercède  pour  elles,  tandis  qu'Éole  tient  les  vents  enchaînés  et  at- 
tend l'ordre  du  souverain  maître  des  dieux.  Les  voussures  sont  ornées  de 
six  tableaux  dont  quatre  représentent  des  scènes  de  désolation,  le  cin- 
quième, la  mort  de  Pline  l'Ancien,  le  sixième,  Pline  le  Jeune  écrivant  ses 
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lettres.  Huit  ronds  à  fond  d'or,  sur  lesquels  sont  représentés  des  génies 
sauvant  des  objets  d'art.  »  La  salle  était  destinée,  comme  chacun  sait, 
à  recevoir  en  effet  les  objets  d'art  sauvés  des  ruines  d'Herculanum  et  de 
Pompéia,  non  par  des  génies  mais  par  les  hommes  pleins  de  goût  et  d'ar- 
deur que  l'Italie  et  l'Europe  entière  n'ont  cessé  de  fournir  depuis  cent 
ans  à  l'armée  des  archéologues  fouilleurs.  La  salle  est  aujourd'hui  trop 
étroite  pour  la  part  de  butin  qui  est  échue  à  la  France,  mais  le  sujet  du 
plafond  était  au  moins  bien  choisi;  l'ouvrage  est  immense  et  les  figures 
principales  sont  des  colosses.  Les  sujets  de  désolation  épars  dans  la  vous- 
sure sont  inspirés,  et  bien  inspirés,  de  la  voûte  de  Michel-Ange.  La 
fougue  du  peintre,  on  le  sent,  n'est  pas  encore  épuisée,  et  il  a  trouvé  là 
pour  les  figures  volantes  des  belles  cités  et  des  belles  déesses  une 
grâce  de  formes  et  un  charme  de  dessin  incontestables.  Il  est  impossible, 
en  regardant  les  villes  damnées  et  les  élégantes  déités  qui  les  patronnent, 
de  ne  point  songer  au  joli  tableau  des  Muses  pleurant  sur  les  ruines  de 
Pompéia,  qu'un  artiste  ingénieux  vient  d'envoyer  de  Capri  au  Salon  de 
1866,  et  de  ne  pas  dire  que  si  le  sentiment  de  celui-ci  est  d'une  déli- 
catesse plus  antique,  son  aîné  garde  pour  lui  la  noblesse  et  la  science. 

Mais  déjà  paraissent  dans  le  ton  général  du  plafond  ces  teintes  fades 
et  plâtreuses  qui  vont  énerver  toutes  les  peintures  postérieures  de 
M.  Heim,  et  le  plafond  du  musée  Charles  X  est,  en  somme,  la  dernière 
œuvre  vraiment  digne  de  lui. 

Il  faut  en  effet  certain  courage  pour  le  suivre  dans  celles  qu'il  exé- 
cuta de  1830  à  1850.  On  eût  dit  que  le  roi  qu'il  avait  peint  entouré  d'ar- 
tistes dans  le  grand  salon  du  Louvre  eût  emporté  avec  lui  la  verve  et  le 
talent  de  son  peintre.  Depuis  les  journées  de  Juillet,  pas  une  toile,  pas 
une  qui  mérite  examen.  Lui-même,  au  reste,  paraît  bien  avoir  le 
sentiment  de  sa  propre  décadence,  car  au  lieu  des  Salons  si  pleins  jadis 
de  ses  travaux  de  1817  à  1827,  maintenant  que  les  expositions  sont  an- 
nuelles, on  ne  l'y  verra  quasiment  plus  paraître;  adieu  les  vastes  toiles 
où  triomphaient  sa  fougue  et  son  habitude  des  grandes  machines.  Il  ne  se 
produira  plus,  jusqu'en  1853,  que  de  loin  en  loin,  et  par  de  menus  tableaux 
où  il  achèvera  de  vider  les  kyrielles  de  portraits  dont  regorgent  ses  por- 
tefeuilles. 

Rien  en  1831  à  ce  fameux  Salon  où  fit  explosion  la  bouillante  et  écla- 
tante école  préparée  par  les  œuvres  hardies  de  1824  et  de  1827.  S'abs- 
tenir là,  c'était  déjà  faire  preuve  d'abandon  de  soi-même.  En  1833 
M.  Heim  se  remontre  enfin,  mais  dans  les  tard  venus  :  «  Le  cardinal  de 
Richelieu  reçoit  les  premiers  académiciens  qui  lui  présentent  les  statuts 
de  l'Académie.  Parmi  les  académiciens  se  trouvaient  Boisrobert,  Conrart, 
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Chapelain,  etc.;  »  tableau  commandé  pour  le  Palais-Royal  parle  nouveau 
roi  Louis-Philippe,  dont  il  avait  dessiné  le  portrait  en  duc  d'Orléans  pour 
le  grand  ouvrage  du  Sacre  de  Charles  X.  Le  choix  de  M.  Heim  pour 
exécuter  l'un  des  morceaux  de  la  galerie  du  Palais-Royal  prouve  cepen- 
dant que  notre  peintre  comptait  encore  en  1833  dans  la  jeune  école,  car 
vous  vous  souvenez  qu'on  n'y  voyait  que  tableaux  signés  des  noms  les 
plus  populaires  :  H.  Vernet,  Delacroix,  Eugène  Devéria,  les  Johannot;  mais 
aujourd'hui  nous  ne  pouvons  plus  juger  du  tableau;  on  sait  qu'il  périt 
avec  tous  ceux  de  la  même  galerie  dans  le  saccage  du  Palais-Royal,  le 
2/t  février  1848. 

Au  Salon  de  1834,  M.  Heim  ne  figure  encore  que  pour  un  seul 
tableau,  qui  lui  a  été  commandé  par  la  maison  du  roi  :  «  Louis-Philippe 
recevant  au  Palais-Royal  les  députés  de  1830,  qui  lui  présentent  l'acte 
qui  lui  défère  la  couronne.  »  Pour  cette  peinture,  qui  plus  tard  peut- 
être,  comme  tant  d'autres  misérables  toiles  de  Versailles,  reprendra  son 
importance  par  la  curiosité  des  portraits  historiques,  il  utilise  les  croquis 
de  personnages  politiques  dessinés  en  182Set  1829,  et  l'adresse  ne  fait 
point  encore  trop  défaut  à  son  pinceau.  Mais  quand  dans  un  autre  cadre 
faisant  pendant  à  celui-ci,  et  destiné  comme  lui  aux  galeries  de  Ver- 
sailles, il  nous  montre  la  Chambre  des  pairs  présentant  au  duc  d'Orléans 
l'acte  qui  l'appelle  au  trône1,  alors  nous  voyons  quelle  triste  distance 

1.  La  notice  du  musée  impérial  de  Versailles,  par  Eud,  Soulié ,  2e  partie,  donne 
la  description  suivante  de  ces  deux  tableaux  : 

N°  1814  :  «  La  Chambre  des  députés  présente  au  duc  d'Orléans  l'acte  qui  l'appelle 
au  trône  et  la  Charte  de  4  830.  7  août  1830.  Le  duc  d'Orléans,  debout  au  milieu  de  la 
galerie  du  Palais-Royal,  reçoit  l'acte  que  lui  présente  M.  Laffitte.  Madame  Adélaïde, 
la  duchesse  d'Orléans,  les  princesses  et  les  princes  sont  près  du  duc  d'Orléans.  A 
gauche,  derrière  M.  Laffitte,  on  reconnaît  Casimir  Perier,  le  général  La  Fayette,  le 
général  Gérard  et  le  général  Clausel.  Dans  l'angle,  à  droite,  se  trouvent  le  général 
Athalin  et  le  général  Heymès,  aides  de  camp  du  duc  d'Orléans.  ■ —  L'artiste  a  fait 
entrer  dans  ce  tableau  les  portraits  de  cent  quarante-quatre  personnages.  » 

N°  1815  :  «  La  Chambre  des  pairs  présente  au  duc  d'Orléans  une  déclaration  sem- 
blable à  celle  de  la  Chambre  des  députés.  7  août  1830.  —  Le  duc  d'Orléans,  accom- 
pagné de  sa  famille  reçoit,  au  Palais-Royal,  l'acte  que  lui  présente  M.  le  baron  Pas- 
quier,  président  de  la  Chambre  des  pairs.  Comme  dans  le  tableau  précédent,  le  peintre 
a  introduit  dans  cette  composition  un  grand  nombre  de  portraits  de  personnages  qui 
assistaient  à  cette  solennité.  » 

Ces  deux  toiles,  qui,  par  la  proportion  des  figures,  nous  apparaissent  comme  des 
tableautins,  avaient  encore  2  mètres  30  de  hauteur  sur  3  mètres  40  de  largeur.  La 
première  avait  été  commandée  par  la  maison  du  roi  er»1834,  et  on  en  avait  demandé 
immédiatement  une  répétition  à  M.  Heim.  La  seconde  ne  fut  commandée  que  trois 
ans  plus  tard,  en  1837,  l'année  qui  précède  la  commande  de  Rooroy. 
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sépare  le  peintre  de  1827  de  celui  de  3  835;  et  ce  beau  temps  de  son  bon 
goût  et  de  son  adresse,  il  ne  le  retrouvera  jamais  plus. 

Cependant  la  déconsidération  qui  devait  atteindre  dans  l'estime  des 
artistes  un  homme  qui  s'était  affirmé  par  tant  de  fortes  œuvres  n'était 
pas  encore  venue,  et  l'École  des  Beaux-Arts  en  1832  l'avait  choisi  pour 
l'un  de  ses  professeurs,  en  remplacement  de  M.  Lethiers.  J'ai  dit  qu'en  1828 
il  avait  eu  à  peindre  le  plafond  de  l'une  des  salles  parallèles  au  musée 
Charles  X,  et  destinées  à  l'école  française  au  Louvre,  et  il  y  avait  repré- 
senté, la  renaissance  des  arts.  11  n'avait  su  donner  à  son  allégorie  plus  de 
valeur  que  celle  d'un  méchant  Mauzaisse;  et  quant  aux  voussures,  les  sujets 
en  étaient  composés  et  coloriés  dans  le  goût  fade  d'un  mauvais  Fra- 
gonard  (j'entends  du  Fragonard  d'alors);  le  tout  n'était  que  peinture  de 
pacotille,  ne  s' élevant  pas  même  à  la  hauteur  des  Alaux,  des  Devéria, 
des  Cogniet,  des  Steuben  environnants.  Il  fut  un  peu  plus  heureux  dans 
la  salle  des  conférences  de  la  Chambre  des  députés  (18M),  où  il  eut  à 
représenter,  dans  des  encadrements  de  figures  allégoriques,  Charlemagne 
faisant  lire  au  peuple  ses  Capitulaires,  Louis  le  Gros  affranchissant  les 
communes,  saint  Louis  faisant  publier  ses  Ordonnances,  et  Louis  XII 
organisant  la  Chambre  des  comptes.  Il  y  a  là  dedans  un  reste  de  sen- 
timent d'harmonie  et  une  précieuse  habileté  d'arrangement.  Mais  il  fal- 
lait un  esprit  plus  solide  que  le  sien  pour  tirer  parti  des  machines  histo- 
riques, et  leur  donner  un  caractère  à  la  fois  vrai  et  grand.  Ce  que  la 
manie  d'histoire  du  règne  de  Louis-Philippe  a  gaspillé  de  peinture  et  de 
talent  ne  se  comprendra  jamais.  Les  artistes  ayant  le  sens  naïf  de  l'his- 
toire sont  des  plus  rares;  M.  Ingres  en  sa  grande  miniature  du  Pasloret 
et  dans  ses  charmants  tableaux  de  chevalet,  le  Berwic,  le  Henri  IV  et  ses 
enfants,  et  YEpée  d'Henri  IV,  nous  en  a  seul  donné  de  bons  échan- 
tillons. Mais  demander  à  M.  Heim,  aussi  bien  qu'à  M.  Vernet,  à  M.  Picot, 
à  M.  Schnetz,  aux  Scheffer,  à  M.  Larivière,  à  M.  Signol  ou  à  M.  Couder 
(je  parle  des.  meilleurs),  des  reproductions  fidèles  et  justes  des  époques 
anciennes,  c'était  en  vérité  une  illusion  bourgeoise  résolue  à  l'avance  à 
se  contenter  d'une  histoire  de  France  de  convention.  Même  les  époques 
pour  lesquelles  les  renseignements  ne  manquent  pas,  il  ne  fait  point  bon 
s'y  mesurer.  Les  traductions  que  vous  en  essayerez  avec  le  plus  de  con- 
science seront  toujours  pavées  de  contre-sens  pour  l'œil  le  plus  novice,  et 
c'est  pour  cela  que  le  curieux,  quelque  peu  frotté  de  lecture  de  mémoires, 
qui  visitera  le  musée  de  Versailles,  donnera  toujours  la  galerie  des  ba- 
tailles tout  entière,  et  les  combats  et  prises  de  villes  de  tous  les  siècles, 
depuis  le  Baptême  de  Clovis  jusqu'au  Sacre  de  Louis  XV  de  M.  Signol, 
pour  le  plus  grossier  portrait  contemporain  du  second  étage. 
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M.  Heim,  dans  cette  galerie  des  batailles,  eut  en  partage  celle  de 
Rocroy.  Qu'en  fit-il?  hélas!  Il  peignit  la  plus  brillante,  la  plus  bouillante, 
la  plus  animée,  la  plus  verveuse  des  petites  esquisses  qu'il  ait  enlevées 
au  bout  du  pinceau,  et  il  faut  dire  que  les  esquisses,  M.  Heim  les  faisait 
admirables;  sa  furie  de  coloriste  et  son  nerf  de  dessinateur  y  surabon- 
daient, comme  enivrés.  Les  esquisses  du  Massacre  des  Juifs,  de  Rocroy 
et  de  Judas  Macchabée,  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  maître.  Celle  de 
Rocroy,  les  crinières  et  les  têtes  des  chevaux,  le  flambant  des  cavaliers, 
on  croirait  y  voir  la  fougue  étincelante  d'un  Van  Dyck.  Puis,  qu' arriva- t-il? 
L'esquisse  était  en  hauteur;  on  lui  demanda  de  peindre  le  tableau  en  lar- 
geur. On  avait  fait  rétrécir  par  Delacroix  la  Bataille  de  Taillebourg ;  on 
commandait  à  M.  Heim  de  rélargir,  et  de  beaucoup,  la  Ralaille  de  Rocroy. 
Vous  jugez  de  l'embarras  du  peintre  et  du  refroidissement  de  la  compo- 
sition. Elle  fut  tellement  refroidie  en  effet,  qu'elle  est  restée  la  plus  bla- 
farde, la  plus  ennuyeuse,  la  plus  banale  de  ces  toiles  immenses  dont  la 
banalité  semble  la  loi  et  comme  le  tissu  même,  et  entre  lesquelles  ne  se 
détachent  que  le  Taillebourg  dont  je  viens  de  parler,  et  puis  l'Entrée 
d'Henri  IV  et  Y Austerlitz  de  Gérard,  et  le  Fonlenoy  d'Horace  Vernet, 
c'est-à-dire  les  trois  dernières  des  œuvres  d'époque  antérieure,  et  qui, 
Dieu  merci  pour  nous,  ne  s'étaient  point  senti  peindre  pour  Versailles. 

Mais  c'a  été  bien  longtemps  la  fatale  destinée  de  nos  administrations 
d'art  d'employer  le  talent  des  habiles  gens  de  notre  école  juste  à  des 
travaux  qui  étaient  l'antipode  de  leur  vocation,  et  de  dresser  la  liste  des 
commandes,  pour  bien  dire,  au  hasard  des  aptitudes;  et  la  Restauration 
elle-même  n'avait  pu  y  échapper.  Demander  un  tableau  de  sainteté  à 
l'agréable  peintre  Champmartin,  c'était  de  gaieté  de  cœur  s'exposer  à  un 
résultat  médiocrement  ascétique.  Après  tout,  cependant,  il  était  moins 
nuisible  pour  un  peintre  d'avoir  à  s'exercer  sur  l'austérité  d'un  pareil 
thème,  que  sur  les  flonflons  à  crevés  d'un  sujet  moyen  âge.  Mais  en  ce 
pays-ci  on  n'a  jamais  su  faire  les  choses  que  par  poussée;  tel  ordre  de 
sujets,  tel  plan  de  travaux  est  décrété,  on  enrôle  les  artistes,  comme  les 
matelots  à  la  presse,  sans  regarder  à  la  taille,  si  l'un  est  fort,  si  l'autre 
est  délicat.  L'uniformité  de  notre  système  académique  favorise  cela  depuis 
Lebrun.  L'éducation  académique  était  la  même  pour  tous  les  artistes, 
donc  tous  les  artistes  étaient  propres  aux  mêmes  besognes. 

La  faveur  publique  méritée  par  un  peintre,  même  dans  les  petits 
sujets  de  genre,  lui  donnait  droit  à  sa  part  dans  les  commandes,  même 
les  plus  vastes  et  les  plus  épiques.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  s'est 
avisé  que  tel  était  propre  à  décorer  un  salon  et  tel  autre  à  machiner  une 
coupole;  il  n'est  point  si  difficile  pourtant  de  reconnaître  que  Hamon 
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excellerait  à  peindre  les  panneaux  d'un  boudoir,  Courbet,  ceux  d'un 
pavillon  de  chasse,  et  Gustave  Moreau  comme  Lévy,  la  frise  d'une  galerie 
de  Fontainebleau;  mais  il  ne  m'est  pas  prouvé  que  tous  les  architectes, 
distributeurs  de  travaux,  sachent  encore  faire  la  différence.  Au  lieu  d'oc- 
cuper la  maturité  de  M.  Heim  à  des  compositions  énergiques  pour  les- 
quelles le  désignaient  ses  toiles  de  la  Restauration,  on  lui  donna  à  peindre 
Rocroy  et  de  mauvais  portraits  de  maréchaux,  et  on  ne  songea  à  lui  con- 
fier la  chapelle  des  Ames  du  purgatoire  à  Saint-Sulpice  qu'à  l'âge  où  il 
était  tombé  en  pleine. défaillance  de  talent.  Et  cependant  quand  on  exa- 
mine les  peintures  d'époques  diverses  qui  décorent  Saint-Sulpice,  on  est 
frappé  de  l'inégalité  de  talent,  et  comme  de  taille,  qui  sépare  les  pein- 
tres des  premières  de  ceux  des  dernières  chapelles.  Telles  périodes  con- 
viennent mieux  à  la  peinture  monumentale,  telles  autres  à  la  peinture 
de  chevalet  ou  d'ordre  moindre,  et  nous  sommes  de  celles-ci. 

La  décoration  des  chapelles  des  églises  de  Paris  est  l'une  des  plus 
magnifiques  et  des  plus  complètes  entreprises  qu'aura  menées  à  bout 
l'administration  d'une  capitale  qui  sent  à  sa  richesse  qu'elle  compte 
dans  l'histoire  du  monde.  Elle  a  convié  à  ce  travail  tout  ce  qui  depuis 
trente  ans  sait  dessiner  ou  modeler  passablement  les  formes  humaines. 
Les  étrangers  qui  dans  un  siècle  visiteront  notre  capitale  seront  confon- 
dus de  la  grande  unité  de  magnificence  de  ses  édifices  religieux;  elle  leur 
rappellera  le  solennel  et  un  peu  monotone  éclat  des  églises  de  Rome  et 
de  Gênes  au  xvne  siècle.  Quelques  chapelles  seront  seules  cependant 
l'objet  des  pèlerinages  des  vrais  curieux  d'art;  et  sans  attendre  la  géné- 
ration de  nos  petits-enfants,  nous  pouvons  déjà  prévoir  qu'excepté  les 
peintures  murales  des  Flandrin,  de  Gérôme,  de  Lehmann,  de  Chassé- 
riau,  d'Orsel,  de  Perrin  et  peut-être  de  LeHenaff  et  de  Roger,  le  reste, 
quelque  estimables  et  ambitieux  qu'aient  été  les  efforts,  ne  flattera  les 
yeux  que  par  l'harmonie  d'un  brillant  ensemble.  Dans  le  chœur  innom- 
brable de  ces  artistes,  les  peintres  de  la  coupole ,  des  pendentifs  de 
Sainte-Geneviève  et  des  premières  chapelles  de  Saint-Sulpice,  seront 
reconnaissables  à  certains  airs  de  graves  ancêtres.  Ce  ne  sont  point  là 
des  beaux  diseurs,  ce  sont  des  hommes  d'une  éducation  mâle,  Gros, 
Gérard,  Abel  de  Pujol,  Vinchon,  Drolling,  et  ils  ont  mis  dans  leurs  monu- 
mentales compositions  à  la  gloire  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Roch,  de 
saint  Maurice,  de  saint  Paul,  une  force  de  conception  et  de  jugement,  un 
fonds  et  une  abondance  d'étude,  un  soin  de  pratique,  qui  rabaissent 
naturellement  et  sans  y  songer  ce  que  nous  avons  parfois  d'énervement, 
de  vide  et  d'escamotage  dans  nos  décorations  religieuses  d'aujourd'hui. 
Supposez  M.  Heim,  dans  la  même  chapelle  où  sa  vieillesse  ne  sut  trouver 
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pour  des  murailles  magnifiques  que  deux  lamentables  vignettes  d'élé- 
gies, supposez-le  exécutant  trente  ans  plus  tôt  la  terrible  petite  esquisse 
de  Judas  Macchabée,  et  jugez  ce  qu'y  eût  gagné  Saint-Sulpice,  et  jugez  ce 
qu'y  eût  gagné  le  nom  de  M.  Heim,  et  quelle  autre  voisine  eût  été  cette 
chapelle  pour  YHéliodore  et  le  Jacob  de  Delacroix,  et  quelle  consolation 
pour  mon  vieux  peintre  de  demeurer  là  fixé  à  ce  mur,  le  jour  où  ses  deux 
toiles  sortirent  de  Notre-Dame  données  au  Louvre  par  le  chapitre  de  la 
Cathédrale.  Encore  une  fois,  il  importe  de  discerner  dans  un  homme  la 
vraie  veine  de  son  talent,  et  dans  son  talent  il  faut  saisir  son  heure. 

Je  me  hâte  à  travers  cetle  longue  vieillesse  qui  n'aura  plus  qu'un 
bonjour,  et  ne  cite  que  pour  mémoire  les  tristes  figures  de  remplissage 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  de  Versailles,  qui  sont  les 
portraits  des  maréchaux  de  Ghamilly,  de  la  Ferté,  de  Schulemberg, 
d'Estrades  et  du  général  de  Bournonville,  et  son  insignifiant  tableautin 
du  Champ  de  mai  en  1815,  qui  parut  au  Salon  de  1847,  en  même  temps 
que  le  Foyer  de  la  Comédie  Française  l.  Ce  dernier  tableau  avait  été  le 
grand  naufrage  de  M.  Heim.  Son  ancienne  gloire  y  avait  péri  tout  d'un 
coup,  corps  et  biens,  et,  la  pire  chose  en  France,  elle  y  avait  péri  dans 
la  moquerie  d'une  génération  nouvelle  et  rancuneuse.  Quand  on  regarde 
aujourd'hui  à  Versailles  ce  tableau  qui  par  le  sujet  et  la  proportion  des 
personnages  devait  faire  pendant  au  Charles  X  distribuant  les  récom- 
penses, on  reconnaît  qu'en  somme  les  moqueries  avaient  raison,  pour 
nous  surtout  que  les  anachronismes  de  la  mode  à  vingt-cinq  ans  de  dis- 
tance choquent  plus  qu'ils  ne  choqueront  nos  neveux;  et  pourtant,  s'il 
est  vrai  que  les  figures  de  Victor  Hugo,  d'Alfred  de  Vigny,  d'Alexandre 
Dumas,  de  Delavigne,  de  Frédéric  Soulié,  c'est-à-dire  en  somme  de  tous 
les  dieux  nouveaux  de  1847,  moins  familiers  à  l'auteur  que  ceux  de 
1820  et  qu'il  avait  peints  non  d'après  nature  mais  d'après  les  lithogra- 

'1.  Notice  du  musée  impérial  de  Versailles,  par  End.  Soulié,  3e  partie,  n"  4938. 

«  Andrieux  faisant  une  lecture  dans  le  foyer  de  la  Comédie  Française.  H.,  1  mètre 
54;  I.,  2  mètres  20.  —  Andrieux  est  debout  devant  une  table  et  tient-un  manuscrit. 
Arnault  et  Baour-Lormian  sont  assis  à  ses  côtés.  Les  autres  personnages  représinlés 
sont,  en  commençant  par  la  droite  du  spectateur,  MM.  Alexandre  Dumas,  Michelet , 
Firmin,  Victor  Hugo,  Scribe,  Mélesville,  Lebrun,  Ancelot,  Anlony  Béraud,  Casimir 
Delavigne,  Viennet,  Népomucène  Lemercier,  Empis,  Mme  de  Bawr,  Mazères,  Chateau- 
briand, Charles  Nodier,  Pigault-Lebrun,  Etienne,  Jouy,  le  baron  Guiraud,  Liadières, 
Nanteuil,  Arnault  fils,  Frédéric  Soulié,  Jules  Lefèvre,  le  comte  Alfred  de  Vigny, 
MUe  Uuchesnois,  Samson,  Soumet,  Mme  Ancelot,  Emmanuel  Dupaty,  Briffnut,  le  baron 
Taylor,  Léon  Halévy,  Emile  Deschamps,  Planard,  MUc  Mars,  Alexandre  Duval,  de 
Laville,  D'Rspagny,  Casimir  Bonjour.  —  Ce  tableau  a  été  exposé  au  Salon  de  1847.  » 
—  Les  meilleurs  dessins  sont  au  Luxembourg.  Quelques  autres  sont  épars-  chez  des 
amis  du  peintre;  ceux  du  baron  Taylor  et  de  M"c  Mars  appartiennent  à  M.  de  Gisors. 
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phies  courantes,  sont  naïvement  ridicules,  il  est  juste  d'assurer  que  ses 
vrais  contemporains,  Alexandre  Duval,  Andrieux,  Arnault,  Lemercier, 
Michelot  et  Firmin,  peints  de  vieille  date  (car  la  toile  était  restée  vingt 
ans  sur  le  chevalet)  ne  sont  pas  inférieurs  aux  meilleurs  portraits  de  son 
chef-d'œuvre  du  Luxembourg.  Le  mal  est  que  dans  un  ouvrage  qui  de- 
mandait à  être  tout  esprit,  on  sentait  trop  les  pesanteurs  de  la  vieillesse, 
et  la  raillerie  des  artistes  fit  payer  à  M.  Heim  plus  que  sa  part  dans  les 
représailles  contre  les  sévérités  du  jury  dont  il  était  membre. 

M.  Heim  avait  eu  à  peindre,  en  1848,  des  dessus  de  porte  à  l'hôtel 
de  la  présidence  du  Corps  législatif,  et  la  faiblesse  et  l'incouleur  de  ces 
tristes  figures  allégoriques  n'étaient  pas  faites  pour  relever  le  vieil  artiste 
du  discrédit  de  sa  chapelle  de  Saint-Sulpice.  Il  devait  se  dire  que  de  tels 
sujets  n'étaient  pas  les  siens  et  qu'il  était  né  pour  peindre  des  composi- 
tions plus  énergiques,  et  que  c'était  dans  les  rudes  mêlées  de  chevaux 
et  de  combattants  qu'il  avait  mérité  les  beaux  succès  de  son  bon  temps. 
11  se  réveilla  donc  un  jour,  et,  tourmenté  par  cet  ancien  rêve  de  la  Bataille 
de  Judas  Macchabée,  il  répandit  sur  une  toile  immense  une  bouillonnante 
confusion  de  Romains  et  de  Barbares,  la  défaite  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons par  Marius,  des  enchevêtrements  de  cavaliers  et  de  femmes,  quelque 
chose  qui  cherchait  plus  le  Combat  des  amazones  de  Rubens  que  la 
Bataille  de  Constantin  de  Raphaël.  Cet  effort  énorme  du  vieillard  parut 
au  Salon  de  1853,  et,  depuis,  la  dernière  peinture  d'histoire  qu'il  ait  exé- 
cutée pour  la  direction  des  Beaux-Arts  dans  le  juste  sentiment  de  son  vrai 
talent,  fut  une  Flagellation. 

La  vieillesse  ne  convient  qu'aux  têtes  très-solides,  aux  têtes  capables 
de  gouverner  des  organes  affaiblis,  des  yeux  voilés,  des  doigts  défaillants, 
d'extraire  encore  quelques  rayons  d'une  imagination  défraîchie  et  alan- 
guie  qui  a  perdu  sa  verdeur  active  et  son  élasticité.  Michel-Ange,  le 
Poussin  peuvent  vieillir,  Le  Sueur  et  Flandrin  eussent  pu  vieillir  aussi; 
la  mâle  volonté  du  crayon  et  du  cerveau  de  David  se  fait  encore  sentir 
dans  les  vastes  machines  de  l'ère  impériale;  mais  ceux  de  ses  élèves  qui 
passaient  pour  gens  de  palette,  Gros  et  Gérard,  se  sont  affaissés  avant 
l'heure;  le  grand  Titien  lui-même,  nous  regrettons  ses  œuvres  séniles; 
chez  le  beau  Van  Dyck,  la  décadence  n'attend  pas  le  nombre  des  années; 
notre  grand  poëte  romantique,  Eug.  Delacroix,  ne  nous  disait  quasi  plus 
rien  dans  ses  derniers  ouvrages.  Les  coloristes,  en  général,  sont  plus  vite 
frappés  que  les  dessinateurs,  ceux  plutôt  que  j'appellerais  les  composi- 
teurs. Leurs  yeux,  qui  se  laissent  entraîner  par  la  jouissance  des  spec- 
tacles extérieurs  jusqu'à  leur  faire  oublier  l'âme  intérieure  des  choses, 
sont  aussi  les  instruments  qui  les  abandonnent  et  les  trahissent  les  pre- 
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miers.  L'œil  du  peintre  eut,  nous  l'avons  dit,  grande  part  au  talent  de 
M.  Heim,  plus  grande  part  que  l'étude  austère  de  la  composition,  du 
choix  des  formes  et  même  de  l'expression.  Aussi,  dans  son  immense  toile 
de  la  Défaite  clés  Cimbres,  éloigné  qu'il  était  par  les  années  des  conseils 
de  la  chapelle  Sixtine  et  des  conseils  plus  sains  encore  que  la  jeunesse 
docile  demande  à  la  nature,  ne  puisant  plus  de  forces  dans  un  air  qui 
n'était  plus  celui  des  ateliers  de  son  bon  temps,  la  main  ayant  perdu  sa 
fermeté,  l'œil  sa  pénétration  hardie  et  directe,  le  vieillard  crut  avoir 
renouvelé  l'un  de  ses  anciens  triomphes;  il  se  trouva  qu'il  n'avait  fait  que 
les  rappeler  à  ceux  qui  en  avaient  gardé  quelque  souvenir,  et  le  public  de 
1853  ne  manifesta  devant  un  si  gigantesque  effort  qu'une  sorte  de  pitié 
de  son  impuissance.  La  dernière  grande  toile  de  M.  Heim  alla  prendre 
place  clans  le  musée  de  sa  province,  pour  réveiller  chez  ses  compatriotes 
la  juste  mémoire  des  mérites  trop  oubliés  de  leur  auteur. 

Puis  enfin  vint  le  jour,  le  fameux  jour,  qui  lui  apporta  pour  le  cou- 
ronnement de  sa  vie  la  médaille  d'honneur  de  l'Exposition  universelle. 
Le  vieillard,  auquel  depuis  si  longtemps  manquaient  les  joies  du  succès, 
en  fut  tout  ragaillardi.  L'Institut,  flatté  d'une  gloire  qu'à  tort  ou  à  raison 
il  partageait,  lui  rajeunit  ses  respects.  Le  15  novembre  1855,  l'Empe- 
reur, outre  la  grande  médaille,  remettait  à  M.  Heim  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Depuis  plus  de  trente  ans  il  était  chevalier.  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke  lui  faisait  la  galanterie  d'acquérir  quelques  mois 
après,  en  1856,  pour  les  musées  impériaux,  le  portefeuille  des  soixante- 
sept  meilleurs  portraits  d'artistes,  de  littérateurs  et  de  savants  qu'il  avait 
dessinés  en  sa  belle  époque  ;  vous  les  voyez  aujourd'hui  au  Luxembourg. 
Tout  lui  souriait  à  la  fois.  Les  justes  compliments  que  lui  avaient  valu, 
avenue  Montaigne,  son  tableau  de  Charles  X,  et  les  crayons  exposés  dans 
la  galerie  supérieure,  le  remirent  en  veine  d'une  nouvelle  série  de  por- 
traits semblables  dont  il  imagina  de  faire  la  besogne  de  ses  derniers  loisirs. 

Au  Salon  de  1859,  M.  Heim  expose  en  seize  cadres  soixante-quatre 
portraits  de  membres  de  l'Institut.  Cette  nouvelle  et  très-intéressante 
série  de  figures  historiques,  qui  conservait  les  traits  et  les  attitudes  fami- 
lières d'une  nouvelle  généralion  des  esprits  les  plus  distingués  de  la 
France,  a  été  dernièrement  donnée  aux  musées  impériaux  par  la  veuve 
de  l'artiste.  Quelques-uns  seulement  ont  été  retirés  de  leurs  cadres  de 
1859;  ce  sont  MM.  de  Pongerville ,  Picot,  Caristie,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Pouillet,  Milne  Edwards,  Lenormant,  le  comte  Léon  de  Laborde, 
Ravaisson,  Hase  et  de  Longpérier.  En  retour  ont  été  ajoutés  les  crayons 
de  MM.  Dufresnoy,  Jaley,  baron  Taylor,  Seurre  aîné,  Berlioz  et  le  prince 
Napoléon.  Les  autres  portraits  étaient  ceux  de  MM.  Brongniart,  le  comte 
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Turpin  de  Crissé,  Martinet,  Forster,  Reber,  Lemaire,  de  Saulcy,  Lefuel, 
Duret,  Simart,  Rayer,  le  baron  Tbénard,  Dumas,  Regnault,  Ambroise 
Thomas,  Auber,  ïïalévy,  Henriqael-Dupont,  Alfred  de  Vigny,  le  comte  de 
Ségur,  Dapin  aîné,  Emile  Augier,  Gilbert,  Duban,  Robert-Fleury,  Gat- 
teaux,  Flandrin,  Hitto.rf,  Abel  dePujol,  Eugène  Delacroix,  Couder,  Horace 
Vernet,  Alaux,  Duméril,  Élie  de  Reaumont,  Flourens,  Combes,  Hippo- 
lyte  Lebas,  de  Gisors,  Lesueur,  Brascassat,  Achille  Fould,  le  comte  de 
Nieuwerkerke,  de  Mercey,  Naudet,  Patin,  Sainte-Beuve,  Sainte-Claire 
Deville,  Petitot,  Jouffroy,  Dumont,  Nanteuil. 

Il  va  sans  dire  que  les  portraits  de  1858  sont  encore  plus  loin  de  ceux 
de  1828  que  ceux-ci  ne  l'étaient  de  leurs  aînés  de  1825.  Il  n'y  a  plus 
ni  légèreté  d'outil  ni  caractère  vivement  saisi  des  physionomies.  On  n'y 
trouve  plus  que  ce  je  ne  sais  quoi  de  large  et  de  libre  dans  l'ordonnance 
qui  distingue  le  croquis  du  peintre  d'histoire  de  celui  du  portraitiste  de 
métier.  Mais  ne  songeons  jamais  à  comparer  les  crayons  de  M.  Heim, 
même  les  meilleurs,  à  ceux  qui  formeront  l'un  des  plus  riches  faisceaux 
du  trophée  de  M.  Ingres.  La  bonhomie  bourgeoise  de  M.  Heim,  relevée 
par  sa  solide  éducation  d'artiste,  a  produit  certainement  de  petits  por- 
traits d'un  charme  et  d'une  tenue  bien  supérieurs  aux  crayons  de  nos 
maniéristes  d'aujourd'hui;  le  génie  seul,  dans  sa  plus  naïve  intuition  de 
la  nature,  a  pu  créer  ces  petits  chefs  d'oeuvre  de  M.  Ingres  dont  on  n'avait 
pas  revu  les  pareils  depuis  Holbein,  Albert  Durer  et  les  demi-dieux  de 
la  Renaissance  italienne. 

M.  Heim  est  mort  à  Paris  le  30  septembre  1865.  Dans  la  brillante 
histoire  de  l'école  française  au  xixe  siècle  sa  place  sera  gardée  par  trois 
ou  quatre  excellents  ouvrages.  C'est  beaucoup  cela,  quand  je  vois  dans 
le  musée  du  Luxembourg,  qui  conserve  ses  deux  meilleures  peintures,  le 
nom  des  plus  habiles  de  notre  temps  ne  durer  que  par  une  seule  œuvre  : 
la  Marine ,  de  Roqueplan  ;  le  Saint  François,  de  Benouville  ;  le  César, 
de  Court;  le  Henri  IV,  de  Devéria.  C'était  en  tout  cas  le  devoir  de  cette 
revue  de  ne  point  laisser  s'éteindre  sans  hommage  la  mémoire  de  l'un 
des  artistes  de  notre  siècle  qui  auront  maintenu  haut  l'honneur  et  le  res- 
pect de  la  grande  peinture  historique,  —  historique  dans  les  deux  meil- 
leurs sens;  —  de  l'un  des  plus  hardis  de  son  époque  à  ces  vastes  com- 
positions de  l'art  qui  émeuvent  le  cœur  des  foules,  de  l'un  des  plus  fiers 
représentants  de  cette  espèce  choisie  d'artistes  qui  va  diminuant  chaque 
jour,  et  qui,  à  voir  nos  Salons  annuels,  tend  même  à  disparaître  dans  un 
prochain  avenir,  —  les  peintres  de  la  noble  figure  humaine. 

M.    DE    SAINT-8ANTIN. 
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a  marche  suivie  dans  ce  catalogue  va  du  connu 
à  l'inconnu ,  de  la  certitude  au  doute.  On  y  a 
classé,  autant  que  possible,  d'après  l'ordre  chro- 
nologique, dans  chaque  catégorie,  —  d'abord  les 
œuvres  attestées  par  les  documents  et  celles  qui 
existent,  —  puis  celles  qu'autorisent  des  témoi- 
gnages historiques,  —  celles  qui  ont  passé  en 
ventes  publiques,  —  et,  en  dernier  lieu,  tout  ce 
qui  ne  s'appuie  que  sur  une  preuve  de  senti- 
ment ou  une  appréciation  individuelle.  Chaque  catégorie  présente  ainsi 
une  sorte  d'échelle  d'authenticité. 

I"   PARTIE.  —  PEINTURE. 

1.  Portrait  de  la  mère  de  Puget.  1643.  —  Cité  par  Émeric  David.  —  Exposé  à 

Nîmes  en  1863.  —  Chez  Mme  de  LisleroL  à  Nîmes. 

2.  Retable,  inscription  et  dorure.  1630.  —  Pour  la  confrérie  de  Noire-Seigneur 

de  la  cathédrale  de  Toulon.  Document  cité.  —  Travail  détruit  par  un  incendie 

en  1681. 

1632-1654.  — Pour  la  confrérie  du  Corpus  Domini 
de  la  cathédrale  de  Marseille.  Documents  cités.  —  Ta- 
bleaux sur  toile  de  1  m.  58  de  haut  sur  88  cent,  de 
large.  Le  Baptême  de  Clovis  est  signé  P.  PVGET.  1NV. 
—  Enlevés  en  1723  par  le  chapitre  de  la  Major,  pour 
être  offerts  au  Régent,  et  réintégrés  à  la  suite  d'un 
procès.  Ils  font  partie  du  musée  de  Marseille  depuis 
la  Révolution,  nos  56  et  57  du  catalogue. 

1.  Voir  la  Gazelle  des  Beaux -Arts,  t.  XVIII,  p.  193  et  308;  t.  XIX,  p.  218  et  403; 
t.  XX,  p,  255  et  340;  et  t.  XXI,  p.  411. 


3.  Baptême  de  Constantin. 

4.  Baptême  de  Clovis. 


I5h  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

5.  Le  Sauveur  du  monde.  1655.  —  Pour  la  même  confrérie.  Documents  cités.  Sur 

toile.  H.,  2  m.  40;'  L.,  1,83.  Il  eut  le  sort  des  précédents.  Musée  de  Marseille, 
n°55. 

6.  Portrait  de  Puget  par  lui-même.  —  Sur  toile.  H.,  66  cent.;  L.  56.  —  Peint  par 

Puget  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  donné  par  lui  au  marquis  de  Pennes' 
lieutenant  général  et  commandant  des  galères  du  Roi;  il  fut  acquis  ensuite  par 
Borély.  11  a  passé,  avec  le  château  Borély,  des  mains  de  M.  de  Panisse  en  la 
possession  de  la  ville  de  Marseille.  —  Musée  de  Marseille,  n°  199.  —  Gravé  à 
l'eau-forte  par  L.  Chaix ,  au  burin  par  Geille,  sur  bois  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts. 

7.  Sommeil  de  Jésus.  —  Cité  par  Émeric  David,  collection  de  M.  de  Panisse.  Au 

château  Borély,  annexe  du  musée  de  Marseille. 

Pour  la  chapelle  de  Messieurs,  aux  Pères  jésuites,  à  Aix.  Ta- 
bleaux cités  par  de  Haitze  en  1679.  Mariette  raconte  qu'ils  don- 
Annonciation.  I  lièrent  lieu  à  un  procès  entre  les  Congréganistes  et  les  Jésuites 
9.  Visitation.  /  en  1763.  L'Annonciation  seule  existe  dans  la  chapelle  du  grand 
séminaire  à  Aix.  — L' Annonciation  a  été  gravée  sur  bois  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts. 

10.  Portrait  de  Puget  par  lui-même.  —  Sur  toile.  H...  46  cent.;  L.,  57.  Légué  à  la 

ville  d'Aix  par  Mllc  Émeric  David.  —  Musée  d'Aix,  n°  63. 

11.  Sainte  famille.  —  Sur  toile.  IL,  6  pieds  4  pouces;  L.,  4  pieds  5  pouces  1/2.  — 

Citée  par  Bougerel ,  chez  M.  Boyer  de  Fonscolombe,  à  Aix.  —  Vente  Boyer  de 
Fonscolombe  en  1790,  n°  73.  —  Exposition  de  Marseille  en  1861,  n°  793. — 
Chez  M.  le  marquis  de  Saporta,  à  Aix. 

12.  Adoration  des  Mages,  esquisse. —  Citée  par  M.  de  Chennevières,  collection 

Clérian,  à  Aix.  —  Acquise  par  M.  de  Suleau,  dont  la  collection  s'est  vendue  à 
Paris. 

13.  Portrait  d'homme.  — Cité  par  M.  de  Chennevières,  collection  Topin.  — Chez 

M.  Vieilh,  à  Aix. 

14.  Intérieur   d'une  chapelle.  —  Cité  par  Émeric  David,  collection  Magnan  de  la 

Roquette,  à  Aix;  par  M.  de  Chennevières,  collection  de  Sinéty.  —  La  collection 
de  Sinéty  a  été  transportée  à  Paris. 

15.  Portrait  de  Puget  par  lui-même.  —  Cité  par  Émeric  David  comme  étant  dans 

sa  maison  de  Toulon.  —  Chez  M.  ***,  h  Toulon. 

16.  Sainte  Cécile.  —  Exposition  de  Marseille  en  1861,  n°  797.  Chez  M.  Malcor,  à 

Toulon.  Gravée  sur  bois  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

17.  Fuite  en  Egypte,   paysage.  —  H.,  3  pieds  7  pouces;  L.,  2  pieds  11  pouces.  — 

Collection  Boyer  d'Éguilles,  à  Aix.  Gravé  parCoelemans,  en  1709,  pour  le  recueil 
du  Cabinet  d'Éguilles.  —  Vente  Crozat,  en  1755. 

18.  La  Vierge  montrant  a  lire  a  l'enfant  Jésus.  —  Même  collection.^  Gravé  par 

Coelemans  en  1703. 

19.  Portrait  de  Puget  dessinant.  — Même  collection.  Gravé  par  Coussin  pour  la 

1re  édition  du  Cabinet  d'Éguilles,  1709.—  Cité  par  Émeric  David. 

20.  Les  Parques.  —  Plafond  sur  toile  dans  le  grand  salon  de  la  maison  de  Toulon. 

Cité  par  Bougerel.  Détruit  à  la  Révolution.  —  Voir  Henry,  Guide  toulonnais, 
p.  31. 
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21.  Assomption,  suivant  Henry,  ou  Annonciation,  dans  l'église  cathédrale  de  Tou- 

lon, complètement  abîmée.  —  Guide  toulonnais,  p.  46. 

22.  Dôme  de  l'église  des  Théatins,  a  Gênes,  avec  J.  B.  Carlone.  —  Auctore  Bou- 

gerel. 

23.  Saint  Hebmentaire.  \ 

24.  Agonie  de  saint  Joseph.        f  ,..,,,,,         --ri 

-  Ciles  par  Bougerèl,  a  la  Valette,  près  Toulon. 

25.  Saint  Jean  écrivant  l  Apo-  l 

calvpse.  ) 

26.  Saint  Félix.  —  Peur  les  capucins  de  Toulon.  Cité  par  de  Dieu,  Bougerèl,  etc. 

27.  Annonciation.  —  Pour  les  dominicains  de  Toulon.  Bougerèl,  Papon,  etc. 

28.  Bacchanale.  —  Mentionnée  dans  Y  Inventaire.  —  Citée  par  Bougerèl,  chez  le  petit- 

fils  PaulPuget. 

29.  Jacob  et  sa  famille.  —  Inventaire.  Bougerèl  dit  une  Rachel. 

30.  Baptême   de  Notre-Seigneur  ,  paysage.  —  Inventaire.   Bougerèl  dit  un  Saint 

Jean-Bapliste,  ce  qui  revient  au  même. 

31.  Éducation  d'Achille,  ébauche.  —  Inventaire.  Bougerèl. 

32.  Nativité  de  Notre-Seigneur.  —  Inventaire.  Bougerèl. 

33.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ébauche.  —  Inventaire. 

34.  Saint  Denis.  —  Cité  par  Bougerèl,  chez  Paul  Puget. 

35.  Christ  en  croix.  —  Pour  l'œuvre  de  l'Association  de  la  pénitence  en  faveur  des 

pauvres  enfants  des  marins,  à  Marseille.  Cité  et  décrit  par  Grosson,  Almanach 
de  la  ville  de  Marseille,  année  1786,  p.  129  et  343.  —  Inconnu  aux  autres 
historiens. 

36.  Saint  Jean-Baptiste  au  désert.  —  Cité  par  Émeric  David  comme  ayant  fait  par- 

tie de  la  galerie  du  Palais-Royal. 

37.  Déluge  universel.  —  Émeric  David. 

38.  La  Vierge,  l'enfant  Jésus  et  saint  François.  — Émeric  David,  dans  l'église 

cathédrale  de  Toulon.  Henry  n'en  dit  mot. 

39.  Buste  de  femme.  1  Sur  toile.  H.,  '17  pouces  1/2;  L.,  43  pouces.  Vente  du  comte 

40.  Buste  de  femme.  |  de  Vence,  en  1760,  n°  132,  vendus  44  livres. 

41.  David  tenant  la  tête  de  Goliath.  —  Sur  toile.  H.,  6  pieds  6  pouces;  L.,  4pieds 

5  pouces.  Décrit  par  Mariette,  Abecedario.  —  Vente  Bourlat  de  Montredon, 
4778,  n°  10.  — Vente  Le  Bœuf,  1783,  n°  71,  vendu  650  livres.  — Vente  Le  Brun, 
1791,  n°  184,  vendu  120  liv. 

42.  Adoration  des  bergers.  —  Sur  toile.  H.,  7  pieds;  L  ,  5  pieds.  Tableau  non  ter- 

miné. Vente  Bourlat  de  Montredon,  1778,  n°  11.  —  Émeric  David  dit  l'avoir 
vu  vendre  en  1804  ou  1806. 

43.  Portrait  d'homme.  )  Sur  toile.  H.,  20  pouces;  L.,  13  pouces  6  lignes.  —  Vente 

44.  Tête  de  femme.      \  Bourlat  de  Montredon,  1778,  n°  12,  vendus  7  liv.  4  sols. 

45.  Sainte  Famille.— Sur  toile.  H.,  26  pouces;  L.,  38. Citée  par  Émeric  David,  chez 

Dufourny,  architecte.  —  Vente  Dufourny,  1819,  n°  404,  attribuée  à  Nicolas 
Poussin. 

46.  Vocation  de  saint  Matthieu.— Citée  par  Papon  {Voyage  littéraire  de  Provence, 

1787),  et  par  Émeric  David,  dans  l'église  de  Chàteau-Gombert,  près  Marseille. 
Revendiquée  par  Paul  Puget  pour  sen  père  François.  (Archives  de  l'art  fran- 
çais, t.  I,  p.  331.)  Guy,  auteur  de  Marseille  ancienne  et  moderne,  raconte  au 
sujet  de  ce  tableau  une  anecdote  qui  met  en  scène  Pierre  Puget,  et  non  son  fils. 
xxii.  9 
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47.  Saint  François  de  Sales  en  prière.  —  Cilé  par  Papon,   au  premier  mrmastère 

de  la  Visitation,  à'Marseille.  {Voyage  littéraire  de  Provence,  1737.) 

48.  Hercule  filant.  —  Cilé  par  le  même  comme  ayant  existé  dans  la  maison  de 

Toulon. 

49.  Saint  Nicolas.  —  Dans  la  chapelle  de  la  citadelle  du  fort  Saint-Nicolas.  Auclore 

Guys.  {Marseille  ancienne  et  moderne,  1786.) 

50.  Saint  Bruno.  —  Pour  les  chartreux  de  Marseille.  Auclore  Vérany,  Monographie 

de  la  Chartreuse  de  Marseille,  1 86 1 ,  p.  «i. 

51.  Portrait  de  Jos.  Laurens,  marquis  de  Bruée,  président  au  Parlement  d'Aix.. 

—  Estampe  portant  Puget  p.,  Coussin  se. 

52.  Portrait  de  Vintimile  du  Luc.  —  Puget  p.,  Norblin  se. 

53.  La  Vierge  et  l'Enfant,  tableau  acquis  on  -1864  pour  le  musée  de  Marseille  par 

son  directeur,  M.  Jeanron,  qui  l'attribue  à  Puget*. 

54.  Portrait  d'homme.  —  Exposition  de  Marseille,  1861,  n°  79G.  —  Je  le  crois  de 

François  Puget.  Chez  M.  Pastré,  à  Marseille. 

55.  Le  Rhône,  la  Saône  et  la  Durance,  esquisse. — Exposition  de  Marseille,  n°  797. 

Attribution  impossible.  —  Chez  M.  Roubion,  à  Arles. 

56.  Portrait  de   Puget.— H.,   0,75;  L.,   0,61.  Acquis  en  1842  de  M'Ie  Puget,  d 

Marseille,  par  l'administration  des  musées,  pour  la  somme  de  1,800  fr.  —  A 
Paris,  au  musée  du  Louvre,  exposé  et  catalogué  sous  le  nom  de  François  Puget. 
Gravé  par  Dupuis,  par  Jeaurat,  comme  une  œuvre  du  môme.  —  Cependant  la 
comparaison  de  ce  portrait  avec  le  tableau  signé  de  François  Puget  qui  se 
trouve  vis-à-vis  permet  au  moins  le  doute.  La  tôte  me  paraît  l'œuvre  de  Pierre 
Puget,  et  je  n'accorde  à  François  que  le  mérite  d'avoir  terminé  et  raccordé  l'é- 
bauche paternelle. 

fi"  PARTIE.  —  SCULPTURE. 
1°  sculpture"  en  pierre. 

57.  Fontaine,  en  pierre  de  Calissane.  1649.  —  Pour  la  communauté  de  Toulon.  Docu- 

ments cités. 

58.  Caryatides,  en  pierre  de  Calissane.  1656.  —  Pour  l'hôtel  de  ville  de  Toulon. 

Documents  cités.  Elles  sont  signées  :  P.  PVGF.T.  PIC.  ESC.  AR.  M.  T.  —  Ré- 
parées de  1825  à  1828  par  Hubac,  et  moulées  à  la  même  époque.  Gravées  sur 
bois  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

59.  Buste  du  Roi,  et  porte.  1659.  —  Pour  l'hôtel  de  ville  de  Toulon.  Documents.  — 

Le  buste  a  été  détruit  à  la  Révolution. 

En  pierre  de  Vernon.  1660.  —  Pour  M.  Girardin,  à  Vau- 
dreuil,  en  Normandie.  —  Auctore  Bougerel,  d'après  Tour- 
nefort,  etc. 

62.  Lionceaux,  sur  les  rampants  d'un  fronton  de  la  maison  d'Entrechaux,  à  Toulon. 

Ils  existent  encore.  Henry,  Guide  toulonnais,  p.  32. 

63.  Saint  Thomas. —  Stalue  dans  une  niche  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  la  métropole 

d'Avignon.  Attribution  douteuse. 


60.  Hercule. 

61 .  Janus  et  la  Terre. 
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2°    MARBRE. 

64.  Hercule  gaulois.  1661.  —  Pour  le  surintendant  Fouquet.  II.,  1  m.  6  cent.  — 
Tournefort,  de  Dieu,  Bougerel,  Mariette,  etc. —  Paris,  musée  du  Louvre, 
sculptures  modernes,  n°  204.  Gravure  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts. 


IERCULE      GAULOIS. 


Musée  du  Louvre. 


65.  Saint  Sébastien. 

66.  Saint  Ambroise. 


1661   à  1667.  —  Tour  la  famille  Sauli,  Gènes.  —  A  Gènes, 
église  Sainte-Marie  de.Carignan.  —  Le  Saint  Sébastien  gravé 


sur  bois  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts. 

67.  Conception  de  la  vierge  Marie.  1661  à  1667.  —  Pour  Emmanuel  Brignole,  à 

Gènes.  Document  cité  :  son  testament  en  date  de  1677.  —  A  Gènes,  sur  l'autel 
de  la  chapelle  de  l'Albergo  de'  poveri. 

68.  La  sainte  vierge  Marie.  1670.  —  Pour  la  famille  Lomellini,  à  Gènes.  H.,  1  m. 

70  cent.  Elle  est  signée  :  N.  D.  PVGET.  MAC.  F.  AN.  D.  M.  P.  MDCLXX.  — 
Une  inscription  relate  la  donation  de  cette  statue  à  l'oratoire  de  Saint-Philippe 
de  Néri.  — A  Gènes,  sur  l'autel  de  la  chapelle  de  l'oratoire  du  saint,  dans  l'é- 
glise Saint-Philippe  de  Néri. 
C9.  La  sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus.  —  Pour  un  seigneur  Balbi  ouCarrega, 
à  Gènes.  Cité  par  Bougerel,  peur  le  palais  Balbi;  par  Ratti,  historien  génois,  au 
palais  Carrega.  —  A  Gènes,  dans  la  chapelle  domestique  du  palais  Cattaldi,  au- 
trefois Carrega.  —  La  copie  en  marbre  par  Yeirier,  mentionnée  dans  Ylnven- 
laire,  est  à  Marseille,  chez  M.  Forcade.  Gravée  dans  la  Gazelle  des  Beaux- 
Arts. 
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70.  Les  armes  du  Roi.  1670  à  1 674.  —  Pour  l'hôtel  de  ville  de  Marseille.  Documents 

cités.  L'écusson  a  été  gratté,  les  génies  subsistent. 

71.  Milon  de  Crotone.  1672  à  1682.  — Pour  les  jardins  de  Versailles.  H.,  2  m. 

70  cent.  Signature  :  P.  PYGET  SCVLP.  MASSILIENSIS.  FA.  ANNO  1682.  —  A 
Paris,  musée  du  Louvre,  sculptures  modernes,  n°  206.  — Gravé  par  Desplaces, 
par  Le  Bas,  etc.  Gravure  dans  la  Gazelle  des  Beaux- Arts. 

72.  Persée  délivrant  Andromède.  1672  à  1684.  —  Pour  les  jardins  de  Versailles. 

H.,   3  m.  20.  Signature:  P.  PVGIÎT.  MASSIL.    SCVLP.  ARCH.   ET.    PIC 

SCVLPEBAT  ET  D1CABAT  EX  A.  DOM.  MDCLXXXIV.  —  A  Paris,  musée 
du  Louvre,  sculptures  modernes,  n°  207. 

73.  Alexandre  et  Diogène.  1672  à  1687.  — Pour  Versailles.   Bas-relief.    H.,  2  m. 

32;  L.,  2  m.  96.  Documents  cités.  A  Paris,  musée  du  Louvre,  sculptures  mo- 
dernes, n°  >08. 

74.  La  Peste  vie  Milan. '1694.  — Bas-relief  H.,  5  pieds  4  pouces;  L.,  4  pieds.  Com- 

mencé pour  M.  de  la  Chambre,  curé  de  Saint-Barthélémy  à  Paris  ,  puis  destiné 
au  Roi.  Documents  :  Inventaire,  et  lettres  de  Puget.  A  Marseille,  dans  la  salle 
du  conseil  de  l'intendance  sanitaire.  Gravé  par  Cochin  et  Moreau.  Gravé  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts. 
7b.  Deux  anges  enfants.  —Groupe.  H.,  68  cent.  Provenant  du  tabernacle  de  l'église 
des  Minimes  à  Toulon;  attribué  à  Puget  par  Lenoir  dans  le  Musée  des  monu- 
ments français.  Or,  c'est  Veirier  qui  a  fait  l'autel  des  Minimes  de  Toulon.  —  A 
Paris,  musée  du  Louvre,  n°205. 

76.  Alexandre  vainqueur. —  Groupe.  Signature  :  P.  Puget.  H.,  1  m.  10.  —  Voir  la 

lettre  de  Puget  à  Louvois,  1683.  —  A  Paris,  musée  du  Louvre,  n°  209. 

77.  Génie,  ou  ange  assis.  — Pour  son  jardin  d'Ollioules.  —  Aucun  historien  n'en 

parle.  A  Ollioules,  dans  l'église  paroissiale,  où  cette  statue  sert  à  supporter  les 
fonts  baptismaux. 

78.  Faune.  —  Pour  le  jardin  de  sa  maison  de  Fongate  à  Marseille.  Statue  inachevée, 

de  grandeur  naturelle.  —  Cité  par  Grosson,  dans  la  collection  de  M.  Borély, 
Almanach  de  Marseille,  1784;  par  Émeric  D.ivid,  chez  M.  de  Panisse.  —  A  Mar- 
seille, au  château  Borély,  annexe  du  musée. 

!  Bas-reliefs  contre  les  bases  des  colonnes 
du  maître-autel  de  l'église  Saint-Sauveur 
a  Aix.  —  Porte  les  donne  tous  les  deux  a 
Puget,  Aix  ancien  et  moderne. —  Le  Ra- 
vissement  est  seul  de  lui.  —  A  Aix,  eghse 
Saint-Sauveur. 

81.  Louis  XIV,  médaillon.  —  Signé  :   PVGET.  SCP.  —  Inventaire.  Cité  par  Émeric 

David,  chez  M.  de  Panisse.  —  Musée  de  Marseille,  n°  53.  —Gravé  dans  la 
Gazelle  des  Beaux-Arts. 

82.  Louis  XIV  a  cheval,  bas-relief. 

83.  Le  grand  Dauphin,  médaillon.  / 

o,    rTrc.  .     .  , j  .,    )  Marseille,  au  château  Borélv. 

84.  Un  seigneur  nu  xviie  siècle,  medail-  i  ' 

Ion.  ) 

85.  Nicolas  de  Ranché,  commissaire  général  des  galères  de  France.  —  Médaillon. 

H.,  70  cent.;  L.,  40.  — Henry,  Notice  sur  Puget.—  A  Aix,  chez  M.  Roux-Al- 
phéran. 
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Musée  du  Louvre. 
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86.  Assomption,  bas-relief  pour  le  duc  de  Mantoue.  Anctore  Bougerel. 

87.  Assomption  de  la  Vierge.  —  Tour  la  chapelle  du  château  de  Saint-Martin  de 

Paillères,  près  Marseille.  —  Citée  par  Bougerel  dans  la  Vie  de  Veirier,  comme 
exécuté  par  ce  dernier  d'après  une  composition  de  Puget.  —  A  Paris,  chez 
M.  Gérard,  marchand  de  musique. 

88.  Cléopatre.        )  Tètes  en  marbre,  citées  par  M.  de  Chennevières.— A  Aix,  hôtel 

89.  Marc  Antoine.  )  d'Albertas. 

90.  Enfants  dansant.  —  Henry,  Notice  sur  Puget.  Musée  de  Toulouse. 

91.  Buste  de  Louis  XIV. —  En  marbre  de  Carrare,  plus  grand  que  nature. — Musée 

de  Narbonne,  n°  582. 

92.  Mortier  orné  de  bas-reliefs,  à  Gènes.  —  Cité  par  Rabbe,  Éloge  de  Puget, 

et  par  lui  seul. 

93.  Saint  Jean-Baptiste  enfant,  bas-relief.  Cité  par  Émeric  David. 

94.  Buste  du  Sauveur.  —  Pour  sa  maison  de  la  rue  de  Rome,  à  Marseille,  avec  l'in- 

scription :  Salvatou  mundi,  miserere  nobis.  Bougerel,  Émeric  David.  L'in- 
scription subsiste. 

95.  Buste  de  Vierge.  —  H.,  6S  cent.  A  Marseille,  chez  M.  Derbès. 

96.  Tète  du  Sauveur.  —  Citée  par  Émeric  David,  chez  M.  Germond,  à  Marseille, 

comme  provenant  de  la  collection  Boyer  d'Éguilles.  Vendue  en  1860,  à  Paris, 
1,660  fr. 

97.  Bas-relief.  —  Au  maître-autel   de  l'église  paroissiale  de  Cucuron.  — Achard, 

Annuaire  du  département  de  Vaucluse,  1856. 

98.  Tète  de  Vitellius,  ou  Vespasien,  léguée  par  Calvet  au  musée  d'Avignon. 

99    ) 

î  Enfants.  —  Chez  Mme  de  Godinot,  à  Paris. 

100.  S 

3°  fonte. 

101.  Maître-autel.  1662  à  1 670.  —En  bronze.  Pour  les  Pères  Théatins.  —  Docu- 

ments cités.  A  Gènes,  église  de  Saint-Cyr. 

102.  Flagellation   de   N.-S.    Jésus-Christ.  —  En  argent  massif.  H.  des  figures, 

9  pouces.  Le  Christ  seul  est  de  Puget.  Elle  a  appartenu  au  cardinal  de  Polignac, 
puis  à  l'abbé  Dubos,  et  a  été  léguée  par  Esprit  Calvet  à  la  cathédrale  d'Avignon. 
— A  Avignon,  trésor  de  la  cathédrale  Notre-Dame  des  Dons. 

103.  Tète  de  Gérard  Tenque.  —  En  argent  repoussé.  Le  buste  était,  avant  la  Révo- 

lution, dans  la  chapelle  du  château  de  Manosque;  on  n'a  sauvé  que  la  tête.  — 
Cité  par  Achard,  Dictionnaire  des  hommes  illustres  de  Provence,  vie  de 
Gérard  Tenque;  et  par  Damase-Arbaud,  Plutarque  provençal,  t.  H,  p.  227. — 
A  Manosque,  à  l'hôtel  de  ville. 

104.  Chenets.  —  En  fonte  de  fer.  Henry,  Notice  sur  Puget.  —A  Marseille,  chez 

M.  de  Pierrefeu. 

4°     TERRE. 

105.  Hercule  gaulois.  —  Statuette.  Maquette  de  la  statue  du  Louvre.  ]  . 

.  i     A  Paris, 

106.  Petit  génie  maritime. —  Bas-relief  pour  un  vaisseau.  [    ,     ,,  .  , 

*  .  ,      .     /  cnezM. Jules 

107.  Femme  nue  couchée  sur  un  lit.  —  Slatuctle  conforme  au  dessin  l 

1       Boillv. 
delà  collection  Reiset.  Voir  plus  bas,  n°  159.  j 

Elle  a  reçu  anciennement  une  couche  de  couleur  et  de  dorure  qui  empêche 

d'apprécier  l'exécution. 
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'108.  Hercule  assis.  —  Statuette.  À  Paris,  chez  M.  de  La  Salle. 

109.  Étude  pour  une  des  caryatides  de  Toulon.  —  H.,  37  cent.  Cette  belle  ma- 

quette représente  un  portefaix  chargé  d'un  fardeau,  groupé  avec  une  proue  de 
navire  antique.  On  peut  y  reconnaître  le  fameux  Marquetas  au  moment  où  il  va 
vider  le  sac  de  blé  posé  sur  sa  tôte  et  ses  épau'es.  —  A  Paris,  chez  M.  Grésy. 

110.  Faune.  —  Statuette.  Maquette  de  la  statue  en  marbre.  A  Marseille,  au  château 

Borély. 

111.  Tète  de  Christ.  —  Retouchée  et  devenue  un  saint  Louis  de  Gonzague.  —  A 

Montpellier,  collection  Atger,  à  la  bibliothèque  de  l'École  de  médecine. 

112.  Le  Sommeil.  —  Statuette  de  33  cent,  de  longueur.  Signée  :  P.  P.—  Signalée  par 

['Intermédiaire.  A  Gigean  (Hérault),  chez  M.  M.  A. 

113.  Buste  de  Puget.  — Cité  par  Rabbe,  par  Henry,  par  M.  de  Chennevières  dans  la 

collection  de  M.  de  Bourguignon,  à  Aix.  Il  est  de  Veirier.  A  Aix,  au  musée. 

1 1 4.  Saint  Ambroise.  —  Statuette,  haute  de  30  cent.  Signée  :  P.  P VGET.  INV.  A  Aix, 

au  musée. 

115.  Enlèvement  d'Hélène.  —  Poilr  le  palais  Spinola,  à  Gênes.  —  Voir  la  lettre  de 

Puget. 

116.  Enlèvement  d'Hélène. —  Groupe  de  trois  figures.  H.,  3  pieds.  —  Vente  La  Live 

de  Jully,  17^0.  Vendu  150  li.v.  —  Cité  par  Rabbe,  chez  M.  Bastide,  à  Mar- 
seille. 

117.  Andromède.  —  Groupe  en  terre  grasse  dorée.  Inventaire. 

118.  Milon  de  Crotone.  —  Cité  par  Rabbe,  chez  M.  Magnan  de  La  Roquette,  à  Aix, 

et  par  Émeric  David. 

119.  Louis  XIV  terrassant  les  peuples.  —  Modèle  de  statue  équestre.  Cité  par  Rabbe 

et  par  Émeric  David,  chez  M.  Magnan  de  La  Roquette,  à  Aix. 

120.  Statue  équestre  de  Louis  XIV.  —Autre  modèle,  cité  par  Bougerel  comme  étant 

chez  Paul  Puget;  par  Émeric  David,  chez  un  amateur;  par  Rabbe,  chez  M.  Bas- 
tide, à  Marseille. 


En  bois  doré.  Pour  la  décoration  d'un  vaisseau,  le  Monar- 
que, probablement;  cités  par  Émeric  David  comme  faits  pour 
la  galère  la  Réale.  A  Paris,  au  musée  de  Marine. 


121.  Custode  du  Saint-Sacrement.  1659  à  1660.  — Pour  la  chapelle  Corpus  Domini, 

à  la  cathédrale  de  Toulon.  Documents  cités.  —  Détruit  par  un  incendie  en  1 681 . 

122.  Renommée. 

123.  Autre  Renommée. 

124.  Triton. 

125.  Autre  triton. 

126.  Bas-reliefs  représentant  l'histoire  du  soleil. — -Faits  pour  la  Réale,  et, 

par  conséquent,  étrangers  à  Puget.  Documents  cilés.  —  Émeric  David,  Henry, 
Brun,  s'y  sont  trompés.  —  A  Paris,  au  musée  de  Marine. 

127.  Sauvage. — Pour  la  décoration  d'un    vaisseau.   Attribution  erronée  d'Émeric 

David,  Henry  et  Brun.  A  Toulon,  à  l'Arsenal,  musée  des  Modèles. 

128.  Couronnement  de  galère.  —  Exposition  de  Marseille  en  1861,  n°  1699.  Attri- 

bution, hasardée.  A  Marseille,  chez  M.  Olive. 

I  Exposition  de  Marseille,  nos  1 697  et  1 698.  Le  catalogue 
porte  :  Attribué,  etc.;  c'est  encore  trop  :  le  bois  de. bi- 
bliothèque me  paraît  être  de  Caravaque.  A  Marseille, 
chez  M.  Raph.  Mauri. 
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III'   PARTIE.  —  ARCHITECTURE. 

131.  Halle  de  la  poissonnerie  et  boucherie.  1662-1674.  —  Pour  la  communauté 

de  Marseille.  Documents  cités.  Existe  encore  à  Marseille,  Halle-Puget. 

132.  Église  de  la  Charité.  1679-1694.  —  Pour  l'hospice  de  la  Charité  de  Marseille. 

Documents.  Existe  encore  à  Marseille. 

133.  Façade  de  l'église  des  Chartreux.  1675.  —  Pour  les  Chartreux  de  Marseille. 

Documents.  Existe  encore. 

134.  Maison  d'habitation.  1672.  —  Pour  lui-même,  à  Toulon.  Documents.  Inventaire. 

Existe  encore  à  Toulon,  à  l'angle  de  la  rue  de  Bourbon. 

135.  Maison  Vhabitation.  —  Pour  lui-même,   à  Marseille.    Inventaire.   Bougerel, 

Grosson,  etc.  —  Existe  encore,  mais  dégradée,  à  Marseille,  à  l'angle  des  rues 
de  Rome  et  de  la  Palud.  —  Gravée  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts.     . 

136.  Fontaine,   devant  cette  maison.  —  Grosson,  Almanach  de  Marseille,    1786, 

p.  181 .  N'existe  plus. 

137.  Pavillon  de  Fongate.  1689.— Pour  lui-même,  à  Marseille.  Inventaire; Grosson, 

Almanach  de  Marseille,  i78i,  p.  199.  —  Dargenville,  Vie  des  sculpteurs  : 
Puget.  —  Il  n'en  existe  plus  rien,  si  ce  n'est  peut-être  la  fontaine  du  jardin. 

138.  Chapelle  de  Sainte-Madeleine.  1692.  —  Pour  lui-même,  à  Marseille.  Docu- 

ments. Grosson,  Almanach  de  Marseille,  1184, \>.  202.  Elle  a  été  démolie. 

139.  Maisons  du  Cours.  1668-1669.  — Pour  l'agrandissement  de  Marseille.  Docu- 

ments. 11  est  difficile  de  désigner  lesquelles.  Émeric  David  cite  huit  numéros. 
Celles  qui  subsistent  sont  à  la  façade  orientale  du  cours  Saint-Louis. 

140.  Hôtel  d'Éguilles.  —  Pour  Boyer  d'Éguilles,   à  Aix.  Décrit  par  M.  de  Chen- 

nevières.  A  Aix,  aujourd'hui  fabrique  de  pâtes  d'Italie. 
141..Albergo  de'  Poveri.  1661  à  1664.  —  Pour  Emmanuel  Brignole,  à  Gènes.  Attri- 
bué par  De  Dieu  et  Bougerel.  Il  ne  s'agirait  que  de  la  chapelle. 

142.  Église  de  l'Annonciade.  —  Pour  les  Lomellini  à  Gênes.  Il  ne  s'agit  que  d'un 

modèle  en  bois  delà  façade,  cité  par  De  Dieu,  Bougerel,  etc.;  et  enfin  Alizeri, 
Guida  artislica  di  Genova,  1846.  Je  n'ai  pu  le  découvrir. 

143.  Chapelle  de  Saint-Louis,  à  l'Annonciade,  à  Gènes.  —  Auclore  Bougerel. 

144.  Étuve  ou  salle  d'armes.  1669.  —  Peur  l'Arsenal,  à  Toulon.  Documents. — Voir 

Bougerel,  p.  31,  et  Henry,  p.  67-70.  Détruit  par  un  incendie  en  1679. 

145.  Hôtel  Grimaldi.  1680.  —  Tour  les  Laurens,  seigneurs  de  Peyrolles,  à  Aix. — 

Roux-Alphéran ,  les  Rues  d'Aix,  t.  II,  p.  238.  A  Aix,  au  coin  du  boulevard 
Saint-Jean. 

146.  Maison  de  campagne,  dite  la  Saurine  ou  Rochefontaine,  pour  le  juriscon- 

sulte Saurin,  près  d'Aix.  —  Porte,  Aix  ancien  et  moderne,  p.  215. 

147.  Machine  a  mater.  —  Pour  l'Arsenal,  à  Toulon.  Bougerel  affirme,  Henry  ne  con- 

teste pas. 

IVe    PARTIE.  —  DESSINS. 

148.  David  a  qui  l'ange  apparaît.  —  Composition  citée  par  Mariette,  Abecedario, 

comme  gravée  à  Rome  par  B.  Thiboust  ou  Chiboust. 

149.  Saint  Jérôme  dans  une  niche.  — Estampe  anonyme,  portant  :  «  P.  Puget  inv.  » 

150.  Milon  dis  Ckotone    dévoré  par  un  ours.  —  Eau-forte  de  l'école  des  Audran, 

portant  :  «  Pelrus  Puget  invenit.  A.  I.  F-  » 
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451.  L'arche  sainte.  —  Lavé  de  bleu  sur  papier  blanc.  Exposition  de  Marseille  en 
1861,  n°  1484.  Marseille,  chez  M.  Hubac. 

152.  Alexandre  Sauli,  ou  Saint  Ajibroise. —  Étude  pour  la  statue,  lavée  à  la  sépia. 

—  Ibidem,  n°  1485.  A  Marseille,  chez  M.  Paul  Autran. 

153.  Une  Vierge  assise.  —  Étude  pour  la  Vierge  de  Carrega.  A  la  sanguine.  Ibidem, 

n°  1489.  De  la  collection  Gaillard  de  Lonjumeau.  A  Marseille,  école  des 
Beaux-Arts. 

154.  Sainte  famille.  —  Lavée  à  l'encre  de  Chine  sur  papier  blanc.  A  Alençon,  col- 

lection de  M.  de  Chennevières. 

155.  Tète  d'homme.  —  Étude  à  la  plume.  Des  collections  Clérian  et  Pons,  d'Aix.  A 

Alençon,  ibid. 

156.  Alexandre  et  Diogène.  —  Pensée  pour  le  bas-relief  du  Louvre.  A  la  plume, 

sur  vélin.  H.,  71  mill.;  L.,  61.  Signé  :  P.  Puget  f1',  1670.  Documents.  Collec- 
tions de  La  Go  y,  à  Aix,  et  Henry,  à  Toulon.  A  Toulon,  chez  M.  Moutet. 
Gravé  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts.' 

!\  Lavés  à  l'encre  de  Chine  sur  papier 
Le  Triomphe  des  Arts.  I.,  „        ...       ,    '„       ... 

»  blanc.  Exposition  de  Marseille,   nns 
La  Fortune  distribuant  ses  faveurs.      .,„„      ,,„,    ,  ,„     , 
]  1490  et  1491.  A  ioulon,  au  collège. 

I\  Lavés  à  l'encre  de  Chine  sur 
Enlèvement  d'Hélène.  I  papier  blanc.  H.,   95   cent.  ; 

Achille  reconnu  par  Ulysse.  f  L.,   4    m.    80.  Exposition  de 

.  .  Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque.  _  \  Marseille  ,   nos  1493  à  1496. 

j  Hécube  arrachéedutombeau  de  ses  enfants.  1  Collection  Boyer  d'Éguilles. 
f  Astitanax  arraché  du  tombeau  d'Hector.  ]  Collection  Maingot.  A  Toulon, 
\  /  chez  M.  Malcor. 

Ces  cinq  dessins  et  les  deux  qui  précèdent,  évidemment  de  la  môme  main,  ne 
sont  pas  de  Puget.  M.  Pons,  d'Aix,  les  attribue  à  Toro. 

159.  Femme  nue  couchée.  —  A  la  plume,  à  l'encre  noire  et  à  l'encre  rouge,  sur  papier 

blanc.  H.,  355  mill.;  L.,  910.  Catalogue  Reiset,  1850,  n°  294.  Appartient  sans 
doute,  comme  le  reste  de  la  collection  Reiset,  au  duc  d'Aumale. 

160.  Milon  de  Crotone  dévoué  par  un  lion.  — Sanguinesurpapierblanc.il.,  50  cent.; 

L.,  35.  Signé  ou  plutôt  marqué  :  «  P.  PVGET,  n°  28.  »  A  Montpellier,  collec- 
tion Atger,  à  la  bibliothèque  de  l'École  de  médecine. 

161.  Persée  et  Andromède.  —  Sanguine  retouchée  à  la  plume.  H.,  59  cent.;  L.,  37. 

P.  PVGET,  n°  2.  Ibidem. 

162.  Figure  assise. —  Sanguine.  H.,  58  cent.;  L.,  42.  P.  Puget,  n°  11.  Ibidem. 

163.  Appuie-main.  —  H.,  41  cent.;  L.,  27.  Couvert  de  croquis  à  la  plume  et  de  quel- 

ques citations  de  vers  latins.  Ibidem. 

164.  Tabernacle  avec  les  attributs  des  quatre  évangélistes.  —  A  la  plume,  lavé 

de  bistre  et  d'encre  de  Chine,  rehaussé  de  blanc.  H.,  58  cent.;  L.,  41.  Môme 
collection. 

165.  Projet  de  tabernacle  pour  maître-autel.  —  A  la  plume,  lavé  et  rehaussé  de 

blanc.  Daté  1659.  Projet  du  travail  exécuté  à  Toulon.  Voir  plus  haut,  n°  121. 
Collection  de  La  Goy,  à  Aix,  vendue  à  Paris. 

166.  Baldaquin  pour  l'église   de   Carignan  a   Gènes.  —  Inventaire.    Mariette, 

Abecedario,  dit  qu'il  se  conservait  dans  la  salle  de  l'Académie  des  arts,  à 
Marseille. 
xxii.  <I0 
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167.  Tabernacle  pour  l'Annonciade.  —  A  la  plume.  H.,  2  m.;  L.,  1  m.  Collection 

de  M.  de  Bourguignon.  A  Aix,  au  musée. 

168.  Dessin  pour  monument  expiatoire.  —  A  la  plume,  lavé  d'encre.  Vente  10  fé- 

vrier 1863. 

169.  Chaire  a  prêcher.  —  A  la  plume,  lavé  d'encre  dé  Chine,  sur  papier  teinté. 

Vente  26  mars  1863.  Vendu  14  fr. 

\  Lavés  d'encre  de  Chine  sur  papier  blanc. 

170.  Projet  de  fontaine  monumentale.  I  Hauts  de  plus  d'un  mètre.  Vente  Pujol, 

171.  Autre  projet.  [  7  mars  1864.  Vendus  1,650  fr.  A  Paris, 

)  chez  M:  Séchan. 

172.  Projet  pour   une  fontaine.  —  A  la  plume,   lavé  au  bistre,  sur  papier  blan;. 

H.,  69  cent.;  L.,  52.  Vente  Desperet,  7  juin  1865.  Gravé  dans  le  Magasin  pit- 
toresque ,  août  1860. 

173.  Saint  Sébastien.  —  A  la  plume.  Vente  Desperet. 

174.  Diverses  étcdes  pour  figures  de  saints,  à  l'encre  de  Chine.  Même  vente. 

175.  Projet  de  fontaine.  — Exposition  de  l'Union  centrale  des  arts,  1865,  musée 

rétrospectif.  A  Paris,  chez  M.  Guichard. 

176.  Dessins  pour  l'Arsenal  de  Toulon.  1669-1670.  ■ —  Documents. 

177.  Plans  pour  l'embellissement  de  Marseille.  1668.  —  Documents. 

178.  Dessin  pour  l'Hôtel  de  ville  de  Marseille.  — Pour  M.  de  La  Salle.  Bougerel 

le  cite  chez  M.  Gravier,  à  Marseille;  Émeric  David  chez  M.  Bollandin. 

179.  Trois  dessins  pour  la  place  Royale  de  Marseille.  — Il  en  avait  fait  cinq, 

selon  Bougerel.  Ceux  qui  subsistent  sont:  1°  L'élévation  perspective  en  regar- 
dant le  port;  2°  l'élévation  perspective  en  sens  contraire;  3"  l'élévation  exté- 
rieure avec  plan.  Collection  de  M.  de  Panisse.  A  Marseille,  au  château  Borély. 
L'un  des  trois  a  été  gravé  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts. 

180.  Maison  de    la    rue   de  Rome.   —  Émeric  David   dit  qu'il  fut  retrouvé  par 

M.  Penchaud,  architecte  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 

181.  Le  vaisseau  la  Reine.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  H.,  40  cent.;  L.,  70.  Inven- 

taire. 

Exposition  de  Marseille  en  1861,  n°  1486.  A  Toulon,  chez  M.  Malcor. 

182.  Le  Monarque.  —  A  la  plume  et  lavé,  sur  vélin.  J'ignore  où  se  trouve  l'original. 

Photographie  chez  M.  Margry. 

183.  Vaisseau  de  premier  rang.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  H.,  50  cent.;  L.,  62.  Col- 

lections Magnan  de  la  Roquette,  La  Goy,  Henry.  Description  par  Henry,  No- 
tice sur  Puget,  p.  139.  A  Toulon,  chez  M.  Sénéquier. 

184.  Le  Soleil-Royal.  —  Description  par  Henry,  Notice  sur  Puget,  p.  145.  Copies 

à  Paris,  au  musée  de  Marine,  nos  792,  793,  794. 

185.  Le  Paris.  —  A  la  plume  et  lavé  sur  papier.  Inscription  au  dos  du  dessin  :  «1er  lot, 

n°  13,  poupe  de  vaisseau  fait  par  Pierre  de  Puget,  le  Michel-Ange  de  la  France, 
mort  l'an  1694,  le  12  décembre.»  Collection  de  Panisse.  AMarseille,  au  château 
Borély. 

186.  La  Madame.  — A  la  plume  et  lavé  sur  papier.  Inscription  :  «  1"  lot,  fait  par  Pierre 

Puget,  le  Michel-Ange  de  la  France,  1773,  appartenant  aujourd'huy  â  Joseph 
de  Puget  Savignon,  ancien  officier  d'infanterie,  son  substitué.  »  —  Collection 
de  Panisse.  A  Marseille,  au  château  Borély. 

187.  La  Thérèse-royale.  —  A  la    plume   et  lavé  sur  papier.  IL,  42  cent.;  L.,  54. 
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A  Paris,  cliez  M.  Jules  Boilly.  Collection   de  M.  Jules  Boilly,  maintenant  chez 

M.  L.  L.  Gravé  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arts. 
188.  Vaisseau  de  premier  rang. —  A  la  plume,  sur  papier.  IL,  45  c.  ;  L.,  55.  Trois 

croquis  au  verso.  A  Paris,  chez  M.  Jules  Boilly. 
;l 89.  La  Trompeuse.       [  H.,  45  cent.  ;  L.,  55.  En  1766,  ils  appartenaient  à  M.  de  Nar- 

190.  La  Bouffonne.       j  bonne-PelIct,  lorsque  Caffiery  en  fit  des  calques;  M.  Margry 

191.  Le  Sceptre.  ]  les  copia,  et  ces  copies  calquées  sont  à  Paris,  chez  M.  Pierre 

192.  L'Ile-de-France.  [  Margry. 

193.  Vaisseau  inconnu,  de  dimensions  plus  petites.  —  Calque  chez  M.  Pierre  Margry. 

194.  Le  Rubis.  —  A  la  plume,  sur  papier.  H.,  44  cent.  ;  L.,  54.  A  Alençon,  collection 

de  M.  de  Chennevières. 

195.  Le  Grand-Louis.  —  Mariette,  Abecedario ,  dit  avoir  le  dessin  du  Grand-Louis, 

daté  de  1676. 

196.  Représentation  de  quelques  vaisseaux  avec  les  signaux  qui  désignent  les 

grades  de  leurs  commanoants.  —  A  la  plume  et  lavé  sur  vélin.  H.,  44  cent.  ; 
L.,  63.  A  Paris,  musée  du  Louvre,   n°  1248  du  catalogue  de  dessins  de  1841. 

197.  Port  de  Toulon.  —  A  la  plume  et  lavé  sur  papier.  H.,  34  cent.  ;  L.,  57.  A  Paris, 

au  Louvre,  n"  1249  du  catalogue  de  1841. 

198.  Vue  de  Toulon  du  côté  de  la  grande  rade.  —  A  la  plume  et  lavé  sur  vélin. 

H..  34  cent.;  L.,  65.  Ibidem,  n"  1250. 

199.  Galères  dans  le  port  de  Marseille.  —  A  la  plume  et  lavé  sur  vélin.  H.,  27  cent.  : 

L.,  47.  A  Paris,  au  Louvre,  n°  9863  du  catalogue  en  cartes. 

200.  Vaisseaux  et  galères.  — A  la  plume  et  lavé  sur  vélin.  H.,  17  cent.;  L.,  29. 

Ibidem,  n"  9867. 

201 .  Autre  dessin.  —  Ibidem,  n°  9864. 

202.  Tempête.  —  A  la  plume,  lavé  d'encre  de  Chine  et  de  sépia,  sur  vélin.  H.,  31  cent.: 

L.,  61.  P.  PVGET  IN.  1652.  A  Montpellier,  collection  Alger,  à  la  bibliothèque 
de  l'École  de  médecine. 

203.  Essai  de  canon.  —  A  la  plume  et  lavé  d'encre  de  Chine,  sur  vélin.  Même  sujet 

que  celui  du  Louvre,  n°  197.  A  Montpellier,  même  collection. 

204.  Deux    vaisseaux   de   haut    bord    en  pleine   mer.  —  A  la  plume,  sur  vélin. 

H.,  361  mil!.  ;  L.,  478.  A  Alençon,  collection  de  M.  de  Chennevières. 

205.  Deux  vaisseaux  a   l'ancre.  —  A  la  plume  et  lavé,  sur  vélin.  H.,  244  mill. ; 

L.,  400.  Collection  Giraud,  d'Aix. —  Sur  un  des  vaisseaux  :  P.  Puget  inuen- 
tor ;  sur  l'autre,  armes  parlantes  composées  d'un  compas  entre  deux  coquilles 
au-dessus  d'une  palette.  A  Alençon,  même  collection. 

206.  Magnifique  galère.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  H.,  .327  mill.  ;  L.,  605.  La  galère 

et  le  portefaix  sont  de  Stefano  Délia  Bella.  Puget  a  ajouté  le  fond.  Collection 
Giraud.  A  Alençon,  môme  collection. 

207.  Un  port.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  Collection  Giraud.  A  Alençon,  Ibidem. 

208.  Lanterne  d'une  galerie.  —  A  la  plume  et  lavé  sur  vélin.  H.,  370  mill.,  L.,  200. 

Vente  Maurel.  A  Alençon,  ibidem. 

209.  Trois   vaisseaux  et  une  galère   dans  une  rade.  —  A  la  plume,  sur  vélin. 

H.,  254  mill.;  L.,  288.  A  Alençon,  ibidem. 

210.  Vue  de  la  ville  de  Toulon.  —  A  la  plume  et  lavé  sur  vélin.  —  H.,  332  mill.; 

L.,  510.  Surun  cartouche,  le  mot  TOLLON,  de  la  main  de  Puget.  A  Alençon, 
ibidem. 


211.  Vue  du  port  et  de  la  rade  de  Toulon. 

212.  Vue  d'une  rade  entourée  de  montagnes. 


215.  Combat  naval. 

216.  Combat  naval. 
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A  la  plume,  sur  papier.  H.,  170 
mill.  ;  L,,  336.  On  lit  au  bas  :  «  Ori- 
ginal de  M.  Puget,  »  et  au  verso  : 
«  A.  Ollivier.  »  (Ollivier,  exécuteur 
testamentaire  de  Puget.)  Collection 
Andréossy.  A  Alençon,  collection 
de  M.  de  Chennevières. 

213.  Marine.  —  A  la  plume  et  lavé  à  l'encre  de  Chine,  sur  vélin.  H.,  35  cent.  ;  L.,  51. 

Gravé  par  H.  Coussin.  A  Marseille,  chez  M.  Remoul. 

214.  Marine.  —  Gravée  par  H.  Coussin  et  dédiée  au  président  de  Gueidan,  «  d'après 

l'original  du  célèbre  Puget,  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  l'administrateur 

général,  son  fils.  » 

A  la  plume  et  lavés,  sur  vélin.  H.,  35  cent.  ;  L.,  45.  Exposition 
de  Marseille  en  1861,  n°s  1487  et  H88.  A  Aix,  chez  M.  Gay- 
raud. 

217.  Vaisseau  en  mer.  —  Lavé  à  l'encre  de  Chine,  sur  vélin.  H.,  32  cent.;  L.,  41. 

Exposition  de  Marseille,  n°  1492.  A  Marseille,  chez  M.  Paul  Autran. 

218.  Marine.    )  A  la  plume  et  lavés  sur  vélin.  H.,  25  cent,  environ;  L.,  35.  AToulon, 

219.  Marine.    \  chez  M.  Ginoux. 

220-221.  Trois  dessins.  —  Vente  comte  de  Vence,  1760.  Vendus  13  1.  10  sols. 
222-227.  Six  dessins.  —  Même  vente.  11  1.10  sols. 

228-229.   Deux  marines.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  H.,  13  pouces;  L.,  18  pouces. 
Vente  Cayeux,  1769. 

230.  Un  beau  dessin.  —  A  la  plume  et  lavé,  sur  vélin.     \ 

231.  Une  galère.  —  A  la  plume  et  lavée.  >  Vente  Lempereur,  1773. 

232.  Un  dessin  représentant  une  machine  a  laminer.  ) 

233.  Une  grande  tempête  sur  la  mer.  —  A  la  plume  et  lavé  d'encre  de  Chine.  Vente 

Mariette,  1775.  Vendu  50  liv. 

234.  Une  vue  de  mer.  —  A  la  plume  et  à  l'encre  de  Chine.  )  Même  vente.  1 41  liv.  les 

235.  Une  autre  vue  de  mer.  I  deux. 

236.  Une  belle  marine.  )  A.  la  plume  et  à  l'encre  de  Chine.  Même  vente. 

237.  Une  vue  du  port  de  Toulon.  \  1,700  liv.  les  deux. 

238.  Une  vue  de  mer.  —  A  la  plume  et  lavé  d'encre  de  Chine.  Même  vente.  49  liv. 

239.  Un  grand  sujet  allégorique  pour  un  ouvrage  maritime.  —  A  la  pierre  noire. 

Même  vente. 

240.  Étude  de  la  poupe  d'un  vaisseau.  —  A  la  plume  et  lavé  d'encre  de  Chine. 

Même  vente.  9  liv.  1  sol. 

241 .  Marine.— A  la  plume  et  à  l'encre  de  Chine,  sur  vélin.  Vente  de  Conti,  1777.  40  liv. 

242.  Académie  d'homme.  —  A  la  sanguine  et  rehaussée  de  blanc.  Vente  Dargenville 

1779.  42  liv.  1  s. 

243.  Plusieurs  figures.  —  A  la  plume  et  lavé.  19  l.  2  s. 

244.  Marine.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  129  liv.  10  sous. 

245.  Marine.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  83  liv.  4  s. 

246.  Marine.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  134  liv.  1  s. 

247.  La  vue  de  Toulon  et  deux  autres  dessins.  —  A  la  plume  sur 

vélin.  30  liv.  10  s. 

248.  Marine.  —  A  la  plume.  Vente  Dandré-Bardon,  1783. 


Même  vente. 
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249.  Marine.  —  À  l'encre  de  Chine,  sur  vélin.  Vente  Debesse,  17s5. 

250.  Galère.  I  ,   „ 

„„,    _  \  Vente  Joseph  Vernet,  1/90. 

2o  I .  Construction.  1 

252.  Une  chaloupe  canonnière.  —  A  la  plume  et  lavé,  sur  vélin.  57  fr.  Vente  Saint- 

Martin,  1806. 

253.  Vue  d'un  chantier.  —  A  la  plume,  lavé  d'encre  de  chine,  sur  vélin.  L.,  19  pou- 

ces sur  10.  Catalogue  Paignon-Dijonval.  1810,  n°  2784. 

254.  Une  marine.  —  Sur  vélin.  L.,  22  pouces  sur  13.  Sur  une  pierre  on  lit  :  «  A  M.  L. 

du  Lignon,  Trésorier  pour  le  Roi  à  Toulon.  »  N"  2785  du  cat.  Paignon-Dijonval. 

255.  Un  monument  d'architecture.  —  A  la  plume,  sur  vélin.  H.,  9  pouces  sur  7. 

N°  2786,  ibidem. 

256.  Marine.  —  Cabinet  Basan, 

257.  La  Renommée  derout  sur  un  cheval  ailé.  —  Au  crayon  noir  et  lavé.  H.,  26  cent.  ; 

L.,  19.  Vente  Villenave,  1842. 

258.  Étude  a  la  pierre  noire  d'après  l'antique.  ) 

a-n    n     -    »  •  .  j'  .  .  r.\  u-  ,       (  Même  vente. 

2o9.  Un  eveque,  projet  d  une  statue  pour  Gênes,  au  bistre.  > 

260.  Tète  de  vieillard,  à  la  sanguine.  Vente  par  Blaisot,  1862. 

261.  Intérieur  d'un  port  avec  vaisseaux.  — A  l'encre,  sur  vélin,  signé.  Vente  Soret, 

1863. 

262.  Triions  conduisant  des  chevaux  marins.  —  Sanguine.  )  Vente    Hauregard  , 

263.  La  Renommée,  encre  de  Chine.  S  1864. 

264.  Marine. 

265.  Fanal  de  vaisseau.  —  A  la  plume  et  lavé.  (Tous  deux  au 

musée  d'Alençon.) 

266.  La  Vierge. 

267.  Homme  dévoré  par  un  lion. 

268.  Vue  d'un  port  de  mer,  sur  vélin. 

269.  La  Peste  de  Marseille.  —  A  la  sépia. 

2?0.  Caryatide. 

„_.    „,  \  Vente  Morel,  1863. 

2/1.  Marine. 

272.  Martyre  d'une  sainte.  —  Sanguine. 

273.  Marine. 

274.  Évêque  implorant  le  Seigneur.  —  Sanguine. 

275.  Marine. 

276.  Marine.  —  A  la  plume,  sur  vélin. 

277.  Saint  confesseur. 

278.  Étude  pour  un  fronton. 

279.  Androclès.  —  Estampe  portant:   «  L.  Puget  del.  Gérard  Fontallard  se.  Journal 

des  artistes,  n°  21,  vol.  I.  » 

280.  Crucifiement.  —  Donné  par  M.  de  La  Salle  au  musée  de  Dijon.. Il  le  croit  d'un 

Carrache. 

LÉON     LAGRANGE. 
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A      PKOPOi 


D'UN  PRÉTENDU  PORTRAIT  DE  PHILIPPE  LE  BON 


ATTRIBUE    A    SIMON    M  A  R  M  I  O  N. 


Qui  n'aimerait  à  pé- 
nétrer dans  l'atelier 
d'un  maître  pendant 
ces  heures  de  recueil- 
lement et  de  silence 
qui  voient  enfanter  des 
chefs-d'œuvre?  Qui  ne 
s'estimerait  heureux  de 
connaître  la  marche 
suivie  par  Rembrandt, 
Albert  Durer,  Léonard, 
Michel -Ange  ou  Ra- 
phaël, pour  créer  la 
Pièce  aux  cent  florins, 
la  Mélancolie,  la  Cène, 
le  Jugement  dernier  ou 
l'École  d'Athènes?  Bien 
fier  serait  celui  qui  au- 
rait pu  voir  Rubens  tra- 
çant d'une  main  fié- 
vreuse une  chasse  au  sanglier;  Poussin  cherchant,  d'un  esprit  calme, 
l'arrangement  de  ses  Bergers  d'Arcadie,  ou  Claude  Lorrain  s' efforçant 
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de  fixer  les  lignes  d'un  de  ces  payscages  élyséens  que  son  imagination 
sereine  lui  faisait  entrevoir. 

Eh  bien!  ces  jouissances  que  nous  envions,  l'amateur  de  dessins  peut 
se  les  donner  chaque  jour  lorsque,  tranquillement  assis  dans  un  large 
fauteuil,  auprès  d'un  bon  feu,  il  se  plaît  à  feuilleter  un  de  ses  cartons 
pleins  de  projets  superbes  dont  la  réalisation  a  valu  à  leurs  auteurs  une 
gloire  éternelle.  Pour  lui,  toutes  les  portes  des  ateliers  sont  ouvertes; 
il  considère  curieusement  Léonard  s'ingéniant  à  trouver  l'emploi  d'une 
chute  d'eau  sur  la  même  feuille  où  ce  maître  a  esquissé  la  Sainte  Anne 
du  Louvre;  il  suit  d'un  œil  attentif  Raphaël  cherchant  le  geste  du  Christ 
couronnant  la  Vierge  ;  pour  cette  œuvre  il  voit  le  maître  faisant  poser 
deux  condisciples,  deux  jeunes  adolescents  en  justaucorps  serrés  et  en 
chausses  collantes.  S'il  interroge  ces  griffonnements,  — chiffons  de 
papier  sans  valeur  pour  le  public,  reliques  vénérables  pour  qui  sait  les 
apprécier,  —  il  entend  Raphaël  lui  expliquer  comment  tel  croquis  de 
berger  jouant  de  la  viole  deviendra  Y  Apollon  du  Parnasse;  comment 
telle  étude  de  jeune  mère  entourant  de  soins  son  enfant  se  transformera 
en  une  vierge  divine.  Pour  l'amateur  érudit,  les  maîtres  n'ont  point  de 
secrets;  il  sait  que  Fra  Bartolomeo,  frappé  d'étonnement  à  la  vue  du 
David  de  Michel-Ange,  en  a  retracé  la  silhouette;  que  Raphaël  a  voulu 
s'approprier  le  Saint  Georges  de  Donatello;  que  Rubens  a  emporté  de 
Rome  le  souvenir  esquissé  des  prophètes  de  Michel-Ange,  et  que  Rem- 
brandt lui-même,  —  ce  génie  si  indépendant,  —  a  étudié  la  Calomnie 
d' Appelle  de  Mantegna. 

Ces  pages  intimes,  — véritables  autographes  écrits  par  des  hommes 
de  génie  dans  des  moments  d'effusion, —  ont  été  de  tous  temps  recher- 
chées avec  passion  par  les  collectionneurs  les  plus  illustres.  Au  beau  temps 
des  Jabach,  des  Crozat  et  des  Mariette,  ces  croquis,  pleins  de  feu,  étaient 
estimés  à  l'égal  des  compositions  achevées,  et  souvent  moins  expres- 
sives. La  France  était  alors  la  nation  la  plus  riche  en  dessins  de  grands 
maîtres;  mais  tout  a  bien  changé  depuis,  et  de  nos  jours  on  compte  trop 
aisément  les  rares  amateurs  qui  consentent  à  mettre  des  enchères  élevées 
sur  une  pensée  de  Raphaël,  de  Léonard  ou  de  Rembrandt.  Peut-être 
faut-il  chercher  la  cause  de  ce  discrédit  dans  la  vie  active  qui  dévore 
sans  relâche  tous  nos  instants  et  nous  laisse  peu  de  loisirs  pour  appré- 
cier les  beautés  de  dessins  qui  ne  présentent  fréquemment  que  des 
Hgnesconfuses,  indéchiffrables,  à  qui  n'a  pas  le  goût  formé. 

Occupés  que  nous  sommes  de  reports,  de  dossiers  et  de  devis,  nous 
n'avons  guère  le  temps  d'étudier,  et  de  là  notre  amour  souvent  excessif 
pour  les  arts  décoratifs,  qui  charment  nos   yeux   sans   occuper  notre 
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esprit.  Ah!  loin  de  moi  la  pensée  de  médire  de  ces  émaux  superbes,  de 
ces  majoliques,  de  ces  verreries  et  de  ces  armes  resplendissantes,  qui, 
sous  notre  ciel  sans  éclat,  apportent  quelques  rayons  de  lumière  dans  nos 
demeures.  Ce  n'est  pas  le  dédain  que  je  demande  pour  tous  ces  mor- 
ceaux charmants  dont  j'aime,  comme  tant  d'autres,  à  m' entourer,  mais 
une  juste  appréciation  de  leur  valeur  relative.  Multiplions  sur  les  murs  et 
les  meubles  de  nos  salons  ces  œuvres  agréables  qui  appellent  la  gaieté 
au  logis,  mais  ne  nous  laissons  pas  captiver  par  ces  sirènes  enchante- 
resses au  point  de  n'avoir  plus  d'yeux  pour  regarder  un  dessin  ou  une 
estampe.  Admirons  les  merveilles  de  l'art  décoratif,  mais  sachons  aussi 
goûter  les  beautés  d'un  croquis  en  apprenant  à  comprendre  à  demi-mots 
et  à  lire  entre  les  lignes.  Payons  cher  une  faïence  ou  un  émail,  mais 
payons  plus  cher  encore  la  pensée  de  Raphaël  qui  a  guidé  la  main  de 
l'artisan. 

11  est  vrai  que  pour  oser  acheter  ces  notes  échappées  à  des  génies  il 
est  nécessaire  de  savoir  leur  langage,  de  connaître  à  fond  l'habileté  avec 
laquelle  Titien  maniait  la  plume  ;  le  goût  particulier  que  Botticelli  ou 
Lorenzo  di  Credi  avaient  pour  la  mine  d'argent  travaillant  sur  un  papier 
teinté;  l'entrain  singulier  que  Poussin  mettait  dans  ses  admirables  lavis, 
ou  le  talent  extrême  avec  lequel  Guillaume  van  den  Velde  exprimait 
le  calme  de  la  mer  au  moyen  d'un  pinceau  gonflé  d'encre  de  Chine. 
Mais,  pour  acquérir  ces  notions  indispensables  à  qui  veut  collectionner, 
il  faut  une  longue  expérience,  il  faut,  ce  que  peu  de  personnes  ont  le 
temps  de  faire,  visiter  les  collections  de  France  et  de  l'étranger.  C'est 
pourquoi  nous  avons  résolu  de  publier  dans  cette  revue  des  fac-similé 
de  dessins  de  maîtres,  espérant  ainsi  venir  en  aide  aux  jeunes  collec- 
tionneurs et  être  agréable  à  tous  les  vrais  amateurs.  Nous  nous  efforce- 
rons de  donner  des  œuvres  de  toutes  les  écoles,  de  toutes  les  époques, 
de  tous  les  styles,  sans  esprit  de  prévention  ou  d'exclusion,  en  ne  nous 
attachant  toutefois  qu'à  reproduire  les  maîtres  illustres.  Autant  que 
possible,  nous  ferons  graver  les  premières  pensées  de  compositions  cé- 
lèbres qui  joignent,  à  l'avantage  de  signer  les  dessins,  l'intérêt  d'expli- 
quer les  hésitations  par  lesquelles  le  maître  a  passé  pour  créer  un 
chef-d'œuvre.  C'est  ainsi  que  nous  ferons  successivement  paraître  :  la 
Chute  de  Phaélon  et  un  groupe  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange; 
des  projets  de  Léonard  pour  Y  Adoration  des  Mages  de  Florence  et  la 
Sainte  Anne  du  Louvre;  une  variante  de  la  Vierge  au  papillon  de 
Durer;  et  l'esquisse  de  Van  Dyck  pour  son  Couronnement  d'épines. 

Cette  série,  nous  la  commencerons  par  la  publication  d'un  portrait 
qui  peut  être  classé  parmi  les   chefs-d' œuvres  de  l'école  flamande  au 
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Fac-similé  d'un  dessin  de  Raphaël. 
Musée  de  Lille. 
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xve  siècle.  L'auteur  en  est  incertain;  mais  qui  peut  avec  assurance 
mettre  un  nom  sur  les  dessins  de  ces  époques  reculées?  Les  uns  le 
pensent  de  Van  Eyck,  d'autres  de  Memlinc,  et  plusieurs  de  Rogier 
van  der  Weyden;  enfin,  M.  Michiels  le  tient  pour  être  de  Simon 
Marmion.  Beaucoup  de  nos  lecteurs  seront  surpris  de  lire  ce  nom,  qui 
hier  encore  ne  figurait  dans  aucune  histoire  de  la  peinture,  et  qu'on  ose 
placer  aujourd'hui  sur  un  portrait  digne  de  la  main  de  Van  Eyck  ou 
de  Memlinc;  aussi  profiterons-nous  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  pour 
résumer  ici  les  documents  nouvellement  recueillis  sur  ce  peintre,  en  nous 
aidant  du  travail  publié  par  M.  Michiels  dans  la  nouvelle  édition  de  son 
Histoire  de  la  peinture  flamande,  qui  se  distingue  par  des  renseigne1 
ments  précieux  et  le  charme  du  style. 

Ces  documents,  découverts  par  MM.  de  Laborde,  Le  Glay,  Cellier,  de 
la  Paine,  La  Fons  Mélicocq,  Bouton,  Dusevel,  et  groupés  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Michiels,  permettent  d'affirmer  que  Marmion  fut  un 
peintre ,  et  surtout  un  miniaturiste  célèbre  entre  les  plus  renommés  de 
son  temps. 

Jean  Lemaire ,  poëte  et  conseiller  de  Marguerite  d'Autriche  pour  les 
questions  d'art,  vante,  dans  sa, -Couronne  Marguaritique ,  le  talent  de 
Marmion  à  l'égal  de  celui  de  Fouquet  ou  de  Van  Eyck  : 

Hugues  de  Gand,  qui  tant  eut  les  tretz  netz, 
Y  fut  aussi,  et  Dieric  de  Louvain, 
Avec  le  roy  des  peintres  Johannes, 
Duquel  les  faits  parfaits  et  mignonnetz 
Ne  tomberont  jamais  en  oubli  vain  : 
Ne,  si  je  fusse  un  peu  bon  escripvain, 
De  Marmion,  prince  d'enluminure, 
Dont  le  nom  croist,  comme  paste  en  levain, 
Par  les  eiTecls  de  sa  noble  tournure. 

Dans  un  autre  poëme,  la  Plainte  du  Désiré,  Lemaire,  faisant  causer 
la  Peinture  avec  la  Rhétorique,  dit  encore  : 

J'ay  pinceaux  mille  et  brosses  et  ostils, 

Et  si  je  n'ay  Parrhase  et  Appelles, 

Dont  le  nom  bruyt  par  mémoires  anciennes, 

J'ay  des  esprits  récents  et  nouvellets, 

Plus  annoblis  par  leurs  beaux  pincelets. 

Que  Marmion,  jadis  de  Yalenciennes, 

Ou  que  Fouquet,  qui  tant  eut  gloires  siennes, 

Ne  que  Poyer,  Rogier,  Hugues  de  Gand, 

Ou  Johannes,  qui  fut  tant  élégant. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  Lemaire  qui  a  célébré  le  talent  de  Mar- 
mion;  les  historiens  de  l'époque  joignent  leur  témoignage  à  celui  du 
poëte  de  la  cour  de  Marguerite.  Guichardin,  à  deux  reprises,  le  loue 
comme  «  homme  véritablement  docte,  pieux  et  très-excellent  peintre.  » 
Louis  de  La  Fontaine,  dans  son  Histoire  de  Valenciennes,  complimente 
«  moult  grandement  »  cette  ville  de  posséder  dans  son  sein  Georges 
Chastellain  et  Moullinet,  historiographes;  Pierre  Dupréau,  sculpteur; 
Jérôme  de  Moyenneville,  orfèvre;  et  Simon  Marmion,  nobles  et  excel- 
lents personnages,  doués  divinement  et  naturellement  de  quatre  sortes 
et  manières  d'arts  et  sciences  très-magnifiques. 

«  Simon  Marmion,  continue  le  chroniqueur,  avoit,  en  la  noble  science 
de  peinture ,  un  don  très-magnifique ,  tellement  qu'il  excédoit  tous  les 
autres  peintres,  non-seulement  domiciliés  dans  la  dicte  ville,  mais  dans 
les  villes  d'alentour.  Car  il  travailloit  et  ornoit  si  bien  tous  ses  ouvrages, 
tant  par  son  dessin  habile  et  expert  que  par  ses  bâtiments,  paysages, 
draperies  et  autres  accessoires,  qu'on  n'y  trouvoit  nulle  chose  vicieuse  et 
imparfaite.  Et  même  les  personnages  qu'il  figuroit  étoient  si  bien  ouvrés 
et  peints  d'après  nature  qu'il  leur  manquoit  seulement  l'âme  et  l'esprit. 
Ses  couleurs,  en  outre,  étoient  si  habilement  composées  et  mixtionnées, 
que,  par  ce  moyen,  ses  tableaux  étoient  d'une  vivacité  et  d'un  fini 
extrêmes.  » 

D'Oultreman,  après  avoir  déclaré  Marmion  excellemment  accompli 
en  son  art,  dit  qu'il  était  renommé  partout l. 

Le  nombre  et  la  qualité  des  témoignages  ne  manquent  donc  pas  pour 
attester  que  Marmion  jouit  de  son  vivant  d'une  grande  renommée,  et 
dès  lors  rien  de  plus  naturel  que  des  villes  et  de  hauts  seigneurs  se  soient 
plu  à  lui  donner  des  commandes.  La  trace  la  plus  ancienne  que  l'on  ait 
découverte  de  son  existence  date  de  1453.  Il  habitait  alors  Amiens,  où 
il  était  chargé  de  peindre  un  tableau  pour  la  salle  aux  plaids  de  la  mai- 
son commune.  En  ll\bh,  il  était  encore  à  Amiens,  et  fut  employé,  à  rai- 
son de  xij  sous  par  jour,  aux  entremets,  c'est-cà-dire  aux  machines  et 
décorations  du  grand  festin  donné  à  Lille  par  le  duc  de  Bourgogne.  Puis, 
en  1455,  nous  savons  qu'un  ouvrier  de  Valenciennes  (Marmion,  très- 
probablement)  termina  douze  panneaux  de  l'histoire  de  saint  Bertin,  des- 
tinés à  orner  le  grand  autel  de  l'abbaye  de  Sithiu.  Pour  recevoir  ces 
panneaux,  un  orfèvre  dressa,  cisela  et  orna  même  de  pierreries  un  grand 
retable  en  or  que  des  statues  de  vermeil  semblaient  garder.  En  1Z|58, 
Marmion  est  de  retour  dans  sa  ville  natale,  Valenciennes,  et  un  acte  le 

1.  Histoire  de  Valenciennes,  page  432. 
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qualifie  de  maître  peintre.  Valenciennes,  qui  comptait  alors  dans  son 
sein  Pierre  Dupréau,  Marmion,  Jérôme  de  Moyenneville  et  Gilles  Steclin, 
sculpteur,  peintre  et  orfèvres  de  grand  renom,  voulut,  à  l'exemple  de 
plusieurs  villes,  ses  rivales  en  richesse  et  en  puissance,  posséder  une 
guilde  des  peintres.  Ce  fut  en  1460  que  la  société  se  fonda,  et  Marmion 
en  fut  un  des  premiers  membres,  si  même  il  ne  reçut  pas,  dès  l'origine, 
le  titre  de  doyen.  Ce  qui  donne  lieu  de  le  supposer,  dit  M.  Michiels,  c'est 
que,  non-seulement  il  impétra  de  Mgr  l'abbé  d'Hamon  une  chapelle  pour 
la  confrérie,  dans  l'église  Notre-Dame-la-Grande,  derrière  le  chœur, 
mais  il  peignit  une  image  destinée  au  maître-autel. 

Un  vieux  manuscrit,  cité  par  M.  Le  Glay,  décrit  naïvement  cette 
œuvre  jadis  fameuse  :  «  La  table  d'autel  de  la  chapelle  Saint-Luc  est  de 
cest  excellent  ouvrier  Marmion,  digne  de  très-grande  admiration,  sin- 
gulier en  la  draperie,  relèvement  de  plate  peinture,  que  l'on  jure- 
roit  que  c'est  une  pierre  blanche,  qui  n'en  prendrait  garde  de  bien 
près,  et  surtout  en  la  table  d'autel  la  chandelle  qui  semble  vrayement 
ardre.  » 

«  L'histoire,  d'un  coup  de  baguette,  nous  transporte  maintenant 
à  l'année  1465.  Un  acte  du  7  mai  mentionne  la  demeure  patrimoniale 
de  Marmion ,  située  au  fond  de  la  rue  Sainte-Catherine,  demeure  qu'il 
avait  héritée  de  son  père.  Nous  ignorons  ce  que  l'artiste  a  fait,  ce  qu'il 
est  devenu  pendant  cinq  ou  six  ans  ;  mais  cette  période  dut  compter 
parmi  les  plus  importantes  de  sa  vie.  En  effet,  une  quittance  du  15  mars 
1466  nous  apprend  qu'il  s'y  était  marié.  Ce  jour- là,  il  comparut  devant 
des  espèces  de  prud'hommes,  et  leur  déclara  que  son  beau-père,  Jean 
de  Quaroube,  domicilié  à  Valenciennes,  avait  rempli  tous  les  engage- 
ments pris  par  lui  le  jour  où  il  lui  avait  accordé  la  main  de  sa  fille 
Jeanne.  D'après  le  contrat  de  mariage ,  il  devait  lui  donner  cent  livres 
tournois,  argent  comptant,  plus  lui  assurer,  en  diverses  rentes  et  pen- 
sions viagères,  un  revenu  annuel  de  la  même  somme.  Or,  ces  deux  pro- 
messes et  d'autres  encore,  que  l'acte  ne  spécifie  point,  il  les  avait  tenues. 
Son  gendre  le  déclarait  donc  exempt  de  toutes  réclamations  à  cet  égard, 
lui  et  ses  héritiers. 

Les  Quaroube  étaient  à  Valenciennes  une  famille  riche  et  puissante. 
Que  Marmion  ait  pu  faire  alliance  avec  eux ,  cela  prouve  combien  on 
l'estimait  dans  la  ville,  et  atteste  aussi  que  la  fortune  lui  souriait,  cette 
déesse  capricieuse,  au  cerveau  fêlé.  Même  de  nos  jours,  les  filles  riches 
n'épousent  guère  les  talents  pauvres.  Tout  à  l'heure,  en  effet,  nous  ver- 
rons que  le  peintre  achetait  des  maisons  et  des  propriétés  comme  un 
opulent  bourgeois. 
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Lorsqu'il  fit  la  déclaration  mentionnée  plus  haut,  Marmion  devait 
déjà  être  chargé  depuis  quelque  temps  d'exécuter  pour  Philippe  le  Bon 
un  livre  de  prières.  Une  note  publiée  par  M.  Le  Glay  constate  qu'au  mois 
d'avril  1Z|67  on  lui  paya  un  premier  à-compte  de  cent  livres  sur  ce  tra- 
vail. Il  y  est  assez  singulièrement  désigné  comme  un  escripvain.  Le 
volume  ne  fut  terminé  que  trois  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de  Charles 
le  Téméraire.  Ce  devait  être  un  manuscrit  splendide,  bien  supérieur 
même  à  celui  du  cardinal  Grimani.  Le  calendrier,  comme  d'habitude, 
occupait  douze  pages  encadrées  de  vignettes  et  surmontées  de  scènes 
relatives  aux  différents  mois.  Après  avoir  mentionné  ce  préambule  de 
l'ouvrage,  le  compte  ajoute  de  nombreux  détails.  Il  nous  apprend  qu'on 
rétribua  l'artiste  : 

1°  Pour  soixante-dix-huit  cahiers  ornés  de  vignettes  et  d'histoires, 
chaque  cahier  comprenant  huit  feuillets  ; 

2°  Pour  onze  histoires  ou  images  coloriées; 

3°  Pour  quatre-vingt-quatre  histoires  d'autres  couleurs; 

h"  Pour  deux  mille  cinq  cents  lettres  de  deux  points,  au  prix  de 
6  sous  le  cent  ; 

5°  Pour  cinq  mille  huit  cent  lettres  d'un  point,  à  3  sous  le  cent; 

6°  Et  pour  cinq  cents  lettres  de  cinq,  six  et  sept  points,  au  prix  de 
6  deniers  chaque  lettre. 

Il  semble,  d'après  cette  note,  que  Marmion  était  calligraphe  en  même 
temps  que  miniaturiste.  L'œuvre  entière  lui  fut  payée  A90  livres  15  sous, 
à  quarante  gros  de  Flandre  la  livre,  somme  alors  importante,  Marmion 
n'ayant  reçu  en  dot  de  sa  femme  que  100  livres  comptant  et  100  livres 
de  rente.  La  reliure  du  volume  coûta  18  livres. 

Qu'est  devenu  ce  magnifique  ouvrage?  C'est  probablement  le  bré- 
viaire qui  porte  les  armes  de  Philippe  le  Bon  et  appartient  à  la  biblio- 
thèque publique  de  La  Haye.  On  y  admire  de  superbes  grisailles,  genre 
pour  lequel  Marmion  avait  un  goût  spécial  et  un  talent  très-apprécié. 
«  Quelques-unes,  dit  Passavant,  sont  d'une  grande  douceur  et  me  pa- 
raissent de  Memlinc,  entre  autres  une  Annonciation  et  une  Glorification 
de  la.  "Vierge.  »  L'analogie  du  style  de  Marmion  avec  celui  de  Memlinc 
fait  comprendre  l'illusion  de  Passavant  et  l'excuse.  Mais  toutes  les  minia- 
tures ne  lui  ayant  pas  suggéré  la  même  opinion,  c'est  que  le  travail  en- 
tier provient  d'un  autre  artiste.  Au  moyen  des  détails  qui  précèdent,  on 
pourra  constater  l'origine  de  la  manière  la  plus  positive. 

Pendant  l'année  1468,  le  27  avril,  Marmion  fut  reçu  franc  maître 
dans  la  corporation  des  peintres,  sculpteurs  et  enlumineurs  de  Tournai, 
soit  que  la  guilde  eût  voulu  lui  faire  spontanément  cet  honneur,  soit 
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qu'il  eût  besoin  de  lui  appartenir,  pour  que  l'on  pût  exécuter  d'après 
ses  cartons  des  vitraux  et  des  tapisseries. 

Mannion  avait  un  frère  nommé  sans  doute  Emile,  car  on  l'appelait 
Mille  par  corruption,  voué  comme  lui  à  l'attrayante  et  pénible  recherche 
de  l'idéal;  il  fut  enrôlé  à  Tournai  sous  la  bannière  de  Saint-Luc,  le 
15  juillet  1469.  Le  plus  habile  des  deux  ayant  disparu  dans  la  vallée  des 
morts,  dans  les  marécages  du  fleuve  Oubli,  comment  l'autre  eût -il  pu 
échapper  au  même  destin?  Il  y  a  péri  avec  armes  et  bagages.  Lui  et  son 
fils  Colinet  (ou  Nicolas)  n'avaient  point  cessé  de  vivre  en  1499. 

Le  18  décembre  1470,  voulant  agrandir  sa  demeure,  Simon  Marmion 
acheta  au  sieur  Rudeau  une  maison,  une  cabane  et  un  morceau  de  terre 
qui  avoisinaient  sa  propriété,  rue  Sainte-Catherine,  et  au  sieur  Jehan 
Loison,  marchand  de  laines,  une  autre  habitation,  une  cour,  un  magasin 
et  un  clos  situés  dans  le  fond  de  la  même  rue ,  qui  touchaient  par  der- 
rière à  son  héritage,  comme  dit  l'acte  officiel. 

Marmion  possédait,  rue  Notre-Dame,  un  autre  logis  couvert  en 
chaume.  Or,  la  ville  payait  alors  une  prime  aux  citoyens  qui  rempla- 
çaient les  toits  de  paille  {à'estraùi,  comme  on  disait)  par  des  couver- 
tures en  tuiles  ou  en  ardoises.  Marmion  changea  ainsi  la  coiffure  de  ce 
bâtiment.  Aussi,  en  la  quatrième  semaine  de  juillet  1472,  lui  fut-il 
remis  une  somme  de  quatre  livres  huit  deniers,  plus  deux  fois  trois  sous 
trois  deniers,  en  tout  quatre  livres  sept  sous  deux  deniers,  pour  le  tiers 
de  ce  que  lui  avaient  coûté  3,026  tuiles,  13  faîtières  et  26  vanneaux. 
Quand  cette  maison  fut  ainsi  réparée,  il  abandonna  l'autre,  qui  était  sans 
doute  moins  commode.  Nous  savons  par  Louis  de  La  Fontaine  qu'il  tré- 
passa dans  la  seconde  demeure,  le  25  décembre  1489.  Entre  l'époque  où 
il  reçut  la  prime  et  l'époque  où  il  cessa  de  vivre,  on  n'a  pas  découvert 
la  moindre  trace  de  son  existence. 

Il  fut  enseveli,  probablement  en  grande  pompe,  dans  la  chapelle 
de  la  corporation  des  peintres,  à  laquelle  il  avait  fait  plusieurs  dons. 
Sur  son  tombeau  on  grava  une  épitaphe  de  quarante-huit  vers,  rimée 
par  Jean  Molinet.  Cette  inscription  est  d'un  style  si  alambiqué,  si  tor- 
tueux, si  confus,  que  M.  Michiels  est  obligé  de  la  traduire  en  français 
moderne  pour  la  rendre  intelligible.  Mais  elle  contient  de  précieux 
renseignements.  L'auteur  suppose  que  Marmion  lui-même  s'adresse  au 
lecteur  : 

«  Je  suis  Marmion,  mort  et  vivant:  mort  par  nature  et  vivant  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Après  le  vivant,  moi  vivant,  je  peignis  la  mort, 
qui  durement  blesse,  et  sans  s'amortir  mord  tout  le  monde,  comme  nous 
qui  sommes  morts.  Quoique  j'aie  ressuscité  par  l'art  vivant  de  la  pein- 


DESSINS    DE   MAITRES.  87 

ture  les  morts  dormant  d'un  pesant  somme,  je  suis  pour  les  vivants  une 
image  de  la  mort. 

«  Du  maître  peintre,  à  qui  nous  devons  hommage,  je  fus  tellement 
peint  et  enluminé  qu'il  me  créa  à  sa  divine  image.  D'autres,  voyant  mes 
dessins  et  mes  tableaux,  ont  façonné  leurs  œuvres  d'après  moi.  Quand 
j'eus  tout  peint,  tout  imaginé,  la  mort  terrible  broya  mes  couleurs.  Au 
réveil  sont  les  grandes  douleurs. 

«  Ciel,  soleil,  feu,  air,  océan,  terre  visible,  métaux,  bestiaux,  habits 
rouges,  bruns,  verts,  bois,  blé,  champs,  pâturages,  bref,  j'ai  représenté 
par  mon  art  toute  chose  sensible,  autant  qu'on  peut  le  faire,  aussi  bien 
ou  mieux  que  les  plus  habiles;  rien  ne  limite  donc  ma  gloire,  car  j'ai 
peint  tel  mort  gisant  sous  la  dalle,  qui  semble  vivant,  et  auquel  il  ne 
manque  que  l'âme. 

«  Les  yeux  ont  pris  une  douce  récréation  à  voir  mes  tableaux,  si  par- 
faits et  si  vrais  qu'ils  ont  rempli  d'admiration,  charmé,  consolé  même 
les  empereurs,  rois,  comtes  et  marquis.  Par  mon  talent  et  par  ce  que 
m'enseigna  l'expérience,  j'ai  décoré  des  livres,  panneaux,  chapelles  et 
autels;  et  on  ne  fait  plus  guère  d' œuvres  comme  les  miennes. 

«  Peintres  mortels,  qui  imitez  mes  couleurs,  vertes,  noires  et 
blanches,  quand  vous  aurez  dessiné  vos  personnages  d'après  les  miens, 
dont  on  fait  tant  d'éloges,  accordez-moi  une  aide  affectueuse;  priez  les 
saints  dont  j'ai  tracé  les  images,  pour  que  le  Peintre  éternel  me  pardonne 
mes  fautes  et  que  je  puisse  là-haut  faire  son  portrait. 

«  Le  25  décembre,  l'an  de  Notre-Seigneur  1Z|89,  étant  déjà  très- 
affaibli,  la  cruelle  mort,  par  son  adresse,  me  déroba  mon  cœur,  ma  force 
et  mon  esprit.  Vous  qui  voyez  les  tableaux  placés  en  ce  lieu,  priez  saint 
Luc,  dont  voici  la  chapelle,  afin  que  Dieu  m'appelle  là-haut  dans  sa 
gloire.  » 

Sa  noble  épouse  lui  survécut  et  laissa  un  testament  remarquable. 
C'est  une  feuille  énorme  de  parchemin,  mesurant  près  de  deux  mètres 
de  long  sur  une  largeur  proportionnée,  h  Je  l'ai  lu  en  partie  autrefois, 
écrit  M.  Cellier  à  M.  Michiels,  sans  y  trouver  rien  d'intéressant  au  sujet 
du  peintre.  Sa  veuve  y  fait  une  série  de  legs  à  diverses  personnes.  La 
transcription  en  serait  longue  et  peut-être  inutile  pour  vous.  Je  ne  sais 
d'ailleurs  ce  qu'il  est  devenu.  Je  le  cherche  en  vain  depuis  longtemps, 
afin  de  le  relire  à  votre  intention.  Mais  la  ville  a  eu  successivement  plu- 
sieurs archivistes,  et  nous  ne  pouvons  plus  retrouver  ce  parchemin.  » 

Molanus  nous  apprend  que  l'hôpital  de  Louvain  possédait,  au 
xvie  siècle,  un  tableau  représentant  la  sainte  Vierge,  exécuté  par  Simon 
Marmion,  très-noble  peintre.  Vélasquez  de  Lucerna,  orateur  de  Margue- 
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rite  d'York,  veuve  de  Charles  le  Téméraire,  l'avait  légué,  en  1512,  à 
l'institution  charitable.  Ce  qui  l'y  avait  déterminé,  sans  doute,  c'était  l'in- 
térêt que  la  duchesse  douairière  témoignait  pour  l'établissement,  réor- 
ganisé par  elle  après  la  mort  de  son  mari. 

Enfin,  nous  savons  que  plusieurs  tableaux  très-estimés  de  Simon 
Marmion  décoraient  autrefois  l'église  abbatiale  de  Saint- Jean  à  Valen- 
ciennes,  et  furent  détruits  avec  ce  monument  par  un  incendie,  le  11  juin 
1520.   » 

Tels  sont  les  faits  authentiques  qui  ont  été  mis  en  lumière,  dans  ces 
derniers  temps,  sur  la  vie  de  Simon  Marmion,  et  que  nous  avons  repro- 
duits d'après  M.  Michiels.  Quant  à  ses  œuvres,  aucune  n'a  été  retrouvée 
avec  une  certitude  absolue;  toutes  sont  encore  anonymes  ou  figurent 
très-probablement  sous  les  noms  de  Van  Eyck  et  de  Memlinc,  ses  rivaux 
heureux,  qui  jusqu'à  nos  jours  ont  personnifié  à  eux  seuls  la  peinture 
flamande  du  xve  siècle.  Cependant,  en  rapprochant  quelques  tableaux 
de  l'épitaphe  gravée  sur  sa  tombe,  M.  Michiels  a  cru  pouvoir  lui  resti- 
tuer plusieurs  ouvrages.  Ce  fut  un  panneau  de  Valenciennes  qui  le  mit 
sur  la  voie  des  attributions  vraisemblables.  Cette  œuvre,  qui  offre  d'un 
côté  un  opulent  chanoine  agenouillé  au  milieu  d'un  jardin  clos  par  une 
haie  d'églantiers  fleuris,  et  assisté  de  saint  Jean-Baptiste,  présente  au 
verso  ce  même  chanoine  mort,  couché  sur  une  natte,  le  corps  en  partie 
enveloppé  d'un  suaire.  Si  on  regarde  ce  tableau  après  avoir  lu  certains 
vers  de  l'épitaphe  : 

Après  le  vif,  moi  vif,  peindis  la  mort. 


Quand  j'ay  la  mort,  dormant  le  pesant  somme, 
Ressuscité  par  vif  art  de  peinture, 
Aux  vivants  suis  de  la  mort  portraiture, 


on  restera  frappé  avec  M.  Michiels  de  l'analogie,  et  on  sera  tout  dis- 
posé, jusqu'à  preuves  contraires,  à  donner  cette  peinture  à  l'artiste  de 
Valenciennes,  qui  acquit  une  grande  renommée  en  traitant  ces  scènes 
tristes  et  pleines  d'enseignements.  D'autres  tableaux  conservés  dans  le 
château  de  Nuremberg  et  à  Avignon,  indépendamment  de  l'histoire  de 
saint  Bertin  (1),  représentent  des  sujets  analogues  et  sont  également 
attribués  par  M.  Michiels  à  Simon  Marmion. 

Mais  beaucoup  d'artistes  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  se  sont 
plu  à  mettre  en  regard  la  vie  et  la  mort,  et  nous  ont  laissé  dans  ce  genre 

\ .  Cette  suite  est  conservée  au  château  de  La  Haye,  à  l'exception  de  deux  panneaux 
devenus  la  propriété  de  la  National  Gallery  par  la  vente  de  M.  Beaucousin. 
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un  nombre  considérable  de  peintures  remarquables,  depuis  le  chef- 
d'œuvre  des  Trois  Vifs  et  des  Trois  Morts  par  Orgagna,  jusqu'à  la  Danse 
Macabre  par  Holbein.  La  représentation  de  semblables  sujets  ne  peut 
donc  pas  servir  de  signature.  Les  chercheurs,  auxquels  nous  devons  déjà 
tant  de  renseignements  précieux,  découvriront  peut-être  un  document 
qui  donnera  raison  à  M.  Michiels;  mais  jusqu'à  ce  jour,  croyons-nous, 
il  convient  de  placer  un  point  d'interrogation. 

Aux  tableaux  ne  s'arrêtent  point  les  restitutions  que  M.  Michiels  croit 
devoir  faire  ;  pour  lui  deux  dessins  du  Louvre,  exposés  sous  les  numéros 
632-633,  et  celui  que  nous  publions ,,  émanent  de  la  main  de  Mar- 
mion.  Tel  n'est  point  notre  sentiment;  ces  trois  dessins,  par  le  style 
comme  par  le  faire,  sont  des  ouvrages  d'artistes  divers.  Les  portraits  du 
Louvre,  tracés  à  la  plume  ou  au  pinceau  sur  papier  préparé,  offrent  une 
interprétation  de  la  nature  sans  parti  pris,  qui  révèle  des  maîtres  de  la 
fin  du  xve  siècle.  Le  nôtre  au  contraire,  bien  que  fait  d'après  le  vif, 
montre,  surtout  dans  la  silhouette  des  yeux  en  amande,  un  dessin  con- 
ventionnel qui  dénote  un  peintre  d'une  école  plus  primitive.  11  est  exé- 
cuté sur  papier,  au  pinceau  du  miniaturiste,  avec  une  finesse  d'exécution 
et  une  largeur  d'aspect  qui  justifient  presque  l'attribution  que  M.  Mi- 
chiels en  a  faite  à  Marmion ,  «  le  prince  de  l'enluminure.  »  Quant  à  la 
date  de  ce  dessin,  M.  Vallet  de  Yiriville  la  fixe,  par  le  costume,  de 
1430  à  1450,  en  posant  1460  pour  extrême  limite. 

Cette  époque  est  celle  pendant  laquelle  Marmion  travaillait  aux 
entremets  du  grand  festin  donné  en  1454,  à  Lille,  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. Faudrait-il  voir  dans  ce  portrait  une  effigie  de  Philippe  le  Bon  que 
Marmion  aurait  été  chargé  de  faire  en  cette  circonstance?  Question 
embarrassante.  Des  portraits  de  Philippe  le  Bon,  il  n'en  est  point  qui 
paraisse  plus  authentique  que  celui  de  la  chronique  du  Hainaut,  dont 
M.  Vallet  de  Yiriville  possède  un  calque  avec  lequel  nous  avons  pu  com- 
parer notre  dessin.  On  y  retrouve,  comme  dans  le  croquis,  un  visage 
sec  avec  galbe  semblable,  un  nez  long  et  effilé  sans  être  aquilin,  un  col 
lisse,  des  sourcils  très-séparés  et  éloignés  des  yeux  peu  enfoncés  dans 
leurs  orbites.  Si  maintenant  nous  consultons  le  portrait  que  Chastel- 
lain  nous  a  laissé  de  ce  prince,  nous  rencontrerons  aussi  une  assez 
grande  concordance,  à  l'exception  toutefois  des  sourcils  et  des  lèvres  qui 
répondent  peu  au  signalement  du  chroniqueur. 

«  Philippe  le  Bon ,  dit  Ghastellain ,  estoit  moyennement  haut 
homme,  corporellement,  à  la  mesure  de  sa  hauteur,  et  en  tous  ses 
membres,  bras  et  jambes,  trait  à  linge,  sans  excez  ;  estoit  gent  en  cor- 
sage plus  qu'autre,  droit  comme  un  jonc,  fort  d'eschine  et  de  bras,  et  de 
xxn.  12 
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bonne  croisure;  avoit  le  col  à  la  proportion  du  corps,  maigre  main  et  sec 
pied  ;  et  avoit  plus  en  os  qu'en  charnure,  veines  grosses  et  pleines  de 
sang  ;  portoit  le  visage  de  ses  pères  de  séante  longueur  ;  brun  de  couleur 
et  estaint;  nez  non  aquilin  mais  long;  plein  front  et  ample,  non  calve, 
chevelure  entre  blond  et  noir,  cou  lisse  et  uni,  barbe  et  sourcils  de 
mesme  aux  crins  ;  mais  avoit  gros  sourcils  et  houssus,  et  dont  les  crins 
se  dressoient  comme  cornes  en  son  ire;  portoit  bouche  en  juste  compas, 
lèvres  grosses  et  colorées,  les  yeux  vairs,  de  fiere  inspection  telle  fois, 
mais  coustumierement  aimables,  etc.   » 

L'ordre  de  la  toison  d'or  ne  décore  pas,  il  est  vrai,  la  poitrine  de  ce 
noble  personnage  représenté  avec  un  air  de  dignité  qui  semble  accuser 
un  portrait  officiel.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  l'œuvre  n'est  pas  termi- 
née, la  partie  gauche  du  bas  étant  à  peine  indiquée  par  quelques  traits 
légers  et  fort  indécis.  Peut-être  le  peintre  aurait-il  posé  plus  tard  cet 
insigne  sur  le  manteau,  que  ses  grands  plis  majestueux  et  l'ouverture 
sur  le  côté  peuvent  faire  prendre  pour  le  manteau  de  l'ordre.  Quant  au 
rayonnement  qui  entoure  la  figure,  et  dans  lequel  plusieurs  personnes 
ont  voulu  reconnaître  l'intention  d'exprimer  la  grande  puissance  de  ce 
seigneur,  il  ne  faut  y  voir,  dit  M.  Vallet  de  Viriville,  qu'un  procédé  de 
l'artiste  pour  faire  valoir  le  modelé  du  visage,  en  procédant,  suivant  le 
goût  de  l'époque,  par  traits  parallèles.  Si  la  pensée  du  dessinateur  avait 
été  autre,  il  est  présumable,  en  effet,  qu'il  aurait  donné  à  ce  rayonnement 
une  forme  ronde  ou  elliptique. 

On  le  voit,  il  est  aussi  difficile  de  dire  quel  est  le  personnage  repré- 
senté que  de  proclamer  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre.  Nous  ne  nous  pro- 
noncerons ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  de  ces  deux  questions,  estimant  que 
le  silence,  après  l'exposé  des  pièces  probantes,  est  le  plus  sage  parti  à 
prendre.  Tout  ce  que  nous  affirmerons,  c'est  l'excellence  de  cette  œuvre 
merveilleuse  qui  émane,  sans  conteste,  d'un  des  artistes  les  plus  illustres 
que  la  Flandre  ait  vus  briller  au  milieu  du  xve  siècle. 

Nota.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  M.  Vallet  de  Viriville 
une  lettre  nous  informant  qu'à  la  Bibliothèque  royale  de  la  Haye  il  existe,  sous  le 
n"  1301,  un  manuscrit  renfermant  les  portraits  des  plus  anciens  chevaliers  de  la  Toi- 
son d'or.  Suivant  toute  probabilité,  par  le  rapprochement  de  notre  gravure  avec  le 
manuscrit,  il  serait  facile  de  déterminer  l'individualité  de  notre  personnage. 

EMILE  GALICHON. 
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Cher  ami, 

J'étais  l'autre  jour 
chez  un  amateur  de 
mes  amis ,  Etienne 
Arago  ,  à  regarder  sa 
jolie  collection  de  des- 
sins, lorsque  j'aper- 
çus, dans  l'embrasure 
d'une  croisée,  un  petit 
^  croquis  de  Meissonier, 
—  un  croquis  ravis- 
sant comme  tout  ce 
qui  sort  de  sa  main,  — 
qui  représente  un 
gentilhomme  dutemps 
de  Louis  XIII.  Ce  gen- 
tilhomme est  un  raf- 
finé] il  est  dessiné  à  la  plume  avec  la  plus  rare  délicatesse  et  avec  cette 
liberté  apparente  qui  est  le  dernier  mot  du  savoir.  Les  contours  sont  à  la 
fois  légers  et  fermes,  interrompus  par  places,  laissés,  repris,  ressentis, 
outre-passés,  revenus;  là  où  ils  paraissent  égarés,  l'œil  les  retrouve;  là 
où  ils  sont  inachevés  ou  absents,  le  spectateur  les  achève  ou  les  sup- 
plée, et  croyant  les  voir,  il  les  voit.  Tout  ce  qu'il  a  rencontré  sous  sa 
plume,  le  maître  l'a  écrit  comme  en  se  jouant,  et  néanmoins  avec  une 
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précision  merveilleuse.  11  a  dit  en  quelques  traits  la  souplesse  du  feutre, 
le  buffle  du  justaucorps  et  les  gants  en  peau  de  daim,  le  haut-de- 
chausses  en  velours,  la  fatigue  des  bottes  à  genouillère,  les  reliefs,  les 
retroussis  et  les  moindres  rides  du  cuir,  et  l'étoile  des  éperons.  Tout 
cela  est  senti,  voulu,  exprimé  de  la  façon  la  plus  fine,  la  plus  sûre; 
mais  avec  un  certain  air  de  négligé  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  coquet- 
terie et  du  délicat. 

Dès  que  je  vis  ce  petit  croquis,  savoureux  et  piquant,  je  fus  saisi  d'une 
irrésistible  démangeaison  de  le  graver  à  l'eau-forte.  Ce  fut  comme  un 
prurit  sous-cutané  qui  me  picota  la  main,  et  je  me  dis  alors  :  que  n'ai-je 
la  pointe  subtile  d'un  Jacque  ou  d'un  Flameng,  le  crayon  d'acier  de 
Jacquemart  et  son  œil  de  lapidaire,  les  fioles  de  Lalanne  et  son  outillage 
rembranesque !  la  jolie  eau-forte  que  je  pourrais  faire!...  Par  malheur, 
je  ne  suis  qu'un  simple  dilettante,  et  encore  si  je  n'étais  que  cela,  on  me 
pardonnerait  mes  péchés,  comme  on  les  pardonne  à  ceux  qui,  une  fois 
par  exception,  peuvent  s'excuser  en  disant  :  «  ce  n'est  pas  mon  état.  » 
Mais  avoir  embrassé  la  profession  de  critique,  et  mettre  la  main  à  la 
pâte  :  quelle  imprudence  !  exercer  le  métier  de  pédant,  et  s'exposer  à  se 
faire  donner  sur  les  doigts  par  ceux-là  qu'on  s'est  permis  de  morigéner  : 
quelle  étourderie  ! 

Ainsi  disais-je,  et  cependant,  comme  on  n'écoute  jamais  les  sages 
conseils,  surtout  quand  on  est  soi-même  le  conseiller,  j'achète  un  petit 
cuivre  dans  l'unique  intention  de  vous  adresser  une  carte  de  visite  au 
jour  de  l'an,  et  j'essaye  de  dessiner  sur  le  vernis  notre  élégant  gentil- 
homme;... mais  de  pareils  croquis,  on  ne  les  connaît  bien  qu'à  l'user.  Ce 
qui  était  fin  paraît  alors  superfin  ;  ce  qui  était  délicat  devient  exquis.  Tel 
trait  de  plume,  que  l'on  croyait  échappé,  trahit  une  malice  du  dessina- 
teur; tel  griffounement,  que  l'on  prenait  pour  un  pur  badinage,  est  un 
moyen  de  jeter  le  soupçon  d'un  nuage  d'ombre  sur  la  lumière  du  papier; 
tel  accent,  qui  semblait  une  tache  involontaire,  formule  un  plan  imper- 
ceptible, indique  un  fuyant,  sous-entend  un  pli.  On  s'aperçoit  qu'à  tout 
moment  la  plume  a  changé  d'allure,  suivant  qu'elle  touchait  au  mat  ou 
au  luisant,  à  la  frange  de  la  ceinture  ou  aux  épaisseurs  de  l'étoffe,  au 
poil  du  chapeau  ou  à  l'empois  amolli  de  la  collerette,  et  l'on  désespère 
d'atteindre  à  cette  finesse  désespérante. 

Je  vous  le  dis  sincèrement,  mon  cher  ami,  gue  vos  lecteurs  n'aillent 
pas  juger  du  croquis  par  l'eau-forte,  de  l'original  par  la  traduction.  Et 
vous-même,  je  vous  en  prie,  n'allez  pas  y  voir;  votre  regard  exercé 
découvrirait  dans  la  gravure  des  fautes  qui  sont  très-menues  et  en  même 
temps  très-grosses.  Sur  toute  chose,  n'en  dites  rien  à  Meissonier,   et 
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puisque  vous  m'avez  témoigné  le  désir  de  publier  ce  bout  d'eau-forte 
dans  votre  excellent  recueil,  gardez-moi  le  secret  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
paru.  Le  maître  murmurera  quelque  peu,  probablement,  mais  il  sera  trop 
tard,  et  nous  lui  laisserons  penser  et  dire  tout  à  son  aise  qu'il  faut  se 
méfier  des  dîners  sans  cérémonie,  des  concerts  d'amateurs...  et  des  eaux- 
fortes  gravées  par  les  gens  de  lettres. 

A  vous, 

CTI  ART,  ES    BLANC. 


CORRESPONDANCE    DE     L'ALLEMAGNE 


Bei-lin,  novembre  1800. 


'exposition  de  l'Académie  des  beaux-arts  à  Berlin,  comme  les  années 
précédentes,  a  élésuivieavec  intérêt;  mais,  avouons-le  tout  de  suite, 
elle  n'élait  point  à  la  hauleur  des  Expositions  précédentes.  Le  nombre 
des  objets  exposés,  —  plus  de  900,  parmi  lesquels  près  de  800  tableaux 
et  dessins,  —  n'était  pas  inférieur  à  celui  du  dernier  Salon  ;  mais  on  y 
trouvait  moins  de  choses  distinguées.  Sansdoule,  l'influence  de  la  guerre  s'est  fait  sen- 
tir. Ce  ne  sont  guère  que  les  artistes  de  Berlin  et  de  Dusseldorf  qui  ont  envoyé  leurs 
ouvrages;  très-peu  de  peintres  de  l'Allemagne  du  sud  et  de  la  Belgique,  pas  un  peintre 
français.  Par  contre,  quelques  artistes  italiens  ont  cru  devoir  célébrer  l'alliance  de  leur 
pays  avec  la  Prusse  en  prenant  place  à  l'Exposition.  Il  ne  nous  reste  pas  moins  le 
regret  d'avoir  à  constater,  d'une  part,  l'abstention  des  artistes  français,  et,  d'autre  part, 
une  infériorité  marquée  dans  les  œuvres  produites  cette  année,  comparativement  à 
celles  des  dernières  Expositions.  Jamais  la  guerre  n'a  été  favorable  à  la  prospérité  des 
beaux-arts. 

Deux  des  artistes  italiens,  un  peintre  et  un  sculpteur,  ont  eu  beaucoup  de  succès 
et  ont  reçu  des  prix.  Le  peintre  est  M.  Louis  Passini,  de  Rome,  qui  a  exposé  une  aqua- 
relle excellente  et  pleine  de  vie,  «  les  Vêpres  dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Rome.  »  Le 
sculpteur  est  M.  Antoine  Tanlardini,  professeur  à  l'Académie  de  Milan,  qui  a  exposé 
plusieurs  travaux  en  marbre,  parmi  lesquels  «  la  Baigneuse,  »  statue  de  grandeur  na- 
turelle, exécutée  avec  soin,  peut-être  même  avec  trop  d'élégance. 

Une  autre  Baigneuse  mérite  la  palme  parmi  les  sculptures  :  c'est  celle  de  notre 
jeune  et  renommé  sculpteur,  M.  Reinhold  Begas,  chargé  de  faire  le  somptueux  monu- 
ment de  Schiller,  monument  qui  va  être  érigé  dans  notre  ville.  On  reconnaît,  dans  sa 
nouvelle  production,  la  verve,  le  profond  sentiment  pour  la  nature  et  le  style  un  peu 
trop  pittoresque  qui  caractérisent  cet  artiste  distingué. 

Parmi  les  tableaux  exposés,  deux  ont  surtout  été  remarqués  :  ce  sont  ceux  de 
M.  André  Achenbachet  de  M.  Guillaume  Sohn.  Achenbach  a  fait  de  grands  progrès 
en  étudiant  autant  les  paysagistes  de  l'ancienne  école  hollandaise  que  ceux  de  l'école 
française  moderne.  La  Vue  d'Qstende,  exécutée  pour  la  Galerie  nationale  de  Berlin, 
est  assurément  le  meilleur  tableau  de  cet  artiste.  Guillaume  Sohn,  gendre  et  neveu  de 
Charles  Sohn,  un  des  peintres  les  plus  estimés  de  l'école  de  Dusseldorf,  a  peint  une 
Consultation  d'avocat.  D'un  côté,  une  vieille  dame  est  assise  près  du  jurisconsulte, 
qui,  en  parcourant  des  papiers,  semble  lui  faire  des  observations.  Une  belle  jeune 
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fille,  à  l'air  pensif,  se  trouve  sur  le  devant  du  tableau,  et  paraît  jouer  un  rôle  prin- 
cipal dans  le  procès  dont  il  s'agit,  car  l'avocat  et  la  mère,  tout  en  parlant,  la  regar- 
dent et  paraissent  s'occuper  d'elle.  De  l'aulre  côté  on  voit  deux  greffiers,  pauvres 
diables  à  mine  affamée  et  décrépite.  L'un,  en  rongeant  sa  plume,  regarde  la  jeune 
fille;  l'aulre  est  complètement  abîmé  dans  ses  cahiers.  Le  costume  et  le  caractère  des 
personnages  appartiennent  au  xvi°  siècle.  L'ameublement  de  la  chambre,  les  usten- 
siles, le  vieux  tableau  accroché  au  mur,  en  un  mot,  tout,  dans  les  moindres  détails, 
est  peint  avec  une  perfection  et  une  vérité  extraordinaires.  La  couleur  est  énergique  et 
brillante. 

M.  Charles  Becker,  de  Berlin,  se  fait  remarquer  aussi  dans  la  peinture  des  scènes  de 
genre,  des  costumes  des  siècles  passés.  Moins  spirituel  que  M.  Sohn  pour  l'invention  et  les 
caractères,  il  en  est  le  rival  pour  la  couleur.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  tableaux,  parmi 
lesquels  on  admire  surtout  Charles-Quint  visitant  la  maison  d'Antoine  Fugger.  — 
M.  Frédéric  Werner,  autrefois  graveur,  a  quitté  récemment  cet  art  pour  se  livrera  la  pein- 
ture. Les  premiers  tableaux  qu'il  exposa  il  y  a  deux  ans  eurent  un  succès  considérable. 
Il  aime  à  suivre  les  traces  de  M.  Meissonier.  Sans  être  coloriste,  il  sait  peindre;  mais 
son  dessin  surpasse  de  beaucoup  sa  couleur.  Ses  ouvrages  sont  pleins  de  finesse  et  de 
caractère.  Comme  M.  Meissonier,  il  reproduit  de  préférence  des  scènes  du  temps  de 
Louis  XV.  Son  petit  tableau  du  Salon  de  1866  est  de  ce  genre  :  c'est  Une  mère  qui 
exhorte  son  pis.  La  vieille  dame,  —  fans  doute  une  femme  de  qualité.  —  en  habit  de 
veuve,  est  assise  dans  un  fauteuil  et  admoneste  son  fils,  jeune  officier,  qui  est  ou  criblé 
de  dettes  ou  à  la  veille  d'une  mésalliance.  Ce  jeune  gentilhomme,  debout  près  d'une 
table,  est  vu  de  dos,  ne  montrant  que  le  profil  de  la  tête.  La  scène  se  passe  dans  une 
chambre  meublée  avec  élégance  et  richesse.  —  Notre  fameux  Louis  Kuaus,  qui  a  quitlé 
Berlin  il  y  a  quelques  mois  pour  aller  vivre  à  Dusseldorf,  a  exposé  un  assez  grand 
tableau  achevé  il  y  a  dix-huit  mois  pour  la  Société  des  beaux-arts.  «  Kunstverein,  »  à 
Kœnigsberg  :  Le  Repos  des  Bohémiens  dans  la  forêt.  Pour  la  couleur,  il  me  semble 
que  Knaus  n'a  jamais  fait  mieux.  Le  centre  de  la  composition  est  formé  par  un  groupe 
de  trois  pe'.its  garnements  qui  se  disputent  la  possession  d'un  poulet  vivant.  Le  plus 
jeune  le  tient  des  deux  mains  et  plaide  sa  cause  en  criant  à  haute  voix.  Un  des  con- 
currents, enfant  à  la  peau  olivâtre  et  aux  cheveux  crépus,  tout  en  pleurant,  lève  le 
poing  contre  son  adversaire,  et  n'est  retenu  qu'.à  grand'  peine  par  les  menaces  de  sa 
mère,  assise,  et  qui  allaite  un  nouveau-né.  A  droite,  une  jolie  fille  de  quatorze  à 
quinze  ans,  presque  nue,  assise  sur  un  tronc  d'arbre  renversé,  plume  un  canard.  A 
gauche,  un  jeune  gaillard,  couché  sur  le  dos,  joue  du  violon,  et  une  vieille  mère,  aux 
traits  durs  et  sombres,  assise  sous  un  arbre,  fume  sa  pipe.  Knaus  a  su  peindre  la  race 
avec  une  fidélité  et  une  vérité  parfaites,  et  en  même  temps  avec  poésie.  Les  Bohémiens 
de  son  tableau  sont  ceux  des  chansons  de  notre  aimable  poète  Lenau,  ces  fameux  gail- 
lards, «  dont  toute  la  vie  se  passe  à  rêver,  à  fumer  et  à  mépriser  trois  fois  toutes  cho- 
ses. »  — M.  Riefstahl  nous  montre  le  Tyrol  et  ses  habitants,  et  il  n'a  jamais  mieux 
réussi  que  dans  son  tableau  de  la  Procession.  ■ —  M.'  Guillaume  Gentz  continue  à 
peindre  l'Egypte,  le  pays  comme  les  hommes  :  Le  Marché  du  Caire  est  un  tableau 
très-piquant.  —  M.  Jordan,  de  Dusseldorf,  qui  aime  à  nous  faire  voir  les  Allemands 
des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  a  exposé  un  tableau  supérieur  à  tous  ceux  que  nous 
avons  vus  de  sa  main.  C'est  un  Hôpital  de  vieux  marins.  Un  vénérable  vétéran  se 
lève  de  la  table  où  il  était  assis  au  milieu  de  ses  compagnons,  et  reçoit  la  visite  de  sa 
famille,  qui  vient  le  féliciter  pour  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Le  type  du  peuple  est 
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rendu  avec  finesse  et  vérité;  mais  pour  la  couleur,  M.  Jordan  ne  peut  rivaliser  avec  la 
génération  présente.  —  Il  n'y  a  peut-être  personne  qui  sache  mieux  peindre  les  paysans 
allemands  que  M.  B.  Vautier,  originaire  de  la  Suisse,  et  actuellement  à  Diisseldorf.  Le 
Courtier  chez  le  fermier  est  un  petit  tableau  assez  modeste,  mais  plein  de  caractère. 
Le  courtier,  fin  matois,  se  sert  de  toute  son  éloquence  pour  engager  le  bon  fermier  à 
vendre  sa  petite  terre  à  un  riche  paysan.  Ce  dernier,  qui  se  trouve  assis  à  côté  d'une 
table  qu'il  couvre  d'argent,  est  le  vrai  type  d'un  nabab  do  village,  qui  veut  que  tout 
aille  selon  ses  désirs,  parce  qu'il  peut  tout  payer.  Le  pauvre  fermier  ne  sait  que  faire; 
déjà  il  est  près  de  céder  aux  ruses  de  l'un  et  à  l'appât  des  gros  tas  d'argent  étalés  par 
l'autre,  quand  sa  jeune  femme,  portant  dans  ses  bras  le  blond  petit  garçon  endormi 
qu'elle  vient  de  tirer  du  berceau,  lui  met  la  main  sur  l'épaule  pour  l'avertir.  En  géné- 
ral, M.  Vautier  sait  mieux  dessiner  que  peindre;  mais  ici  la  couleur  est  plus  vive  et  plus 
agréable  qu'à  l'ordinaire. —  M.  Frédéric  Kraus,  de  Berlin,  qui  a  fait  ses  études  à 
Paris  et  y  est  parvenu  à  savoir  bien  peindre,  attire  l'attention  du  public  par  une  jolie 
petite  scène  de  la  société  moderne  :  trois  jeunes  James,  à  la  toilette  élégante,  semblent  se 
communiquer  les  dernières  nouvelles  de  la  ville.  Le  peintre  a  eu  la  hardiesse  de  pro- 
jeter les  figures  l'une  sur  l'autre,  et  y  a  bien  réussi.  La  couleur  est  vive  et  harmo- 
nieuse, les  étoffes  des  robes  et  tout  le  détail  sont  très-bien  rendus.  —  M.  Paul  Meyer- 
heim,  qui  a  reçu,  comme  M.  Vautier,  un  prix  au  dernier  Salon  de  Paris,  n'a  exposé  qu'une 
ébauche  assez  amusante  :  Une  scène  de  tribunal,  où  tous  les  acteurs  sont  des  singes. 
Les  animaux  sont  rendus  avec  une  rare  vérité,  et  le  tableau  excelle  par  l'énergie  de  la 
couleur.  M.  Meyerheim  a  fait  de  grands  progrès  sous  ce  rapport,  surtout  depuis  ses 
voyages  d'études  en  Belgique  et  à  Paris.  Cet  ouvrage  est  suspendu  tout  près  du  tableau 
de  M.  Sohn.  11  n'y  en  a  pas  d'autre  au  Salon  qui  pourrait  supporter  un  tel  voisinage. 

On  ne  saurait  trouver  clans  toute  l'Allemagne  un  meilleur  peintre  d'architecture  que 
M.  Charles  Graeb,  de  Berlin,  qui  a  exposé  l'Intérieur  de  l'église  de  Saint-Georges  à 
T'àbingen ,  avec  de  nombreux  accessoires  :  autels,  sépulcres,  etc.  C'est  un  des  meil- 
leurs tableaux  de  ce  peintre.  Nul  ne  le  surpasse  pour  le  charme  de  la  perspective 
aérienne  et  pour  la  distinction  fine  et  exacte  des  différentes  matières. 

Berlin  possède  un  peintre  que  l'on  peut  placer  au  nombre  des  premiers  portraitistes 
de  notre  époque  :  M.  Gustave  Richter,  gendre  de  Giacomo  Meyerbeer.  Nous  avons  de 
lui  le  portrait  dusultan  et  celui  d'une  belle  jeune  femme  en  robe  blanche.  —  M.  Plock- 
horst, qui  aquitté  récemment  Berlin  pour  prendre  l'emploi  de  professeur  à  l'Académie  de 
Weimar,  lui  cède  à  peine  la  première  place.  Le  portrait  de  feu  M.  Hansemann,  ministre 
des  finances  en  1848,  est  très-simple  dans  le  style,  mais  admirable.  C'est  la  toile  la 
mieux  réussie  de  cet  artiste.  —  Trois  portraits  de  jeunes  dames  d'Adalbert  Begas, 
frère  cadet  du  sculpteur,  se  distinguent  par  la  grâce  et  la  finesse.  Ce  jeune  artiste, 
d'abord  graveur,  ne  s'est  livré  à  la  peinture  que  depuis  peu  de  temps.  Il  y  a  dix-huit 
mois,  il  débutait  par  plusieurs  copies  de  tableaux  vénitiens,  et  entre  autres  du  Titien, 
qu'il  a  étudiés  sous  le  rapport  de  la  couleur. 

La  peinture  historique,  mythologique  et  religieuse  ne  joue  presque  jamais  un  rôle 
considérable  dans  nos  Salons,  et  cette  année-ci  encore  moins  qu'à  l'ordinaire.  Il  n'y  a 
que  le  Christ  au  tombeau,  tableau  colossal,  par  M.  Rœting,  de  Diisseldorf,  qui  soit 
remarquable  par  la  dignité  de  la  disposition.  —  Nous  retrouvons  aussi  une  toile  qui 
nous  est  déjà  connue  par  une  exposition  spéciale  :  le  Couronnement  du  roi  Guillaume 
à  Kœnigsber  g,  par  M.Adolphe  Menzel.Ce  n'est  pas  une  petite  chose  que  de  peindre  un 
événement  de  ce  genre  avec  une  fidélité  historique,  c'est-à-dire  avec  tout  le  manque 
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de  charme  qui  de  nos  jours  est  propre  à  la  mise  en  scène  d'une  telle  cérémonie.  Le 
tableau  contient  134  portraits,  et  M.  Menzel  a  été  occupé  plus  de  quatre  ans  à  ce  tra- 
vail. Cet  artiste  est  le  champion  de  l'extrême  réalisme,  et  il  a  eu  l'intention  de  repro- 
duire la  scène  telle  qu'elle  a  été,  sans  y  ajouter  rien.  Il  s'ensuit  que  l'ensemble  est  infé- 
rieur au  détail.  L'arrangement  n'a  rien  de  beau,  et,  malgré  la  hardiesse  de  l'exécution, 
la  couleur  manque  de  charme  et  d'harmonie,  les  ombres  sont  lourdes  et  sans  transpa- 
rence. Pourtant,  le  tableau  est  aussi  plein  de  caractère  qu'il  est  dépourvu  de  beauté. 
La  première  impression  est  assez  défavorable;  mais,  si  l'on  regarde  plus  attentivement, 
il  faut  admirer  les  nombreux  portraits,  d'abord  le  roi  lui-même,  puis  le  pasteur  qui 
récite  les  prières,  les  princes,  les  ministres,  les  généraux.  Il  n'y  a  personne  de  flatté, 
au  contraire,  la  vérité  n'est  pas  loin  parfois  de  la  caricature.  Et  c'est  précisément  cet 
excès  de  vérité  qui  rendra  ce  tableau  extrêmement  intéressant  pour  la  postérité,  qui  y 
trouvera,  par  la  ressemblance  frappante  des  personnages,  un  \éritable  document  histo- 
rique. 

Je  regiette  de  n'avoir  point  été  de  retour  à  Berlin  lors  de  l'Entrée  triomphale  de 
l'armée:  ce  que  l'art  a  fait  pour  agrandir  la  splendeur  de  la  fête  a  été,  dit-on,  superbe. 
On  s'est  servi  en  partie  des  esquisses  que  notre  grand  architecte  Schinkel  avait  faites 
pour  la  décoration  de  notre  belle  rue  «  Unter  den  Linden,  »  lors  de  la  rentrée  des 
troupes  en  1818.  Ses  idées  n'avaient  point  été  exécutées  alors ,  parce  que  l'onttait 
trop  économe  sous  Frédéric-Guillaume  III.  Les  architectes  qui  avaient  à  faire  l'arran- 
gement de  la  fête  récente,  MM.  Strack,  Adler,  Gropius,  se  sont  montrés  dignes  de  ce 
grand  artiste,  et  nos  sculpteurs  ne  sont  point  restés  au-dessous  de  leur  tâche.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  ville  en  Allemagne  qui  soit  capable  de  créer  en  huit  jours  un  aussi  grand 
nombre  de  statues  :  la  Borussia,  ouvrage  de  dimensions  gigantesques,  et  les  anciens 
électeurs  et  rois  de  notre  pays.  Ces  statues,  aujourd'hui  toutes  en  plâtre,  doivent  être 
exécutées  en  pierre  au  moyen  d'une  souscription  nationale.  On  en  décorerait  la  terrasse 
du  château  royal,  que  ces  plâtres  ont  ornée  pendant  les  jours  de  fête. 

Mon  absence  pendant  l'été  m'a  empêché  aussi  de  voir  une  belle  exposition  rétro- 
spective qui  a  eu  lieu  dans  le  salon  de  M.  Karfunkel.  Cette  exposition,  faite  au  profit 
de  l'armée,  était  composée  de  tableaux  modernes  prêtés  par  des  propriétaires.  Il  y  a 
très-peu  de  gens  à  Berlin  qui  achètent  des  tableaux  anciens,  mais  il  y  a  un  nombre 
considérable  d'excellentes  collections  de  tableaux  modernes.  Toutes  ces  galeries  avaient 
donné  leurs  trésors  à  cette  exposition,  qui  ne  contenait  que  des  chefs-d'œuvre  de  nos 
meilleurs  artistes,  et  où  l'on  voyait  non-seulement  les  meilleures  productions  de  l'école 
allemande,  mais  encore  plusieurs  bons  ouvrages  belges  et  français. 

L'agrandissement  de  notre  pays  a  enrichi  la  Prusse  de  plusieurs  collections  d'art, 
belles  et  importantes.  Il  y  en  a  une  surtout  qui  est  de  premier  ordre,  et  qui  va  désor- 
mais exister  pour  le  public  :  la  Galerie  de  Cassel.  L'inventaire  des  tableaux  de  l'élec- 
teur de  Hesse-Cassel compte  prèsde  1 , 400  numéros,  dont  environ  800  se  trouvaient  dans  la 
galerie  du  palais  de  Bellevue.  On  y  voit  les  plus  rares  chefs-d'œuvre,  surtout  de  l'école 
hollandaise.  Quelques  tableaux  de  grands  maîtres,  notamment  de  Rembrandt  et  de 
Paul  Potter,  ont  été  vendus,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  à  l'empereur  de  Russie, 
et  se  trouvent  maintenant  dans  la  galerie  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg.  Malgré 
cette  vente  regrettable,  les  Rembrandt  et  les  Potter  dominent  encore  dans  la  galerie  de 
Cassel,  sans  cependant  effacer  d'autres  chefs-d'œuvre  que  l'on  chercherait  en  vain  dans 
toute  autre  galerie  de  l'Allemagne.  Pour  les  Rembrandt,  la  galerie  de  Cassel  se  place 
à  coté  du  Louvre  et  de  la  Galerie  nationale  de  Londres.  Elle  contient  29  tableaux  de 
xxii.  1 3 
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ce  maître,  parmi  lesquels  deux  grandes  toiles  représentant  des  scènes  de  l'Ancien  Testa- 
ment :  Jacob  bénissant  Épliraim  et  Manassê  et  Samson  fait  prisonnier  par  les  Phi- 
listins. Puis  on  y  trouve  le  plus  beau  paysage  de  Rembrandt  que  j'aie  jamais  vu,  et 
une  quantité  de  portraits  de  toutes  les  époques  du  peintre  :  l'effigie  de  sa  femme, 
deux  de  ses  propres  portraits,  l'un  daté  de  4634,  l'autre  de  la  fin  de  sa  vie;  les  por- 
traits du  poëte  Croll ,  du  maître  d'écriture  Koppenol  et  d'un  bourgeois  hollandais 
portant  un  drapeau  blanc.  —  A  côté  des  Rembrandt  se  trouvent  sept  portraits  de 
François  Hais,  dont  un  des  meilleurs  qui  existent  :  Les  deux  Enfants  qui  font  de  la 
musique.  —  Le  roi  boit,  par  Jean  Steen,  montre  tout  le  génie  de  cet  artiste.  Il  nous 
peint  une  fête  de  famille  d'une  gaieté  extrême  :  c'est  un  petit  garçon  que  le  hasard 
a  fait  roi.  La  grand'mère  lui  offre  un  verre  de  vin,  tandis  que  la  mère,  qui  semble  avoir 
trop  bu,  s'est  endormie  sur  sa  chaise,  la  cruche  dans  la  main  droite  et  le  sein  dé- 
couvert. L'artiste  a  montré  une  adresse  extraordinaire  en  faisant  voir  la  figure  du  petit 
roi  à  travers  le  verre.  —  La  Galerie  a  encore  un  excellent  tableau  de  Bamboccio  et 
une  très-jolie  vue  de  Scheveningen,  par  A.  van  den  Velde,  qui  a  fait  cette  admirable 
ouvrage  à  dix-neuf  ans.  —  Parmi  vingt-deux  Wouverman,  il  y  en  a  plusieurs  de  pre- 
mière qualité;  et  parmi  seize  Van  Dyck,  on  trouve  d'excellents  portraits.  —  On  y  voit 
quinze  tableaux  de  Rubens,  dont  les  plus  remarquables  sont  la  Madeleine,  de  grandeur 
naturelle  et  vêtue  d'une  -robe  de  satin  blanc,  exécutée  avec  un  art  admirable,  puis  la 
Vierge  sur  le  trône,  entourée  des  pécheurs  pénitents,  et  encore  plusieurs  portraits  et 
quelques  scènes  mythologiques.  —  Il  y  a  de  très-bonnes  toiles  de  la  main  de  Snyders, 
D.  Teniers  père  et  fils,  J.  D.  de  Heem,  G.  Dou,  Metzu,  F.  van  Miens  le  jeune,  Jacques 
van  Ruysdael,  Jean  van  Heyden,  Guillaume  van  den  Velde. — On  remarque  aussi  les 
portraits  d'un  anglais  et  de  sa  femme  par  Holbein,  quelques  portraits  par  Antonio 
Moro,  et  une  très-jolie  petite  tête  par  François  Clouet,  citée  comme  «  anonyme  »  dans 
le  Catalogue.  Les  peintres  italiens  sont  représentés  par  plusieurs  grands  maîtres  :  le 
Titien,  Paul  Yéronèse,  le  Guide  et  Michel-Ange  de  Caravaggio. 

Du  temps  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume  de  Cassel,  il  fallait  payer  un  thaler  par 
personne  pour  entrer  dans  la  Galerie.  Le  portier,  qui  sans  doute  avait  pris  à  ferme  une 
place  aussi  lucrative,  était  un  gros  gaillard  qui  tyrannisait  tout  le  monde,  malgré  le 
tribut  qu'on  lui  payait  sous  le  nom  «  d'honoraires.  »  Il  était  impossible  de  visiter  la 
Galerie  tranquillement  et  sans  être  pressé  d'une  manière  désagréable  par  l'insolent  Cer- 
bère. De  plus,  il  était  défendu  aux  artistes  d'y  copier  ou  d'y  faire  la  moindre  petite 
esquisse.  Tout  cela  a  cessé  dès  l'entrée  des  troupes  prussiennes.  La  Galerie  est  ouverte 
gratuitement  au  public  et  aux  artistes.  L'Institut  photographique  de  M.  Gustave  Scha- 
ner,  de  Berlin,  a  reçu  du  gouvernement  la  permission  de  faire  des  photographies  des 
tableaux.  Ce  que  j'en  ai  vu  a  très-bien  réussi.  On  ne  tardera  pas,  j'espère,  à  les  offrir 
par  livraisons  aux  amateurs. 

Une  autre  ville  de  la  Prusse,  Diisseldorf,  a  nourri  l'espoir  de  recouvrer  parla 
guerre  une  grande  et  belle  galerie  qu'elle  a  perdue  autrefois.  A  l'époque  des  invasions 
françaises,  sous  Napoléon  Ier,  le  comte  palatin  de  Diisseldorf  avait  fait  transporter  les 
tableaux  à  Munich  chez  son  parent  l'électeur  de  Bavière.  Le  palatinat  du  Bas-Rhin 
n'ayant  pas  été  restitué  en  1815,  le  roi  de  Bavière  garda,  comme  propriété  de  la  mai- 
son de  Wittelsbach,  les  trésors  d'art  qui  lui  avaient  été  confiés.  La  ville  de  Diisseldorf 
avait  protesté,  mais  vainement.  Lors  de  la  dernière  guerre,  la  ville  fit  revivre  ses  pré- 
tentions, et  le  gouvernement  prussien  en  prit  note.  La  Prusse  et  la  Bavière  sont  conve- 
nues, dans  le  traité  de  paix,  que  l'affaire  sera  décidée  devant  une  cour  d'appel  de  l'Ai- 
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lemagne.  La  Bavière  aura  à  proposer  trois  tribunaux,  et  la  Prusse  en  choisira  un.  Je  ne 
crois  pas  que  Diisseldorf  ait  beaucoup  de  chances,  car  il  ne  sera  pas  facile  de  fournir 
des  preuves  concluantes  que  la  Galerie  ait  appartenu  au  pays  et  n'ait  pas  fait  partie  de 
la  propriété  privée  des  princes;  déplus,  il  est  probable  que  l'affaire  sera  regardée 
comme  surannée  par  le  tribunal.  Munich  perdrait  avec  cette  collection  ,  fondée  par  le 
comte  palatin  Wolfgang  Guillaume,  conlemporain  de  Rubens,  un  nombre  considérable 
des  plus  grands  trésors  de  la  Pinacothèque,  la  fameuse  Sainte  Famille ,  par  Raphaël, 
peinle,  selon  Vasari,  en  1306,  pour  Domenico  Canigiani,  à  Florence;  puis  les  meilleurs 
tableaux  flamands  et  hollandais,  les  nombreux  ouvrages  de  Van  Dyck  et  surtout  de 
Rubens.  Lors  delà  conclusion  de  la  paix,  la  Prusse  avait  proposé  de  rabattre,  en 
échange  d'une  trentaine  de  ces  tableaux,  trois  millions  de  thalers  sur  les  trente  millions 
de  frais  de  guerre  imposés  à  la  Bavière.  Le  gouvernement  bavarois  ne  demandait  pas 
mieux,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  quelques  amis  des  beaux-arts  réus- 
sirent à  empêcher  cette  transaction.  J'ai  appris  tous  ces  faits  à  Munich  même,  où  j'ai 
fait  un  petit  séjour  il  y  a  peu  de  temps.  Cette  ville,  la  nouvelle  Rome,  ou,  selon 
M.  Michiels,  la  nouvelle  Alexandrie,  a  joui  de  deux  générations  de  princes  protecteurs 
des  arts,  et  cependant,  malgré  cette  prolection .  l'art  et  le  goût  n'en  sont  pas  plus  dé- 
veloppés dans  le  peuple. 

ALFRED      WOLTMANN. 
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Publications  illustrées  et  monographies.  —  MM.  Flameng,  J.  Lauvens,  Ménard,  Ch.  Clément,  Vienne. 
Cartier.  —  La  table  alphabétique  de  la  Gazette,  par  M.  Paul  Chéron. 

'année  1866  n'a  pas  voulu  nous  quitter  sans  nous  laisser,  en  guise 
d'adieux,  un  certain  nombre  de  publications  bien  faites  pour  attirer 
l'attention  des  hommes  de  goût. 

C'est  d'abord  notre  ami  et  collaborateur  M.  Flameng,  qui  renouvelle,  à 
propos  d'une  autre  grande  figure  de  l'histoire,  ce  qu'il  avait  précédemment  tenté  pour 
Christophe  Colomb.  Il  y  a  deux  hommes  chez  M.  Flameng  :  il  y  a  d'abord  l'interprète 
souple  et  délicat  de  la  pensée  des  maîtres,  le  graveur  tour  à  tour  amoureux  de  la  pointe 
et  du  burin,  qui  nous  a  donné  la  Source  et  le  Bitte  Boy,  la  Halte  de  Meissonier  et 
le  Marino  Faliero  de  Delacroix;  puis,  à  côté,  il  y  aj'artiste,  le  dessinateur,  le  com- 
positeur de  sa  propre  pensée,  qui  parfois  rejette  les  lisières  et  veut  marcher  seul. 
C'est  ainsi  que  M.  Flameng  a  débuté,  avant  la  création  de  la  Gazelle.  Mais,  si  l'on 
compare  ses  premières  compositions  aux  douze  gravures  dont  il  vient  d'illustrer  la 
Jeanne  Darc  de  M.  de  Lescure1,  on  reconnaît  combien  la  forte  éducation  de  la 
Gazette  lui  a  été  salutaire  et  combien  sa  propre  originalité  a  gagné  à  sommeiller  sous 
celle  des  autres.  Le  souffle  populaire  qu'il  possédait  à  un  degré  spécial  survit  encore, 
mais  les  formes  ont  acquis  plus  de  distinction,  .l'expression  est  à  la  fois  plus  claire  et 
plus  ferme,  et  le  procédé  obéit  à  la  main  avec  une  exemplaire  docilité.  A  n'envisager 
que  le  maniement  de  l'outil  et  l'effet  de  la  morsure,  la  plupart  de  ces  planches  sont 
des  œuvres  excellentes,  je  dirai  presque  parfaites.  A  un  autre  point  de  vue,  on  peut 
faire  quelques  réserves.  L'idée  de  personnifier  les  Voix  de  Jeanne  Darc,  idée  heureuse 
en  elle-même,  n'a  pas  toujours  donné  un  résultat  heureux.  Toutes  les  compositions  ne 
sont  pas  d'égale  valeur,  et,  notamment,  la  Mort  de  Jeanne  Darc  reste  bien  au-dessous 
de  la  Présentation  au  roi,  et  des  trois  sujets  de  bataille.  Le  dernier  surtout,  celui  où 
l'héroïne  est  prise,  offre  l'action  la  plus  vivante  dans  le  paysage  le  mieux  réussi.  Ce 
qu'il  faut  louer  sans  restriction,  c'est  la  vie  dont  M.  Flameng  a  su  animer  ses  douze 
tableaux.  Un  autre  eût  cédé  peut-être  à  la  tentation  de  se  montrer  archéologue  jusqu'au 
bout  des  ongles  :  à  force  de  patience,  il  serait  arrivé  à  une  restauration  admirablement 

1.  M.  de  Lescure. —  Jeanne  Darc,  l'héroïne  de  la  France,  illustré  de  douze  gravures  sur  acier,  par 
Léopold  Flameng-.  —  Paris,  Paul  Ducrocq. 
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exacte  et  froide.  M.  Flameng  a  gardé,  vis-'a-vis  de  l'archéologie,  une  liberté  respec- 
tueuse. Il  emprunte  au  passé  ses  physionomies,  ses  costumes,  ses  mœurs,  ses  aspects 
pittoresques,  mais,  au  lieu  de  s'y  asservir,  il  s'en  sert  avec  aisance,  il  écrit  l'histoire 
dans  sa  langue  sans  prétention  et  sans  effort,  comme  un  vrai  latiniste  écrit  le  latin  sans 
dictionnaire.  La  scène  représentée  à  la  page  395  me  parait  celle  où  la  vérité  archaïque 
s'allie  le  mieux  à  la  sincérité  du  sentiment  et  a  la  fantaisie  de  l'art. 

Voilà  donc  un  beau  livre,  sobrement  illustré,  par  un  artiste  qui  sent  sa  force  et  qui 
sait  la  contenir.  Un  autre  artiste,  lithographe  de  race,  dont  les  tableaux  se  font  remarquer 
au  Salon,  entreprend  une  grande  publication,  d'un  caractère  tout  personnel.  Sous  le  titre 
général  de  Portefeuille  de  voyage,  M.  Jules  Laurens  réunit  les  motifs  pittoresques 
rapportés  de  ses  longues  et  studieuses  explorations  à  travers  la  Perse,  la  Turquie, 
l'Italie,  l'Angleterre  et  la  France  1.  Compagnon  de  voyage  de  Hommaire  de  Hell  en 
Orient,  M.  Laurens  a  déjà  publié  ses  plus  importantes  vues  de  Perse  et  de  Turquie. 
Mais,  sous  le  crayon  d'un  dessinateur  fécond  et  curieux,  tout  devient  matière  à  un 
croquis  plein  d'intérêt  :  le  moindre  détail  de  la  nature,  interprété  avec  amour,  acquiert 
une  saveur  spéciale;  le  monument  dédaigné  par  l'archéologue  a  sa  valeur  dans  le 
paysage;  le  costume,  les  races,  les  objets  d'usage  journalier,  abondent  en  sujets  d'étude. 
C'est  ce  regain  que  M.  J.  Laurens  n'a  pas  voulu  laisser  perdre,  et  nous  l'en  félicitons, 
car,  pour  le  véritable  amateur,  ce  regain  est  souvent  la  fleur  du  panier.  Les  dix  litho- 
graphies déjà  parues  font  passer  sous  nos  yeux  une  cascade  d'Auvergne,  une  fontaine 
du  Jardin  des  plantes  de  Montpellier,  une  cour  de  mosquée  de  Constantinople,  les  an- 
ciennes murailles  d'Héraclée,  la  vue  de  Diarbékir  sur  le  Tigre,  une  mosquée  du  Kur- 
distan, des  jardins  persans,  etc.,  etc.  On  sait  avec  quelle  perfection  M.  Jules  Laurens 
a  reproduit  les  finesses  de  nos  maîtres  modernes,  depuis  Delacroix  jusqu'à  Rosa  Bon- 
heur. Livré  à  lui-même  et  interprète  de  ses  propres  œuvres,  son  dessin  prend  une 
largeur  remarquable  :  son  crayon,  gras  et  léger,  accuse,  par  des  travaux  toujours 
simples,  un  effet  sobre  et  grand.  En  ce  temps  de  photographie  à  outrance,  une  publi- 
cation lithographique  est  une  bonne  fortune.  Quand  elle  ne  servirait  qu'à  donner  des 
modèles  à  l'enseignement,  il  faudrait  la  louer.  Mais  M.  Jules  Laurens  atteint  un  résultat 
plus  élevé  :  outre  l'attrait  pittoresque  que  présente  la  comparaison  de  natures  si 
diverses,  son  Portefeuille  de  voyage  aura  le  mérite  de  perpétuer  les  saines  traditions 
d'un  art  tout  français.  La  lithographie  ne  doit  pas- plus  périr  que  la  gravure. 

Parmi  les  livres  qui  viennent  à  nous  sans  frais  d'illustrations,  deux  se  distinguent 
d'abord  par  l'excellence  du  fond  et  de  la  forme.  Le  premier,  dû  à  une  collaboration 
fraternelle,  est  la  réponse  à  une  question  posée  il  y  a  deux  ans  par  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  Il  s'agissait  d'étudier  la  marche  des  Beaux-Arts  et  principalement  de  la 
peinture  depuis  le  commencement  de  la  Renaissance  jusque  vers  la  fin  du  xvm»  siècle, 
en  recherchant  les  causes  qui  en  ont  amené  les  progrès  et  les  défaillances2.  La  question, 
on  le  voit,  n'a  rien  de  bien  neuf.  Depuis  cinquante  ans  au  moins,  toutes  les  revues 
vivent  sur  cette  vieille  thèse.  MM.  Louis  et  René  Ménard  l'ont  soutenue  noblement, 
en  champions  de  la  bonne  cause,  en  historiens  bien  préparés,  en  écrivains  qui  con- 
naissent le  prix   du   style.    Mais  pourquoi  n'ont-ils  pas  songé  à  la  rajeunir  ?  Certes, 

1.  Portefeuille  de  voyage  —  Motifs  pittoresques. —  France,  Angleterre,  Italie,  Turquie,  Perse,  etc., 
par  Jules  Laurens.  —  Paris,  Goupil  et  Cie,  éditeurs.  MDCCCLXVI. 

2.  Tableau  historique  des  Beaux- Arts  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  (in  du  xvm«  siècle,  par 
MM.  Louis  et  René  Mésard.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Paris,  librairie 
académique,  Didier  et  Ce. 
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l'Académie  des  Beaux-Arts  a  eu  cent  fois  raison  de  couronner  cette  réponse,  tout  à 
fait  conforme  à  son  point  de  vue,  où  les  principes  élevés  et  les  saines  doctrines  reçoi- 
vent la  sanction  d'un  solide  savoir  et  d'une  parole  éloquente.  On  sent  même  passer  à 
travers  le  volume  un  souffle  de  bon  aloi,  la  liberté  invoquée,  saluée  partout  comme 
le  principe  souverain  des  grandes  œuvres  et  des  grandes  choses.  Mais  enfin,  je  le 
demande  encore,  ce  Tableau  si  souvent  peint,  n'aurait-il  pas  gagné  à  emprunter  à  la 
palette  moderne  quelques  touches  plus  précises,  un  relief  plus  accusé,  un  plus  grand 
air  de  fraîcheur  et  de  jeunesse.  ?  Sur  les  débuts  de  l'art  chrétien,  par  exemple,  n'eùt-il 
pas  été  bon  do  consulter  les  travaux  les  plus  récents  des  Marchi  et  des  Rossi,  ou  sim- 
plement le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  de  l'abbé  Martigny,  qui  les  ré- 
sume ?  Pour  l'histoire  de  l'art  italien  Vasari  sera  toujours  un  guide  respectable  ;  mais, 
après  les  découvertes  de  la  critique  moderne,  peut-on  lui  conserver  toute  son  autorité? 
Enfin,  au  lieu  de  morceler  cet  aperçu  général  de  l'histoire  de  l'art  en  chapitres  qui  se 
succèdent  avec  le  même  point  de  départ  et  le  même  point  d'arrivée,  l'Espagne  après 
l'Italie,  la  France  après  les  Pays-Bas,  n'eût-il  pas  mieux  valu  chercher  entre  les  nations 
diverses  les  points  de  cohésion  qui  les  unissent,  et  présenter  un  vaste  ensemble  où  là 
marche  de  l'art  apparaîtrait  dans  son  unité  de  principe  et  de  but  ?  Ainsi,  la  première 
renaissance  du  xur2  siècle,  à  laquelle  la  critique  accorde  chaque  jour  plus  d'impor- 
tance, ne  serait-elle  pas  mieux  comprise,  si  l'écrivain,  .embrassant  d'un  coup  d'œil 
l'Europe  entière,  nous  montrait  partout  le  même  épanouissement  d'un  art  jeune  et 
fort,  exprimant  dans  un  style  différent,  à  Chartres  et  à  Pise,  la  même  harmonie  d'un 
idéal  élevé,  du  sentiment  individuel  et  de  l'étude  naturaliste  ?  Je  pose  ces  questions 
sans  même  chercher  à  les  résoudre.  Je  ne  voudrais  pas  que  l'ouvrage  de  MM.  Louis  et 
René  Ménard  y  perdît  rien  de  la  haute  valeur  que  lui  a  donnée  l'approbation  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts. 

L'autre  livre  que  je  signalais,  nous  le  connaissons  tous  C'est  ce  petit  volume,  d'en- 
colure modeste,  qui  a  Gxé  l'autorité  critique  d'un  de  nos  plus  sérieux  collaborateurs, 
M.  Charles  Clément 1.  En  s'attaquant  aux  plus  grands  noms  de  l'art  italien,  Michel- 
Ange,  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël,  M.  Charles  Clément  a  fait  à  la  fois  un  livre  d'histoire 
et  un  livre  de  doctrine.  L'histoire,  il  l'écrit  avec  les  documents  les  plus  récents,  sans 
négliger  ni  un  fait,  ni  une  date,  ni  une  œuvre,  ni  un  dessin  ;  pour  Michel-Ange  il  s 
remué  les  archives  de  la  Casa  Buonarroti  ;  pour  Raphaël,  il  a  consulté  Passavant;  son 
Vasari  est  celui  de  la  dernière  édition  de  Florence.  Il  ne  recule  même  pas  devant  les 
catalogues  :  ceux  qu'il  a  dressés  avec  un  soin  particulier  permettent  de  suivre  presque 
année  par  année  le  travail  de  chaque  maître.  Quant  à  la  doctrine,  elle  ressort  naturel- 
lement des  jugements  portés  sur  les  œuvres,  sans  qu'un  étalage  didactique  trahisse 
chez  l'auteur  ni  prétention  ni  insuffisance.  Il  a  trop  vu  les  faits  pour  vouloir  dicter  des 
lois  aux  principes.  Dans  ses  efforts  pour  concilier  le  respect  du  sentiment  individuel 
et  l'admiration  acquise  à  la  science,  on  reconnaît  l'homme  qui  aime  d'abord  ce  qu'il 
juge,  et  qui  permet  au  dilettantisme  de  saper  les  théories  superbes.  Sincérité  et  con- 
science, telles  me  paraissent  être  les  qualités  premières  de  M.  Charles  Clément.  Le  lec- 
teur n'aura  pas  de  peine  à  découvrir  les  autres,  en  parcourant  ces  trois  monographies 
et  l'étude  sur  l'art  italien  jusqu'à  Fra  Angelico,  qui  leur  sert  de  préface  La  rareté  du 
volume  primitif  de  M.  Charles  Clément  en   a  heureusement  rendu  la   réimpression 

1.  Charles  Clément.  —  Mickhl-Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  avec  une  élude  sur  l'art  en 
Italie  avant  le  xvi=  siècle,  et  des  catalogues  raisonnes  historiques  et  biographiques.  —  Deuxième  édition, 
revue  et  considérablement  augmentée.  —  Paris,  Hetzel. 
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nécessaire.  Celte  nouvelle  édition  ira,  je  l'espère,  clans  toutes  les  mains,  et  lui  vaudra, 
après  les  sympathies  du  publie  amateur,  une  popularité  méritée. 

M.  Burger  prépare  toujours  son  Rembrandt.  Nous  avons  sa  parole,  nous  aurons 
un  jour  un  beau  livre.  En  attendant,  il  a  voulu  nous  donner  un  commencement  d'exé- 
cution. Il  a  réuni  en  brochure  tous  les  documents  historiques  publiés  par  M.  Schelte- 
ma,  en  y  ajoutant  quantité  de  notes  qui  en  doublent  le  prix1.  La  principale  nouveauté 
de  cette  publication  est  la  découverte  d'une  troisième  femme  avec  laquelle  Rembrandt 
a  vécu  et  dont  il  a  eu  une  fille,  entre  son  veuvage  de  Saskia  et  son  dernier  mariage. 
Désormais,  les  faits  certains  se  pressent  dans  la  biographie  du  grand  maître  hollandais 
et  prennent  la  place  de  la  légende.  Il  n'est  plus  permis  de  l'appeler  Paul,  ni  de  le  faire 
mourir  en '1665,  ni  de  dire  qu'il  se  retira  dans  le  moulin  de  son  père,  puisqu'on  le  voit 
fixé  à  Amsterdam  dès  1630.  Une  vérification,  aujourd'hui  bien  facile,  aurait  épargné 
à  MM.  Louis  et  René  Ménard  de  telles  erreurs  que  leur  ouvrage  va  encore  propager. 
Raison  de  plus  pour  que  M.  Burger  se  hâte,  afin  d'ôter  toute  excuse  aux  historiens  à 
venir. 

Dans  les  études  monographiques  rien  n'est  à  négliger.  Tout  artiste,  si  peu  connu 
qu'il  soit  de  son  époque,  mérite  qu'on  fixe  les  faits  de  sa  vie  et  les  détails  relatifs  à  ses 
œuvres.  Savons-nous  quelle  place  lui  réserve  l'avenir?  Pendant  que  M.  Henri  Vienne, 
lieutenant  au  36  chasseurs,s'occupe  de  réorganiser  l'armée  des  peintres  toulousains  du 
xvnc  siècle,  et  rappelle  à  la  lumière  le  ban  et  l'arrière  ban  de  la  famille  Rivalz2,  un 
écrivain  religieux,  auteur  d'une  Vie  de  Fra  Angelico  dont  notre  collaborateur  M.  Mantz 
à  rendu  compte  ici  même,  publie  deux  volumes  sur  un  peintre  que  l'humilité  du  cloître 
a  dérobé  à  la  notoriété.  Certes,  j'attache  un  sérieux  intérêt  à  voir  l'œuvre  gravé  d'An- 
toine Rivalz  s'augmenter  de  plusieurs  pièces  inconnues  à  Robert  Dumesnil,  et  je  félicite 
sincèrement  M.  Vienne  d'ajouter  un  nouveau  chapitre  à  l'histoire  de  l'art  provincial. 
Mais  je  ne  crois  pas  moins  utile  d'apprendre  quelle  fut  la  vie  du  père  Hyacinthe  Besson. 
Un  jour  peut-être,  un  voyageur  découvrira,  à  Rome,  les  peintures  qui  décorent  l'an- 
cienne salle  capitulaire  de  Saint-Sixte,  et  il  en  cherchera  l'auteur.  M.  Cartier  répond 
d'avance,  en  racontant  cette  vie  de  sacrifice  qui,  de  nos  jours,  semble  une  légende3. 
Né  en  1816,  élevé  à  Paris  par  une  mère  pauvre  et  un  protecteur  dévoué,  mêlé  aux 
courants  d'idées  qui  suivirent  la  Révolution  de  1830,  J.-B.  Besson,  après  avoir  suivi 
l'atelier  de  Paul  Delaroche,  et  vécu  à  Rome  avec. M.  Cabat,  le  paysagiste,  se  donna  en 
1840  au  père  Lacordaire.  Déjà  il  avait  formé,  sous  la  direction  du  célèbre  dominicain, 
une  confrérie  d'artistes  chrétiens  parmi  lesquels  on  comptait  M.  Bonnassieux,  le  sculp- 
teur, et  M.  Gounod ,  l'auteur  de  Faust,  devenus  tous  deux  membres  de  l'Institut. 
Une  fois  moine,  le  père  Besson  ne  le  fut  pas  à  demi,  et  cependant  il  trouva  le  temps  de 
mener  à  bonne  fin  ces  peintures  de  Saint-Sixte  qui  couvrent  une  surface  de  deux  cents 
mètres  carrés  et  qu'Hippolyte  Flandrin  admirait  encore  quelques  jours  avant  sa  mort. 
Puis,  le  religieux-artiste,  tout  dévoué  aux  intérêts  de  son  ordre,  s'en  alla  mourir  à 
Mossoul,  victime  d'une  épidémie.  Le  premier  volume  de  M.  Cartier  contient  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  dans  lesquelles  on  trouve  l'expression  des  idées  du  père  Besson 
sur  l'art  et  le  récit  de  ses  longs  voyages  en  Orient.  Le  deuxième  volume  est  purement 

1.  Rembrand,  Discours  sur  sa  vie  et  son  génie  avec  un  grand  nombre  de  documents  historiques  par  le 
docteur  Scheltema,  nouvelle  édition  publiée  et  annotée  par  W.  Burger.  Paris,  Renouard,  MDCCCLXVi. 

2.  Études  sur  l'École  de  Toulouse.  L'Œuvre  gravée  d'Anto.ne  Rivalz,  1663-1735,  et  plusieurs  articles 
publiés  dans  les  journaux  de  Toulouse. 

3.  Un  Religieux  dominicain.  Le  R.  P.  Hyacinthe  Besson,  sa  vie  cl  ses  lettres,  par  E.  Cartier.  Paris, 
V  Poussielgue  et  fils. 


104- 


GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 


ascétique.  Mais  les  «  lettres  de  piété  et  de  direction  »  qui  le  remplissent  aident  encore 
à  connaître  cette  douce  nature,  tellement  amoureuse  du  ciel  qu'elle  eut  peur  de  laisser 
à  la  terre  trop  de  preuves  de  son  talent. 

Et  maintenant,  je  me  reprocherais  de  dire  adieu  à  l'année  1866  sans  mentionner 
un  des  meilleurs  cadeaux  qu'elle  nous  laisse.  Je  veux  parler  de  la  Table  alphabétique 
et  analytique  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  La  première  partie  seulement  est  parue. 
En  la  parcourant,  un  sentiment  d'orgueil  bien  excusable  gonfle  le  cœur  de  tous  ceux 
qu'un  lien  de  collaboration  rattache  à  notre  recueil.  Que  de  choses  dans  lès  quinze  pre- 
miers volumes  analysés  par  la  Table!  Que  de  documents  pour  l'histoire  de  l'art!  Que 
d'enseignements  pour  la  critique!  Grâce  à  la  table,  rien  n'est  perdu,  et  les  études  de 
chacun  deviennent  le  patrimoine  de  tous.  La  collection  de  la  Gazelle  des  Beaux-Arts, 
désormais  facile  à  consulter,  ouvre  à  l'étude  un  trésor  de  recherches.  Pour  nous  tous 
qui  aurons  à  puiser  dans  ce  trésor,  c'est  un  devoir  de  remercier  publiquement  M.  Paul 
Chéron,  seul  capable  d'entreprendre  et  d'exécuter  un  tel  travail  de  dévouement  et  de 
patience. 


LEON     LAGRANGE. 


Le  Directeur  :  EMILE   GALICHON. 


INGRES  est  mort  !  perte  irré- 
parable que  chaque  jour  rendra  plus 
sensible.  Il  était  un  de  ces  hommes 
rares  qui,  par  la  grandeur  de  leurs 
œuvres,  par  la  sincérité  et  la  fermeté 
de  leurs  convictions,  créent  les  dé- 
vouements et  commandent  l'admiration 
même  à  leurs  adversaires  ;  il  était  un 
des  derniers  et  des  plus  illustres  re- 
présentants de  cette  forte  génération 
qui,  loin  de  redouter  la  lutte,  sut  trou- 
ver en  elle  un  point  d'appui  assez  ferme 
pour  favoriser  une  renaissance  qui  pen- 
dant un  demi-siècle  tint  les  regards  de 
l'Europe  fixés  sur  la  France. 

A  tous  ceux  qui  ont  foi  dans   les 


principes  élevés,  qui  professent  une  prédilection  marquée  pour  les  tra- 
ditions les  plus  hautes  et  le  style  le  plus  pur,  il  était  un  chef  incontesté 
autour  duquel  on  aimait  à  se  rallier.  C'est  sous  les  auspices  de  ce  maître, 
le  plus  grand  de  nos  artistes  contemporains,  que  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  fut  fondée.  Il  en  avait  signé  l'acte  de  naissance  en  autorisant,  pour 
le  premier  numéro,  la  publication  du  Molière  qu'il  avait  offert  à  la  Co- 
médie française.  Aussi  est-ce  à  notre  ami  et  fondateur  de  ce  recueil, 
M.  Charles  Blanc,  que  revient  de  droit  l'honneur  de  raconter  dans  une 
série  d'articles  la  longue  et  vaillante  carrière  du  peintre  moderne  que  la 
postérité  placera  à  côté  de  nos  plus  grands  artistes.  Oui,  nous  en  avons 
la  pleine  conviction,  le  nom  d'Ingres  sera  impérissable,  et  si  M.  Nefftzer 
a  eu  raison  de  dire  que  sa  mort  est  un  deuil  national  et  même  univer- 
sel, il  est  juste  d'ajouter  que  sa  puissante  intelligence  sera  longtemps 
encore  pour  nous  un  exemple  et  une  force,  et  que  sa  mémoire  vivra  tant 
qu'il  subsistera  un  seul  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Maintenant,  à  ses  élèves  et  admirateurs  incombe  le  devoir  de  faire 
éclater,  par  la  vue  de  ses  œuvres  mêmes,  l'excellence  des  principes  qu'il 
leur  développait  si  chaleureusement  et  auxquels  il  resta  toute  sa  vie  atta- 
ché. De  l'exposition  des  tableaux  et  des  dessins  d'Ingres,  faite  au  moment 
où  l'Europe  entière  se  donne  rendez-vous  à  Paris,  il  ressortira  pour 
notre  génération  et  celle  qui  nous  suit  un  profond  enseignement  et  pour 
la  France  une  grande  gloire.  Aussi  ne  doutons-nous  pas  de  la  réalisation 
d'un  vœu  formé  par  tous  ceux  qui  aiment  sincèrement  leur  pays  et  dési- 
rent ardemment  voir  notre  école  conserver  la  place  élevée  qu'ont  su  lui 
assigner  des  maîtres  qui  sont  tous  morts  aujourd'hui.  Pourquoi  aussi 
cette  exposition  ne  servirait-elle  pas  de  base  à  une  vaste  association  qui 
porterait  le  nom  de  notre  illustre  peintre  et  qui  aurait  pour  but  de  pro- 
pager, par  le  burin,  les  pages  les  plus  sublimes  de  son  pinceau  et  les 
chefs-d'œuvre  de  ces  maîtres  admirables  du  xve  et  du  xvie  siècle  qu'il 
aimait  si  passionnément?  Une  société  fondée  à  cette  fin  serait  certaine- 
ment le  plus  noble  et  le  plus  utile  des  monuments  élevés  à  la  mémoire 
du  plus  grand  des  peintres  contemporains. 

EMILE    GALICHON 


BARYE 


M.  Barye  n'a  pas  besoin  d'être  con- 
solé :  son  noble  esprit,  tout  entier  au 
1  culte  de  l'art,  aux  joies  tranquilles  du 
ryfcilP^vE^flSsi1  travail,  habite  des  régions  sereines  où 
;.,i  '""""     ne  saurait  pénétrer  aucun  sentiment 

d'amertume.  11  ne  lui  est  jamais  venu  dans  la  pensée  de  se  consi- 
dérer comme  un  artiste  incompris,  d'accuser  l'incompétence  de  ses 
juges  et  de  maudire  son  temps.  Calme  et  inébranlable  dans  sa  foi, 
il  fait  de  la  sculpture,  à  sa  façon,  noblement,  sans  souci  des  préoc- 
cupations vulgaires,  et  si,  à  cette  heure  indécise  où'  le  jour  qui 
commence  à  baisser  dans  l'atelier  silencieux  l'oblige  d'interrompre 
son  travail,  il  se  laisse  aller  à  la  pente  du  souvenir  et  jette  un  coup 
d'œil  sur  sa  vie,  c'est  à  peine  s'il  peut  surprendre  en  lui-même 
le  regret  de  n'avoir  pas  —  faute  de  l'occasion  désirée —  employé 
toute  sa  force  et  exprimé  tout  son  rêve.  Mais  ces  sentiments 
d'irritation  et  de  révolte  que  n'a  pas  M.  Barye,  nous  pouvons, 
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nous  devons  les  avoir  pour  lui  ;  nous  sommes  convaincus  en  effet  que 
lorsque,  par  une  faveur  que  nous  ne  méritons  pas  toujours,  un  artiste  de 
génie  nous  est  donné,  c'est  notre  devoir  à  tous  de  l'aider  à  faire  libre- 
ment emploi  de  sa  puissance  et  à  tirer  de  son  imagination  tous  les  tré- 
sors qu'elle  contient. 

Notre  temps  n'en  a  point  agi  ainsi  avec  M.  Barye.  Lorsqu'on  étudie 
sa  carrière  qu'illustrent  tant  d'œuvres  excellentes,  on  y  rencontre  des 
lacunes,  de  longs  entr'actes  pendant  lesquels  son  travail  s'est  ralenti  : 
il  semble  qu'on  ait  multiplié  démesurément  les  vacances  pour  ce  vigou- 
reux talent,  qui  n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  produire  comme  il  l'aurait  pu 
faire  en  ces  époques  privilégiées  où  l'art  était  l'expression  de  la  pensée 
publique  et  où  la  décoration  de  la  cité  était  le  souci  et  l'ambition  de 
tous.  Sans  accuser  personne  et  sans  avoir  pour  le  passé  des  tendresses 
ridicules,  il  est  permis  de  dire  que,  si  M.  Barye  était  né  au  xvie  siècle,  il 
aurait,  comme  un  autre  Jean  de  Bologne,  enrichi  de  statues  équestres, 
de  figures  héroïques,  de  fontaines  monumentales  les  places,  les  ponts, 
les  jardins  des  villes  embellies.  — Une  statue  à  Ajaccio,  les  quatre  groupes 
du  nouveau  Louvre,  les  deux  lions  des  Tuileries,  le  bas-relief  de  la 
colonne  de  la  Bastille,  une  figure  de  sainte  cachée  au  fond  d'une  cha- 
pelle, ce  sont  là  tous  les  ouvrages  publics  de  M.  Barye.  C'est  quelque 
chose  assurément;  mais,  eu  égard  à  la  valeur  du  maître,  c'est  très-peu, 
et  un  jour  viendra  où  nous  regretterons  d'avoir  été  si  économes  ou  si 
injustes.  Dans  la  parfaite  sérénité  qu'il  a  conquise,  M.  Barye  s'est  depuis 
longtemps  résigné.  Nous  admirons  ce  calme,  mais  nous  ne  l'imitons  pas. 

Et,  en  effet,  la  multiplicité  des  aptitudes,  l'habileté  de  l'ouvrier  mise 
au  service  de  l'inspiration  de  l'artiste,  un  talent  assoupli  qui  sait  l'orne- 
ment et  l'expression,  une  intelligence  émue  qui  monte  de  l'arabesque  à 
l'homme,  ces  qualités,  et  d'autres  encore,  semblaient  devoir  permettre  à 
M.  Barye  de  se  hasarder  dans  des  compositions  compliquées  et  de  se 
jouer  dans  de  grandes  œuvres.  L'occasion,  nous  le  répétons,  lui  a  man- 
qué. Mais  comme  le  génie  a  toujours  le  dernier  mot,  M.  Barye  s'est 
arrangé  pour  prendre,  sur  un  autre  terrain,  de  glorieuses  revanches.  Si 
les  longs  discours  ne  lui  ont  pas  été  permis,  il  a  si  bien  dit  ce  qu'il  a  dit; 
il  a  imprimé  à  ses  moindres  productions  un  cachet  si  personnel  et  si 
vivant;  son  talent,  robuste  et  sain,  se  rattache  si  étroitement  aux  meil- 
leures écoles,  que  la  critique  ne  saurait  décemment  prendre  vis-à-vis 
d'un  pareil  maître  des  attitudes  trop  mélancoliques.  Ce  ne  sont  pas  les 
forts  qu'il  faut  plaindre,  mais  les  aveugles  qui  ne  les  comprennent  pas. 

La  vie  de  M.  Barye  est  une  vie  d'étude,  de  lutte,  de  travail.  Il  s'est 
créé  lui-même  au  prix  d'un  persistant  effort,  faisant  tète  à  l'orage, 
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nageant  contre  le  flot,  et  se  heurtant  à  des  fatalités  qui,  loin  d'amoindrir 
sa  force,  lui  ont  donné  tour  à  tour  ou  l'élan  victorieux,  ou  les  longues 
patiences.  Né  à  Paris  le  1h  septembre  1795  et  destiné  d'abord  à  n'être 
qu'un  ouvrier,  il  commença  par  l'apprentissage.  Il  n'était  encore  qu'un 
enfant  lorsque,  vers  1809,  sa  famille  le  fit  entrer  chez  Fourier,  graveur 
sur  métaux,  qui  travaillait  activement  pour  le  ministère  de  la  guerre  et 
qui  avait  le  privilège  spécial  de  fabriquer  les  types  et  les  poinçons  dont 
on  se  servait  pour  estamper  ou  repousser  les  ornements  de  cuivre  des 
équipements  militaires.  Quelques  orfèvres,  liiennais  entre  autres,  avaient 
parfois  recours  à  l'industrie  de  Fourier,  qui  fit,  dit-on,  pour  le  fameux 
propriétaire  du  Singe  violet  de  menus  objets  d'orfèvrerie  et  même  des 
tabatières.  C'est  dans  cet  atelier  que  débuta  M.  Barye.  Son  apprentissage 
durait  encore  lorsque  la  conscription  le  réclama.  Le  sénatus- consulte 
du  9  octobre  1813  ayant  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  cent 
soixante  mille  hommes  pris  parmi  les  Français  nés  du  1er  janvier  1795 
au  31  décembre  de  la  même  année,  M.  Barye  fut  attaché  d'abord  à  la 
brigade  topographique  du  génie  et  travailla,  pour  le  dépôt  de  la  guerre, 
à  l'exécution  de  quelques-uns  des  plans  en  relief  qui  sont  aujourd'hui 
conservés,  mais  en  partie  seulement,  à  l'hôtel  des  Invalides.  C'était,  dans 
une  certaine  mesure,  faire  œuvre  de  sculpteur.  Ainsi  qu'il  l'a  dit  lui- 
même,  il  travailla  aux  plans  du  Mont-Cenis,  de  Cherbourg  et  de  Co- 
blentz  1.  Peu  après,  il  passa  dans  le  2e  bataillon  des  sapeurs  du  génie, 
et  il  faisait  partie  de  ce  corps  lorsque  les  événements  de  1814  le  ren- 
dirent à  l'art  qu'il  aimait.  Il  reprit  sa  profession  de  ciseleur,  vivant  d'un 
maigre  salaire,  et  dérobant  à  peine  à  son  travail  quotidien  quelques 
instants  qu'il  pouvait  donner  à  l'étude. 

Vers  la  fin  de  1816,  M.  Barye  entra  dans  l'atelier  de  Bosio.  L'idée 
peut  paraître  étrange;  mais  l'histoire  des  maîtres  de  notre  temps  est 
pleine  de  ces  singularités,  et  M.  Barye  chez  Bosio  n'est  guère  plus  éton- 
nant que  Delacroix  chez  Guérin.  La  renommée  du  baron  Bosio  a  depuis 
lors  subi  quelque  atteinte,  mais  les  Parisiens  de  la  Restauration  le  pre- 
naient volontiers  pour  un  sculpteur  grec.  M.  Barye  ne  paraît  pas  s'être 
laissé  abuser  par  ces  dehors  trompeurs  :  les  méthodes  compassées  de 
l'art  inexpressif  le  touchèrent  peu;  il  éprouva  chez  Bosio  une  sorte  d'en- 
nui que  nous  lui  pardonnons  de  grand  cœur,  et  au  printemps  de  1817 
il  entra  chez  Gros.  Là,  du  moins,  il  se  trouva  dans  un  milieu  vivant,  et, 
sans  renoncer  à  la  sculpture,  qui  était  et  qui  demeura  son  rêve,  il  apprit 
à  peindre.  On  ne  connaît  guère  de  M.  Barye  qu'un  portrait  et  quelques 

1.  Théophile  Silveslre.  Iiisinir.e  des  artistes  vivants. 
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études  peintes,  entre  autres  un  Lion,  qui  appartient  à  M.  Diaz,  et  qu'on 
dit  très-beau  d'attitude  et  de  couleur.  Il  renonça  d'ailleurs  de  bonne 
heure  à  la  peinture  à  l'huile  pour  se  restreindre  à  l'aquarelle,  qu'il 
traite  avec  une  assurance  magistrale.  Son  séjour  dans  l'atelier  de  Gros, 
où  s'agitaient  alors  tant  de  questions  vitales,  ne  fut  pas  sans  profit  pour 
son  talent. 

Lorsqu'il  se  crut  préparé  pour  le  combat,  M.  Barye  prit  part  au  con- 
cours de  l'École  des  beaux-arts.  Il  eut  l'ambition  d'obtenir  en  1819  le 
prix  de  gravure  en  médaille.  Le  sujet  indiqué  était  Miloa  de  Crotone 
dévoré  par  un  lion.  Des  trois  prix  qui  furent  décernés,  le  premier  échut 
à  M.  Vatinelle,  le  second  à  M.  J.-À.  Dieudonné;  M.  Barye  n'obtint  que 
le  troisième.  Cet  insuccès  ne  le  découragea  pas.  L'année  suivante,  il 
concourut  pour  le  prix  de  sculpture.  Caïn  maudit  par  Dieu  après  le 
meurtre  d'Abel,  tel  était  le  programme  proposé  aux  concurrents.  Ici 
encore,  l'espoir  de  M.  Barye  fut  déçu  :  il  n'eut  que  le  second  prix,  le  pre- 
mier ayant  été  accordé  à  M.  Jacquot.  A  trois  reprises  différentes,  le  jeune 
artiste  se  remit  sur  les  rangs,  mais  ses  tentatives  ne  furent  pas  jugées 
dignes  d'une  mention  honorable.  La  dernière  fois,  il  n'eut  même  pas 
l'honneur  d'être  reçu  en  loge. 

Le  récit  de  ces  échecs  successifs  a  quelque  chose  de  navrant,  non 
pour  M.  Barye  qui,  grâce  au  ciel,  a  fait  ses  preuves,  mais  pour  ceux  qui 
jugeaient  alors  les  concours  et  qui  les  jugeaient  si  mal.  Que  dira  le  futur 
historien  de  l'école  moderne,  lorsqu'il  aura  à  enregistrer  les  singuliers 
résultats  que  nous  venons  de  signaler?  Premier  prix,  M.  Jacquot,  deuxième 
prix,  M.  Barye!...  Quel  acte  d'accusation  contre  la  mémoire  des  juges  de 
1820!  C'est,  on  le  voit,  la  répétition  du  concours  de  1709,  où  le  premier 
prix  de  peinture  fut  donné  à  Antoine  Grison,  et  le  second  prix  à  Wat- 
teau.  L'histoire  des  académies  est  pleine  de  ces  mésaventures  l. 

M.  Barye  comprit  à  la  fin  qu'il  perdait  son  temps  et  ses  peines  à 
briguer  un  laurier  dont  il  n'avait  pas  besoin.  Sans  doute,  un  peu  d'Italie 
lui  eût  fait  grand  bien;  mais  on  s'obstinait  à  lui  fermer  les  avenues  du 
pays  enchanté,  il  n'essaya  pas  de  les  forcer.  Il  se  résigna  et  reprit,  en 
attendant  des  jours  meilleurs,  son  rude  métier  d'ouvrier. 

C'est  alors,  c'est-à-dire  vers  1823,  qu'il  entra  chez  l'orfèvre  Faucon- 
nier. Celui-ci  était  à  ce  moment  au  plus  beau  temps  de  son  succès;  il 

I.  Hàtons-nons  d'ajouter  que  l'Académie  royale  répara  quelques  années  après  son 
erreur  de  4709.  Elle  accueillit  Watteau,  et  ce  furent  même  les  représentants  de  l'école 
qui  allait  périr,  les  derniers  élèves  de  Lebrun,  qui  lui  firent  des  avances  et  se  consti- 
tuèrent ses  parrains.  On  verra  dans  la  suite  de  cet  article  comment  l'Académie  des 
beaux-arts  s'est  fait  pardonner  ses  premières  injustices  envers  M.  Barye. 
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avait  la  vogue,  il  avait  les  laveurs  de  la  cour.  Mais  Fauconnier  n'était 
nullement  sculpteur;  il  s'entourait  d'artistes  habiles;  les  uns  lui  four- 
nissaient des  modèles,  les  autres  les  exécutaient.  M.  Barye,  qui  faisait 
à  la  fois  de  la  figure  et  de  l'ornement,  fut  bientôt  l'un  des  plus  utiles 
travailleurs  de  la  maison.  Ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  autrefois,  il  est 
piquant  de  retrouver,  dans  le  rapport  officiel  du  jury  sur  l'exposition 
industrielle  de  1823,  ces  lignes  significatives  :  «  On  doit  à  M.  Fauconnier 
une  collection  de  bons  modèles  pour  l'imitation  de  divers  animaux  l.  » 
Très-bons  modèles,  en  effet,  puisque  ces  animaux  de  M.  Fauconnier 
étaient  de  M.  Barye. 

Nous  ne  voudrions  pas  médire  de  nos  pères,  mais  il  est  avéré  qu'en 
1S'23  les  sculpteurs  de  l'école  officielle  ne  montraient  pas  dans  la  repré- 
sentation des  animaux  une  habileté  suprême.  Sous  prétexte  d'imiter 
l'antique,  qu'ils  comprenaient  peu,  et  de  chercher  la  forme  héroïque, 
qu'ils  ne  trouvaient  pas,  ils  avaient  fini  par  faire  de  l'animal  un  être 
absolument  en  dehors  de  la  nature.  Les  types  qui  avaient  réussi  sous 
l'Empire  étaient  encore  à  la  mode,  et,  pour  en  donner  une  preuve,  tous 
les  lions  qu'on  sculptait  alors  étaient  taillés  sur  le  modèle  de  ces  ani- 
maux chimériques,  véritables  créations  d'une  zoologie  en  délire,  qui 
gardent  la  porte  de  l'Institut.  Nous  possédons  aussi  de  ces  temps  can- 
dides quelques  chevaux  très-fantasques ,  tels  que  ceux  du  quadrige 
qui  surmonte  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  et  qui  sont  précisément 
du  maître  de  M.  Barye,  le  baron  Bosio.  Le  fameux  éléphant  qu'on 
avait  mis  sur  la  place  de  la  Bastille,  et  qui  devait  plus  tard  être  si 
utile  à  Gavroche,  avait  toutes  les  qualités  du  monde,  mais  il  ne  res- 
semblait pas  du  tout  à  un  éléphant.  Du  reste,  la  ménagerie  était  pauvre, 
on  tournait  dans  un  cercle  étroit,  on  ne  croyait  qu'aux  animaux  de 
bonne  maison  ;  les  autres  étaient  dédaignés  ou  ignorés.  Un  exemple  le 
prouvera.  Il  était  de  bon  goût,  dans  cette  période  mythologique,,  de 
représenter  Cyparisse  pleurant  son  cerf.  On  parvenait  aisément,  en 
brouillant  du  Canova  avec  du  Chaudet,  à  faire  un  Cyparisse  passable; 
mais  quant  au  cerf,  il  était  toujours  manqué. 

Un  peintre  hérétique,  et  qui  ne  fut  pas  d'ailleurs  très-bien  vu  par  les 
partisans  des  saines  doctrines,  Géricault,  contribua  beaucoup  à  renou-- 
vêler  cet  art  perdu.  Il  rendit  la  vie  à  l'animal  pétrifié,  et  il  lui  rendit 
en  même  temps  le  style.  M.  Barye  est,  à  certains  égards,  un  de  ses 
adhérents.  Il  tend  une  main  à  Géricault,  l'autre  à  Delacroix. 

Cependant,  il  ne  dirigea  pas  dès  le  début  tout  son  effort  vers  larepré- 

1.  Gazelle  des  Beaux  Arts,  t.  XIV,  p.  413. 
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sentation  des  animaux.  L'exposition  de  1827,  où  il  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  montra  de  lui  plusieurs  bustes  et  un  cadre  de  médailles.  Ces 
œuvres  furent  peu  remarquées,  ou,  du  moins,  nous  ne  voyons  pas  que  la 
critique  s'en  soit  occupée  beaucoup.  Ce  n'est  qu'au  Salon  de  1831  que 
M.  Barye  se  révéla.  Comme  souvenir  de  son  passage  dans  l'atelier  de 
Gros,  il  exposait,  en  peinture,  un  portrait  avec  des  études  d'animaux, 
tandis  que,  comme  sculpteur,  il  montrait  un  Martyre  de  suint  Sébastien 
et  un  groupe  d'une  rare  valeur,  un  Tigre  dévorant  un  Crocodile.  Cette 


fois,  la  critique  s'arrêta  surprise  et  charmée.  Un  écrivain  qu'on  a  l'air 
d'oublier,  mais  que  nous  aimons  à  citer,  parce  qu'il  sonna  la  première 
fanfare  de  l'art  affranchi,  Gustave  Planche,  rendit  pleine  justice  à  l'au- 
dace heureuse  du  débutant  :  il  admira  hautement  ce  Tigre,  tout  en  fai- 
sant quelques  critiques  qui,  sans  doute,  n'étaient  pas  dénuées  de  raison, 
puisque  M.  Barye  allait  bientôt  se  les  adresser  à  lui-même.  L'écrivain 
lui  reproche  «  une  exactitude  un  peu  hollandaise  »  et  comme  un  excès 
de  conscience.  «  Moins  littéralement  exacte,  écrit-il,  la  sculpture  de 
M.  Barye  serait  plus  grande  et  plus  belle;  elle  serait  moins  réelle,  mais 
plus  vraie;  elle  gagnerait  en  élévation  ce  qu'elle  perdrait  en  fidélité 
puérile.  »  L'objection  est  curieuse  à  noter.  Nous  n'avons  pas  vu  le 
modèle  en  plâtre  du  Tigre  de  1831,  mais  il  faut  croire  que  M.  Barye 
goûta  le  conseil  qui  lui  était  donné,  puisqu'il  simplifia  son  œuvre  et  en 
agrandit  le  sentiment  dans  la  reproduction  en  bronze,  qui  fut  exposée 
au  Salon  de  1835.  Ce  groupe  a  figuré  longtemps,  et  il  est  peut-être 
encore  dans  le  vestibule  du  cabinet  du  ministre  de  l'Intérieur;  il  est  connu 
de  tous  ceux  qui  ont  sollicité  une  sous-préfecture,  c'est-à-dire  de  la  ma- 
jorité des  Français.  Beaucoup,  qui  sont  venus  faire  antichambre  chez 
le  ministre,  n'ont  pas  obtenu  la  place  rêvée,  mais  ils  ont  vu  le  Tigre  de 
M.  Barye,  et  ils  n'ont  pas  perdu  leur  temps.  Quel  puissant  souffle  de  vie 
anime  ce  groupe  admirable  !  quelle  énergie  et  quelle  souplesse  dans  la 


M.   BARYE. 


113 


bête  dévorante!  quelle  souffrance  dans  la  victime  dont  la  dure  enve- 
loppe craque  sous  la  dent  du  monstre  affamé  !  Nous  n'avons  pu,  par  des 
raisons  excellentes,  rendre  compte  du  Salon  de  1831  ;  mais  si  nous 
avions  pris  la  parole  ce  jour-là,  nous  aurions  fait  écho  à  Gustave  Plan- 
che :  commencer  comme  le  faisait  M.  Barye,  c'était  débuter  par  un  chef- 
d'œuvre. 


A  l'exposition  suivante,  M.  Barye,  heureux  de  produire  et  de  montrer 
sa  force,  envoya  au  Louvre,  avec  six  aquarelles  et  un  cadre  de  médail- 
lons, onze  morceaux  de  sculpture,  qui  pour  la  plupart  présentaient  un 
intérêt  capital.  Un  buste  du  duc  d'Orléans,  Charles  VI  dans  la  forêt  du 
Mans  et  le  Cavalier  du  quinzième  siècle  prouvaient  que  le  sculpteur 
des  lions  et  des  tigres  savait  les  secrets  de  la  forme  humaine.  Le  buste, 
qui  avait  été  commandé  par  le  ministre  du  Commerce  et  des  Travaux 
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publics,  a  disparu,  et  nous  ignorons  où  il  peut  être  aujourd'hui.  Le 
plâtre  du  Charles  VI  a  été  brisé,  mais  il  en  reste  dans  le  Magasin  pitto- 
resque de  1833  une  gravure  d'après  un  dessin  de  Jules  Laure,  et,  dans 
l'atelier  de  M.  Barye,  une  petite  maquette  que  des  déménagements  suc- 
cessifs ont  quelque  peu  compromise.  C'est  de  cette  maquette  que  M.  Bo- 
court  s'est  servi  pour  exécuter  le  dessin  que  nous  reproduisons  aujour- 
d'hui. Le  caractère  de  l'époque  troublée  que  l'école  française  traversait 
alors  est  nettement  inscrit  sur  cette  figure.  C'est  de  la  sculpture  pitto- 
resque, et,  osons  direcemot  malsonnant,  delà  sculpture  romantique.  On 
avait  la  fièvre  en  1833.  C'étaitle  temps  d'Antonin Moine,  de  Feuchères,  de 
Duseigneur,  qui  exposaient  à  ce  même  Salon  des  œuvres  très-peu  ortho- 
doxes. Mais  combien  M.  Barye  était  plus  sérieux  que  tous  ceux  dont  nous 
venons  d'écrire  les  noms!  On  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans  la  sculpture 
comme  la  pratiquaient  ces  imitateurs  téméraires  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance,  une  grande  part  était  faite  à  cette  chose  peu  sculpturale 
qu'on  oserait  appeler  le  chic,  si  l'on  n'avait  pour  la  noble  langue  fran- 
çaise tous  les  respects  quiluisont  dus.  M.  Barye,  même  au  plus  fort  de  sa 
manière  romantique,  était  plus  serré  de  dessin,  plus  savant,  plus  con- 
centré, et  il  est  remarquable  que,  lorsque  tant  d' œuvres  de  ce  temps 
d'effervescence  ont  déjà  vieilli,  les  siennes  ont  gardé  leur  fleur  et  leur 
parfum.  C'est  qu'il  cherchait  la  nature,  et  qu'il  la  cherchait  jusqu'au 
portrait.  Ainsi,  à  cette  même  exposition,  il  avait  mis  aux  prises  deux 
ours,  et  il  avait  eu  bien  soin  d'indiquer  que  l'un  était  un  ours  des  Indes, 
l'autre  un  ours  <le  l'Amérique  septentrionale,  et  ce  n'est  pas  seulement  le 
livret  du  Salon  qui  le  disait,  mais  les  signes  caractéristiques,  le  détail 
finement  étudié,  les  particularités  des  espèces  différentes.  Ce  soin  de 
spécialiser  les  types  était  dès  lors  apprécié  des  connaisseurs  :  aussi  l'un 
des  critiques  du  temps  va-t-il  jusqu'à  dire,  et  vraiment  avec  quelque 
esprit,  que  M.  Barye  n'est  pas  l'élève  de  Bosio,  mais  celui  de  Cuvier. 

Avec  l'exactitude  d'un  naturaliste,  M.  Barye  avait  le  sentiment.  Il 
mettait  ses  modèles  en  action,  il  les  jetait  en  plein  drame,  pour  ajouter 
la  passion  vivante  à  la  forme  vraie  et  exprimer  encore  mieux  le  carac- 
tère de  l'animal.  Indépendamment  des  œuvres  que  nous  avons  citées,  on 
voyait  au  Salon  de  1833  le  modèle  en  plâtre  du  Lion  combattant  avec  un 
Serpent.  Le  bronze,  qui  fut  coulé  peu  après  par  Honoré  Gonon,  et  qu'on 
admire  aux  Tuileries,  porte  la  date  réelle  de  l'exécution  du  modèle,  1832. 
L'œuvre  est  célèbre.  Le  noble  animal,  attaqué  parla  bête  rampante,  l'ex- 
termine avec  une  fureur  mêlée  de  dégoût.  La  pantomime  est  admirable 
de  vérité  et  d'énergie;  jamais  l'école  française  n'avait  vu  un  plus  beau 
lion,  et  surtout  un  lion  plus  vivant:  la  gueule  irritée  et  mordante,  la  cri- 
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nière  furieuse,  la  forte  échine  courbée  et  élastique,  les  pattes  souples  et 
terribles,  tout  est  compris,  tout  est  exprimé,  et  le  procédé  de  la  fonte  à 
cire  perdue  employé  par  le  fondeur  ne  nous  a  privés  d'aucun  des  détails 
du  modèle,  d'aucune  de  ces  finesses  qui  donnent  à  une  création  d'art 
l'intimité  et  la  vie.  Ici,  tout  frémit,  s'agite,  crie  et  s'exalte,  c'est  l'image 
dramatique  des  grandes  luttes  qui,  à  l'heure  où  l'animal  cherche  sa 
proie,  épouvantent  les  solitudes  et  avertissent  le  voyageur  attardé  qu'il 
est  prudent  de  prendre  un  autre  chemin.  Aussi  admirons-nous  sincère- 
ment le  Lion  au  Serpent;  mais  nous  faisons  toutefois  cette  réserve,  que 
la  recherche  excessive  de  la  vie  particulière  n'a  pas  permis  au  sculpteur 
d'y  mettre  la  grandeur  suprême.  Ce  lion  est  l'œuvre  d'un  artiste  admi- 
rable, mais  à  qui  le  sentiment  du  monumental  ne  s'est  pas  encore 
révélé. 

C'est  peu  après  ce  Salon  de  1833,  à  la  suite  duquel  M.  Barye  avait 
été  décoré  (1er  mai),  qu'il  reçut  la  commande  du  surtout  duduc  d'Orléans. 
Malheureusement,  les  méthodes  fâcheuses  qui  avaientcoursàcette  époque, 
et  qui  n'ont  été  que  trop  souvent  imitées,  ne  permirent  pas  que  l'œuvre 
entière  lui  fût  confiée.  On  avait  jugé  à  propos  de  lui  adjoindre  Aimé 
Chenavard,  qui  donna  le  modèle  architectural  du  surtout,  et  même  de 
partager  entre  divers  sculpteurs  les  groupes  d'animaux  qui  devaient 
le  décorer.  M.  Barye  ne  fit  que  les  pièces  principales,  c'est-à-dire  la 
Chasse  au  tigre,  la  Chasse  au  taureau,  la  Citasse  à  l'ours,  la  Chasse  au 
lion,  la  Chasse  à  l'élan  et  quatre  autres  groupes  moins  importants.  Ces 
œuvres  ont  reparu  à  la  vente  de  la  duchesse  d'Orléans,  en  1853.  Nous 
nous  abstiendrons  de  les  décrire,  parce  que  ceux  qui  nous  lisent  doivent 
en  avoir  gardé  un  souvenir  fidèle,  et  parce  qu'on  en  peut  trouver  une 
analyse  curieusement  détaillée  dans  la  notice  que  Planche  a  consacrée  à 
M.  Barye  *.  11  y  avait  dans  ces  groupes  et  notamment  dans  les  scènes  de 
chasse  une  imagination  élégante  et  virile,  une  variété  infinie  de  formes 
et  d'attitudes,  de  charmants  détails  de  costumes,  —  certains  chasseurs, 
on  le  sait,  sont  vêtus  à  la  mode  du  xve  siècle,  —  et  une  singulière  ha- 
bileté de  travail,  M.  Barye  ayant  toujours  été  de  ceux  qui  allient  à  la 
verve  de  l'invention  la  patience  et  la  sincérité  de  l'outil. 

En  cette  période  de  sa  vie,  M.  Barye  ne  semble  pas  trop  brouillé  avec 
les  puissances.  Une  loi  du  9  mars  1833  ayant  créé  des  ressources  pour 
l'exécution  du  monument  à  élever  sur  la  place  de  la  Bastille  en  l'honneur 
des  citoyens  morts  pour  la  patrie,  l'artiste  fut  chargé  peu  de  temps  après 
de  modeler  le  bas-relief  destiné  à  décorer  le  piédestal  de  la  colonne.  On 

1.  Portraits  a" artistes.  Tome  H,  p.  '149. 
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sait  comment  il  répondit  à  la  demande  qui  lui  était  faite.  On  connaît  ce 
lion  formidable  et  doux  qui  marche  dans  sa  sérénité  et  dans  sa  force,  et, 
qui,  dans  son  calme  élan,  se  détache  par  une  légère  saillie  sur  un  fond 
vague  constellé  d'étoiles  et  orné  d'un  fragment  de  la  ligne  du  zodiaque. 
C'est  en  effet  le  Lion  de  Juillet,  et  il  était  bon  de  le  dater  ainsi  ;  mais  c'est 
aussi  le  lion  éternel,  qui  s'avance  dans  sa  majesté  triomphante  et  dans 
son  illusion  généreuse.  Les  conditions  du  bas-relief  sont  ici  très-bien 
comprises  ;  l'œuvre,  concentrée  et  puissante,  est  empreinte  d'une  séré- 
nité héroïque. 

Les  années  qui  suivirent  ne  furent  pas  moins  fécondes  pour  M.  Barye. 
11  avait  alors  des  clients  assez  haut  placés.  La  Gazelle  morte  et  l'Ours 
dans  son  auge,  qu'il  exposa  au  Salon  de  183ZI,  et  qui  eurent  un  succès  si 
vif,  appartenaient  au  duc  d'Orléans;  l'Eléphant  lui  avait  été  commandé 
par  le  duc  de  Nemours;  un  beau  groupe,  le  Jeune  Lion  terrassant  un 
Cheval  avait  été  modelé  pour  le  duc  de  Luynes.  Les  aquarelles  du  peintre 
sculpteur  étaient  également  recherchées  par  les  connaisseurs  qu'un  peu 
d'originalité  n'épouvante  pas.  Ce  succès  se  renouvela  aux  Salons  de  1835 
et  de  1836  où  M.  Barye  exposa  successivement  les  exemplaires  en  bronze 
du  Tigre,  destiné  au  ministère  de  l'Intérieur,  et  du  Lion  au  Serpent,  du 
jardin  des  Tuileries,  œuvres  glorieuses,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

A  partir  de  1837  commence  dans  la  vie  de  M.  Barye  un  entr'acte  qui 
dura  dix  ans.  Que  faisait  l'artiste  pendant  cette  période  silencieuse?  11 
vivait  retiré  sous  sa  tente,  et  nul  n'allait  l'y  chercher.  En  fait  de  quelque 
importance,  il  est  vrai,  s'était  passé  aux  approches  du  Salon.  Le  jury 
avait  refusé  les  bronzes  de  M.  Barye  !...  Certes,  nous  n'apportons  aucune 
amertume  dans  ces  études  sur  l'art  moderne,  mais  pourquoi  faut-il  que 
toutes  les  fois  que  nous  avons  à  raconter  la  vie  d'un  maître  contempo- 
rain nous  ayons  à  nous  heurter  fatalement  contre  l'éternelle  injustice  de 
l'ancienne  Académie?  M.  Barye,  si  rudement  trempé  qu'il  fût,  sentit 
vivement  le  coup  qui  lui  était  porté  et  qui  l'atteignait  en  pleine  poitrine, 
au  moment  où  il  venait  de  montrer  le  JJon  des  Tuileries,  celui  de  la  Bas- 
tille, et  vingt  autres  chefs-d'œuvre,  à  l'heure  où  la  gloire  lui  souriait, 
où  de  grands  travaux  lui  étaient  annoncés,  où  un  ministre  projetait  de 
lui  faire  décorer  les  quatre  coins  du  pont  de  la  Concorde,  où  il  ébauchait 
dans  sa  pensée  un  immense  travail,  le  couronnement  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile.  Il  se  sentit  blessé  au  fond  du  cœur,  et ,  justement  irrité,  il 
n'exposa  plus.  Il  ne  reparutau  Salon  que  lorsque,  après  la  révolution  de 
Février,  un  jury  librement  élu  par  les  artistes  eut  remplacé  la  juridiction 
académique. 

Exilé  du  Louvre,   M.  Barye  ne  resta  pas  inactif.  11  travailla  pour 
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quelques  amateurs  intelligents,  il  travailla  surtout  pour  lui.  C'est  de  ce 
temps  que  date  cette  prodigieuse  quantité  de  bronzes,  grands  ou  petits, 
qui,  pour  la  plupart,  représentent  des  animaux,  et  qui,  considérés  par 
les  marchands  comme  des  produits  industriels,  en  raison  sans  doute  de 
leur  dimension  restreinte,  appartiennent  par  leur  caractère  à  l'art  le  plus 
pur.  M.  Barye  s'était  fait  éditeur  de  ses  modèles  ;  il  avait  pris  une  pa- 
tente de  bronzier,  et  il  eut  la  scélératesse  insigne  de  vendre  lui-même 
ses  productions,  audace  qui,  aux  yeux  de  quelques-uns  de  ses  concur- 
rents, parut  excessive  et  fâcheuse.  On  a  vu,  en  1855,  à  l'Exposition  uni- 
verselle, et  plus  tard,  à  l'exposition  organisée  aux  Champs-Elysées  par 
l'Union  centrale  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  les  pièces  principales  de 
cette  collection,  qui  est  à  elle  seule  tout  un  musée.  Les  animaux  y  sont 
en  grand  nombre ,  mais  on  y  peut  admirer  aussi  des  figurines  ou  des 
groupes,  comme  Y  Amazone,  le  Cavalier  tartarc,  le  Général  Bonaparte, 
Gaston  de  Foix,  le  Thésée  combattant  le  Minotaure,  et  d'autres  bronzes, 
flambeaux,  coupes,  candélabres,  qui  sont  plus  particulièrement  destinés  à 
la  décoration  des  maisons  heureuses.  Ces  œuvres  ne  sont  pas  toutes  de 
la  même  date;  elles  montrent  dans  leur  variété  infinie  tantôt  une 
recherche  dans  le  sens  de  la  vie  accentuée  à  la  moderne,  tantôt  une  ten- 
dance vers  la  concentration  des  types  chers  à  l'antiquité.  Un  fait  digne 
de  remarque,  c'est  que,  si  sévères  qu'ils  soient  d'intention  et  de  carac- 
tère, plusieurs  de  ces  bron'zes  contiennent  cette  chose  exquise,  que  les 
vrais  maîtres  possèdent  seuls,  la  grâce.  M.  Barye  a  fait  peu  de  figures  de 
femmes.  Habile  à  traduire  les  colères  des  bêtes  fauves,  leurs  crinières 
hérissées,  leurs  bonds  superbes  et  farouches,  il  était  peut-être  moins  à 
l'aise  devant  ces  créatures,  pour  lesquelles  la  nudité  est  une  parure 
et  qui,  désarmées,  sont  d'autant  plus  redoutables.  Affronter  le  lion  et 
trembler  devant  la  femme,  c'est  montrer  qu'on  a  conscience  du  vrai  dan- 
ger. M.  Barye  se  hasarda  cependant,  et  en  ses  jours  de  courage  il 
modela  les  Trois  Grâces,  les  figures  assises  de  Vénus,  de  Junon  et  de 
Minerve  supportant  une  vasque,  et  Angélique  montée  sur  l'Hippogriffe. 
Toutes  ces  femmes  sont  sœurs.  Elles  ont  l'élégance  des  lignes,  la  puis- 
sance du  dessin,  et,  avec  cela,  je  ne  sais  quelle  fleur  d'épiderme,  quelles 
carnations  assouplies  qui  donnent  à  penser  qu'en  les  modelant  sous  son 
ébauchoir  M.  Barye  s'est  souvenu  des  chasseresses  et  des  sirènes  de 
Rubens.  Le  travail  des  chairs  est  gras,  opulent,  on  oserait  presque  dire 
lumineux.  Ici  se  reconnaît  l'artiste  qui  avait  un  instant  traversé  l'atelier 
de  Gros,  qui  s'était  laissé  charmer  par  la  couleur,  et  qui  avait  fréquenté 
le  Louvre  à  l'heure  où,  jeune  comme  lui,  Delacroix  y  faisait  d'admirables 
copies  d'après  les  tableaux  de  la  galerie  de  Médicis.  Ce  qui  domine,  dans 
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ces  figures  féminines  de  M.  Barye,  c'est  la  recherche  du   mouvement 
juste,  le  parti  pris  de  la  silhouette  élégante  et  le  sentiment  de  la  vie. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  avant  l'examen  détaillé  de  ces  bronzes, 
que  M.  Barye  a  produits  pour  la  plupart  pendant  les  loisirs  forcés  qui  lui 
étaient  faits.  Son  imagination  s'est  ainsi  dépensée  en  menue  monnaie  ; 
mais  sa  gloire  n'y  a  point  perdu,  car  ces  animaux  et  ces  groupes  de 
petite  dimension  sont  entrés  dans  les  ateliers,  dans  les  cabinets  sérieux, 
et  y  ont  apporté  avec  eux  le  nom  du  maître.  Sous  la  patine  verte  qui  les 
recouvre ,   ces  bronzes ,  —  et  nous  n'en  voudrions  pas   citer    d'autre 


exemple  que  la  Lionne  qui  illustre  cette  page,  —  ont  quelque  chose 
d'austère  qui  sied  à  la  décoration  des  maisons  laborieuses.  Les  roman- 
ciers modernes  ne  s'y  sont  point  trompés.  Lorsqu'ils  ont  à  décrire  l'in- 
térieur de  l'appartement  d'un  héros  lettré,  ils  ont  bien  soin  de  placer  sur 
la  cheminée  de  son  cabinet  de  travail  un  ou  deux  bronzes  de  M.  Barye. 
Ce  détail  est  justement  observé.  Au  milieu  du  luxe  de  mauvais  aloi  qui 
les  entoure,  des  dorures  étincelantes  et  des  colifichets  à  la  mode,  beau- 
coup d'honnêtes  gens  ont  aimé  à  décorer  leurs  demeures  de  ces  bronzes 
empreints  d'une  si  grande  allure  et  d'un  si  puissant  caractère.  Rien  n'est 
sain  comme  d'avoir  chez  soi  quelques-unes  de  ces  œuvres  où  revit  le 
sentiment  du  grand  art. 

Pendant  que  M.  Barye  enrichissait  ainsi  sa  ménagerie,  l'administration 
des  Beaux-Arts  se  souvint  de  lui,  et  lui  demanda,  à  une  date  que  je  ne 
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saurais  préciser,  mais  qui  est  antérieure  à  1841,  une  ligure  de  sainte  Clo- 
tilde  pour  la  nouvelle  église  de  la  Madeleine.  L'idée  peut  paraître 
étrange.  M.  Barye  n'avait  pas  avec  les  saints  un  commerce  très-assidu  ; 
mais,  à  tout  prendre,  son  talent  n'était  ni  plus  ni  moins  religieux  que 
celui  de  Pradier,  d'Antonin  Moine,  de  Marochetti  et  des  autres  sculp- 
teurs qui  décoraient  le  temple  de  M.  Huvé.  M.  Barye  s'exécuta  :  il  fit, 
et,  je  le  crois,  sans  enthousiasme,  une  Sainte  Clotilde  de  marbre  qu'on 
peut  voir  aujourd'hui  dans  une  des  chapelles  de  la  Madeleine.  «  Cette 
figure,  a  dit  Planche,  n'est  pas  dépourvue  de  mérite  :  le  visage  est  em- 
preint d'une  gravité  sereine  ;  la  draperie  est  ajustée  avec  grâce.  »  C'est 
vrai,  et  j'ajoute  que,  bien  que  le  travail  du  marbre  ne  soit  pas  poussé 
assez  loin  clans  les  parties  nues,  la  tête  robuste  et  pensive,  les  bras  opu- 
lents, ont  quelque  chose  de  florentin.  Je  reconnais  que  M.  Barye  peut, 
comme  tout  autre,  sculpter  des  saints  et  des  saintes;  mais  il  me  semble 
qu'il  connaît  encore  mieux  les  lions,  les  panthères  et  les  tigres. 

M.  Barye,  après  cette  infidélité  d'un  jour,  se  hâta  de  revenir  à  ses 
amis.  On  le  croyait  inactif  ou  lassé  lorsqu'il  reparut  tout  à  coup  en  1847 
avec  une  œuvre  de  la  plus  haute  valeur,  un  véritable  morceau  de  maî- 
trise. C'est  le  Lion  au  repos,  qui  fut  placé  aux  Tuileries  après  la  Bévo- 
lution.  11  y  est  encore,  attendant  une  destination  définitive  qui  lui  sera, 
dit-on,  prochainement  donnée.  Une  note  communiquée,  il  y  a  six  mois,  à 
un  journal  de  province,  nous  a  appris  que  le  noble  animal  doit  être 
installé,  avec  un  pendant,  au  droit  des  colonnes  qui  décorent,  sur  le  quai, 
le  guichet  de  l'Empereur.  Les  piédestaux  sont  dressés,  et  bientôt  sans 
doute  les  deux  lions  occuperont  aux  portes  du  palais  une  place  digne 
d'eux. 

Comparer  le  Lion  combattant  un  Serpent  avec  le  Lion  au  repos,  c'est 
montrer  quel  travail  s'était  opéré  dans  l'esprit  de  M.  Barye,  de  1832  à 
1847 ,  et  dire  quel  chemin  il  avait  parcouru.  Assurément  les  deux 
œuvres  sortent  de  la  même  main  ;  mais  si  le  premier  lion  est  une  admi- 
rable promesse,  le  second  est  le  pur  chef-d'œuvre  d'un  maître  parvenu  à 
réaliser  son  idéal.  Ici,  rien  n'est  donné  au  pittoresque,  à  la  recherche  de 
la  vie  individuelle,  au  portrait;  tout  va  à  la  vérité  suprême,  à  la  gran- 
deur. Le  drame  est  encore  cherché,  mais  il  est  trouvé  dans  le  parallélisme 
des  formes  au  repos  et  presque  dans  l'immobilité.  Le  lion  est  assis,  il  est 
calme,  et,  comme  l'a  dit  le  poëte,  «  il  regarde  vaguement  quelque  part.  » 
Mais  quelle  puissante  vitalité  dans  cette  rêverie,  et  quel  terrible  réveil, 
si  l'on  osait  réveiller  le  monstre  ! 

Au  temps  de  ses  débuts  et  dans  sa  première  manière,  M.  Barye  avait 
été,  avant  tout,  un  naturaliste,  un  amoureux  de  la  vérité.  Il  la  poursui- 
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vait  dans  l'attitude  de  ses  modèles,  dans  le  détail  exact,  dans  la  physio- 
nomie particulière  :  ce  sont  là  les  qualités  du  Lion  de  1832.  Celles  du 
Lion  de  1847  sont  autres  et  meilleures.  Ce  n'est  pas  tel  ou  tel  individu 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  l'espèce  dans  son  essence  et  dans  sa 
loi.  Le  type  s'y  généralise,  la  dominante  s'accuse  par  de  larges  accents, 
tout  s'agrandit  par  une  sorte  de  simplification  héroïque.  M.  Barye  mon- 
tait ainsi  du  particulier  à  l'universel,  de  l'anecdotique  au  monumental. 
C'était  faire  dans  l'art  un  pas  immense  et  glorieux.  Un  événement  aussi 
notable  dans  l'histoire  de  notre  école  ne  pouvait  passer  inaperçu.  Lorsque 
ce  Lion  fut  placé  dans  le  jardin  des  Tuileries,  les  préoccupations  publiques 
étaient  ailleurs  ;  nous  avions  tous  l'esprit  tendu  vers  d'autres  visées;  et, 
cependant,  nul  d'entre  nous  ne  se  trouva  face  à  face  avec  cette  puissante 
représentation  de  la  force  sans  ressentir  au  cœur  la  commotion  électrique 
que  produit  le  spectacle  des  œuvres  où  resplendit  l'idéal.  Depuis  lors,  ce 
fier  Lion  a  fait  son  chemin  dans  le  monde  ;  une  longue  admiration  l'a 
consacré;  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg  en  a  demandé 
un  moulage  ;  c'est  un  modèle,  un  type,  un  classique.  Où  qu'on  le  place, 
il  sera  superbe,  dans  son  immobilité  sculpturale,  et  dans  son  mystère  de 
sphinx. 

Les  événements  de  I8/18  permirent  aux  artistes  de  manifester  l'estime 
qu'ils  professaient  pour  M.  Barye.  Dès  que  le  droit  leur  eut  été  rendu 
d'élire  eux-mêmes  le  jury  des  expositions,  ils  ne  manquèrent  pas  d'in- 
scrire son  nom  sur  les  listes  victorieuses  :  ces  élections  se  sont  plusieurs 
fois  renouvelées,  et  M.  Barye  a  presque  toujours  été  honoré  des  fonctions 
de  juré.  Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  ces  manifes- 
tations réitérées  de  l'opinion  des  artistes,  il  est  permis  de  les  signaler. 
Elles  ont  évidemment  un  sens.  Elles  disent  que  M.  Barye,  qu'on  a  essayé 
de  proscrire,  et  dont  le  talent  n'est  pas  goûté  des  académiciens,  a  une 
très-grande  situation  dans  l'art  contemporain. 

La  nouvelle  administration  de  1848  sembla  vouloir  réparer  envers 
M.  Barye  l'injuste  indifférence  que  la  direction  des  Beaux-Arts  avait  fait 
paraître  à  son  égard  pendant  les  dix  années  qui  venaient  de  s'écouler. 
Comme  on  le  savait  habile  à  toutes  les  choses  du  métier,  on  le  nomma 
directeur  de  l'atelier  des  moulages  au  Louvre,  la  pensée  de  l'administra- 
tion étant  de  donner  une  certaine  extension  à  ce  département  et  de  créer, 
pour  la  reproduction  des  grandes  œuvres  de  la  statuaire,  un  établisse- 
ment analogue  à  la  chalcographie,  qui  venait  d'être  réorganisée.  On  sait 
que  ce  projet  ne  reçut  qu'un  commencement  d'exécution  l. 

I.   On  trouvera    quelques  détails  sur  l'atelier  des   moulages  du  Louvre  et  sur 
l'œuvre  de  M.  Barye  dans  le  livre,  trop  peu  connu  en  France,  de  M.  Bayle  Saint-John, 
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Dans  son  atelier  du  Louvre,  M.  Barye  se  remit  avec  ardeur  au  tra- 
vail. C'est  alors  que,  sous  rinlluence  d'une  cohabitation  plusintime  avec 
les  œuvres  éternelles,  il  modela  le  groupe  qui  lui  avait  été  commandé 
par  le  ministre  de  l'Intérieur,  le  Centaure  et  le  Lapithe,  et  un  autre 
morceau  admirable,  le  Jaguar  dévorant  un  lierre.  Exposés  au  Salon  de 
1851,  les  modèles  en  plâtre  de  ces  deux  ouvrages  y  obtinrent  un  'succès 


(Mnsée    fia    Pny.  ) 

éclatant.  Le  Jaguar,  coulé  en  bronze  l'année  suivante,  est  aujourd'hui  au 
musée  du  Luxembourg.  L'autre  groupe  a  changé  de  nom  :  il  est  devenu 
le  Thésée  combattant  le  centaure  Biénor  :  il  a  aussi  reçu,  dans  l'édition 
en  bronze,  quelques  corrections  qui  en  ont  fait  un  chef-d'œuvre.  L'exem- 
plaire officiel,  qu'on  a  revu  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  en  1862, 


The  Louvre,  or  Biography  of  a  muséum  (Londres  185b).  Le  critique  anglais  place 
noire  sculpteur  au  premier  rang  de  l'école  contemporaine. 

xmi.  16 
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appartient  au  musée  du  Puy  :  il  eu  existe,  on  le  sait,  une  réduction  de 
proportion  moyenne.  Mais  ici  le  format  importe  peu,  l'œuvre  de  M.  Barye 
étant  de  celles  qui  n'empruntent  pas  leur  grandeur  à  leur  dimen- 
sion. 

11  nous  souvient  d'avoir  célébré  jadis  le  Combat  de  Thésée  et  du 
Centaure.  Ce  que  nous  disions  en  1851,  nous  pourrions,  s'il  était  décent 
de  se  réimprimer,  le  redire  aujourd'hui.  Jeune,  mais  déjà  fort  et  musclé 
comme  l'athlète  antique,  le  héros  a  vaillamment  sauté  sur  la  croupe  de 
Diénor  qui  fuyait  devantlui  :  ill'arrête  dans  sa  course  effrénée  :  d'une  main 
il  le  saisit  à  la  gorge  et  va  l'étouffer;  de  l'autre,  ilbrandit  unemassue  qui 
va  bruyamment  retomber  sur  la  tête  du  centaure  et  en  faire  jaillir  au 
loin  le  sang  et  la  vie.  Groupe  admirable  par  l'intelligence  du  sujet  et  par 
l'exécution.  Deux  fois  robuste  en  sa  double  nature,  Biénor  est  un  colosse 
de  vigueur  auprès  du  jeune  Thésée  ;  mais  la  victoire  reste  au  plus  digne, 
au  plus  beau.  L'homme  écrase  l'animal  hybride  :  le  héros  fait  la  loi  au 
monstre. 

On  retrouvait  dans  le  Combat  de  Thésée  cl  du  Centaure  les  qualités 
habituelles  de  M.  Barye,  l'expression,  le  mouvement,  la  science  de  la 
forme,  la  nouveauté  de  l'invention;  mais  il  y  avait  quelque  chose  de 
plus,  une  force  contenue,  une  énergie  concentrée,  et  je  ne  sais  quelle 
sobriété  dans  la  violence  qui  indiquait,  dans  le  talent  de  l'artiste,  une 
transformation  nouvelle,  un  pas  déplus  fait  dans  la  voie  du  grand  art.  Ce 
n'est  pas  sans  profit  que  M.  Barye  avait  vécu  au  Louvre  dans  la  contem- 
plation des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  grecque  :  sa  manière  s'était 
épurée  en  s'agrandissant,  il  savait  comment  la  forme  s'idéalise  par  l'éli- 
mination du  détail  inutile,  et,  chose  rare  aux  jours  où  nous  sommes,  il 
était  arrivé  au  sentiment  vrai  de  l'art  antique. 

En  même  temps,  le  Jaguar  décorant  un  lièvre  le  montrait  fidèle  à  ses 
premières  études  et  de  plus  en  plus  maître  dans  le  drame.  On  connaît 
cette  œuvre  puissante.  La  terrible  bête,  à  la  tête  plate,  aux  petits  yeux 
ronds,  à  l'échiné  souple  et  nerveuse,  est  étendue  le  ventre  contre  terre, 
et,  avec  ses  deux  pattes  de  devant,  avec  ses  dents  cruellement  actives, 
elle  déchire,  elle  broie  un  pauvre  lièvre,  inoffensive  victime  qui  tout  à 
l'heure  courait  dans  les  herbes  parfumées.  Poignante  image  de  la  des- 
truction et  de  la  mort!  Il  semble  qu'entre  les  mâchoires  serrées  du  ja- 
guar on  entende  craquer  les  os  du  lièvre,  tant  le  vainqueur  met  de  zèle 
à  dévorer  sa  proie,  tant  il  est  absorbé  dans  son  carnage,  depuis  le  museau 
qui  fouille  dans  le  sang  jusqu'à  la  queue  qui  se  roidit  à  demi  et  qui 
s'associe  aux  douceurs  du  meurtre.  On  sent  dans  ce  groupe  la  dure  loi 
de  la  violence  triomphante,  ce  que  Michelet  appelle  «   la  fatalité  du 
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ventre,  »  et  cette  nécessité  douloureuse  qui  fait  que,  pour  certains  êtres, 
la  vie  n'est  qu'un  crime  permanent. 

Après  ces  deux  coups  de  maître,  M .  Barye  rentra  un  instant  dans  la 
retraite,  mais  il  reparut  à  l'Exposition  universelle  de  1855  dans  sor 
double  rôle  de  sculpteur  et  de  fabricant  de  bronzes.  Au  Salon  de  l'avenue 
Montaigne,  il  se  contenta  d'exposer  le  Jaguar  dont  nous  venons  de  par- 
ler; au  palais  des  Champs-Elysées,  il  envoya  les  meilleures  pièces  de 
son  atelier  de  bronzier.  C'était  mériter  deux  succès  à  la  fois  :  on  sait 
qu'il  les  obtint,  et  qu'au  lendemain  de  cette  double  victoire  il  fut  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  {\k  novembre). 

Nous  touchons  aux  œuvres  récentes  de  M.  Barye,  et  presque  à  ses 
œuvres  d'hier.  L'administration  des  Beaux-Arts  ne  pouvait  oublier  un  si 
vaillant  artiste  dans  la  répartition  des  immenses  travaux  de  sculpture 
qu'exigeait  la  décoration  du  nouveau  Louvre.  Il  fut  question  un  moment 
de  lui  confier  l'exécution  du  fronton  du  pavillon  central  qui  fait  face  aux 
Tuileries  :  la  nouvelle  fut  même  annoncée  par  les  journaux  (septembre 
1856).  Elle  n'était  malheureusement  pas  exacte.  On  demanda  à  M. Barye 
les  quatre  groupes  de  pierre  qui  décorent,  vis-à-vis  le  square  du  Carrou- 
sel, les  façades  du  pavillon  Denon  et  du  pavillon  Richelieu.  La  gravure, 
qui  orne  la  première  page  de  cet  article,  indiquera  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire  avec  des  mots  la  place  que  ces  groupes  occupent  dans 
l'un  de  ces  pavillons  au-dessus  ;  des  colonnes  du  second  étage.  Nous 
avouerons  que  nous  n'avons  jamais  bien  vu  les  groupes  de  M.  Barye; 
c'est  notre  faute  sans  doute,  mais  c'est  celle  aussi  de  l'architecte  qui 
les  a  mis  à  des  hauteurs  extrêmes,  à  des  distances  qui  défient  la  perspi- 
cacité du  télescope.  Autant  qu'en  peut  juger  l'œil  humain,  ces  groupes, 
quelque  peu  écrasés  par  les  sculptures  à  grand  fracas  qui  les  envi- 
ronnent ,  sont  composés  avec  beaucoup  de  goût  et  de  science,  et  se  dé- 
coupent en  silhouettes  heureuses.  Les  figures  d'enfants  sont  conçues  dans 
un  sentiment  michel-angesque  :  l'aspect  général  est  sagement  décoratif. 
Si  ces  groupes  ne  produisent  pas  plus  d'effet,  c'est  à  cause  de  leur 
entourage.  Le  chant  de  M.  Barye  est  étouffé  par  les  cris  de  ses  voisins. 
Dans  l'ornementation  de  cette  architecture  agitée,  où  tous  les  détails 
parlent  à  la  fois,  où  les  consoles  dansent  la  tête  en  bas,  il  était  vraiment 
difficile  de  se  hausser  au  diapason  indiqué.  En  un  pareil  milieu,  le  cava- 
lier Bernin  lui-même  paraîtrait  froid. 

La  dernière  œuvre  de  M.  Barye  est  une  statue  équestre  de  Napoléon  Ier, 
qu'il  a  exécutée  en  1864  et  qui  joue  le  rôle  principal  dans  le  vaste  monu- 
ment élevé  à  Ajaccio  en  l'honneur  de  l'empereur  et  de  ses  frères.  C'est  à 
peine  si  quelques  privilégiés  ont  pu  voir  cette  figure  :  le  public  n'en 
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a  connu  que  le  modèle,  au  tiers  de  l'exécution,  qui  a  paru  à  la  der- 
nière exposition  de  l'Union  centrale  des  arts  appliqués  à  l'industrie. 
L'œuvre  est  des  plus  sévères  :  vêtu  à  l'antique,  Napoléon  Ier  monte  un 
cheval  nerveux  et  de  haute  race,  le  plus  beau  cheval  assurément  qu'ait 
modelé  M.  Barye,  bien  que,  à  certains  égards,  il  puisse  paraître  trop  fin 
et  trop  moderne.  L'empereur,  couronné  de  lauriers  comme  un  triompha- 
teur, tient  à  la  main  un  globe  surmonté  d'une  Victoire.  L'artiste  a  dû,  un 
peu  malgré  lui  sans  doute,  revêtir  de  dorure  la  couronne  et  quelques 
autres  détails  :  le  bronze  n'avait  pas  besoin  de  ces  ornements.  Nous 
espérons  que  le  vent  de  la  Méditerranée  les  fera  disparaître  peu  à  peu 
sous  ses  âpres  caresses  d'hiver.  L'œuvre,  grave  et  fière,  a  un  accent  un 
peu  sauvage,  qui  contraste  heureusement  avec  la  manière  proprette  et 
mesquine  dont  ces  grands  sujets  historiques  ont  été  plus  d'une  fois 
traités  de  notre  temps. 

Cette  statue,  nous  l'avons  dit,  n'a  pas  été  montrée  au  public,  et  nous 
le  regrettons.  Ceux  qui  s'intéressent  aux  travaux  du  courageux  artiste 
ont  dû  se  contenter,  en  ces  dernières  années,  d'étudier  les  œuvres  déjà 
connues  qu'il  avait  envoyées  en  1863  à  l'exposition  de  l'Union  centrale 
des  arts  appliqués  à  l'industrie.  Et  .puisque  le  nom  de  cette  société 
revient  sous  notre  plume,  c'est  le  moment  de  dire  que  M.  Barye  a  été 
l'un  des  premiers  à  s'intéresser  à  sa  création  et  à  prêter  à  l'institution 
naissante  le  concours  de  son  expérience  et  de  sa  renommée.  Dès  l'origine, 
M.  Barye  a  été  nommé  président  de  la  commission  consultative,  et  les 
membres  de  l'Union  centrale  ne  pouvaient  faire  un  choix  plus  signifi- 
catif. Pour  beaucoup  d'entre  nous,  ce  nom,  qui  appartient  à  l'art  pur  et 
à  l'art  décoratif,  a  été  comme  le  résumé  des  tendances  de  l'association 
nouvelle. 

Le  progrès  des  arts  industriels  a  toujours  été  une  des  préoccupations 
de  M.  Barye.  Homme  du  xvie  siècle  égaré  clans  notre  temps,  il  n'a 
cessé  de  penser  qu'un  peu  de  fantaisie  ou  de  grâce  pouvait  s'ajouter  à 
l'utile.  C'était  sa  conviction  lorsqu'il  travaillait  pour  Fauconnier,  et  il  y 
est  demeuré  fidèle.  Il  a  bien  souvent  fait  succéder  à  l'œuvre  héroïque 
l'œuvre  purement  décorative  ou  usuelle.  On  a  de  lui  des  flambeaux,  un 
lustre,  un  garde-cendre,  et  même  une  écritoire.  Parmi  les  pièces  de  ce 
genre  que  le  public  ne  connaît  pas,  il  faut  citer  la  grande  pendule  qui 
orne  un  des  salons  de  l'hôtel  de  M.  Pereire.  Le  motif  de  cette  pendule 
qui  se  développe  en  éventail  est  des  plus  simples  :  Apollon,  conduisant 
son  char,  se  présente  de  face;  des  deux  côtés  s'avancent  les  Heures, 
figures  légères  qui  tiennent  la  bride  des  chevaux.  Les  types  sont  em- 
pruntés à  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  pur  et  de  plus  char- 
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mant  ;  les  chevaux  d'Apollon  sont  admirables  dans  leur  allure  savam- 
ment rhythmée.  11  est  fâcheux  que  cette  pendule,  véritablement 
monumentale,  ait  été  dorée  à  outrance.  Nous  ne  connaissons,  parmi  les 
productions  de  l'art  industriel  moderne,  aucune  œuvre  qui  puisse  lui 
être  comparée,  et  Versailles,  au  temps  de  ses  splendeurs,  n'a  rien  eu 
de  plus  beau  dans  son  mobilier  royal. 

M.  Barye,  qui  croit  à  la  grande  unité  de  l'art,  s'est  exprimé  dans  tous 
les  langages.  L'ébauchoir  est  son  instrument  préféré,  mais  il  l'a  quitté 
plus  d'une  fois  pour  le  pinceau,  le  crayon  ou  la  pointe.  Nous  avons  dit 
un  mot  de  ses  peintures  trop  rares.  Son  œuvre,  comme  lithographe,  n'est 
pas  considérable  :  nous  ne  connaissons  guère  que  le  Jeune  Axis,  dont 
un  exemplaire  a  paru  à  la  vente  Lacombe,  et  les  quelques  pièces  (lions, 
chats,  etc.)  que  possédait  son  ami  Eugène  Delacroix.  M.  Barye  a  gravé  à 
l'eau-forte,  en  183/i,  une  planche  qui  orne  le  Musée  d'Alexandre 
Decamps  et  qui  reproduit  le  groupe  en  plâtre  qu'il  avait  exposé  au  Salon 
de  la  même  année,  le  Combat  d'un  Cerf  avec  un  Lynx.  Ces  œuvres, 
disons-le,  n'ont  pas  une  grande  signification.  C'est  dans  ses  aquarelles 
qu'il  faut  étudier  M.  Barye,  c'est  là  qu'il  est  maître.  Elles  sont  d'ordi- 
naire très-simples  de  composition  et  d'effet;  mais  elles  vont  loin  dans 
l'expression.  C'est  un  lion  errant  dans  les  solitudes  ',  un  tigre  se  débat- 
tant dans  les  jungles  avec  un  serpent,  une  biche  dressant  sa  charmante 
tète  effarée  au  milieu  d'une  clairière,  un  combat  de  fauves,  une  panthère 
endormie  au  soleil,  tout  un  monde  d'animaux  craintifs  ou  terribles,  indo- 
lents ou  furieux.  Le  paysage  joue  un  grand  rôle  dans  ces  aquarelles  : 
souvent  les  fonds  sont  lourds,  l'horizon  est  fermé,  les  ciels  sont  opaques, 
l'air  ne  circule  pas  entre  les  plans;  malgré  ces  défauts,  qui  ont  causé 
un  certain  effroi  aux  profanes,  et  que  nous  ne  voulons  pas  dissimuler,  ces 
peintures  ont  un  cachet  saisissant,  une  rare  intensité  de  poésie,  quelque 
chose  qui  ressemble  au  bas-relief  ou  à  la  médaille.  Les  amateurs  délicats 
ont  toujours  goûté  la  haute  saveur  de  ces  aquarelles,  qui  ne  sont  pour 
M.  Barye  qu'un  délassement  et  un  repos.  Lorsqu'il  a  ainsi  fixé  sur  le 
papier  une  attitude  ou  une  impression,  il  revient  à  ses  outils  de  sculp- 
teur, à  la  terre  que  modèle  sa  main  savante,  au  bronze,  gardien  fidèle  de 
sa  pensée. 

Et  maintenant,  faut-il  dire  la  dernière  aventure  de  M.  Barye?  Il  l'a 
sans  doute  oubliée,  mais  nous  nous  en  souvenons,  et  nous  la  rappelons 
ici  parce  qu'elle  complète  le  récit  de  sa  vie.  Cédant  aux  conseils  d'amis 

1.  Cette  aquarelle,  une  des  plus  belles  de  M.  Barye,  a  été  décrite  par  Théophile 
Gautier  et  gravée  dans  la  Gazelle,  t.  V,  p.  327. 
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qu'il  aurait  peut-être  aussi  bien  fait  de  ne  pas  écouter,  M.  Barye  con- 
sentit à  se  laisser  présenter  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  qui,  dans  sa 
séance  du  28  juillet  1866,  devait  donner  un  successeur  à  M.  Jaley. 
M.  Barye  obtint  neuf  voix,  et  naturellement  il  ne  fut  point  nommé. 
C'était  dans  l'ordre.  Aux  concours  de  l'école,  il  avait  été  battu  par 
MM.  Vatinelle  et  Jacquot  :  il  devait,  à  l'élection  académique,  être 
vaincu  par  M.  Bonnassieux.  M.  Barye  est-il  donc  un  ennemi? 

Mais  qu'importe?  C'est  là  le  petit  côté  de  la  question,  et  nous 
nous  reprochons  d'y  avoir  si  longtemps  insisté.  Jamais  les  vrais  artistes 
n'ont  travaillé  pour  le  succès  banal  ;  indifférents  aux  choses  vaines,  ils 
n'ont  d'autre  ambition,  d'autre  besoin  que  d'exprimer  les  émotions  de 
leur  cœur  et  de  donner  à  leur  pensée  une  forme  que  les  intelligents 
comprendront.  A  ce  point  de  vue,  le  seul  qui  doive  occuper  la  critique  et 
l'histoire,  M.  Barye  n'a  rien  à  regretter.  Une  vie  secrète  ou  débordante 
anime  les  moindres  créations  qui  sont  sorties  de  sa  main  laborieuse  ;  il  a 
la  notion  du  portrait,  comme  il  a  le  sentiment  du  monumental  ;  il  est 
intime  et  il  est  grand  :  l'avenir  lui  appartient.  Il  le  sait  peut-être.  Et 
voilà  pourquoi,  au  milieu  des  difficultés  dont  on  a  essayé  d'entraver  sa 
marche,  il  s'avance  doux ,  tranquille  et  fier  ;  voilà  pourquoi,  lorsqu'on 
lui  parle  des  minces  honneurs  qui  lui  manquent,  et  des  grands  travaux 
qui  auraient  pu  lui  être  confiés,  et  de  la  guerre  injuste  qu'on  lui  a  faite, 
il  se  contente  de  répondre  par  un  fin  sourire. 

PAUL    MANTZ. 


LA    TOUR 


i. 


uelquefois  dans  ces  collections  d'ama- 
teurs logées  au  quatrième  étage  d'une 
maison  de  Paris,  et  qui  représentent 
l'occupation  ,  la  privation  et  la  joie  de 
toute  une  vie,  il  arrive  d'apercevoir  , 
sur  un  coin  de  mur ,  un  petit  cadre 
noir  ',  au  bas  duquel  un  bout  de  pa- 
pier porte  d'une  vieille  écriture,  d'une 
encre  jaunie,  un  nom  qui  se  laisse  à 
peine  lire.  Là  dedans,  dans  le  châssis 
de  sapin,  sous  un  verre  à  vitre,  il  y  a 
une  feuille  de  papier  qui  a  dû  être  bleue  autrefois,  et  qui  a  maintenant 
lapasse  du  temps  :  elle  est  de  travers  dans  le  cadre,  l'encadreur  n'a 
fait  que  plier  en  quatre  la  grande  feuille,  et  l'a  fourrée  tant  bien  que 
mal  dans  le  bois  noir.  Vous  regardez  ce  qu'il  y  a  sur  le  papier  : 
quelques  coups  de  crayon  de  couleur  heurtés,  de  larges  lumières  à 
la  craie,  des  balafres  de  sanguine  et  de  noir,  rien  que  cela,  —  et  c'est 
une  tète.  Vous  regardez  toujours;  celte  tête  vient  à  vous,  elle  sort 
du  cadre,  s'enlève  du  papier,  et  il  vous  semble  n'avoir  jamais  vu, 
dans  aucun  dessin  de  n'importe  quelle  école,  une  pareille  représentation 
d'une  figure,  quelque  chose  de  crayonné  qui  fût  autant  quelqu'un  de 
vivant.  Et  à  mesure  que  vos  yeux  étudient,  votre  admiration  croît  devant 
cette  brutalité  créatrice  et  cette  puissance  d'animation,  devant  cette 
science  incomparable  de  l'anatomie  du  visage  humain,  l'armature  des 
traits,  l'indication  de  l'orbiculaire  enchâssant  les  yeux,  le  rendu  prodi- 


4.  Ce  petit  cadre  noir  est  le  cadre  dans  lequel  La  Tour  avait  encadré  toutes  ses 
préparations ,  préparations  qu'il  semble  avoir  précieusement  gardées  jusqu'à  sa  mort, 
et  dont  il  avait  fait  autour  de  lui  comme  un  musée.  C'est  dans  ces  cadres  noirs  qu'on 
les  retrouvait  encore,  il  y  a  quelques  années,  au  Musée  de  Saint-Quentin. 


128  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

gieux  du  sens  et  du  lacis  des  muscles  expressifs,  des  élévateurs  du  nez 
et  de  la  lèvre  ,  du  risorius  qui  fait  le  sourire  et  l'ironie  de  la  bouche... 
Qu'est-ce  donc,  cette  tète  dans  ce  mauvais  cadre?  Un  premier  jet,  une 
ébauche,  l'empoignement  au  premier  coup  d'une  ressemblance,  ce  qu'on 
appelle  en  langue  d'art  une  préparation  de  La  Tour,  —  un  de  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  arrachaient  à  Gérard  ce  cri  d'humilité  :  «  On  nous  pilerait 
tous  dans  un  mortier,  Gros,  Girodet,  Guérin  et  moi,  tous  les  G,  qu'on 
ne  tirerait  pas  de  nous  un  morceau  comme  celui-ci!  '  » 


La  Tour  naquit  à  Saint-Quentin  en  170A  -.  Son  père  était  un  musicien 
attaché  au  chapitre  royal  de  la  Collégiale.  Il  eut  l'enfance  ordinaire  et 
légendaire  de  presque  tous  les  peintres:  au  collège,  sous  le  principalat 
de  Nicolas  Desjardins,  il  couvrait  ses  cahiers,  grecs  et  latins,  avec  l'image 
de  tout  ce  qu'il  voyait,  des  croquis  de  la  classe,  de  ses  camarades,  du 
magister  et  de  sa  férule  3.  Cette  vocation  toucha  peu  son  père  qii  avait 
l'idée  d'en  faire  un  ingénieur,  malgré  sa  vue  courte.  Cependant,  en  dépit 
des  corrections,  l'enfant  persistait  dans  ses  goûts,  copiait  à  la  plume 
toutes  les  estampes  qu'il  trouvait,  mangeait  son  petit  argent  d'écolier  à 
acheter  des  crayons  et  des  modèles  de  dessin.  Au  milieu  de  cela,  tombaient 
à  Saint-Quentin  des  académies  dessinées  par  le  peintre  Vernansal  et 
apportées  par  un  de  ses  élèves  :  le  jeune  La  Tour  les  voyait,  et,  pris  de 
la  passion  d'en  faire  autant,  il  déclarait  vouloir  être  peintre  à  son  père, 

1 .  La  Tour,  par  M.  Charles  Blanc.  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles. 
Paris,  Renouard. 

.  2.  Nous  donnons  ici  l'acte  de  naissance  de  La  Tour,  d'après  II.  Ch.  Desmazes. 
{Maurice-Quentin  de  La  Tour.  4  834.) 

«  Paroisse  Saint-Jacques,  aimée  1704. 

«  Le  cinquième  de  septembre  est  né  et  a  été  baptisé  par  le  soussigné,  prêtre  curé, 
Maurice-Quentin,  fils  légitime  de  M0  François  de  La  Tour,  chantre,  et  de  Reine  Zanar, 
sa  femme.  Le  parrain,  Me  Maurice  Mégniol;  la  marraine,  demoiselle  Marie  Méniolle, 
épouse  de  noble  homme  M''  Jean  Boutillier  l'aîné,  ancien  mayeur  de  cette  ville,  lesquels 
ont  signé. 

«  Signé  :  Maurice  Méniolle,  Mabie  Méniolle,  de  La  Toir 
et  Maillet,  curé.  » 

3.  Les  biographes  parlent  d'une  vue  de  Saint-Quentin  dessinée  dans  ce  temps  par 
le  jeune  homme,  et  offert  à  Nicolas  Desjardins.  Le  dessin,  conservé  au  Musée  de 
Saint-Quentin  sous  le  n°  94,  et  attribué  à  La  Tcur  père,  ne  serait-il  pas  cette  \ue? 
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qui,  pénétré  d'idées  bourgeoises  et  sans  nulle  confiance  dans  ce  métier 
hasardeux,  opposait  à  cette  fantaisie  d'enfant  un  refus  net  et  dur.  Alors 
le  jeune  homme  se  sauvait  à  Paris  :  il  avait  à  peine  quinze  ans. 

L'intérêt  de  ces  détails,  que  l'on  trouve  dans  Y Abecedario  de  Mariette, 
est  de  nous  faire  voir,  contrairement  au  récit  du  chanoine  Du  Plaquet  et 
du  chevalier  Bucelly  d'Estrées,  l'arrivée  de  La  Tour  sur  le  pavé  de  Paris, 
non  plus  en  peintre  déjà  connu ,  mais  en  véritable  échappé  de  collège , 
sans  ressource,  sans  talent,  armé  déjà  pourtant  d'un  caractère,  et  prêt  à 
affronter  la  vie  et  l'avenir  avec  le  courage  des  vraies  vocations.  Ne  con- 
naissant personne  de  l'art  à  Paris,  et  ayant  lu  sur  une  estampe  le  nom  de 
Tardieu  le  graveur,  il  lui  avait  écrit  pour  lui  demander  aide  et  conseil  ; 
et  Tardieu,  croyant  que  le  jeune  homme  voulait  se  faire  graveur,  lui 
avait  répondu  qu'il  pouvait  se  mettre  en  chemin  et  venir  le  trouver.  A 
son  arrivée,  quand  le  jeune  homme  lui  eut  dit  qu'il  voulait  se  faire 
peintre,  grand  embarras.  Où  le  placer?  Tardieu  a  l'idée  de  penser  à 
Delaunay  qui  tenait  boutique,  de  tableaux  sur  le  quai  de  Gesvres.  Là , 
La  Tour  est  refusé.  Vernansal,  chez  qui  on  le  conduit,  ne  lui  fait  pas 
un  meilleur  accueil.  Enfin,  il  trouve  à  entrer  chez  Spoëde,  peintre 
médiocre,  mais  bonhomme,  chez  lequel  il  travaille  avec  la  volonté  d'un 
homme  qui  a  tout  à  apprendre  et  à  conquérir. 

Les  biographes  Saint-Quentinois  placent  tout  au  début  de  sa  carrière 
un  voyage  à  Reims,  où  le  peintre  alla,  disent-ils,  ne  se  trouvant  pas 
assez  riche  pour  faire  le  voyage  d'Italie,  et  désirant  étudier  les  œuvres 
laissées  dans  la  ville  historique  par  les  artistes  que  le  sacre  de  nos  rois  y 
attirait.  Les  détails  si  précis  donnés  par  Mariette,  et  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'échappée  de  La  Tour  à  Paris,  nous  permettent  de 
reporter  à  une  date  bien  plus  présumable  ce  voyage  du  peintre  à 
Reims.  Rappelons-nous  que  La  Tour  est  venu  à  Paris  à  quinze  ans,  c'est- 
à-dire  vers  1719.  Il  y  est  resté  quelques  années.  Quelle  occasion  a  pu 
vers  ce  temps  le  faire  aller  à  Reims?  N'est-ce  pas  le  sacre  de  Louis  XV, 
qui  a  lieu  le  25  octobre  1722?  La  Tour  a  dix-huit  ans;  il  a  reconnu  la 
faiblesse  des  talents,  l'insuffisance  des  leçons  de  son  maître;  il  veut 
essayer  sa  fortune,  travailler  à  sa  guise.  Quelle  plus  belle  chance,  pour 
les  débuts  d'un  peintre  de  portraits  inconnu  comme  lui,  que  le  sacre,  le 
concours  de  tout  ce  monde,  des  célébrités,  des  étrangers,  de  la  haute 
noblesse!  La  même  pensée,  le  même  espoir,  mêlé  peut-être  au  désir 
d'étudier  dans  les  Flandres  Rubens  et  Van  Dick,  le  mène,  quelques 
années  après  ce  séjour  à  Reims,  à  ce  congrès  de  Cambrai,  indiqué  depuis 
1720  et  ouvert  en  janvier  1724;  grand  congrès  où  toutes  les  puissances 
"de  l'Europe  envoyèrent  pour  terminer  entre  l'Empereur  et  l'Espagne  les 
xxn.  17 
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questions  non  réglées  par  la  paix  de  Bade;  grand  congrès  où,  dans  le 
long  temps  que  dura  l'assemblée,  «  les  cuisiniers,  au  dire  de  Saint-Simon, 
eurent  plus  d'affaires  que  leurs  maîtres;  »  vrai  camp  du  Drap  d'or  de  la 
diplomatie  d'alors,  dont  le  faste,  la  lutte  ruineuse,  l'émulation  folle  à  qui 
aurait  le  plus  de  carrosses  et  d'équipages  magnifiques,  le  plus  de  gentils- 
hommes de  suite,  le  plus  de  riches  livrées  de  toutes  façons,  faillirent 
amener  un  règlement  économique  pour  les  entrées  et  la  suite  des 
ambassadeurs  de  toute  l'Europe  *.  L'endroit  était  bon  pour  toutes  les 
industries  de  luxe  qui  y  affluaient.  Dans  l'ostentation,  l'entraînement 
de  dépense,  le  mouvement  de  société,  le  fracas  de  publicité  de  ce  monde, 
il  y  avait  de  l'argent  et  du  bruit  à  gagner  pour  un  peintre.  Un  talent 
devait  y  être  bientôt  reconnu  et  prôné.  A  peine  La  Tour  avait-il  fait 
là  quelques  portraits,  que  leur  ressemblance  inspirait  à  chacun  le  désir 
d'être  peint  par  le  jeune  peintre.  Il  peignait  l'ambassadrice  d'Espagne. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  lui  ayant  offert  un  logement  dans  son  hôtel 
à  Londres,  il  passait  en  Angleterre.  Le  haut  patronage  sous  lequel  il  se 
présentait  le  faisait  réussir.  Il  ramassait  des  guinées,  et,  après  un  assez 
court  séjour,  il  revenait  à  Paris  avec  les  germes  d'un  vrai  talent,  et  un 
peu  d'or  qui  assurait  la  liberté  à  son  travail.  Toutefois ,  craignant  de 
perdre  à  Paris  le  bénéfice  de  ses  succès  à  Londres,  sachant  l'instinct  de 
l'homme  et  du  Français  à  admirer  les  talents  de  l'étranger,  le  rusé  Picard 
avait  la  spirituelle  idée  d'exploiter  le  commencement  d'anglomanie  du 
siècle  :  il  se  donnait  et  se  faisait  annoncer  comme  un  peintre  anglais  -. 
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La  Tour  peignait  ses  portraits  au  pastel.  L'irritabilité  de  ses  nerfs,  la 
délicatesse  de  sa  santé,  l'avaient  forcé  d'abandonner  la  pratique  de  la 
peinture  à  l'huile  3.  En  se  consacrant  à  ce  genre  de  peinture  aux  crayons 
de  couleur,  où  il  devait  trouver  son  génie,  il  suivait  son   temps.  Il 

1.  Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon.  -1858.  Vol.  XV11I. 

2.  Éloge  historique  de  M.  Maurice-Quentin  de  La  Tour,  peintre  du  Roi,  conseil- 
ler de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris,  et  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Amiens,  fondateur  de  l'école  royale  gra- 
tuite de  dessin  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  prononcé  le  2  mai  1788  à  l'hôtel  de  ville 
de  Saint-Quentin  par  M.  l'abbé  Du  Plaquet.  A  Saint-Quentin.  F.  T.  Hautoy.  1789.  — 
Mémoires  de  la  société  des  sciences,  arts,  belles-lettres  et  agriculture  de  la  ville  de 
Saint-Quentin.  1834-36.  Notice  historique  sur  Maurice-Quentin  de  La  Tour,  par 
M.  de  Bucelly  d'Estrées. 

3.  Les  amateurs  doivent  renoncer,  croyons-nous,  à  voir  ou  à  acheter  de  la  pein- 
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obéissait  à  cette  mode  qui  semblait  ranimer  et  renouveler,  clans  la  France 
du  xvine  siècle,  le  goût  des  crayons  français  du  xvie.  Et  qui  sait 
s'il  n'y  eut  pas  dans  sa  vocation  une  influence  de  ce  passage  de  la 
Rosalba  à  Paris,  en  1720  et  en  1721?  La  Tour  avait  pu  assister  à  ce 
triomphe  du  pastel,  à  cette  fortune  des  crayons  de  la  Vénitienne,  visitée 
par  le  Régent,  recherchée  du  plus  grand  monde,  écrasée  de  commandes 
et  d'argent,  sollicitée,  suppliée  pour  un  portrait  par  les  Parabère  et  les 
de  Prie  \  les  plus  hautes  dames  de  la  cour,  prises  au  charme  de  cet  art 
donnant  à  la  femme  je  ne  sais  quelle  légère  vie  de  nuage,  un  souffle  de 
ressemblance  dans  une  fleur  de  couleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  La  Tour 
bénéficiait  bien  vite  de  cette  popularité  faite  au  pastel  par  la  Rosalba.  «  11 
mettait  peu  de  temps  à  ses  portraits,  dit  Mariette,  ne  fatiguait  point  ses 
modèles,  les  faisait  ressemblants,  n'était  pas  cher.  La  presse  était  grande. 
Il  devint  le  peintre  banal.  » 

Vers  ce  temps,  quelques  portraits  qu'il  avait  faits  pour  la  famille  de 
Boullongne  étant  tombés  sous  les  yeux  de  Louis  de  Boullongne,  le 
premier  peintre  du  Roi  y  découvrant,  sous  le  lâché  du  faire,  le  don  natif 
qui  met  la  ressemblance  au  bout  d'une  main  de  portraitiste,  voulut  voir 
La  Tour,  l'encouragea,  lui  promit  un  avenir  s'il  voulait  travailler.  Et  ne 
serait-ce  pas  la  voix  de  Boullongne,  qui,  au  milieu  des  compliments 
unanimes  donnés  à  un  portrait  terminé  du  jeune  peintre,  lui  jeta  ce 
conseil  sévère:  «  Dessinez,  jeune  homme,  dessinez  longtemps  2!  »  grande 
parole  qui  sauva  La  Tour  du  métier.  Renonçant  au  gain,  aux  faciles 
succès,  il  resta  deux  ans  sans  peindre,  enfermé  et  enfoncé  dans  l'étude 
du  dessin;  et  de  ces  deux  ans  d'application  passés  à  se  chercher,  des 
années  d'efforts  qui  les  suivent,  conseillées  et  guidées  par  l'amitié  de 
Largillière  et  de  Restout 3,  il  sort  ce  grand  dessinateur,  le  plus  grand, 

ture  à  l'huile  de  La  Tour.  Il  n'en  existe  pas  un  échantillon  authentique  qui  puisse  ser- 
vir de  morceau  de  comparaison.  Les  tètes  à  l'huile  exposées  au  musée  de  Saint-Quen- 
tin n'ont  rien  qui  puisse  justifier  une  attribution  à  La  Tour.  Une  légende  du  pays 
voudrait  lui  donner  une  peinture  possédée  par  M.  Rigaut:  un  portrait  de  femme,  en 
mantelet  de  dentelle  noire  sur  une  robe  rouge,  des  mitaines  de  satin  aux  mains.  Trois 
petits  traits  sur  le  petit  doigt,  en  manière  de  coups  de  pastel,  ne  suffisent  guère  à 
baptiser  La  Tour  ce  portrait  qui  n'a  pour  lui  ni  la  signature  du  faire,  ni  la  recomman- 
dation d'une  tradition  bien  authentique;  portrait  d'ailleurs  fort  ordinaire ,  et  dans  le 
genre  de  ceux  que  nous  voyons  journellement  attribuer  dans  les  ventes  à  Chardin  ou  à 
Tocqué. 

<l.  Diario  derjli  anni  MDCCXX  et  MDCCXX1  scrillo  di  propria  mano  in  ParUji 
Du  Rosalba  Carriera  dipiiUrice  famosa.  In  Venezia,  MDCCXCIII. 

2.  Notice  de  Du  Plaquet. 

3.  « H  m'avoua  qu'il  devait  infiniment  aux  conseils  de  Restout,  le  seul  homme 
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le  plus  fort,  le  plus  profond  de  toute  l'école  française,  le  dessinateur 
physionomiste;  il  sort  ce  pastelliste  tout  nouveau,  s' élevant  à  la  puis- 
sance, à  la  solidité,  à  toutes  les  énergies  d'effet  avec  ces  crayons  de 
tendresse  et  de  caresse,  uniquement  faits,  semble-t-il,  pour  exprimer  le 
pulpeux  du  fruit,  le  velouté  de  1'épiderme,  le  «  duvet  »  des  habillements 
du  temps;  il  sort  ce  créateur  du  pastel,  qui  de  cet  art  de  femme  s' adressant 
à  la  femme,  des  dessins  de  la  Rosalba,  de  cette  peinture  de  coquetterie 
flottante,  à  demi  fixée,  volatile,  pareille  à  la  poussière  de  la  grâce,  tire 
et  fait  lever  un  art  mâle ,  large  et  sérieux ,  une  peinture  d'une  telle 
intensité  d'expression ,  d'un  tel  relief  et  d'une  telle  illusion  de  vie,  que 
cette  peinture  arrive  à  menacer,  à  inquiéter  toute  l'autre  peinture,  et 
qu'un  moment  les  portes  de  l'Académie  se  ferment  par  peur  au  genre  du 
maître  '. 


IV 


La  Tour  commence  à  exposer  en  1737  2.  A  cette  première  exposition, 

du  même  talent  qui  lui  ait  paru  vraiment  communieatif;  que  c'était  le  peintre  qui  lui 
avait  appris  à  faire  tourner  une  tête  et  à  faire  circuler  l'air  entre  la  figure  et  le  fond  en 
reflétant  le  côté  éclairé  sur  le  fond  et  le  fond  sur  le  côté  ombré;  que,  soit  la  faute  de 
Restout,  soit  la  sienne,  il  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  saisir  ce  principe,  mal- 
gré sa  simplicité:  que,  lorsque  le  reflet  est  trop  fort  ou  trop  faible,  en  général  vous  ne 
rendez  pas  la  nature,  que  vous  êtes  faible  ou  dur,  et  que  vous  n'êtes  plus  ni  vrai  ni 
harmonieux.  »  Le  Salon  de  1169,  par  Diderot,  publié  par  M.  Walferdin.  Revue  de  Pa- 
ris, septembre  1857. 

1.  L'Académie  résout  de  ne  plus  recevoir  de  peintres  en  pastel.  Lettre  sur  la 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture.  1749.  —  Sur  cette  résolution,  un  peintre  en 
pastel  du  nom  de  Loir  quitte  le  pastel  pour  la  sculpture.  C'est  ce  Loir,  et  non  La  Tour, 
qui  avait  déjà  modelé  un  portrait  de  Vanloo  et  une  figure  du  satyre  Marsyas.  Reflexions 
nouvelles  d'un  amateur  des  beaux-arts. —  A  mesure  que  les  succès  de  La  Tour  gran- 
dissent, ce  mouvement  d'hostilité,  de  jalousie  contre  le  pastel  s'accuse  plus  nettement. 
Le  Jugement  d'un  amateur  sur  l' Exposition  des  tableaux  dit,  en  1753  :  «  M.  La  Tour 
a  poussé  le  pastel  au  point  de  faire  craindre  qu'il  ne  dégoûte  de  la  peinture.  »  La 
même  année,  le  Salon  se  plaint  de  ce  «qu'on  préfère  le  pastel  pour  les  portraits  à 
l'huile;  »  et  le  critique  attaque  le  pastel,  sa  crudité,  sa  poussière  farineuse,  sa  touche 
«  dure  et  désagréable,  que  l'art  et  le  talent  ne  peuvent  sauver.  Il  est  vrai  que  la  glace 
lui  donne  un  vernis  brillant,  mais  elle  déguise  les  défauts  sans  les  détruire.  Elle  n'em- 
pk.he  pas  que  le  grain  du  crayon  ne  se  détache  par  la  suite,  et  que  la  fleur  de  la  pein- 
ture ne  disparaisse  peu  à  peu.  L'esprit  qui  anime  les  pastels  de  M.  -de  La  Tour  en  a 
imposé.  » 

2.  Voici  la  liste  des  expositions  de  La  Tour: 
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il  est  remarqué,  reconnu  :  le  Mercure  signale  l'effet  de  son  envoi  sur  le 
public. 

L'année  suivante,  dans  le  flux  et  le  reflux  des  spectateurs,  la  foule 

4737. 
Addilion  des  agréés. 

Sur  la  face  à  droite  de  l'escalier,  à  côté  du  portrait  de  madame  de  Montmartel  : 
Deux  portraits  en  pastel,   l'un   représentant  madame  Boucher  et  l'autre  celui  de 
l'auteur,  qui  rit. 

1738. 

Le  portrait  en  pastel  de  M.  Restout,  professeur  de  l'Académie,  dessinant  sur  un 
portefeuille. 

Un  portrait  en  pastel  représentant  madame  de  ***,  habillée  avec  un  mantelet  polo- 
nais, réfléchissant,  un  livre  à  la  main. 

Un  portrait  au  pastel  de  mademoiselle  de  la  Boissière,  ayant  les  mains  dans  un 
manchon,  appuyée  sur  une  fenêtre. 

Autre,  représentant  madame  Restout  en  coiffure. 

(Le  Mercure  de  France  mentionne  à  cette  exposition  le  portrait  de  M.  Mansarp, 
architecte,  non  mentionné  dans  le  livret.) 


Le  portrait  en  pastel  de  M.  de  Fontpertuis,  conseiller  au  Parlement. 

Au-dessous,  celui  de  M.  Dupouch,  appuyé  sur  un  fauteuil. 

Un  portrait  au  pastel  représentant  le  frère  Fiacre  de  Nazareth. 

1740. 

Un  portrait  en  pastel  représentant  M.  de  Bachaumont. 
Autre  représentant  madame  Duret  dans  une  bordure  ovale. 
Un  portrait  jusqu'aux  genoux  de  M.  de  ***,  qui  prend  du  tabac. 

I74I. 

Un  tableau  en  pastel  de  6  pieds  "2  pouces  de  hauteur  sur  4  pieds  8  pouces  de  large, 
représentant  M.  le  président  de  Rieu  en  robe  rouge,  assis  dans  un  fauteuil,  tenant 
un  livre,  dont  il  va  ouvrir  le  feuillet,  avec  les  attributs  qui  composent  un  cabinet, 
comme  bibliothèque,  table,  paravent  et  un  tapis  de  Turquie  sous  les  pieds. 

Autre  tableau  représentant  le  buste  d'un  nègre  qui  attache  le  bouton  de  sa  chemise. 

1742. 

Le  portrait  de  madame  la  présidente  de  Rieu,  en  habit  de  bal,  tenant  un  masque. 

Celuy  de  mademoiselle  Salé,  habillée  comme  elle  est  chez  elle. 

Oluy  de  M.  l'abbé  ***,  assis  sur  le  bras  d'un  fauteuil,  lisant  à  la  lumière  un  in- 
folio. 

(C'est  sans  nul  doute  I'abhé  Hubert,  conservé  au  musée  de  Saint-Quentin.) 

Celuy  de  M.  Dumont  le  Romain,  professeur  de  l'Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  jouant  de  la  guitare. 

Un  petit  buste  de  l'auteur,  ayant  le  bord  de  son  chapeau  rabattu. 
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s'arrête,  stationne  devant  ces  portraits  frappants  de  vérité,  dont  le 
Mercure  note  brièvement  et  naïvement  le  succès,  en  les  marquant  de 
l'astérisque  avec  lequel  il  désigne  les  morceaux  les  plus  remarqués  au 


4743. 

Un  portrait  au  pastel  représentant  M.  le  nue  de  Villars,  gouverneur  de  Provence, 
chevalier  de  la  Toison  d'or. 

Autre  représentant  M.  ***. 

(Le  Mercure  nous  apprend  que  ce  portrait  est  celui  de  Parocel,  peintre  de  l'Aca- 
démie.) 

Autre,  représentant  mademoiselle  de  ***. 

1745. 
Le  Roy. 
Le  Dauphin. 

M.  Orry,  ministre  d'État,  contrôleur  général,  peint  en  grand. 
M.  ***,  amy  de  l'auteur,  aussi  en  grand. 

(Mariette,  dans  cet  Abecedario,  nous  donne  le  nom  de  cet  ami  :  M.  Duval  d'Espi- 
noy,  secrétaire  du  Roi.) 

Plusieurs  autres  portraits  sous  le  même  numéro. 

■1746. 

Quatre  portraits  au  pastel  sous  le  même  numéro. 

(Les  Réflexions  sur  quelques  causes  de  l'état  présent  de  la  peinture  en  France, 
1746,  nomment  deux  de  ces  portraits  :  le  peintre  Restout  et  Paris-Montmartel.) 

4  747. 

Plusieurs  portraits  au  pastel  sous  le  même  numéro. 

(Le  Mercure  et  la  Lettre  sur  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture  de  l'année 
■1747  nomment,  dans  l'ordre  où  ils  sont  placés  du  côté  de  l'escalier,  les  portraits  sui- 
vants :    MADAME   LA  COMTESSE    DE    LOWENDAL  ,    M.   LE    MARÉCHAL    DE  SAXE  ;    de   l'autre  : 

M.  le  duc  d'Yorck,  madame  de  Montmartel;  plus  bas,  au  milieu:  M.  le  comte  de 
Clermont;  à  sa  droite,  M.  Le  Moine,  sculpteur,  M.  Binet,  M.  l'abbé  Le  Blanc;  à  sa 
gauche,  M.  Gabriel,  premier  architecte  du  Roi,  M.  Cupis,  M.  Mo.ndonville.) 


Portraits  en  pastel  représentant  : 

Le  Roi. 

La  Reine. 

Le  Dauphin. 

Le  prince  Edouard. 

M.   le  MARÉCHAL  DE  BeLLE-IsLE. 
M.   le  MARÉCHAL    DE   SAXE. 
M.  le  MARÉCHAL    DE    LOWENDAL. 
M.  le  COMTE  DE  Sassenage. 

M.  ***. 
M.  ***. 


LA  TOUR.  135 

Salon.  Le  public  va  au  Restout,  à  ce  joli  portrait  de  mademoiselle  de  la 
Boissière,  que  nous  retrouvons  dans  la  gravure  de  Petit,  avec  son  attitude 
aisée,  naturelle,  et,  selon  le  mot  du  temps,  «  artistement  négligée  »  : 

(Les  Réflexions  sur  quelques  circonstances  présentes,  '1748,  nomment  ces  deux 
derniers  portraits  :  M.  Savalette  père,  M.  Savalette  fils.  Le  portrait  de  M.  Savalette 
père  fut  réexposé,  en  4780,  au  Salon  de  correspondance  de  la  Blancberie.) 

M.  de  Moncrif,  de  l'Académie  françoise. 

Madame  ***. 

M.  du  Clos,  de  l'Académie  françoise  et  belles-lettres. 

Madame  ***. 

M.  du  Mont  le  Romain,  adjoint  à  recteur. 

-1750.    . 

Plusieurs  têtes  au  pasiel,  sous  le  même  numéro. 

1751. 

Plusieurs  portraits  au  pastel  sous  le  même  numéro. 

(Le  Mercure  nous  permet  de  nommer  parmi  ces  portraits  M.  d;;  la  Reymere, 

MADAME   DE    LA  ReYNIÈRE  et  M.   DlLLE.) 

1753. 

Le  portrait  de  madame  le  Comte,  tenant  un  papier  de  musique. 

Celuy  de  madame  de  Geli. 

Madame  de  Mondonville,  appuyée  sur  un  clavecin. 

(Ce  portrait  fut  exposé,  avec  celui  de  M.  de  Mondonville,  au  Salon  de  corres- 
pondance, en  1782.) 

Madame  Huet,  avec  un  petit  chien. 

Mademoiselle  Ferrand,  méditant  sur  Newton. 

Mademoiselle  Gabriel. 

M.  le  marquis  de  Voyer,  lieutenant  général  des  armées  du  Roy,  inspecteur  général 
de  la  cavalerie,  honoraire  associé  libre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. 

M.  le  marquis  de  Montalemhert,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  gouverneur  de 
Villeneuve  d'Avignon,  associé  libre  de  l'Académie  royale  des  sciences. 

M.  de  Silvestre,  écuyer,  premier  peintre  du  Roy  de  Pologne,  directeur  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

M.  de  Bachaumont,  amateur. 

M.  Watelet,  receveur  général  des  finances,  honoraire  as-ocié  libre  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

M.  Nivelle  de  la  Chaussée,  de  l'Académie  françoise. 

M.  Duclos,  des  Académies  françoise  et  des  inscriptions,  historiographe  de  France. 

M.  l'abbé  Nollet,  maître  de  physique  de  M.  le  Dauphin;  de  l'Académie  royale  des 
sciences  et  de  la  Société  royale  de  Londres. 

M.  de  laCondamine,  chevalier  de  Saint-Lazare,  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin. 
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tête  nue,  en  coiffure  plate,  à  demi  souriante,  la  mine  intelligente,  mali- 
cieuse, les  yeux  noirs  et  éveillés,  charmant  type  de  la  laide  piquante, 
enveloppée  dans  cette  toilette  à  la  polonaise,  de  soie,  de  fourrure  et  de 


M.  Rousseau,  citoyen  de  Genève. 

M.  Manelli,  jouant  dans  l'opéra  du  Maître  de  musique  le  rôle  de  l'imprésario. 

1755. 

Le  portrait  de  madame  la  marquise  de  Pompadour,  peint  au  pastel,  de  5  pieds  1/2 
de  haut  sur  4  pieds  de  large. 

1757. 

Plusieurs  portraits  peints  au  pastel  sous  le  même  numéro. 

(Le  Mercure  nomme  parmi  ces  portraits  le  médecin  Tronchin,  le  directeur  de  l'O- 
péra-Comique  Monnet  et  la  grande  chanteuse  Fel.  Il  mentionne  encore  un  capucin, 
dont  YÉloge  de  La  Tour,  par  Du  Plaquet,  nous  révèle  le  nom  :  c'est  le  Père  Emma- 
nuel, capucin  de  Saint-Quentin,  le  confesseur  de  la  jeunesse  du  peintre.) 


Plusieurs  portraits  en  pastel  sous  le  même  numéro. 
1761. 

Plusieurs  tableaux  en  pastel  sous  le  même  numéro. 

(Le  Mercure  de  France  et  les  Observations  d'une  société  d'amateurs  nous  donnent 
cette  année-là  les  noms  du  comte  de  Lusace  ,  de  Créhillon  le  tragique,  du  duc  de 
Bourgogne,  de  madame  la  Dauphine,  de  M.  Bertin.  Le  Salon  de  Diderot  nomme 
M.  Laideguive,  notaire.) 

1763. 

Portraits  en  pastel  : 

Monseigneur  le  Dauphin. 

Madame  la  Dauphine. 

Monseigneur  le  duc  de  Berry. 

Monseigneur  le  comte  de  Provence. 

Le  prince  Clément  de  Saxe. 

La  princesse  Christine  de  Saxe. 

Autres  portraits  sous  le  même  numéro. 

(Le  Mercure  et  la  Description  des  tableaux  exposés  au  salon  du  Louvre  men- 
tionnent, dans  ces  portraits  innomés,  le  portrait  de  Lemoine,  le  sculpteur.) 

1767. 

Le  livret  de  l'Exposition  de  1767  ne  mentionne  rien  de  La  Tour.  Le  Salon  de  Dide- 
rot indique  de  lui,  cette  année-là,  l'ébauche  d'une  tête  de  femme,  le  portrait  de  l'ocu- 
liste Demours  et  de  l'abbé  de  Lattaignant. 

1769. 
Plusieurs  tètes  sous  le  même  numéro. 
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dentelle,  qu'aime  le  pastelliste,  les  deux  coudes  appuyés  sur  la  pierre 
d'appui  d'une  fenêtre,  les  deux  mains  cachées  dans  un  petit  manchon  qui 


(La  Lettre  sur  le  Salon  de  peinture  de  1769  parle  de  quatre  portraits  de  La  Tour, 
parmi  lesquels  elle  cite  le  portrait  de  Graviîlot.) 


(Le  livret  ne  mentionne  rien  celte  année  de  La  Tour;  mais  le  Mercure  parle  de  trois 
pastels  dont  le  Dialogue  sur  la  peinture  nous  apprend  l'arrivée  tardive  au  Salon,  et 
sans  doute  après  l'impression  du  livret.) 

1773. 

Plusieurs  têtes  sous  le  même  numéro. 

Ajoutons  à  cette  liste  des  expositions  la  liste  des  portraits  gravés  d'après  La  Tour. 
Nous  ne  mentionnons  pas  les  gravures  modernes,  parmi  lesquelles  nous  ne  connaissons 
de  reproductions  de  portraits  inédits  que  M",e  de  Pompadour,  gravée  par  Massard,  et 
iMme  de  Mondonville,  gravée  par  de  Montaut. 

La  Tour  (en  chapeau  bordé),  pastel  de  Saint-Quentin,  gravé  par  son  ami  G.  F. 
Schmidt,  graveur  du  roi,  en  1772.  In-fol. 

La  Tour  (coiffé  d'un  petit  bonnet),  gravé  par  son  ami  Schmidt.  1742,  in-fol. 

(Schmidt  dit,  dans  son  catalogue  :  «  On  a  des  épreuves  avant  la  lettre,  mais  elles 
sont  rares.  ») 

La  Tour,  gravé  par  son  ami  Smith.  Londres,  1751. 

(Schmidt  dit,  à  propos  de  cette  copie,  dont  le  graveur  anglais  a  cherché  à  enlever 
la  vente  avec  une  mise  en  scène  de  son  cru  :  «  On  a  fait  en  Angleterre  une  copie  plus 
petite  de  ce  portrait,  en  manière  noire.  Eile  est  assez  fidèle,  excepté  dans  les  acces- 
soires. Au  lieu  d'une  porte  fermée,  elle  offre  une  femme  vue  par  le  dos,  levant  sa  che- 
mise et  montrant  le  derrière.  Nous  laissons  au  lecteur  à  juger  de  ce  trait  de  satire.  On 
aperçoit  aussi  sur  le  canevas  du  chevalet  l'esquisse  d'une  femme  qui  lève  sa  chemise  et 
montre  son  devant,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'original.  ») 

—  Messire  Jean  Paris  de  Montmartel,  la  tète  d'après  M.  Q.deLa  Tour,  l'habillement 
et  le  fond  dessinés  et  le  tout  conduit  par  C.  N.  Cochin  le  fils,  gravé  par  L.  J.  Cathelin. 
Gr.  in-fol. 

—  Charles-Louis-Auguste  Foucquet  de  Belle-Isle,  duc  de  Gisors,  pair  et  maréchal 
de  France.  De  la  Tour,  efjigiem  pinxil.  Moitte,  sculplor  régis  labulam  intégrant 
delin.  et  sculp.  In-fol.—  Ce  portrait  a  encore  été  gravé  par  Mellini  et  Vangelisti. 

—  Woldemar  de  Lowendal,  maréchal  de  France.  Les  ornements  inventés  par  Gra- 
velnt.  Gravé  par  Will.  1749,  in-fol.  —  Gravé  encore  par  Levesque  et  Romanet. 

—  Jean  Restout,  peintre  ordinaire  du  Roy,  gravé  par  Moitte.  1771,  in-fol. 

—  Jacques  Dumont  le  Romain,  peintre  du  Roy,  gravé  par  J.  J.  Flipart.  In-fol. 

—  RenéFremin,  sculpteur,  gravé  par  P.  L.  Surugue  le  fils.  1747,  in-fol. 

—  Charles  Richer  de  Roddes  de  la  Morlière,  gravé  par  Lépicié.  In-fol. 

—  Marie-Gabrielle-Louise  de  la  Fontaine  Solare  de  la  Boissière,  gravé  par  Petit. 
In-fol. 

—  Antoine  Vicentini,  dit  Thomassin,  gravé  par  T.  Bertrand.  In-fol. 

—  Sylvia,  actrice,  gravé  par  Surugue  le  fils.  In-4. 
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raccommoderait,  dit  l'auteur  de  la  Lettre  à  la  marquise  de  S.  P.  JR.,  les 
femmes  les  plus  brouillées  avec  ces  petits  manchons  i. 

En  1739,  le  portrait  populaire  de  l'exposition  de  La  Tour  était  le  père 
Fiacre,  quêteur  des  PP.  de  Nazareth ,  un  personnage  des  plus  répandus 
dans  le  monde  et  que  venaient  reconnaître  au  Salon  tous  les  enfants  de 
Paris  ;  «  portrait  impatientant  de  ressemblance ,  »  s'écrie  un  critique. 
Un  nouveau  côté  du  talent  du  peintre  apparaissait  là  :  devant  ce  person- 
nage marqué  de  tous  les  symptômes  de  son  état,  et  de  tous  les  signes 
de  sa  robe,  commençait  dans  le  public  la  reconnaissance  du  singulier 
genre  de  La  Tour  à  peindre  le  métier,  l'état,  le  caractère  social  de  ses 
personnages2.  Et  le  succès  de  son  Salon  l'amenait  à  peindre,  à  quelques 
mois  de  là,  la  maîtresse  du  Roi,  madame  de  Mailly  3. 

En  1740 ,  son  exposition  de  trois  pastels  est  un  triomphe.  Les  gazettes 
parlent  d'une  explosion  d'admiration. 

—  Marie,  princesse  de  Pologne,  reine  de  France  et  de  Navarre,  gravé  par  Petit. 
In-4. 

—  Louis,  dauphin  de  France,  gravé  par  Petit.  In-4.  —  Encore  gravé  par  Basan, 
Aubert,  Larmessin. 

—  Josèphe  de  Saxe,  dauphine  de  France,  gravé  par  Petit  fils.  In-4.  —  Encore  gravé 
par  Aubert. i 

—  Marc-René  de  Montalembert,  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  In-4. 

—  Crébilion,  gravé  par  Moitte.  In-4.  —  Gravé  encore  parCathelin  et  Ingouf  junior. 
1784. 

—  L'abbé  Nollet,  gravé  par  Moles,  1771,  in-4.  —  Gravé  encore  par  Beauvarlet. 

—  De  Moncrif,  gravé  par  Cathelin.  In-4. 

—  Hubert  Gravelot,  gravé  par  Massard.  In-4.  —  Encore  gravé  par  Gaucher. 

—  Pierre  Demours,  médecin  oculiste,  gravé  par  Masquelier.  1792,  in-4. 

—  Bernard  le  Bovier  de  Fontenelle,  gravé  par  Dupin.  Chez  Odieuvre.  In-8. 

—  J.  J.  Rousseau,  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  In-4.  —  Gravé  encore  par  Fic- 
quet,  etc. 

—  Voltaire,  gravé  par  Cathelin.  In-4.  —  Gravé  encore  par  Ficquet,  etc. 

—  D'Alembert,  gravé  par  Maviez.  1788,  in-8.  —  Encore  gravé  par  Dagoty,  etc. 

—  Nivelle  de  la  Chaussée,  gravé  par  Jugouf  junior.  In-8. 

—  Sophie  Arnould  dans  le  rôle  de  Zyrphé  de  l'opéra  de  Zelindor,  gravé  par  Bour- 
geois de  la  Richardière.  In-8. 

—  Charles  Duclos,  de  l'Académie  française,  gravé  par  DuQos.  In-12. 

Le  catalogue  Paignon-Dijonval  mentionne  encore:  Charles,  prince  de  Galles,  gravé 
par  M.  Aubert. 

1 .  Description  raisonnée  des  tableaux  exposés  au  Louvre.  Lettre  à  Mme  la  mar- 
quise de  S.  P.  R.  1738. 

2.  Description  raisonnée  des  tableaux  exposés  au  Salon  du  Louvre.  1739. 

3.  «  23  décembre  1739.  L'on  peint  actuellement  madame  de  Mailly  en  pastel.  C'est 
un  nommé  La  Tour.  »  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  vol.  III. 
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En  1741,  le  pastelliste,  jaloux  d'élever  et  d'agrandir  son  genre, 
arrivait  à  l'exposition  avec  un  portrait  composé  et  de  dimension  supé- 
rieure à  toutes  ses  autres  œuvres.  11  montrait  dans  un  grand  pastel,  — 
un  tableau,  comme  il  est  dit  dans  le  livret  du  Salon ,  ■ —  le  président 
de  Rieux,  vêtu  d'une  simarre  noire  et  d'une  robe  rouge,  assis  dans  son 
cabinet,  sur  un  fauteuil  de  velours  cramoisi,  adossé  à  un  paravent, 
et  ayant  sur  sa  droite  une  table  couverte  d'un  tapis  de  velours  bleu  enri- 
chi d'une  crépine  d'or;  grand  morceau  qui  faisait  s'extasier  sur  chacun 
de  ses  détails  :  la  perruque,  le  rabat,  la  dentelle,  la  légèreté  du  cheveu, 
la  finesse  de  la  trame  du  linge  et  l'apprêt  de  l'ouvrière,  la  délicatesse  et 
le  dessin  immense  de  la  dentelle,  tout  cela  se  voyait,  se  sentait.  Ce 
n'était  plus  du  crayon,  c'était  de  la  «  saxe  même;  M.  de  La  Tour  avait 
le  secret  de  toutes  les  manufactures.  »  La  tabatière  sur  la  table,  une 
tabatière  de  ces  Maubois  entrelassées,  et  une  plume  un  peu  jaspée  d'encre 
sur  ses  barbes,  étaient  le  dernier  mot  de  l'illusion.  Un  chef-d'œuvre  sans 
prix,  —  disaient  les  critiques  et  le  public,  parmi  lesquels  courait  le 
bruit  que  le  cadre  et  la  glace  seuls  avaient  coûté  cinquante  louis  '. 

En  1742,  l'année  où  deux  pièces  de  vers  du  Recueil  de  Maurepas 
célèbrent  son  beau  portrait  de  l'ambassadeur  turc-,  c'est  la  même 
affluence,  la  même  foule  devant  ses  pastels.  On  les  assiège,  on  ne  veut 
pas  les  quitter,  on  y  revient.  La  curiosité  ne  se  rassasie  pas  de  voir  le 
portrait  de  Mademoiselle  Salé3,  «  comme  elle  est  chez  elle,  »  un  portrait 
d'intimité,  de  déshabillé  familier  et  galant,  où  la  célèbre  danseuse  est 
représentée  dans  la  vérité  et  la  simplicité  d'une  pose  d'habitude,  assise 
sur  un  fauteuil  de  damas  vert,  «  les  bras  à  côté  l'un  de  l'autre,  les 
mains  avancées  vers  les  coudes,  »  sans  gants,  en  habit  couleur  de 
rose4.  Et  cette  année-là,  il  y  a  une  recrudescence,  un  déchaînement  de 
vers  des  Pesselier  en  l'honneur  de  La  Tour. 

Les  expositions  se  suivent,  les  envois  de  La  Tour  se  succèdent, 
l'enthousiasme  augmente;  les  acclamations  de  l'admiration  publique 
étouffent  l'envie,  la  jalousie,  déchaînées  par  ce  genre  de  peinture  qui 

1 .  Lellre  à  M.  de  Poiresson-Chamarande ,  au  sujet  des  tableaux  exposés  au  Salon 
du  Louvre.  1741 . 

2.  Recueil  manuscrit  de  Maurepas,  vol.  XXXI. 

3.  Ce  portrait,  décrit  en  1741  dans  le  Mercure,  fut  sans  doute  exposé  cetle  année- 
là  sans  être  mentionné  au  livret,  après  l'impression  duquel  il  est  à  présumer  qu'il 
arriva,  comme  certains  autres  pastels  de  La  Tour.  —  Voyez  sur  le  «  chez  elle  »  des 
grandes  danseuses  et  des  grandes  chanteuses  de  l'Opéra  du  temps  les  curieux  détails 
donnés  par  le  Code  de  Cythère  ou  Lit  de  justice  d'amour.  A  Érotopolis,  1746. 

4.  Mercure  de  France,  septembre-octobre  1741. 
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fait  déjà  concurrence  à  la  peinture  à  l'huile,  lui  prend  de  ses  clients  et 
de  sa  gloire,  lui  enlève  des  talents  comme  Coypel  ne  peignant  plus  qu'au 
crayon  et  devenant  le  charmant  pastelliste  du  portrait  de  madame  de 
Mouchy  en  toilette  de  bal  masqué. 

En  1745,  par  les  portraits  du  Roi,  du  Dauphin,  du  ministre  d'État 
Orry,  La  Tour  touche  à  la  cour,  à  ce  Versailles  où  il  va  demain  avoir  ses 
grandes  entrées  et  faire  éclater  tout  haut  ses  caprices. 

En  1746,  il  donne  au  Salon  le  portrait  de  Montmartel.  On  croirait 
voir  le  roi  de  l'argent  du  temps,  dans  ce  financier  que  nous  représente 
la  gravure  de  Cochin1,  tranquille  et  majestueux,  le  regard  hautain  et 
froid,  la  bouche  grande  et  fermée,  assis  pesamment  et  carrément,  les 
jambes  croisées,  dans  la  sereine  et  sévère  digestion  du  million,  un  peu 
renversé  dans  son  fauteuil  doré,  les  bas  roulés,  le  brocart  tendu  sur 
un  ventre  arrondi ,  les  mains  au  repos,  dans  des  manchettes  de  valen- 
ciennes,  contre  les  chamarrures  superbes  de  son  habit.  Et  que  d'opu- 
lence l'encadre!  La  rocaille  s'élève  tout  autour  de  lui  à  une  espèce  de 
somptuosité  ronflante;  et  l'écrasante  splendeur  du  rococo  éclate  dans 
ce  cabinet,  ces  boiseries,  ces  tapisseries,  ces  ors,  ces  cuivres,  ces 
sculptures,  ces  ciselures,  cet  éblouissement  de  meubles  chantournés  qui 


1.  Il  faut  s'arrêter  ici  sur  une  indication  qui  n'a  fait  réfléchir  aucun  des  biographes 
de  La  Tour.  La  gravure  de  ce  portrait  porte  au  bas  la  mention:  «La  tète  seulement 
d'après  M.  La  Tour,  l'habillement  et  le  fond  dessinés  et  le  tout  conduit  par  C.  N.  Co- 
chin. »  A.  l'extrême  rigueur,  cela  pourrait  s'entendre  d'une  gravure  dont  la  tète  aurait 
été  faite  d'après  l'original ,  et  le  restant  d'après  une  réduction  dessinée  par  Cochin. 
Mais  nous  trouvons  au  bas  d'un  autre  portrait  en  pied,  celui  du  maréchal  de  Belle-lsle: 
«  De  La  Tour  ejjigiem  pinxit  ;  M otite,  sculptor  régis,  tabulant  integram  delin.  et 
sculp.  »  Dans  ce  portrait  encore,  la  tête  seule  est  attribuée  à  La  Tour.  Ces  deux  men- 
tions positives,  si  on  les.  rapproche  du  peu  de  détail  accordé  à  ces  deux  pastels  par  les 
critiques  de  Salon,  pastels  perdus  d'ailleurs,  et  sur  lesquels  on  ne  peut  vérifier  la  touche 
de  La  Tour,  ces  deux  mentions  attestent  sans  réplique  que  ces  deux  portraits,  sans 
doute  d'une  dimension  semblable  à  ses  têtes  ou  à  ses  mi-corps  ordinaires,  ont  été  ainsi 
agrandis  et  arrangés  pour  la  gravure  par  des  mains  étrangères.  Quoique  nous  ayons 
entendu  dans  la  bouche  d'une  fille  de  M.  Lebas  de  Courmont,  le  traducteur  de  Vasari, 
et  un  des  amis  de  La  Tour,  celte  tradition,  qu'elle  tenait  de  son  père,  que  La  Tour  ne 
peignait  jamais  que  la  tête  et  qu'il  renvoyait  à  un  spécialiste  pour  les  étoffes,  cette  ter- 
minaison de  ses  pastels  par  un  autre,  pastelliste  ou  graveur,  n'a  dû  être  que  très-acciden- 
telle dans  l'œuvre  du  maître.  Nous  en  avons  pour  preuve  l'harmonie  générale,  le  travail 
d'une  même  main,  de  ces  pastels  ordonnancés,  la  grande  part  d'éloge  faite  au  portrai- 
tiste par  le  temps  pour  sa  science  des  détails,  des  étoffes,  des  accessoires  dans  les  por- 
traits du  Rieux  et  de  la  Pompadour,  pour  cette  illusion  de  vérité  des  objets,  des  livres, 
des  porcelaines,  que  le  grand  peintre  sait  toucher  d'une  touche  si  personnelle,  et  dont 
il  accompagne  avec  tant  de  goût  ses  figures. 
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sont  des  bijoux  d'art.  Estampe  magnifique  :  la  Richesse  n'eut  jamais  de 
plus  riche  portrait. 

En  1747,  La  Tour  envoie  au  Salon  onze  pastels  que  la  notoriété  diverse 
des  personnages,  grands  ou  connus,  recommande  à  l'intérêt.  Le  portrait 
de  l'abbé  Le  Blanc  était  reconnu  pour  un  des  plus  forts  pastels  de  La  Tour, 
celui  de  M.  de  Mondonville  pour  un  des  plus  piquants.  On  trouvait  dans 
ce  dernier,  paraissant  écouter  si  son  violon  est  d'accord,  un  admirable 
naturel  d'attitude,  une  expression  parlante,  une  flamme  des  yeux  où  se 
voyait  l'impatience  de  l'inspiration  et  le  génie  du  musicien1. 

En  1748,  La  Tour  avait  une  exposition  encore  plus  nombreuse.  Sa 
liste  commençait  comme  la  première  page  de  l'Almanach  royal  :  le  Roi, 
la  Reine,  le  Dauphin.  Et  les  portraits  de  la  Reine,  celui  du  duc  de  Belle- 
Isle,  celui  de  Dumont  le  Romain  dans  sa  robe  de  chambre  rayée,  étaient 
proclamés  comparables  à  ce  qu'il  avait  fait  de  plus  beau2. 

En  1750,  l'année  où  des  vers  du  Mercure  nous  apprennent  qu'il  a  sur 
le  chevalet  le  portrait  de  Sylvia,  le  Salon  est  pour  La  Tour  une  victoire, 
et  une  victoire  sur  un  rival  que  son  écrasante  supériorité  relègue  d'un 
coup  au  second  rang.  Il  y  avait  un  agréé  dont  les  pastels,  depuis  1746, 
portaient  ombrage  à  La  Tour.  «  Il  craignait,  dit  Diderot,  que  le  public 
ne  pût  sentir  que  par  une  comparaison  directe  l'intervalle  qui  les  sépa- 
rait. »  Une  idée  d'assez  vilaine  malice  vient  à  La  Tour  :  il  propose  son 
portrait  à  peindre  à  son  rival.  Celui-ci  s'y  refuse  par  modestie.  La  Tour 
insiste,  le  presse,  décide  enfin,  à  force  d'insistance,  l'innocent  artiste 
qui  peint  le  maître  en  surtout  noir3.  Pendant  qu'il  travaille,  La  Tour  se 
met  sournoisement  de  son  côté  à  se  peindre.  Arrive  l'exposition.  Peron- 
neau,  c'était  l'agréé,  expose  le  portrait  du  maître,  un  La  Tour  en  surtout 
noir,  en  gilet  de  brocart  rose  galonné  d'or,  la  main  passée  dans  le  jabot 
de  dentelle,  —  un  très-beau  et  très-fin  portrait  qui  tient  aujourd'hui 
vaillamment  sa  place  au  Musée  de  Saint-Quentin,  au  milieu  de  tous  les 
pastels  de  son  grand  rival.  La  Tour  semble  avoir  malignement  posé  pour  ce 
portrait,  un  lendemain  de  plaisir4,  relevant  de  fatigue  :  sa  figure  encore 

■I .  Lettre  sur  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture  de  l'année  1747 '. 

2.  Réflexions  sur  quelques  circonstances  présentes,  contenant  deux  lettres  sur 
l'exposition  des  tableaux  au  Louvre  celte  année  1748. 

3.  Salon  de  1750. 

4.  Un  livre  du  temps,  rare  et  inconnu,  qui  révèle  un  La  Bruyère  religieux  du 
xvine  siècle,  Y  École  de  l'homme,  1732,  lance  à  ce  propos  cette  épigramme  amère  à  La 
Tour:  «  Prends  ton  temps  pour  te  peindre,  ambitieux  Tour  al;  tu  es  en  bonne  humeur, 
tes  yeux  brillent,  et  tu  as  le  teint  clair  et  vif.  Saisis  le  moment;  peins-toi.  Une  longue 
insomnie  te  rend  aujourd'hui  le  visage  terni,  tu  as  la  vue  chargée  par  un  cruel  mal  de 
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jeune,  matoise  et  futée,  se  laisse  voir  là,  usée  et  tirée,  avec  le  teint  et  la 
paupière  rougis  d'un  roué.  Mais  au  beau  milieu  de  ce  succès  de  Peron- 
neau,  voilà  le  portrait  de  La  Tour  par  La  Tour  qui  paraît1.  La  Tour  s'est 
entendu  avec  Chardin  pour  le  placer  à  côté  du  portrait  en  surtout  noir. 
Et  Peronneau  est  tué  par  le  voisinage.  La  Tour  avait  fait  un  tour  de 
fourbe.  Du  reste,  Peronneau  s'en  releva.  Contrairement  à  l'assertion  des 
biographes  de  La  Tour,  son  concurrent  ne  s'expatria  pas  en  Danemark. 
Il  resta  en  France,  et  les  Salons  de  1751,  de  1753,  de  1755,  nous  le 
montrent  avec  une  réputation  vivante.  Il  semble  le  peintre  officiel  des 
demoiselles  de  l'Opéra,  des  demoisillons  à  noms  amoureux  et  vagues,  qui 
s'appellent  au  livret  mademoiselle  Rosalie,  mademoiselle  Silanie.  En 
même  temps,  des  princesses  comme  la  princesse  de  Condé  lui  donnent 
la  préférence  sur  La  Tour.  Enfin,  des  académiciens  tels  que  Oudry, 
Adam,  Lemoine,  continuent  à  demander  à  ses  crayons  leurs  portraits 
ou  ceux  de  leurs  femmes.  Et  l'on  aurait  tort  de  faire ,  à  côté  de  La  Tour, 
une  si  petite  figure  de  son  émule  :  dans  ce  portrait  qui  nous  reste  de 
lui  au  Louvre,  d'un  homme  en  habit  gris,  le  ragoût  des  petites  touches, 
le  modelage  dans  le  tapotage,  le  travail  artiste,  léger,  spirituel,  le 
verdâtre  corrégien  des  demi-teintes  d'où  s'enlèvent  des  tons  de  santé 
et  le  rose  du  front,  du  nez,  des  pommettes,  du  menton,  l'animation  riante 
de  toute  la  tête,  nous  montrent  un  artiste  que  La  Tour  a  eu  raison  de 
redouter,  et  qui,  en  marchant  derrière  lui,  a  souvent  dû  l'atteindre. 

En  1753,  le  public,  tout  accoutumé  qu'il  était  à  cette  féconde  produc- 
tion de  chefs-d'œuvre  par  le  portraitiste,  ne  laissait  pas  que  d'être  un 
peu  surpris  en  lui  voyant  exposer  dix-huit  portraits.  Au  milieu  de  cette 
véritable  galerie,  la  curiosité  se  pressait  devant  un  portrait  de  Rousseau 
qui  avait  manqué  se  fâcher  avec  son  peintre,  dit  Fréron,  pour  s'être  trouvé 
trop  mollement  assis  sur  une  chaise  garnie  de  paille  et  dont  les  bâtons 
étaient  ornés  de  pommes  :  un  banc,  une  pierre,  ou  même  la  terre,  il  n'au- 
rait voulu  que  cela2.  La  préférence  des  amateurs  se  portait  sur  madame 

tèie,  tu  es  bouffi,  méconnaissable.  Qu'altends-tu?  Peut-il  y  avoir  un  instant  plus  propre 
pour  faire  faire  un  portrait  qui  ne  te  ressemble  pas?  Ne  l'échappe  point;  cours  chez 
ton  rival,  aide  encore  l'occasion  qui  travaille  contre  lui  :  fais-toi  peindre;  paye,  et  lar- 
gement. » 

1 .  Ce  portrait  n'est  point,  comme  le  dit  Diderot,  le  portrait  de  La  Tour  en  chapeau 
rabattu,  la  moitié  du  visage  dans  la  demi-teinte  et  le  reste  du  corps  éclairé,  exposé  en 
1742.  Ce  n'est  point  non  plus  le  portrait  riant  exposé  en  4737  et  publié  par  Schmidt  en 
4743.  C'est  un  portrait  qui  figurait  parmi  les  quatre  têtes  anonymes  exposées  en  1756. 

2.  Ce  portrait,  dans  lequel  Diderot  ne  voyait  que  «  l'auteur  du  Devin  de  village, 
bien  habillé,  bien  peigné,  et  ridiculement  assis  sur  une  chaise,  »  d'abord  destiné  à 
Mnie  d'Épinay,  fut  donné  par  Rousseau  à  la  maréchale  de  Luxembourg.  La  Tour  fit  de 
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Lecomte,  la  maîtresse  de  Watelet,  tenant  un  papier  de  musique  d'une  main 
qui  semblait  sortir  du  cadre,  au  bout  d'un  bras  ayant  le  clair-obscur  et  la 
couleur  d'un  morceau  peint  à  l'huile1.  Ils  faisaient  aussi  grande  estime  du 
portrait  de  Sylvestre ,  touché  de  cette  façon  avec  laquelle  La  Tour  semblait 
vouloir  parler  spécialement  au  goût  des  peintres.  Car,  presque  dans  toute 
sa  longue  carrière  et  à  toutes  ses  expositions,  il  est  à  noter  que  le  pastel- 
liste eut  deux  manières  :  l'une  pour  le  public,  l'autre  pour  les  artistes, 
la  première  fondue,  la  seconde  libre  et  heurtée.  La  remarque  en  avait 
déjà  été  faite  en  1741  lors  du  contraste  entre  le  faire  du  président  de 
Rieux  et  celui  du  nègre;  en  17/i6,  entre  le  Restout  visant  à  l'effet  pres- 
que brutal  par  les  touches  posées ,  non  mariées  du  visage ,  et  le  Pâris- 
Montmartel  d'un  travail  si  moelleux  et  si  raccordé.  A  ce  moment,  vers 
cette  exposition,  la  manière  artistique  de  La  Tour  commençait  à  dominer 
chez  lui;  et  au  Salon  de  cette  année,  la  critique  constate  l'entraînement 
du  pastelliste  à  cette  touche  moins  caressée,  même  dans  ses  portraits 
de  femmes  '-. 


La  Tour  est  maintenant  arrivé  à  la  plus  haute  fortune  de  l'art.  Le 
voilà  connu,  célèbre,  en  pleine  possession  de  sa  réputation.  Il  est  du 
monde,  de  la  plus  grande  société,  de  la  meilleure  compagnie,  des  dîners 
du  lundi  de  Madame  Geoffrin ,  où  Mariette  le  voit  venir  assidûment 
pendant  des  années.  11  est  de  cette  agréable  et  opêradique  société  de 
M.  de  la  Popelinière  à  sa  maison  de  Passy  3.  11  est  de  l'intime  familiarité 
du  ministre  Orry.  Il  a  les  plus  charmantes,  les  plus  flatteuses  relations, 
des  liaisons  de  grands  seigneurs,  de  littérateurs,  de  savants.  Son  atelier, 
dans  son  logement  du  Louvre,  ce  palais  dont  l'ancienne  monarchie  avait  fait 

Rousseau  un  second  portrait,  que  Rousseau  voulut  bien  accepter,  et  duquel  il  remercia 
La  Tour  en  lui  écrivant  «  que  cet  admirable  portrait  lui  rendait,  en  quelque  sorte, 
l'original  respectable.  »  Un  de  ces  portraits  est  à  Saint-Quentin  ;  l'autre,  selon  une  indi- 
cation de  M.  Mantz,  serait  chez  M.  Coindet,  de  Genève.  Une  très-belle  préparation  d'un 
de  ces  portraits  de  Rousseau  appnrtient  à  M.  Eudoxe  Marcille. 

1.  Observations  sur  les  ouvrages  de  MM.  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture.  17S3. 

2.  Sentiments  d'un  amateur  sur  l'Exposition  des  tableaux  du  Louvre.  1753.  — 
Lettre  à  un  ami  sur  l'Exposition  des  tableaux  faite  dans  le  grand  salon  du 
Louvre  le  23  août  1753. 

3.  Mémoires  de  Marmoiilel. 
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l'hôtel  royal  de  l'art,  son  atelier  au  n°  81  voit  passer  tout  le  siècle  :  Nollet, 
son  bon  voisin,  Crébillon,  l'abbé  Hubert,  dont  il  aimait  tant  la  conversa- 
tion; le  vainqueur  de  Fontenoy,  auquel  il  fit  avoir,  selon  une  légende  des 
biographes,  sa  pension  de  200,000  livres  sur  les  états  d'Artois;  Paulmy 
d'Argenson,  Mondonville,  Buffon,  la  Condamine,  Duclos,  Helvétius, 
Dupuis,  d'Alembert,  Diderot,  tout  le  personnel  de  l'Encyclopédie,  l'Acadé- 
mie des  philosophes  ;  Restout  qu'il  appelait  «  son  maître,  »  le  sculpteur  Le- 
moine  qui  a  fait  son  buste2,  Largillière  qui  avait  encouragé  ses  débuts, 
Rigaud,  dont  il  avait  vaincu  la  jalousie  et  qui  était  venu  chercher  son  amitié 
après  son  pastel  de  Louis  XV,  Gravelot  qui  lui  dessinait  l'encadrement 
de  ses  portraits  gravés,  Carie  Vanloo ,  Pigalle,  Vernet,  Parrocel,  Greuze. 
Il  gagne  tout  l'argent  qu'il  veut.  A  sa  table  largement  servie  s'asseyent 
tous  les  jours  des  compatriotes,  des  amis,  dont  il  promène  l'après-dîner 
avec  lui  dans  le  jardin  de  l'Infante3.  Au  milieu  de  cette  vie  de  large 
aisance,  d'une  simplicité  opulente,  frottée  à  toutes  les  gloires,  à  tous  les 
grands  esprits ,  à  tous  les  grands  talents  du  temps,  un  billet  d'ami,  de 
l'abbé  Le  Blanc4,  nous  montre  l'artiste  passant  de  son  atelier  dans  les  cou- 
lisses, allant  perdre  la  fatigue  de  son  travail  dans  des  parties  avec  les 
comédiennes,  gaies  parties,  fins  soupers,  soirées  délicieuses,  d'où  devait 
sortir  la  passion  qui  remplira  la  vie  du  célibataire,  et  fera  à  l'octogénaire 
boire  ses  derniers  verres  de  vin  à  la  mémoire  de  sa  maîtresse.  Nommer 
la  femme,  la  chanteuse  pour  laquelle  le  poète  Gahusac  mourut  fou  dans 
les  loges  de  Charenton,  du  regret  de  ne  l'avoir  pas  épousée5,  la  chanteuse 
pour  laquelle  le  chroniqueur  Grimm  tomba  malade  de  cette  singulière 
maladie  d'amour,  de  la  léthargie  que  raconte  Rousseau,  la  chanteuse  qui 
créa  la  Colette  du  Devin  de  village,  la  chanteuse  à  la  voix  si  légère,  la 
chanteuse  «  au  timbre  d'argent 6,  »  nommer  mademoiselle  Fel ,  c'est 
expliquer  ce  grand  et  long  amour  de  La  Tour.  Nous  la  retrouvons  au 
Musée  de  Saint-Quentin;  tête  étrange,  imprévue  et  charmante,  qui 
semble  dépaysée  là,  au  milieu  de  cette  galerie  de  femmes  du  xvme  siècle, 
avec  son  front  pur,  ses  grands  sourcils,  la  langueur  de  ses  grands  yeux 

1.  Ce  logement  fut  accordé  à  La  Tour  en  1750. 

2.  C'est  aux  dîners  de  Lemoine,  où  venaient  Le  Kain,  l'avocat  Gerbier,  Grétry,  que 
madame  Lebrun  fit  connaissance  de  La  Tour.  Voyez  ses  Mémoires. 

3.  Mémoires  de  Diderot.  Septembre  1765. 

4.  Lettre  de  l'abbé  Le  Blanc  à  La  Tour,  sans  date.  Remise  au  lendemain  d'une 
partie  qui  n'a  pu  s'exécuter  jeudi,  à  cause  d'une  répétition  dont  mademoiselle  (le  nom 
est  biffé)  ne  pouvait  se  dispenser.  Catalogue  de  Laverdet.  Octobre  1862. 

5.  Le  Colporteur,  par  Chevrier. 

6.  La  Bigarrure^  vol.  IX. 
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noirs  veloutés  de  cils  dans  les  coins,  son  nez  grec,  ses  traits  droits,  sa 
bouche  paresseuse,  son  ovale  long,  tout  cet  ensemble  de  physionomie 
exotique  si  bien  couronnée  par  cette  coiiïure,  un  mouchoir  de  gaze  liséré 
d'or,  coupant  ce  front  de  travers,  descendant  sur  l'œil  droit,  chatouillant 
une  tempe,  et  remontant  sur  le  bouquet  de  fleurettes  piqué  à  l'autre  : 
ainsi  l'on  se  figurerait  une  Levantine,  rapportée  d'Orient  sur  une  page  de 
l'album  d'un  Liotard;  ou  plutôt  telle  on  rêverait  l'Haydée  de  Don  Juan1. 
Laiour  est  riche,  il  est  amoureux,  il  est  heureux.  Dans  le  portrait 
qu'a  gravé  Schmidt,  où  le  peintre  s'est  représenté,  dit  l'annonce  du 
Mercure  de  1743,  dans  le  négligé  pittoresque  de  son  costume  d'atelier, 
et  où  son  geste  moque  le  carillonnage  à  la  porte   de  l'abbé  Hubert2, 

1 .  Les  derniers  biographes  de  La  Tour  n'ont  pas  hésité  à  lire  et  à  reconnaître  ma- 
demoiselle Fel  dans  mademoiselle  Fay,  le  nom  historique  de  ce  portrait.  Sans  doute, 
la  ressemblance  des  deux  noms,  la  presque  similitude  de  leur  prononciation,  la  tradi- 
tion,le  portrait  de  mademoiselle  Fel  exposé  en  1  "7 57 ,  la  répétition  qu'en  exposa  Ducreux, 
l'élève  de  La  Tour,  au  Salon  de  conversation,  le  genre  de  relations  de  La  Tour,  l'inti- 
mité dans  laquelle  la  grande  chanteuse  vivait  avec  les  amis  du  peintre,  presque  toutes 
les  vraisemblances  doivent  faire  supposer  que  la  maîtresse  de  La  Tour  fut  bien  la  Fel, 
et  non  une  Fay,  également  actrice,  mais  oubliée  par  le  bruit  et  les  almanachs  de  théâtre 
du  temps.  Pourtant  on  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  un  document  positif  pour  vous  ôler  là- 
dessus  l'inquiétude  qui  vous  vient  en  lisant  dans  un  catalogue  d'autographes  une  ré- 
clamation signée  en  1811  d'une  Fay,  mère  de  Léontine  Fay,  réclamant  contre  sa  démis- 
sion à  l'Opéra,  et  montrant  le  nom  de  Fay  déjà  attaché  au  théâtre.  {Catalogue  'mensuel 
de  Laverdet.  Septembre-octobre  1863,  n°  7050.) 

2.  De  l'abbé  Hubert,  et  non  de  l'abbé  Le  Blanc.  Car,  en  dépit  de  l'allégation  de 
Bucelly  d'Estrées  affirmant  le  goût  de  La  Tour  pour  la  conversation  de  l'abbé  Hubert, 
il  y  avait  des  jours  où  le  peintre  en  était  fatigué.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
deux  descriptions  que  Schmidt  donne,  dans  le  catalogue  de  son  œuvre,  des  deux  por- 
traits qu'il  a  gravés  de  La  Tour  : 

«  N°  50.  Le  portrait  de  La  Tour.  Il  est  représenté  à  mi-corps,  regardant  par  une 
fenêtre,  sur  laquel!e  il  s'appuie,  et  montre  de  la  main  gauche  une  porte  fermée  qu'on 
voit  dans  le  fond;  il  a  la  mine  riante.  Derrière  lui  il  y  a  un  chevalet.  Voici  l'occasion 
qui  lui  donna  l'idée  de  se  peindre  dans  cette  attitude.  M.  de  La  Tour  avoit  parmi  ses 
amis  un  certain  abbé  qui  venoit  le  voir  très-fréquemment,  et  passoit  souvent  une  partie 
de  la  journée  chez  lui,  sans  s'apercevoir  qu'il  I'incommodoit  quelquefois.  Un  jour,  notre 
peintre,  résolu  de  faire  son  propre  portrait,  avoit  fermé  la  porte  au  verrou  afin  d'être  seul. 
L'abbé  ne  tarda  pas  à  venir  et  à  frapper  à  la  porte.  M.  de  La  Tour,  qui  l'entendoit  et 
qui  étoit  dans  l'attitude  de  dessiner,  fit  le  geste  de  pantomime  que  nous  voyons  dans 
son  portrait.  Il  semble  se  dire  à  lui-même  :  Voilà  l'abbé,  il  n'a  qu'à  frapper,  il  n'entrera 

pas.  Cette  attitude  ayant  plu  au  peintre,  il   prit  le  parti  de  s'y  peindre »  — 

«  N°  45.  Le  portrait  du  peintre  de  La  Tour  en  ovale  sur  un  chevalet.  Il  est  vu  à  mi- 
corps,  tourné  vers  la  gauche  de  l'estampe.  La  tète,  vue  de  trois  quarts,  est  coiffée 
d'une  perruque  et  couverte  d'un  chapeau  bordé,  dont  le  bord  est  rabattu  par  devant. 
Vêtu  simplement,  il  a  une  table  devant  le  chevalet,  sur  laquelle  il  y  a  quelques  livres, 
xxn.  -19 
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La  Tour,  dans  sa  petite  veste  de  travail,  paraît  jouir  de  l'existence  et  en 
respirer  les  joies.  Une  vie  de  bonheur  vit  dans  l'homme,  pétille  dans 
l'éclair  de  ses  yeux  bleus,  palpite  .dans  la  sensualité  de  ses  traits,  sur  ses 
lèvres  minces,  sur  sa  bouche  railleuse,  sur  son  masque  d'ironique  gaieté. 
Dans  cette  tête  forte,  carrée,  spirituelle,  épanouie  et  gouailleuse,  au  crâne 
déjà  dégarni,  dans  cette  figure  de  Démocrite  et  de  Scapin,  il  y  a  comme 
une  félicité  de  cynique  ;  et  du  peintre  philosophe  il  semble  qu'il  se 
dégage  la  physionomie  d'un  Voltaire  trivial,  charnu,  matériel,  presque 
satyriaque. 


VI. 


En  1755,  La  Tour  n'exposait  qu'un  pastel  :  le  portrait  en  pied  de 
madame  de  Pompadour,  de  5  pieds  1/2  de  haut  sur  k  pieds  de  large. 
C'est  le  pastel  qu'on  voit  au  Louvre. 

Habillée  d'un  satin  blanc  où  courent  les  branchages  d'or,  les  bouquets 
de  roses  et  les  fleurettes,  robe  d'argent  aux  grandes  manchettes  de  den- 
telles s'ouvrant  au  coude,  au  corsage  enrubanné  d'une  échelle  dont  le 
violet  pâle  est  tendre  comme  le  calice  d'un  pavot  lilas,  madame  de  Pom- 
padour est  assise  sur  un  fauteuil  de  Beauvais,  dans  une  attitude  familière 
qui  retrousse  un  peu  sa  jupe  et  laisse  voir  un  bout  de  jupon  de  dentelle, 
et  sous  le  jupon  deuxpieds  qui  croisent  l'unesur  l'autre  deux  mules  roses 
au  haut  talon. "Sa  main  droite  appuie  à  peine,  d'un  geste  qui  voltige,  sur 
le  papier  d'un  cahier  de  musique  qu'elle  tient  de  l'autre  main,  le  bras 
plié  et  accordé  sur  une  console.  Ses  cheveux  sont  sans  poudre.  Son  regard 
n'est  point  au  cahier  de  musique;  doucement  distrait,  il  semble  écouter, 
tandis  qu'un  demi-sourire  erre  sur  ses  lèvres.  Derrière  elle,  c'est  une 
tenture  bleue,  coupée  de  baguettes  dorées  qui  encadrent  sur  un  côté  un 
panneau  de  peinture  :  une  marche  de  paysans  dans  un  chemin  de  cam- 
pagne. Auprès  d'elle,  sur  un  canapé,  une  guitare  encore  frémissante 
dort  sur  un  cahier  de  musique.  Sur  la  console  où  son  coude  repose,  des 
volumes  reliés  en  veau,  comme  des  livres  d'usage  et  des  amis  de  tous  les 
jours,  montrent,  à  portée  de  sa  main,  la  compagnie  de  son  esprit  :  c'est 

une  boîte  a  pastels  et  des  feuillets  sur  lesquels  est  écrit  :  Maurice- Quentin  de 
La  Tour,  peintre  du  roi  et  conseiller  en  son  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. On  voit  encore  derrière  ce  chevalet  attaché  au  mur  ce  portrait  de  l'abbé,  dont, 
nous  avons  fait  mention  sous  le  n°  50.  » 

Or,  quel  est  ce  portrait?  C'est  le  portrait  de  l'abbé  Hubert,  une  figuration  parfaite- 
ment reconnaissable  du  grand  tableau  de  Saint-Quentin. 
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le  Paslor  fido,  sorti  des  presses  d'EIzévir  en  1659,  la  Henriade,  vendue 
à  sa  mort  sous  le  n°  721  de  sa  bibliothèque,  le  tome  III  de  l'Esprit  des 
lois  et  le  tome  IV  de  Y  Encyclopédie.  À  côté  d'une  sphère,  un  livre  à 
couverture  bleue  à  demi  ouvert,  portant  sur  le  clos  :  «  Pierres  gravées.  » 
laisse  pendre  sur  la  console  au  pied  d'or  une  gravure  au  bas  de  laquelle 
on  lit  :  Pompadour  sculpsit,  et  ces  mots  :  «  Représentation  de  la  situa- 
tion où  est  le  graveur  en  pierres  fines  et  des  divers  instruments...  »  Au 
bas,  un  carton  noué  de  bleu  et  armorié  aux  trois  tours,  est  le  carton  de 
l'œuvre  gravé  de  madame  de  Pompadour. 

Dans  ce  portrait  qui  est  le  grand  effort  de  La  Tour,  et  où  il  a  tenté  de 
faire  son  chef-d'œuvre,  on  peut  voir  toutes  les  ambitions  du  portraitiste; 
au  lieu  de  chercher,  comme  un  Nattier,  à  enlever  son  modèle  dans  l'O- 
lympe, dans  une  divinisation  de  mythologie,  il  travaille  à  l'asseoir  devant 
l'Histoire  dans  une  sorte  d'immortalité  de  réalité.  Il  indique  la  virtuose 
avec  ce  papier  de  musique,  la  musique  d'un  opéra  des  Petits-Apparte- 
ments, qu'il  lui  met  à  la  main  et  dont  il  lui  fait  mourir  l'harmonie  aux 
lèvres.  Il  signifie  la  maîtresse  avec  cette  pose,  cet  air  distrait  et  occupé, 
cette  attitude  de  trois  quarts,  ce  regard  «  à  vue  perdue  »,  cette  atten- 
tion à  la  cantonade,  ce  sourire  comme  à  un  vague  bruit  de  porte  inté- 
rieure, à  la  venue  espérée  et  attendue  du  roi.  Mais  ce  n'est  pas  assez. 
Rompant  avec  la  tradition  française  des  Rigaud  et  des  Largillière,  aban- 
donnant les  allégories  flottantes,  les  pans  de  rideaux  nobles,  les  colon- 
nades pompeuses,  les  fonds  tragiques  et  vagues  inventés  pour  être 
l'atrium  banal  de  tous  les  portraits  solennels,  La  Tour  ose  cette  révolu- 
tion de  mettre  la  personne  qu'il  représente  dans  le  cadre  de  sa  vie,  dans 
le  milieu  de  ses  habitudes,  et  le  décor  de  son  rôle.  Pour  compléter  la 
physionomie  d'un  portrait,  il  songe  à  peindre  autour  du  personnage  la 
physionomie  de  ses  entours  et  ce  qu'il  y  a  de  son  caractère  dans  les 
choses  autour  de  lui.  De  même  qu'il  a  représenté  le  président  de  Rieux 
au  milieu  de  l'opulence  du  magistrat,  il  représente  la  favorite  dans  un 
appartement  tout  rempli  d'elle,  où  vivent  ses  goûts,  où  sont  ses  livres, 
ses  meubles,  ses  gravures,  le  charme  et  l'excuse  de  son  règne.  Dans  ce 
mobilier,  ces  accessoires  qui  ne  semblent  qu'accompagner  cette  figure 
de  la  Pompadour,  l'amour  de  l'art  et  la  liberté  d'idées  qui  circule  dans 
les  objets  autour  d'elle,  le  grand  et  nouveau  portraitiste  a  visiblement 
cherché  à  mettre  la  célébration,  l'apothéose  des  pensées,  des  occupa- 
tions, de  l'esprit  et  de  l'âme  de  celle  que  Voltaire  pleurera  comme  un 
philosophe  '. 

1.  Ce   portrait  a  été   gra\é   pour  la  Gazelle  par   M.   Flameng,  t.  VIII,   p.  301. 
Jusqu'à  cette  exposition,  la  critique  n'a  guère  pour  La  Tour  que  des  éloges  montés 
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VII. 


II  y  a  sur  ce  portrait  de  la  favorite  une  anecdote  curieuse,  et  qui 
peint  La  Tour.  Mandé  à  Versailles  pour  peindre  madame  de  Pompadour,  il 
répond  :  «  Dites  à  madame  que  je  ne  vais  pas  peindre  en  ville.  »  Pour- 
tant un  de  ses  amis  le  décide.  Il  promet  donc  de  se  rendre  à  la  cour  au 
jour  fixé,  mais  à  condition  que  la  séance  ne  sera  interrompue  par  per- 
sonne. Arrivé  chez  la  favorite,  il  réitère  ses  conventions,  et  demande  la 
liberté  de  se  mettre  à  son  aise.  On  la  lui  accorde.  Tout  à  coup,  il  détache 
les  boucles  de  ses  escarpins,  ses  jarretières,  son  col,  ôte  sa  perruque, 
l'accroche  à  une  girandole,  tire  de  sa  poche  un  petit  bonnet  de  taffetas 
et  le  met  sur  sa  tête.  «  Dans  ce  déshabillé  pittoresque,  notre  génie,  ou  si 
l'on  aime  mieux,  notre  original  commença  le  portrait.  11  n'y  avait  pas  un 
quart  d'heure  que  notre  excellent  peintre  était  occupé,  lorsque  Louis  XV 
entre.  La  Tour  dit,  en  ôtant  son  bonnet  :  Vous  aviez  promis,  madame, 
que  votre  porte  serait  fermée.  Le  roi  rit,  de  bon  cœur,  du  costume  et 
du  reproche  du  moderne  Àpelle,  et  l'engage  à  continuer  :  Il  ne  m'est 
pas  possible  d'obéir  à  Votre  Majesté,  réplique  le  peintre,  je  reviendrai 
lorsque  madame  sera  seule.  Aussitôt  il  se  lève,  emporte  sa  perruque, 
ses  jarretières,  et  va  s'habiller  dans  une  autre  pièce  en  répétant  plusieurs 
fois  :  Je  n'aime  point  à  être  interrompu1.  » 

Telles  sont  les  façons  de  La  Tour.  Le  peintre  à  la  mode  use  et  abuse 

au  ton  d'enthousiasme  de  l'abbé  Le  Blanc.  A  peine  y  a-t-il  un  Lieudé  de  Septman- 
ville  pour  mettre  très-injustement  les  pastels  de  La  Tour  au-dessous  des  pastels  de  la 
Rosalba  et  des  pastels  si  durs  aux  tons  d'émail  recuit  de  Vivien.  A  ce  Salon,  la  critique 
commence  à  critiquer.  La  Seconde  lettre  à  un  partisan  du  bon  goût  conteste  la  res- 
semblance de  la  marquise,  trouve  que  le  portrait  n'est  pas  posé  d'une  manière  avanta- 
geuse avec  sa  tête  de  trois  quarts,  ses  regards  perdus;  que  la  coiffure,  les  cheveux  re- 
levés par  derrière  et  sans  poudre,  est  peu  gracieuse.  Le  critique  accuse  La  Tour  d'avoir 
trop  visé  au  portrait  d'un  philosophe  dans  un  portrait  de  femme.  Il  est  mécontent  du 
dessin  du  col,  qui,  avec  ses  ombres  fausses,  ne  lie  pas  la  tète  au  corps,  et  des  plis  de 
la  robe,  dont  on  ne  reconnaît  pas  l'étoffe.  La  Réponse  à,  une  lettre  adressée  à  un  par- 
tisan du  bon  goût  reproche  à  La  Tour  d'avoir  enlevé  à  l'original  toutes  ses  beautés,  et 
place  le  portrait  de  Mme  de  Pompadour  bipn  au-dessous  du  portrait  que  le  peintre  avait 
fait  de  lui-même.  La  Lettre  d'un  particulier  à  un  de  ses  parents,  revenant  sur  la  po~ 
sition  désavantageuse  de  la  tète,  dit  que  si  le  pastelliste  l'avait  fait  regarder  le  public 
il  aurait  évité  «  le  désagréable  de  ce  long  et  large  reflet  qui  prend  depuis  l'oreille  jus- 
qu'à la  clavicule,  et  qui,  caractérisant  trop  la  pomme  de  la  joue  et  la  mâchoire  infé- 
rieure, donne  des  années  de  plus  au  modèle.  » 

1.  Almanach  littéraire,  ou.  Étrennes  d'Apollon  pour  l'année  1792. 
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de  la  mode.  Nul  peintre  n'a  imposé  comme  lui  à  son  siècle  la  tyrannie  de 
l'artiste  et  le  bon  plaisir  du  talent.  11  faudra  que  le  roi,  dont  il  est  le 
locataire  et  le  pensionnaire,  subisse  ses  impertinences  pour  avoir  son 
portrait  de  sa  main1.  Le  portraitiste  n'achève  pas  les  pastels  des  filles  du 
roi,  de  Mesdames  de  France,  pour  les  punir  de  rendez-vous  manques.  La 
Daupbine  ne  peut  obtenir  le  sien,  parce  qu'elle  a  eu  l'imprudence  de 
vouloir  changer  l'endroit  des  séances,  Fontainebleau,  dont  on  était  con- 
venu, pour  Versailles  -.  «  Mon  laleul  est  à  moi  »  disait  fièrement  La  Tour. 
Avec  les  plus  grandes  dames,  il  faisait  ses  conditions,  des  espèces  de 
traités;  et  manquait-on  à  la  plus  petite  des  clauses,  il  ne  revenait  plus; 
rien  ne  le  ramenait,  le  portrait  restait  là.  Consentait-il  à  les  peindre,  il 
était  le  maître  absolu  du  portrait,  de  la  pose,  des  traits,  du  teint,  du 
modèle,  et  vengeait  durement  les  portraitistes  du  siècle  du  supplice 
d'obéir  à  toutes  les  exigences  contemporaines  de  la  femme  qui  se  faisait 
peindre3. 

1.  Quand  il  esl  mandé  pour  faire  le  portrait  du  roi.  on  l'introduit  dans  une  pièce 
qui  reçoit  le  jour  de  tous  les  côtés.  «Ah!  s'écrie  La  Tour,  que  veut-on  que  je  fasse  dans 
cette  lanterne,  quand  il  ne  faut  pour  peindre  qu'un  seul  passage  de  lumière?  —  Je 
l'ai  choisie  exprès  à  l'écart,  répond  Louis  XY,  pour  n'être  pas  détourné.  —  Je  ne  savais 
pas,  sire,  réplique  l'artiste,  que  vous  ne  fussiez  pas  le  maître  chez  vous.  »  Un  jour,  il 
fatiguait  le  roi  par  l'éloge  irritant  qu'il  faisait  des  étrangers.  «Je  vous  croyais  Français, 
dit  le  roi.  —  Non,  sire.  — Vous  n'êtes  pas  Français?  dit  le  roi  d'un  air  surpris.  —  Non, 
sire:  je  suis  Picard,  de  Saint-Quentin.»  Une  autre  fois,  raconte  Chamforl,  plaignant  la 
France  devant  le  roi  de  n'avoir  pas  de  marine,  il  s'attira  cette  fine  riposte  de  Louis  XV: 
«  Et  Vernet  donc?  »  Il  disait,  au  Dauphin,  mal  instruit  d'une  affaire  qu'il  lui  avait  re- 
commandée :  «  Voilà  comme  vous  vous  laissez  toujours  tromper  par  des  fripons, 
vous  autres.  »  C'est  l'homme  qui  se  «  vante  de  n'aller  à  la  cour  que  pour  dire  leurs 
vérités  à  ces  gens-là;  »  un  singulier  type  de  donneur  de  leçons  au  maître,  dont  la 
liberté  déplacée,  regardée  comme  une  folie,  amuse,  fait  rire  et  désarme.  Almanach 
littéraire,  1792.  —  Salon  de  Diderot,  1763. 

2.  Abecedario  de  Mariette. 

3.  Donnons  ici  un  amusant  croquis  de  ce  supplice  des  peintres  de  portraits  d'a- 
lors :  «  Milord.  On  ne  se  livre  pas  à  un  artiste,  on  veut  le  diriger.  —  M.  Rémi.  On  di- 
roit,  milord,  que  vous  avez  vu  peindre  quelques-unes  de  nos  femmes.  C'est  une  chose 
plaisante...  Mais,  monsieur,  je  ne  suis  pas  pâle  comme  ça...  Vous  me  faites  de  grands 
yeux  bêtes,  battus  jusqu'au  milieu  du  visage...  J'ai  la  bouche  moins  grande,  le  nez  pas 
si  gros,  le  menton  moins  pointu...  Voilà  une  clavicule  excessive,  des  os  menaçants  sur 
la  poitrine.  Ensuite  viennent  les  avis  de  la  galerie,  et  le  pauvre  diable  de  peintre  est 
obligé  de  tout  écouter.  —  Milord.  Et  de  tout  faire.  II  faut  alors  donner  de  la  gorge, 
de  petites  bouches,  des  bras  ronds  et  potelés,  du  blanc  à  foison  et  du  carmin  surtout 
pour  animer  les  yeux,  car  à  toute  force  on  veut  les  .avoir  vifs.  C'est  un  article  sur  le- 
quel on  ne  peut  jamais  se  relâcher;  et  puis  les  six  boucles  de  chaque  côté,  ni  plus,  ni 
moins,  la  toque  élevée,  les  sourcis  noirs  avec  les  cheveux  blonds,  les  cheveux  roux  avec 
un  teint  dn  brune.  —  M.  Fabrelli.  Jp  l'imagine  bien.  Elles  se  voient  dans  leurs  por- 
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Avec  la  finance,  son  caprice  va  jusqu'à  l'insolence.  On  connaît  l'his- 
toire de  son  portrait  delà  Reynière.  Mécontent  de  son  travail  pour  lequel 
il  n'avait  pas  été  inspiré,  le  peintre  demande  une  dernière  séance.  Le 
jour  fixé,  le  financier  envoie  un  domestique  dire  à  La  Tour  déjà  assis  à  son 
chevalet,  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  venir.  «  Mon  ami,  dit  La  Tour  au 
domestique,  ton  maître  est  un  imbécile  que  je  n'aurais  jamais  dû  pein- 
dre... ta  figure  me  plaît,  assieds-toi,  tu  as  des  traits  spirituels,  je  vais 
faire  ton  portrait.  Je  te  le  redis,  ton  maître  est  un  sot...  —  Mais,  mon- 
sieur, vous  n'y  pensez  pas!  Si  je  ne  retourne  pas  à  l'hôtel,  je  perds  ma 
place...  — Eli!  bien,  je  te  placerai...  Commençons.  »  La  Tour  fait  le 
portrait,  M.  de  la  Reynière  chasse  son  domestique.  La  Tour  alors  envoie 
le  portrait  au  Salon,  l'anecdote  s'ébruite,  on  veut  connaître  le  spirituel 
valet  d'un  sot  si  riche,  et  bientôt  il  n'a  plus  que  l'embarras  du  choix 
d'une  place1. 

Ya-t-il  seulement  clans  ce  trait  de  La  Tour  l'ennui  et  le  regret  d'avoir 
peint  un  imbécile?  N'y  trouverait-on  point  une  autre  rancune  contre  le 
financier  et  sa  richesse?  Car  le  peintre  est  avide.  L'estime  qu'il  fait  de 
lui  et  de  la  valeur  de  ses  œuvres  le  rend  exigeant  et  âpre  sur  les  prix 
qu'il  en  demande,  et  dont  il  semble  proportionner  la  cherté  à  la  fortune 
de  ses  modèles.  En  17Zi5  il  se  fâche,  presque  avec  son  ami  de  cœur,  Duval 
d'Épinoy,  pour  le  payement  de  ce  portrait  envoyé  au  Salon  avec  ces  vers 
qu'il  avait  fait  graver  sur  la  bordure  : 

La  peinture,  autrefois,  naquit  du  tendre  amour: 
Aujourd'hui,  l'amitié  la  met  dans  tout  son  jour. 

Mondonville,  son  ami,  un  de  ceux  chez  lequel  il  allait  le  plus  fami- 
lièrement, n'avait  pas  eu  beaucoup  plus  à  se  louer  de  lui,  à  propos  du 
portrait  de  sa  femme.  Avant  de  le  commencer,  madame  de  Mondonville  lui 

traits  comme  elles  sont,  et  veulent  qu'on  les  rende  comme  elles  seroient  dans  leur 
miroir.  Aussi  rien  n'est  dans  la  nature  avec  un  teint  factice,  une  coiffure,  un  habille- 
ment symétrique;  il  est  impossible  d'avoir  la  vérité  des  van  Dyck  et  des  Rembrandt. 
En  France,  on  doit  trouver  tout  simple  le  costume  indien  :  des  pendants  de  nez,  du 
jaune,  du  vert  sur  la  figure  et  des  dessins  à  compartiments  sur  les  bras  et  la  gorge. — 
Milord.  Ce  devroit  être.  Cependant  les  femmes  ne  conçoivent  pas  qu'il  y  ait  de  pays 
dans  le  monde  où  on  puisse  décemment  paroître  en  compagnie  sans  l'épingle  du  mi- 
lieu à  la  coiffure,  sans  les  nœuds,  le  parlait  contentement  et  autres  meubles  de  la 
même  importance.  On  appellerait  cela  ici  n'être  pas  habillée.  Si  j'étois  peintre,  je  ne 
me  prêterais  pointa  toutes  ces  fantaisies.  Je  sçaurois  les  réduire,  et  il  faudrait  qu'après 
une  bonne  lessive  on  m'abandonnât  son  corps  tout  entier  pour  en  tirer  tout  le  parti 
convenable...  »  Dialogue  sur  la  peinture,  1773.  A  Paris,  imprimé  chez  Tarlouillis, 
aux  dépens  de  l'Académie. 

1.  Notice,  par  Bucelly  d'I'slrées. 
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fait  l'aveu  qu'elle  n'a  que  vingt-cinq  louisà  dépenser.  Là-dessus,  La  Tour 
la  fait  asseoir  et  fait  d'elle  un  portrait  charmant.  Enchantée  de  sa  récep- 
tion, madame  de  Mondonville  tire  aussitôt  l'argent  de  sa  cassette,  et,  le 
mettant  dans  une  boite  sous  des  dragées,  l'envoie  à  son  peintre.  La  Tour 
garde  les  dragées  et  renvoie  l'argent.  Madame  de  Mondonville  imagine 
dans  ce  jeu  une  galanterie  et  se  figure  que  La  Tour  veut  lui  faire  présent 
du  portrait.  Ne  voulant  pas  être  en  reste  de  procédés  délicats,  elle  lui  fait 
remettre  un  plat  d'argent  manquant,  à  ce  qu'elle  a  vu,  dans  son  buffet, 
et  du  prix  de  trente  louis.  Le  nouveau  présent  n'est  pas  plus  accepté  que 
le  premier;  il  est  renvoyé,  et  madame  de  Mondonville  apprend  que  M.  de 
La  Tour  a  mis  à  son  portrait  une  taxe  ordinaire  de  douze  cents  livres,  et 
qu'il  ajoute  à  cela  qu'il  ne  doit  avoir  aucun  égard  pour  des  gens  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui  sur  le  compte  des  Bouffons,  dont  la  musique 
et  les  représentations  comiques  divisaient  en  ce  moment  tous  ceux 
qui  à  Paris  se  piquaient  de  se  connaître  en  musique.  L'argent  semble 
aussi  avoir  joué  son  rôle  dans  le  portrait  de  la  Reynière.  La  Tour, 
paraît-il,  avait  fait  entendre  qu'il  voulait  dix  mille  livres  du  portrait 
du  financier  et  de  la  financière.  Sur  cette  prétention,  M.  de  la  Reynière 
prit  le  parti  de  laisser  au  peintre  les  deux  pastels.  Cependant,  au  bout 
de  plusieurs  années,  lassé  d'avoir  ces  deux  figures  dans  son  atelier,  La 
Tour  faisait  signifier  par  exploit  à  M.  de  la  Reynière  de  les  reprendre, 
et  devant  la  menace  d'un  procès  le  financier  se  résolvait  à  payer  à  La 
Tour  quatre  mille  huit  cents  livres,  le  prix  auquel  les  artistes  Sylvestre 
et  Restout  avaient  réduit  le  payement  de  leur  ami  '. 

Enfin,  sur  les  exigences  de  La  Tour  pour  le  fameux  portrait  de  ma- 
dame de  Pompadour,  donnons  ce  curieux  renseignement  perdu  dans 
le  Journal  des  Arts  du  25  nivôse  an  vm  : 

«  Serait-il  hors  de  propos  de  rappeler  à  ces  hommes  une  petite  anec- 
dote sur  le  peintre  de  portraits  au  pastel,  La  Tour?  Il  venait  de  terminer 
celui  de  la  marquise  de  Pompadour,  et  avait  modestement  demandé  qua- 
rante-huit mille  livres.  Madame  la  marquise  trouva  les  prétentions  de 
l'artiste  exorbitantes,  et  lui  envoya  vingt-quatre  mille  livres  en  or.  La 
Tour  furieux  se  promenait  dans  son  appartement,  criant  à  l'avilissement 
de  son  talent,  lorsque  Chardin,  son  voisin  aux  galeries  du  Louvre,  l'aborde 
d'un  grand  sang-froid,  et  lui  demande  s'il  sait  combien  tous  les  tableaux 
qui  ornaient  Notre-Dame,  et  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  chef- 
d'œuvre  de  Lesueur,  ceux  de  Lebrun,  de  Bourdon,  de  Testelin,  ont  coûté. 
Non.  —  Eli  bien ,  calculez  :    quarante  tableaux  environ  à  trois  cents 

I.  Abecedario  de  Mariette. 
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livres,  cela  fait  douze  mille  six  cents  livres...  Encore,  ajoute  Chardin  _ 
chaque  artiste  donnait-il  le  petit  tableau  aux  marguilliers  en  charge..... 
La  Tour  se  tut.  » 


VIII. 


Singulier  homme  que  ce  La  Tour!  Nature  brouillée,  complexe,  bizarre 
assemblage  des  plus  disparates  morceaux  d'humanité.  Rapace,  écorchant 
les  gens,  pressurant  le  goût  du  temps  pour  ses  portraits,  il  est  tout  à 
côté  désintéressé,  généreux,  charitable.  Grand  seigneur  dans  l'aumône, 
il  ne  donne  que  de  l'argent  blanc.  Il  est  tantôt  bon,  tantôt  irritable  et 
fantasque.  Tout  se  mêle  en  lui,  des  petites  vanités,  de  beaux  orgueils,  de 
la  passion  et  de  la  ruse,  des  côtés  de  charlatan  et  d'homme  de  cœur,  de 
la  bourgeoisie  à  la  Chardin  et  de  la  gentil hommerie  à  la  Voltaire.  Il  est 
de  Saint-Quentin  et  du  dix-huitième  siècle,  du  temps  de  Rousseau  et  de 
M.  de  Monthyon.  De  Londres,  il  est  revenu  avec  l'indépendance  du  citoyen 
libre.  On  le  voit,  sauvage  à  la  cour,  bourru  avec  les  puissants,  insolent 
avec  les  riches,  montrer  un  type  de  Duclos  dans  un  paysan  du  Danube. 
Aux  princes,  il  apporte  comme  une  leçon  la  brochure  de  l'abbé  Coyer  sur 
le  mot  :  Pairie  '.  Au  maréchal  de  Saxe,  il  reproche  le  sang  de  sa  gloire. 
Un  touche-à-tout,  grand  liseur,  barbouillé,  indigestionné  de  lectures  et 
d'études,  politiqueur  hardi  et  frondeur  réglant  les  destinées  de  l'Europe 
en  donnant  séance  à  ses  modèles  2  ;  un  homme  à  systèmes,  se  créant  pour 
lui-même  un  système  de  l'art,  de  la  religion,  de  la  médecine3;  plein  de 

1.  Le  rédacleur  des  Mémoires  de  Condorcet  place  cette  anecdote  en  1788,  et  en 
fait  une  anecdote  révolutionnaire.  Il  se  trompe.  La  brochure  de  l'abbé  Coyer  parut  en 
1755. 

2.  Mémoires  de  Marmonlel,  vol.  II. 

3.  Donnons,  sur  la  médecine  de  La  Tour,  cette  curieuse  lettre,  communiquée  par 
M.  J.  Boilly  aux  Archives  de  l'art  français,  vol.  H  : 

«  Mon  cher  Monsieur, 

«  Je  suis  fort  sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir  et  de  la  charmante  galanterie 
que  vous  me  voulez  faire  de  votre  nouvelle  édition  de  Londres.  J'ai  offert  à  monsieur 
votre  cousin  de  luy  fournir  ce  que  vous  souhaiterez  de  chocolat;  il  me  fait  grand  plai- 
sir d'apprendre  qu'il  vous  fait  du  bien;  je  voudrois  qu'il  vous  fît  appeler  à  présent  la 
jeune  mine,  quoiqu'on  soit  jeune  tant  que  l'on  se  porte  bien.  Je  crois  que  de  l'eau  à 
jeun  est  un  bon  préservatif  contre  les  maladies  :  elle  nettoyé  l'estomac,  lave  les  reins 
et  prépare  une  bonne  digestion.  En  s'y  accoutumant  peu  à  peu,  on  peut  parvenir  à 
deux  pintes  par  jour.  Ceux  qui  suivent  mon  régime  m'appellent  leur  sauveur.  L'intérêt 
que  je  prens  à  voire  sanlé  me  fait  jouer  icy  le  rôle  de  médecin  d'eau  douce;  on  n'est 
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manies,  ne  faisant  rien  comme  tout  le  monde,  voulant  toujours  se  distin- 
guer de  tous,  donnant  h  deviner  comment  il  venait  de  Paris  à  Passy  chez 
M.  de  la  Popelinière,  sans  monter  en  voiture,  ni  en  barque,  ni  à  cheval, 
ni  sur  un  âne,  sans  marcher,  sans  nager,  en  s' accrochant  à  un  bateau 
qui  le  remorquait l,  —  voilà  l'original. 

Soyons  juste  pourtant  pour  cette  originalité  de  La  Tour.  Elle  se  sauve, 
s'excuse  et  s'ennoblit  chez  lui  par  l'élévation  de  l'âme,  la  personnalité 
du  caractère,  la  hauteur  des  aspirations  de  l'homme  et  du  peintre,  le 
sentiment  qu'il  a  de  la  dignité  de  l'art,  les  prix  qu'il  fonde,  les  charités 
qu'il  répand  2,  le  grand  exemple  de  modestie  superbe  qu'il  donne  seul 
dans  le  siècle  en  refusant  la  croix  de  Saint-Michel  et  la  noblesse  qu'elle 
confère. 

jamais  aussi  sûr  des  autres  remèdes  que  de  celuy-là  :  c'estoit  l'axiome  de  M.  Cochi  de 

Florence. 

«  J'ay  l'honneur  d'èlre,  mon  cher  Monsieur,  avec  la  franchise  et  la  cordialité  d'un 

Picard, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  De  La  Tour. 

«  Aux  galeries  du  Louvre,  le  2i  avril  '1774.  » 

1 .  Mémoires  de  Mme  de  Genlis,  vol.  F. 

2.  La  Tour  fondait  à  Paris,  en  1776,  trois  prix  :  le  premier  d'anatomie,  le  second 
de  perspective,  le  troisième  de  demi-figure  peinte,  pour  la  renie  desquels  il  remettait, 
le  '27  avril  1776,  10,000  fr.  aux  notaires  devant  lesquels  fut  passé  l'acte  de  fondation. 

Il  fondait  un  autre  prix  de  10,000  fr.  pour  une  médaille  de  S00  fr.  à  décerner  à  la 
plus  belle  action  ou  à  la  découverte  la  plus  avantageuse  dans  les  arts  en  Picardie. 

Il  consacrait  une  trentaine  de  mille  francs  à  la  fondation  dans  sa  ville  natale  d'un 
bureau  de  charité  chargé  de  fournir  des  vêtements  à  l'enfant  pauvre  qui  vient  de 
naître,  des  secours  à  la  femme  du  peuple  en  couches,  des  secours  à  l'artisan  infirme. 

Il  fondait  encore  à  Saint-Quentin,  en  1778,  d'après  une  indication  du  Mercure, 
qu'a  relevée  M.  Mantz,  une  école  gratuite  de  dessin,  sur  laquelle  il  appelait,  par  une 
lettre  du  21  septembre  1781,  encore  datée  des  galeries  du  Louvre,  la  protection  de 
l'intendant  d'Amiens. 

L'école  de  dessin  de  Saint-Quentin  était  reconnue  avec  le  titre  d'École  royale  par 
lettres  patentes  du  mois  de  mars  1782,  et  au  mois  de  mars  1783  s'ouvraient  les  trois 
cours:  géométrie  et  architecture,  figures  et  animaux,  fleurs  et  ornements. 

Les  premiers  dons  de  La  Tour  pour  lafondation  de  cette  école  étaient  de  18,000  fr.; 
mais  il  y  ajouta  tous  les  ans  des  suppléments,  qui,  joints  aux  largesses  dont  il  grossit 
ses  autres  fondations,  élevèrent,  dans  un  compte  fait  le  16  thermidor  an  ix,  le  prin- 
cipal des  libéralités  du  peintre  à  90,174  livres  3  sols  4  deniers. 
(La  fin  prochainement.) 

EDMOND     ET    JULES     DE    GONCOURT. 
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DE   L'ART   INDUSTRIEL 


DE  L'ARMURIER  ET  DU  FOURBISSEUR 


EN    EUROPE 


DEPUIS      L'ANTIQUITli     JUSQU'AU    X  VIIe   S  1  È  C  LE    1 . 


n  terminant  ce  très-sommaire  aperçu  du 
développement  en  Europe  de  l'industrie 
militaire  des  forgerons  depuis  les  hautes 
époques  jusqu'au  milieu  du  xvne  siècle, 
nous  ajouterons  quelques  détails  sur  les 
premiers  cabinets  d'armes  formés  par 
des  collectionneurs,  dans  un  but  pure- 
ment artistique  ou  historique. 

Du   choix  raisonné    qui  réunit  dans 
le  principe  des  harnais  et  des  bâtons  de 
guerre  de  toutes  sortes  dérive  le  goût 
moderne,  qui,  s'augmentant  rapidement 
aujourd'hui,  fait  rechercher  surtout  et 
payer    de   très-grands  prix   les    armes 
somptueuses  de  la  Renaissance. 
Déjà  au  xve  siècle,  en  outre  des  magasins  d'armurerie  que  possé- 
dèrent de  tous  temps  les  maisons  de  ville,  les  forteresses,  les  châteaux, 
les  couvents  et  même  les  habitations  de  simples  citoyens  S  il  y  eut  en- 


1.  Voir  la  livraison  du  1er  janvier. 

1.  Description  de  l'hôlel  de  maître  Jacques  Duchiê.  A  Paris,  rue  des  Prou- 
vâmes, xve  siècle.  (Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  par  Sauvai.)  —  Un  citoyen  noble 
de  Florence,  grand  ami  de  Laurent  de  Médicis,  possédait  en  sa  maison  de  ville  un 
nombre  de  harnais  suffisant  pour  armer  cent  cavaliers.  —  Antonio  Francesco  Grazzini, 
Novella  8. 
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core  des  collections  proprement  dites,  composées  d'armes  curieuses, 
choix  formé  pour  des  souverains  ou  de  riches  accapareurs. 

Les  premiers  inventaires  connus  en  ce  genre  sont  celui  des  vieilles 
armes  curieuses  qui  fut  dressé  le  23  septembre  1/i99  au  château  d'Am- 
boise  l.  L'état  détaillé  des  harnais  précieux  rassemblés  vers  le  commen- 
cement du  xvie  siècle  au  château  d' Ambras  (en  la  chambre  des  merveilles) 
par  le  grand-duc  Ferdinand  de  Tyrol  "-  ;  enfin  ce  sont  les  catalogues  des 
collections  formées  durant  le  xvie  et  le  xvne  siècle  par  les  princes  de 
Condé  et  les  ducs  de  Bouillon,  à  Chantilly  et  à  Sedan.    • 

Brantôme,  qui  aimait  et  possédait  de  belles  armes,  qu'il  recommande 
et  décrit  dans  son  testament3,  cite  {Vie  des  grands  capitaines),  le  ma- 
réchal de  Strozze  comme  étant,  de  son  temps,  très-passionné  collec- 
tionneur de  harnais ,  bâtons  et  instruments  de  guerre.  «  Ce  seigneur, 
dit-il,  estoit  exquis  en  belle  bibliothèque,  il  l'estoit  bien  autant  en 
armurerie  et  beau  cabinet  d'armes,  car  il  en  avoit  une  grande  salle  et 
deux  chambres  que  j'ay  veues  autresfois  à  Rome  en  son  palais  in  Burgo  ; 
et  ses  armes  estoient  de  toutes  sortes,  tant  à  cheval  qu'à  pied,  à  la  fran- 
çoise,  espaignolle,  italienne,  allemande,  hongresque,  à  la  boëme,  bref, 
de  plusieurs  autres  nations  chrestiennes,  comme  aussy  à  la  turquesque, 
moresque,  arabesque  et  sauvage.  Mais  qui  estoit  le  plus  beau  à  voir, 
estoit  force  armes  à  l'antique  mode  des  anciens  soldats  et  legionaires 
romains.  Tout  cela  estoit  si  beau  qu'on  ne  sçavoit  que  plus  admirer,,  ou 
les  armes  ou  la  curiosité  du  personnage  qui  les  avoit  là  mises. 

«  Et  pour  plus  orner  le  tout  il  y  avoit  un  cabinet  à  part  remply  de 

\.  Inventaire  publié  par  M.  Le  Roux  de  Lincy. 

2.  Die  K.  K.  Ambraser  Sammlung.  Wien,  1855.  Dr  E.  Frech  von  Sacken. 

3.  «  Je  veux  de  mesme  qu'aucunes  de  mes  plus  belles  armes  demeurent  aussy  en  un 
cabinet  de  Richemont,  et  y  soient  en  mesme  garde,  comme  mes  espées,  et  sur-tout  une 
argentée,  que  M.  de  Guyse,  mort  et  massacré  dernièrement,  me  donna  au  siège  de  La 
Rochelle,  me  defférant  cest  honneur  de  dire  qu'elle  m'estoit  bien  deue  pour  sçavoir  bien 
faire  valoir,  et  telles  armes,  ainsy  qu'il  avoit  veu.  11  y  a  aussy  d'autres  et  longues  espai- 
gnolles,  toutes  de  combat  et  bonnes,  et  esprouvées.  Plus  deux  harquebuses  de  mesche, 
que  j'ay  fort  aymées  et  portées  en  guerre,  etfaict  valloir.  Plus  mes  armes  complettes,  tant 
de  la  curiasse,  brassard,  sallade  et  cuissot,  que  le  seigneur  Contanho  me  garde  en  sa  cham- 
bre de  Brantôme.  Plus  une  rondelle  couverte  de  velour  noir  à  preuve^  que  feu  M.  le 
prince  de  Condé  me  donna  au  siège  de  La  Rochelle..  »  —  «  Je  veux  aussi  qu'on  me 
garde  avecques  les  susdictes  armes  un  chapeau  de  fer,  couvert  d'un  feutre  noir,  avec- 
ques  un  cordon  d'argent,  que  je  portois  à  pied  aux  sièges  de  places,  où  je  me  suis 
trouvé  assez.  Et  s'il  est  possible,  appendre  toutes  les  susdictes  armes  dans  ma  chapelle 
de  Richemont,  je  le  voudrais  fort,  ainsy  qu'on  le  faisoit  jadis  aux  anciens  chevalliers: 
la  mémoire  en  seroil  beaucoup  plus  honnorable.  »  —  (Testament  de  Pierre  de  Bour- 
deille,  seigneur  de  Brantôme),  éd.  Buchon,  t.  II,  p.  502. 
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toutes  sortes  d'engins  de  guerre,  de  machines,  d'eschelles,  de  ponts,  de 
fortifications,  d'artifices,  d'instruments,  bref,  de  toutes  inventions  de 
guerre  pour  offenser  et  se  deffendre  ;  et  le  tout  faict  et  représenté  de 
bois  si  au  naïf  et  au  vray  qu'il  n'y  avoit  là  qu'à  prendre  le  patron  sur  ce 
naturel,  et  s'en  servir  au  besoing. 

«  J'ai  veu  despuis  tous  ces  cabinets  à  Lyon,  où  M.  de  Strozze  dernier, 
son  fds,  les  fit  transporter;  et  pour  n'avoir  esté  conservés  si  curieuse- 
ment comme  je  les  avois  veus  à  Rome,  je  les  vis  tous  gastés  et  brouillés, 
dont  j'en  eus  deuil  au  cœur.  Et  ce  en  est  un  très-grand  dommage,  car 
ils  valoient  un  grand  or,  et  un  roy  ne  les  eût  sceu  trop  achepter;  mais 
M.  de  Strozze  brouilla  et  vendit  tout;  ce  que  je  luy  remonstray  un  jour, 
car  telle  chose  laissoit-il  pour  cent  escus  qui  en  valoit  plus  de  mille  1.  » 

A  dater  de  l'époque  où  cette  sorte  d'apologie  du  collectionneur 
d'armes  fut  écrite  par  Brantôme,  la  dédaigneuse  tendance  dont  il  se 
plaint  se  mit  à  dépriser  les  œuvres  quelconques  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance.  Les  travaux  d'enlaidissement  exécutés  à  partir  de  1650 
environ,  et  en  France  surtout,  dans  les  églises  gothiques  ou  de  style 
Louis  XII,  dénotent  l'antipathie  de  nos  grands-parents  pour  toutes  choses 
ayant  un  mérite  archéologique. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  la  prédilection  de  la  mode  s'étant 
très-ouvertement  déclarée  en  faveur  de  l'arquebuserie,  au  préjudice  des 
autres  armes,  les  artistes  graveurs  et  ciseleurs  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Italie  rivalisèrent  et  excellèrent  dans  la  fabrication  des  pistolets,  des 
escopettes,  des  carabines  et  des  mousquets. 

Louis  XIII,  enfant,  aimait  exclusivement  les  armes  à  feu;  il  en  avait 
au  Louvre  un  cabinet  tout  rempli;  et  ce  goût,  une  fois  accrédité,  prit  en 
peu  d'années  son  plus  grand  développement. 

Le  succès  de  la  monsquelerie  décida  du  complet  abandon  des  der- 
nières pièces  de  l'armure  encore  d'usage  en  bataille.  Les  gantelets,  les 
cuissots,  le  casque  et  même  la  cuirasse  disparurent  alors  des  corps  de 
milice.  Un  édit  du  roi,  daté  de  1638,  ordonnait  aux  gentilshommes,  sous 
peine  de  dégradation,  de  s'armer  à  l'avenir  d'armes  défensives  - ,  dans 
les  actions  militaires.  Cette  ordonnance  n'eut  qu'un  faible  résultat. 

Cependant  les  harnais  de  guerre  qui  provenaient  des  ancêtres  étaient 
encore  conservés  par  tradition  dans  les  familles  et  les  trésors  des 
abbayes3.  Nul,  il  est  vrai,  ne  les  préservait   de  l'action  de  la  rouille, 

■I .   Vies  des  grands  capitaines.  Le  maréchal  de  Strozze. 

2.  P.  Daniel.  Histoire  de  la  milice  française,  liv.  YI,  chap.  1. 

3.  Dans  la  nuit  du  'H  au  1 2  septembre  <l  793,  on  enleva  tout  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Saint-Denis,  et  le  13,  vers  dix  heures  du  matin,  on  le  porta  tout  entier  à  la  Conven- 
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mais  du  moins  personne  encore  ne  songeait  à  les  briser;  ce  ne  fut  guère 
qu'à  partir  de  1660  que  commença  leur  systématique  destruction. 


La  pédante  période  chevelue  fut  bien  plus  désastreuse  pour  toutes  les 
vieilles  reliques  de  guerre  que,  depuis,  ne  l'a  été  la  révolution  de  89. 
«  Louis,  que  sa  grandeur  attachait  au  rivage,  »  pour  y  subir  ordinaire- 
ment, la  veille  des  batailles,  par  dix  fois  successives,  le  traitement  qui 
fut  l'épouvantail  de  M.  de  Pourceaugnac1,  Louis  XIV  manifesta  toujours 
pour  les  œuvres  du  moyen  âge  son  mépris  ou  son  aversion.  Le  roi  dan- 
seur est  ignorant,  le  passé  l'offusque  et  l'amoindrit;  pour  lui,  la  flatterie 
le  supprime,  les  modes  qu'il  invente  et  l'architecte  Mansard  expulsent  des 
châteaux  les  trophées  surannés  de  la  trop  glorieuse  chevalerie.  Le  roi- 
soleil  ne  veut  pas  de  souvenirs  :  avant  lui,  avec  lui,  seulement  Phœbus 

tion ,  en  grand  appareil  et  solennel  cortège ,  sous  la  garde  des  habitants  de  la  ville, 
et  au  milieu  d'une  foule  immense.  {Relation  authentique,  publiée  par  M.  Georges 
d'Heilly.) 

Plusieurs  pièces  d'armes  que  possédait  encore  le  trésor  en  -1779  furent  dérobées, 
sans  doute  pendant  sa  translation,  par  un  premier  et  moderne  collectionneur  d'armes 
vénérables.  Un  document  inédit  nous  donne  a  penser  que  ces  précieuses  armes  sont  en 
Angleterre  depuis  1799.  — Avant  la  Révolution,  dans  une  vente  que  firent  les  religieux 
de  Saint-Denis,  une  paire  d'étriers  en  fer  doré,  ciselés  des  Salamandres  et  du  chiffre 
de  François  I",  fut  adjugée  au  prix  de  cinquante  francs.  Ce  prix  peut  donner  une 
idée  du  taux  des  armes  anciennes  sous  Louis  XVI. 

'I.  A  Verviers,  l'armée  espagnole  se  trouvant-  à  un  quart  de  lieue  des  avant-postes 
français,  Louis  XIV  qui  venait  d'arriver  au  camp  fut  pris  d'une  grande  perturbation 
d'entrailles.  «  Comme  le  mal  augmentait,  note  dans  son  Journal  de  la  santé  du  roi  le 
médecin  Vallot,  je  fus  contraint  à  Montmcdi  de  lui  faire  prendre  un  lavement  en  des- 
cendant de  cheval,  étant  encore  tout  botté,  et  en  un  lieu  le  plus  désolé  et  le  plus  incom- 
mode de  tout  le  royaume.  L'effet  de  ce  remède  donna  un  peu  de  force  et  de  courage 
au  roi.  » 

«  Le  roi,  dit  M.  le  bibliophile  Jacob  qui  a  publié  ces  documents,  ne  put  rester  que 
cinq  jours  au  camp  malgré  le  traitement  ambulatoire  auquel  il  se  prêtait  de  si  bonne 
grâce.  R  revint  à  Paris  achever  sa  guérison.  » 

Plus  tard  Vallot  imagina,  pour  l'état  de  campagne,  un  traitement  radical  auquel 
le  roi  se  soumit.  «  Sans  cesser  de  monter  à  cheval  tous  les  jours  et  de  continuer  ses 
grandes  entreprises  :  ce  traitement  se  composoit  de  dix  lavements  de  différentes 
sortes.  Il  n'en  fallut  pas  moins  pour  réconforter  le  Roi.  »  Extrait  du  Journal  de  la 
santé  de  Louis  XIV;  manuscrit  original;  supplément  français;  Bibliothèque  imp., 
n°  127;  petit  in-folio,  reliure  fleurdelisée. 
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et  Alexandre  ;  il  veut  qu'on  les  confonde  tous  les  deux  en  sa  propre  image. 
Tandis  que  le  peintre  Lebrun  l'impose  à  toutes  les  batailles,  bras  et 
jambes  nus,  affublé  d'une  cuirasse  d'or  et  d'une  foison  de  faux  cheveux 
hérissés,  les  autres  perruques  adulatrices  du  jour  devinent  et  sacrifient. 
On  abandonne  aux  forgerons  et  taillandiers  les  effigies  de  fer  que  le 
monarque  surfait  ne  veut  pas  voir1. 

Bientôt  après,  durant  le  siècle  de  Voltaire,  on  ne  songea  plus,  même 
pour  les  détruire,  à  expulser  des  greniers,  cachés  et  oubliés  qu'ils 
étaient  sous  la  rouille  et  la  poussière,  les  vieux  harnais  ou  les  vieilles 
armes  qui  subsistaient  encore.  C'était  le  temps  de  la  poudre,  du  fard, 
des  faux  mollets,  des  légères  épées  -  et  de  l'habit  de  satin,  antithèse  de 
l'armure  d'acier. 

Cependant  avec  la  Révolution  française,  qui  influence  par  sa  com- 
motion intellectuelle  les  idées  du  monde  entier,  se  raniment  tout  à  coup, 
chose  étrange,  en  pleine  Terreur,  le  goût  et  le  respect  pour  les  vieux 
harnais  de  l'aristocratique  féodalité.  L'armurier  fourbisseur,  le  sans- 
culotte  Gueinard,  ami  de  Marat,  recueille,  collectionne,  par  un  senti- 
ment d'appréciation  très-anticipé,  des  armes  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance3. 

Le  23  octobre  1790,  l'Assemblée  nationale  avait  promulgué  une  loi 
ayant  pour  but  la  protection  et  la  centralisation  de  toutes  œuvres  d'art 
ou  d'industrie  des  temps  anciens.  Le  décret  ordonnait  d'inventorier  ces 
objets  saisis,  de  les  préserver  par  l'apposition  des  scellés  et  d'envoyer  au 
comité  d'instruction  publique  le  manuscrit  des  inventaires  :  ce  fut  le 

1.  La  république  de  Venise  envoya  en  présenta  Louis  XIV,  vers  l'année  1 689,  une 
superbe  armure  forgée  et  décorée  en  son  honneur  par  Garbagnani,  alors  célèbre  artiste 
des  fabriques  de  Brescia. 

Aucun  document  ne  peut  faire  supposer  que  le  roi  ait  jamais  endossé  ces  armes,  même 
pour  se  faire  peindre  ;  elles  étaient  cependant  couvertes  de  devises  et  d'emblèmes  faits 
pour  flatter  son  orgueil.  En  Italie,  sous  le  riche  habit  à  la  mode  de  France,  on  portait 
parfois  encore,  en  1657,  un  jaque  de  mailles.  «  Celui  que  l'on  trouva  sur  Mo- 
naldeschi,  le  jour  où  il  fut  tué  à  Fontainebleau,  par  ordre  de  Christine  do  Suède,  fut 
avec  son  épée  conservé  dans  un  cabinet  d'antiques  et  de  curiosités  des  Pères  mathu- 
rins  d'un  couvent  voisin.  » 

2.  «  Quelque  légères  que  soient  aujourd'hui  les  épées,  les  hommes  délicats  les 
trouvent  encore  trop  pesantes  et  regardent  une  épée  ordinaire  avec  son  ceinturon 
comme  une  surcharge  qui  les  gêne.  —  Pour  leur  désir,  on  en  fabrique  d'infiniment 
légères,  rue  Saint-Honoré,  à  la  Grande-Garde,  et  sur  lePont-au-Change,  aux  Qualre- 
Fils-Aymon.  Le  tout  ensemble,  ceinturon  et  fourreau,  ne  l'emporte  guère,  dit-on,  sur 
le  poids  d'un  éventail.  »  (28  octobre  1759.)  Extrait  du  journal  intitulé  la  Feuille 
nécessaire. 

3.  Document  appartenant  à  M.  Charles  Yatel. 
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principe  de  l'organisation  de  nos  musées  nationaux.  La  loi  du  10  octo- 
bre 1792  ayant  vertement  menacé  de  punir,  dans  les  provinces,  ceux 
qu'elle  nommait  les  vandales,  de  nouveaux  rapports  furent  adressés  à  la 
Convention  nationale  sur  ce  sujet  (14  fructidor  an  II,  8  brumaire 
et  24  frimaire  an  III).  La  lecture  de  ces  rapports  motiva  de  nouveaux 
décrets.  Nous  trouvons  dans  l'un  des  premiers  ce  paragraphe,  sorte  de 
brevet  pris  pour  l'avenir  par  une  pensée  intelligente  et  réactive  :  «  Les 
monuments  du  moyen  âge  formeront  des  suites  intéressantes,  sinon  pour 
la  beauté  du  travail,  au  moins  pour  l'histoire  et  la  chronologie  l.  » 

Grâce  à  cette  impulsion  qui  galvanise,  pour  ainsi  dire,  l'incurie  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie,  et  réveille  l'esprit  d'apathie  conservatrice  qui  tou- 
jours caractérisa  l'Allemagne,  la  destruction  des  parties  de  vieux  harnais 
exhumées  de  temps  à  autres  s'arrêta  peu  à  peu.  En  France,  toutes  les 
armes  anciennes  furent  mises  en  réquisition  parla  République,  on  réunit 
dans  les  arsenaux,  à  Metz,  à  Strasbourg,  celles  que  possédaient  encore, 
délabrées,  les  chapelles,  les  couvents  et  les  garde-meubles  des  châteaux. 
Dans  le  musée  que  Lenoir  créa  aux  Petits-Augustins  il  recueillit,  comme 
objets  précieux,  quelques  parties  d'armures,  et  le  Directoire,  suivant  cet 
exemple,  nomma  des  commissaires  pour  fonder  le  musée  d'artillerie. 
Un  premier  livre  moderne  (la  Panoplie  du  docteur  Carré),  traitant  de 
l'histoire  des  armes,  s'imprime  en  1795.  Horace  Walpole  fait  acheter  en 
France  des  pièces  de  harnais  pour  son  cabinet  de  Strawberry-Hill  ;  le 
docteur  Meyrick  fait  de  même  pour  son  armurerie  de  Goodrick-Court. 
Les  serruriers,  les  taillandiers  et  les  maréchaux  ferrants  regardent  dès 
lors  à  deux  fois  avant  de  détruire  ;  ils  réservent  dans  la  ferraille  les 
pièces  d'acier  dont  la  forme  étrange  leur  est  inconnue.  Enfin,  le  terrible 

1.  Rapport;  séance  du  14  fructidor,  an  II  de  la  République;  décret  de  la  Conven- 
tion nationale. 

La  Convention  nationale  ordonna  l'impression  de  ces  rapports,  et  leur  insertion  au 
Bulletin  des  lois.  Et  elle  décréta  que  les  agents  nationaux  et  les  administrateurs  des 
districts  seront  individuellement  et  collectivement  responsables  des  destructions  et 
dégradations  commises  dans  leur  arrondissement  respectif,  sur  les  antiquités  et  autres 
monuments  de  sciences  et  d'arts. 

Par  un  autre  décret  rappelant  celui  du  <I3  avril  1793,  la  Convention  punit  de  deux 
ans  de  détention  tout  citoyen  convaincu  d'avoir  par  malveillance  détruit  ou  dégradé 
quelque  objet  d'art  ou  de  science.  (8  brumaire  an  III.) 

Ce  décret  ajoute  :  «  Tout  individu  qui  a  en  sa  possession  des  manuscrits,  titres, 
chartes,  médailles  ou  antiquités  quelconques,  provenant  des  maisons  ci-devant  natio- 
nales, sera  tenu  de  les  remettre,  dans  le  mois,  au  directoire  de  district  de  son  domi- 
cile, à  compter  de  la  promulgation  du  présent  décret,  sous  peine  d'être  traité  et  puni 
comme  suspect.  » 
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marteau  des  forgerons  de  provinces  devient  peu  à  peu  circonspect. 

Les  morions  gravés,  les  rondaches  repoussées,  toutes  les  pièces 
damasquinées  éveillent  d'abord  la  première  sollicitude,  on  les  recherche, 
on  les  achète,  elles  se  revendent,  et  les  armes  anciennes  deviennent 
ainsi  l'élément  d'un  commerce  d'art  nouveau  et  tout  particulier. 

Vers  1810,  le  baron  Percy,  haut  fonctionnaire  attaché  aux  armées  de 
l'Empire  qui  parcoururent  l'Allemagne ,  devint  un  des  premiers  intel- 
ligents accapareurs  recherchant  les  armes  des  temps  anciens  '.  A  ce 
collectionneur  distingué  succédèrent  bientôt,  en  France,  plusieurs  autres 
grands  amateurs  dans  ce  même  genre  ;  les  principaux,  en  nous  arrêtant 
en  1850,  furent,  ou  sont  encore,  M.  Carrand,  leur  doyen  (1812),  M.  le 
vicomte  de  Gourval,  le  duc  de  Reggio,  (au  château  de  Jean  d'Heur),  le 
duc  d'Istrie,  le  maréchal  Oudinot,  le  marquis  de  Colbert,  MM.  Durand, 
Auguste,  Hebray,  Fiérard,  Sommesson ,  Humann,  Debruge,  de  Rosière, 
et  enfin  le  prince  Soltikoff,  qui  fut  le  plus  riche  de  tous  en  grands 
harnais  de  haut  appareil  2.  Nous  parlerons  plus  tard  des  collections 
d'armes  qui  sont  à  l'étranger. 


Pour  compléter  cette  notice  et  rattacher  son  sujet  aux  études  des 
œuvres  d'arts  industriels  de  la  Renaissance,  études  toutes  privilégiées 
maintenant,  nous  citerons  comme  spécimen  de  l'armurerie  italienne, 
espagnole  et  allemande  du  xvie  siècle,  certaines  armes  des  modernes 
collections  particulières. 

Nous  renverrons  le  souvenir  de  nos  lecteurs  à  celles  qui  furent  expo- 
sées l'an  dernier  au  palais  de  l'Industrie  dans  la  vitrine  octogone  placée 


1 .  Le  baron  Percy  étant  à  Vienne,  la  garde  bourgeoise  de  l'a  ville  lui  offrit  en  pré- 
sent un  superbe  casque  ciselé  et  damasquiné  d'or. 

2.  L'ensemble  de  cette  liste  de  collectionneurs,  qui  procédèrent  à  partir  seulement 
du  premier  Empire,  vient  à  l'appui  de  notre  assertion  :  les  inventaires  manuscrits  des 
saisies  faites  en  93  chez  les  grands  seigneurs  et  les  émigrés  prouvaient  déjà  qu'aucun 
d'eux,  si  ce  n'est  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bouillon,  n'avait  conservé  de  cabinet 
d'armes,  par  respect  de  famille  ou  par  goût.  Si  ce  goût,  sous  Louis  XVI,  avait  existé  le 
moins  du  monde,  les  émigrés  l'eussent  manifesté  indubitablement  avant  ou  après  leur 
retour  en  France,  en  essayant  de  réunir  encore  quelques  anciennes  armes. 
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au  centre  du  grand  salon.  Les  plus  remarquables  pièces  de  cette  réu- 
nion appartiennent  à  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  :  c'était  une  très- 
petite  partie  de  sa  belle  collection.  Une  dizaine  d'épées,  remarquables 
par  l'élégance  de  leur  forme  et  le  mérite  de  leur  lame  de  maître,  quel- 
ques jolies  dagues  d'Espagne,  de  Suisse  et  d'Italie,  dont  trois  forment  jeu 
de  duel,  par  leur  accouplement  à  trois  agressives  rapières   ciselées 


iSQUE   EN   CORNE   DE   CERF,   DATÉE   1532. 

(Collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke.) 


comme  elles  ;  des  rondaches  gravées  finement,  des  morions  enrichis  de 
rehauts  d'or  à  l'ange  ou  de  damasquineiire  à  la  persienne  '  ;  un  grand 


1.  Dictionnaire  français-italien  de  Natanael  Duez.  —  On  appliquait  très-fréquem- 
ment, durant  le  xvie  siècle,  à  la  décoration  des  armes  de  luxe,  une  industrie  d'art  dont 
les  produits,  selon  leur  genre  particulier,furent  désignés  comme  étant  d'un  travail  d'az- 
zimine  ou  bien  comme  ouvrage  de  lauchie  :  l'azzimine  (  damasquinerie)  dont  l'origine 
antique  vint  de  l'Orient  chez  les  Gaulois,  était  vers  lolO  l'application  par  procédé  de 
martelage  de  fils  ou  de  parties  d'or  sur  fer  à  surface  préalablement  hachée.  Le  travail 
de  tauchie  (  marqueterie  )  (voir  Félibien,  Duez  et  Oudin),  en  italien  tarsia  et  lausia, 
xxn.  21 
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armet  dont  le  timbre,  la  crête,  le  mézail  et  le  gorgerin  sont  sur  fer  gris, 
ornés  de  trophées  et  de  sujets  de  bataille  repoussés  en  ferme  relief; 
enfin,  d'admirables  armes  à  feu,  carabines,  escopettes  et  pistolets,  des 
flasques  et  des  clefs  d'arquebuse,  purent  présenter  à  elles  seules,  ainsi 
réunies,  les  enseignements  les  plus  variés. 

Une  de  ces  précieuses  pièces  (nous  en  donnons  le  dessin)  est  une 
flasque  en  corne  de  cerf  portant  la  date  de  1532.  Sur  la  partie  saillante 
du  devant  sont  sculptés  en  bas-relief  d'un  très-beau  style  le  dieu  Mars 
entouré  d'attributs  de  guerre  et  dégainant  fièrement  son  épée  ;  auprès  de 
lui  on  voit  un  chien  couché,  et  cette  légende  : 

Hoc  Ferro 

Teloqzviros 

Sic    Territo 

Mavors 

1532. 

Cette  flasque  est  certainement  une  des  plus  belles  œuvres  qui  se  puis- 
sent citer  en  ce  genre  d'objets  destinés  jadis  soit  à  l'usage  de  la  chasse, 
soit  à  celui  de  la  guerre. 

Les  gravures  suivantes,  intercalées  dans  le  texte,  représentent  l'en- 
semble des  gardes  de  deux  épées  faisant  partie  de  la  même  collection  ; 
l'une  d'elles,  par  ses  quillons  élégamment  recourbés  en  S,  et  sa  monture 
rehaussée  sur  fer  bruni  de  parties  d'argent  incrustées,  reprises  au  ciselet 
et  niellées  d'or,  se  révèle  comme  étant  très-purement  italienne;  elle 
résume  à  elle  seule  certaines  nuances  d'aspect  constituant  une  sorte  de 
désinvolture,-  pour  ainsi  dire,  qui  caractérise  spécialement  les  armes 
blanches  ultramontaines. 

Le  second  dessin  donne  en  contraste,  comme  type  de  formes  d'épées 
particulier  à  l'Allemagne  vers  1590,  les  gardes  d'une  rapière  dont  les 

«  était  une  espèce  de  mosaïque,  en  ouvrage  de  rapport,  qu'on  faisait  de  différents  bois, 
avec  lesquels  on  représentait  des  figures  et  autres  ornements.  »  Le  dictionnaire  espa- 
gnol de  Oudin  explique  de  même  les  mots  tauxia,  taxia,  alauxia,  par  marqueterie 
oitdamasqiti?ieiHe.Néwige  fait  dériver  le  mot  tauchiedu  latin  lessella> ayant  la  même 
acception. 

«  Ung  petit  anneau  d'or  à  ouvraige  de  tfluchie.  » 

Rabelais,  Noies  de  Le  Duchat. 

(Quelques  écrivains  de  l'antiquité  font  remonter  au  temps  d'Homère  l'origine  de  la 
damasquine;  d'autres  citent  des  fabriques  de  damasquine  fondées  dans  les  Gaules  du 
temps  des  Romains  par  les  Gaulois  qui  excellaient  dans  cet  art  industriel.) 
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branches,  quelque  peu  monotones  de  courbure,  sont  tout  à  fait  caracté- 
ristiques. Elles  sont  ciselées  et  dorées  sur  fer  bruni  et  bordées  dans  leur 
silhouette  générale,  ainsi  que  le  pommeau  sur  son  profil,  par  une  chaî- 
nette à  maillons  finement  évidés. 


{Collection    de    M.     le    comte    de     Nieuwerkerke.) 

Tous  les  points  principaux  de  cette  monture  sont  décorés  de  petits 
bas-reliefs  très-enlevés,  en  couleur  d'eau  sur  fond  doré,  et  représentant 
des  combats  de  cavalerie  '. 

I .  La  lame  de  celte  épée  n'est  pas  de  fabrication  allemande,  elle  est  de  Caino  de 
Breschia  :  on  peut  souvent  constater  que  des  lames  italiennes  et  surtout  espagnoles 
furent  montées  en  principe  à  des  gardes  faites  par  des  artisans  étrangers  à  ces  deux 
dernières  nations.  —  Les  lames  étaient  ordinairement  achetées,  en  provision  et  en  fais- 
ceau d'un  certain  nombre,  par  les  monteurs  d'épées. 


16îi 
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Ces  deux  belles  rapières  forment  par  excellence  un  exact  spécimen 
de  l'art  le  plus  parfait  du  fourbisseur  et  monteur  d'épées  au  xvie  siècle. 


il 


RAPIÈRE      A  L  I.  E  M  * 


(Collection  de  M.  le  comte  de  Nieuverkerke,  ) 


L'espace  nous  manquant,  nous  n'allons  citer  maintenant,  comme  type 
de  différentes  catégories  d'armes,  qu'une  ou  deux  autres  pièces  remar- 
quables qui  furent  exposées  dans  la  même  vitrine. 

De  même  que  dans  l'antiquité  les  vases  et  les  armes  façonnés  à 
Athènes,  à  Rhodes  ou  à  Gorinthe,  portaient  l'empreinte  artistique  du  style 
particulier  à  chacune  de  ces  villes  ;  de  même,  encore,  au  temps  de  la 
Renaissance,  les  œuvres  des  forgerons  et  fourbisseurs  de  Palerme  ou  de 
Mazara,  ou  bien  de  Pise  ,  de  Florence ,  de  Milan  et  de  Venise,  résu- 
maient dans  leur  aspect  originalement  tranché  un  caractère  d'art  séparé- 
ment adopté  par  les  différentes  parties  de  l'Italie. 
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Nous  désignerons  comme  type  parfait  de  ce  cachet  de  territoire  que 
manifestent  si  bien  certaines  armes  une  épée  d'une  beauté  merveilleuse 
qui,  dans  la  vitrine  que  nous  venons  de  citer,  était  placée  sous  un  grand 
crochet  de  cornac  indien. 

Elle  nous  semble,  par  son  élégance  presque  sévère,  particulariser 
magnifiquement,  quintessencier  pour  ainsi  dire  le  sentiment  des  artistes 
armuriers  de  Venise,  vers  1525. 

Cette  épée  dont  l'heureux  possesseur  est  resté  anonyme,  est  une 
sorte  de  glaive  à  un  seul  tranchant;  sa  lame  droite  et  plate,  à  laquelle 
s'accole  un  canon  de  pistolet,  porte,  près  du  dos,  de  fines  cannelures, 
et  à  son  talon  deux  plaques  de  bronze  ciselées,  incrustées  d'appliques 
d'argent  et  rehaussées  d'or,  représentant  des  trophées  de  guerre  d'un 
très-beau  dessin. 

Ses  gardes  se  composent  de  trois  branches  méplates,  enrichies  de 
mascarons  et  de  trophées  ;  les  deux  premières,  toutes  droites,  forment 
croix,  et  la  troisième,  remontant  par  une  courbe,  garantit  la  main.  Un 
admirable  pommeau,  en  façon  de  tête  de  lion  à  cornes  de  bélier 
et  à  gueule  béante  dominant  la  poignée  en  métal  ciselé  comme  les 
gardes,  complète  cette  belle  monture.  Son  ensemble  est  de  bronze  doré 
et  décoré,  de  même  que  le  haut  du  talon  de  la  lame,  de  placages 
d'argent  incrustés,  finement  ouvrés  d'ornements  du  plus  beau  style. 

Cette  épée  en  dit  plus  sur  les  arts  du  xvi°  siècle  que  ne  pourrait  le 
faire  un  livre  tout  entier. 

Le  caparaçon  '  de  cheval  qui  occupait  en  totalité  l'une  des  huit  faces 
de  la  vitrine  citée  fait  partie  de  la  série  des  belles  armes  réunies  par 
M.  Spitzer.  Ce  caparaçon,  dont  nous  donnons  le  dessin  du  poitrail,  par- 
ticularise en  son  ensemble,  pour  le  xvie  siècle,  pour  l'Italie  et  l'art  du 
forgeron  en  ce  genre,  les  conditions  décoratives  les  plus  élégantes.  Le 
travail  qui  enrichit  ce  harnais  tout  de  parement  est  très-probablement 
milanais.  Son  ornementation  générale  se  compose  d'appliques  en  fer  re- 
poussé, découpées,  ciselées  finement  et  rehaussées  d'or.  Elles  sont  dis- 
posées en  sujets  de  figures,  en  trophées,  encadrements  et  mascarons 
pour  être  fixées  sur  un  mantel  ou  couverture  d'étoffe  de  soie  que  l'on 
façonnait  jadis  à  la  forme  du  cheval 2. 

Ces  sortes  de  caparaçons  de  parement  furent  très  en  vogue  vers  la  fin 
du  moyen  âge,  mis  à  la  mode  par  l'Italie.  Aux  xv°  et  xvie  siècles,  on  les 

1.  En  italien,  capparisonc. 

%■  La  coutume  de  couvrir  les  chevaux  d'une  armure  ou  caparaçon  vient  de  l'anti- 
quité. Montaigne,  dans  ses  Essais/livre  II,  chap.  ix  (des  Armes  des  Parthes),  cite  ce 
texte.  Claudien,  contre  Rnfm,  II,  338  :  «Les  coursiers  ont  aussi  leur  armure  de  fer,  etc.  >> 
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fabriquait,  soit  de  cuir  bouilli  à  ciselures  dorées  1,  ou  décorés  d'emblèmes 
et  de  sujets  peints  par  les  plus  grands  artistes  du  temps,  soit  en  acier 
forgé,  enrichi  de  gravures  ou  d'arabesques  ouvrées  par  les  armuriers 
ou  les  orfèvres  les  plus  habiles  -  ;  on  en  façonnait  aussi  avec  de  riches 
étoffes  et  draps  de  velours  recouverts  d'appliques  d'argent  repoussé  et 
doré;  parfois  même  ces  appliques  étaient  d'or3. 

Un  passage  traduit  d'une  nouvelle  de  Matteo  Bandello  peut  donner 
une  idée  du  luxe  inouï  qui  présidait  à  Milan,  vers  1550,  au  parement 
des  chevaux  montés  par  les  muguets  de  ce  temps-là. 

«  L'un  d'eux,  appelé  Simpliciano  par  le  vieux  conteur,  s'habillait 
très-richement  et  changeait  très-souvent  de  vêtement;  trouvant  toute  la 
journée  de  nouvelles  modes  de  broderie,  de  points  à  jour  et  autres  inven- 
tions. Ses  bonnets  de  velours  portaient  tantôt  une  médaille,  tantôt  une 
autre.  Je  me  tais  sur  le  chapitre  des  chaînes,  des  bagues  et  des  brace- 
lets. Les  montures  qu'il  chevauchait  par  la  ville,  qu'elles  fussent  ou 
mule,  ou  genêt,  ou  turc,  ou  haquenée,  étaient  plus  propres  que  les 
mouches.  La  bête  qu'il  devait  monter  ce  jour-là,  outre  les  riches  harnais 
parsemés  d'or  battu,  était  toujours  de  pied  en  cap  parfumée,  de  manière 
que  l'odeur  des  compositions  de  musc,  d'ambre,  de  civette  et  d'autres 
précieux  parfums  se  faisait  sentir  par  toute  la  rue4.  » 

Le  caparaçon  quenons  avons  cité  comme  spécimen  de  ce  genre  d'œuvre 
italienne  se  rattache  tout  particulièrement,  par  la  beauté  de  son  travail 
et  le  style  de  sa  fabrication,  à  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  du  luxe  de  la 
ville  et  de  l'époque  dont  Bandello  dépeint  si  minutieusement  les  mœurs. 

Nous  donnerons  suite  prochainement  à  cet  examen  sommaire,  en  par- 
lant de  quelques  autres  des  plus  remarquables  pièces  d'armes  que  possèdent 
maintenant  les  collections  particulières.  Nous  donnerons  aussi  quelques 
curieux  détails  sur  le  commerce  moderne  des  armes  anciennes,  à  Paris. 

1 .  Un  cheval  armé  de  cuir  bouilli,  à  la  façon  de  Lombardie.  (Olivier  de  la  Marche.) 
—  Caparaçon  en  cuir  de  Sirie:  inventaire  de  Charles  VI. 

2.  Lazzaro  Vasari  peignit  des  harnachements  de  chevaux  pour  Nicolo  Piccinino 
et  pour  ses  soldats  et  ses  capitaines.  Francisco  Francia  décora  de  pointures  pour  le  duc 
d'Urbin  un  caparaçon  de  cheval.  Il  représenta  une  forêt  embrasée  d'où  s'échappaient 
effarés  des  oiseaux  et  des  animaux  de  toute  espèce.  (Vasari,  Vie  des  peintres.) 

3.  Michel  Agnolo,  di  Viviano,  exécuta  pour  Julien  de  Médicis  tous  les  ornements 
des  harnais  de  parement  qui  servirent  au  carrousel  de  la  place  de  Santa -Croce. 
(Vasari  le  cite  dans  la  Vie  de  Baccio  Bandir.elli.)  Les  chevaux  de  main  du  cortège  de 
César  Borgia,  pour  son  entrée  à  Chinon  (18  décembre  1498),  étaient  ferrés  d'or  mas- 
sif. (Tom.  Tomasi,  p.  314.) 

4.  Matteo  Bandello.  Nouvelle  47,  %*■  partie. 
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LES 


EMAUX   DE    PETITOT 


EN    ANGLETERRE 


oRSQuii  l'Exposition  universelle  s'ouvrit 
à  Londres,  en  1862,  dans  le  voisinage 
du  South  -  Kensington  -  Muséum  ,  ce 
vaste  établissement  d'éducation  s'ingé- 
nia pour  intéresser,  par  quelque  attrait 
de  circonstance,  les  visiteurs  de  la 
grande  Exhibition ,  sa  voisine.  Il  y 
réussit  à  merveille,  en  faisant  appel 
aux  familles  opulentes  de  la  Grande- 
Bretagne  et  en  leur  empruntant  quel- 
ques-uns des  objets  précieux  qu'elles 
conservent  dans  leurs  demeures  séculaires.  La  curiosité  publique  fut 
vivement  éveillée  par  ce  somptueux  musée  improvisé  en  peu  de  jours  '. 
C'était  au  moment  où  venaient  d'être  gravés  et  publiés,  à  Paris,  par 
les  soins  de  M.  Blaisot,  les  émaux  de  Petitot  formant  la  collection  du 
Louvre2;  en  sorte  que  les  amateurs  de  peinture  à  l'émail  se  deman- 
daient avec  curiosité  ce  que  les  Anglais  pourraient  offrir  pour  soutenir 
la  comparaison  avec  le  Louvre,  qui  ne  possède  pas  moins  de  cinquante 
portraits  regardés  comme  étant  de  la  main  de  Petitot.  Or  les  Anglais 
nous  en  offrirent,  pour  cette  première  fois,  soixante-quinze. 


1 .  Voyez  le  Catalogue  of  the  spécial  Exhibition  of  Works  of  Art  of  the  Me- 
diœval,  Renaissance  and  more  récents  periods,  on  loan  at  the  Soulh-Kensinglon 
Muséum.  .lune  1862,  edited  by  J.  C.  Robinson.  London,  in-8  (721  pages  et  8M9  ar- 
ticles). 

2.  Les  Émaux  de  Petitot  du  musée  du  Louvre.  Portraits  de  personnages  histo- 
riques et  de  femmes  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV,  gravés  au  burin  par 
L.  Ceroni.  Pans,  Blaisot,  -IH62.  2  vol.  in-4°. 
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Trois  ans  après,  au  mois  de  juin  1865,  la  même  administration  du 
Kensington-Museum  organisa  une  exposition  spéciale  de  portraits  à  la 
miniature  et  à  l'émail.  Elle  parvint  à  réunir,  en  très-peu  de  temps,  de 
cette  petite  branche  de  l'art,  plus  de  trois  mille  spécimens1;  et  bien 
qu'une  partie  des  émaux  exposés  en  1862  eussent  été  retirés  par  leurs 
propriétaires,  on  compta  cette  fois  cent  cinquante-huit  portraits  par 
Petitot  ou  à  lui  attribués.  Une  pareille  galerie  était  un  trésor  pour  l'étude. 
J'y  joignis  la  visite  de  quelques  collections  particulières  qui  n'avaient 
pas  été  exposées  et  dont  la  plus  importante  est  celle  du  château  de 
Windsor.  Les  observations  que  j'ai  pu  recueillir  sont  encore  bien  incom- 
plètes, car  il  eût  fallu,  pour  avoir  une  idée  générale  de  ce  qui  nous  reste 
de  l'œuvre  de  Petitot,  visiter  d'autres  palais  de  la  Grande-Bretagne, 
et  aussi  ceux  de  "Vienne,  de  Saint-Pétersbourg,  de  La  Haye  et  cent 
autres.  11  m'a  paru  cependant  utile  de  donner,  dès  à  présent,  le  peu  de 
renseignements  que  j'ai  tirés  soit  de  mon  passage  à  Kensington,  soit  de 
la  rencontre  de  quelques  documents  écrits  qui  me  sont  nouvellement 
parvenus,  et  d'ajouter  ce  petit  contingent,  sans  plus  attendre,  à  ce  que 
l'on  a  retrouvé  sur  Petitot  jusqu'à  ce  jour. 

Il  faut  confesser  tout  d'abord  que  cette  richesse  de  l'Angleterre  n'est 
pas  entièrement  de  bon  aloi  :  un  grand  nombre  des  émaux  que  l'on  y 
conserve  sous  le  nom  de  Petitot  ne  sont  que  des  copies,  ou  même  des 
imitations  dont  la  faiblesse  éclate  aux  yeux.  On  ne  se  compromettrait 
probablement  pas  en  affirmant  qu'un  bon  tiers  de  ceux  qui  figuraient 
aux  deux  expositions  de  Kensington  avaient  usurpé  le  nom  dont  ils  se 
paraient.  Nos  voisins  n'ayant  pas,  comme  nous  l'avons  au  Louvre,  une 
belle  série  de  Petitots  authentiques  ouverte  chaque  jour  à  tout  venant, 
où  chacun  peut  former  son  jugement  par  la  comparaison,  l'erreur  est 
plus  facile,  et  de  fait  plus  fréquente  chez  eux  que  chez  nous;  mais,  en 
revanche,  des  collections  privées  comme  celles  que  possède  l'aristocratie 
britannique,  où  les  objets  précieux  sont  des  héritages  dès  longtemps 
gardés  dans  les  mêmes  familles,  offrent  des  garanties  particulières 
d'authenticité.  Tel  était  le  caractère  général  des  pièces  exposées  par 
le  duc  de  Cambridge,  lord  Gosford,  lord  Taunton,  lord  Fitz-Hardinge, 
Miss  Baring,  Miss  Burdett-Coutts,  lord  et  lady  Gremorne,  M.  Holford, 
M.  Spencer,  Mgr  le  duc  d'Aumale;  tel  est  surtout  le  cas  des  émaux 
de  Windsor.  D'autres  collections ,  entre  lesquelles  celle  de  M.  John 
Jones  les  efface  toutes  par  son  importance  (elle  compte  soixante-douze 

1.  Catalogue  of  the  spécial  Exhibition  of  portrait  miniatures  on  loan  at  the 
South-Kensington-Museum.  June  1865,  London.  In-8°  (304  pages,  3081  numéros.  — 
Préface  signée  :  Sam.  Redgrave). 
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portraits  à  elle  seule),  sont  le  fruit  de  recherches  récentes  et  plus 
sujettes,  par  suite,  au  mélange  de  l'ivraie  avec  le  bon  grain. 

Sous  le  nom  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge,  était  exposé,  à  Ken- 
sington,  en  1862,  un  petit  cadre  contenant  seulement  quatre  portraits  : 
le  roi  Charles  Ier,  le  roi  Charles  II  et  les  reines  leurs  femmes  :  Henriette 
de  France  et  Catherine  de  Portugal.  Mais  ceux  de  Charles  II  et  de  Ca- 
therine sont,  je  le  montrerai  plus  loin,  de  Petitot  fils.  Le  roi  Charles  1er 
et  la  reine  Henriette  ont  bien  la  finesse  du  maître,  quoique  peints  d'une 
manière  étrange  :  les  longs  cheveux  de  Charles  Ier,  qui  flottent  sur  sa 
cuirasse,  ont  des  tons  jaunâtres,  son  visage  des  teintes  bleues  et  rou- 
geacées,  et  le  fond  est  un  mauvais  ciel  nuageux.  La  reine  est  d'une 
vérité  naïve  que  l'artiste  n'a  point  enjolivée;  il  n'a  pas  caché  sa  mai- 
greur ni  ses  traits  osseux,  et  il  a  bouclé  ses  cheveux  avec  une  précision 
malheureuse  :  le  bleu  du  ciel  apparaît  à  travers  les  frisures  et  leur  inflige 
une  grande  dureté.  On  voit  en  outre  s'élever  à  droite  et  à  gauche,  der- 
rière les  épaules  de  la  reine,  le  sommet  d'arbres  dont  la  teinte  verte, 
mêlée  aux  nuages  rouges  d'un  coucher  de  soleil,  complète  l'aspect  criard 
de  cet  ensemble. 

Les  ciels  (rarement  heureux)  de  notre  émailleur  sont,  à  mon  avis, 
l'indice  d'une  époque  où  il  n'avait  pas  encore  atteint  à  l'entier  épa- 
nouissement de  son  talent.  Lorsqu'il  fut  pleinement  le  maître  de  ses 
procédés  et  de  son  pinceau,  il  abandonna  ces  fonds  défavorables  et 
comprit  que  la  parfaite  simplicité  d'un  champ  tout  uni  était  la  plus  savante 
mise  en  scène  qu'il  pût  donner  à  ses  têtes.  Aussi  est-ce  un  fond  uni  que 
portent  tous  ses  plus  beaux  ouvrages  aujourd'hui  connus.  Des  cinquante 
qui  sont  au  Louvre,  un  seul,  celui  de  M",e  Scarron  (n°  12  du  Louvre),  est 
à  fond  de  ciel  ;  détail,  soit  dit  en  passant,  qui  me  ferait  croire  ce  portrait 
peu  postérieur  au  mariage  de  Françoise  d'Aubigné  avec  le  poëte  Scarron 
(1652),  bien  qu'elle  eût  alors  dix-sept  ans  seulement,  et  que  le  portrait 
n'annonce  pas  autant  de  jeunesse. 

Or,  entre  tous  les  fonds  de  ciels  hasardés  par  Petitot  \  celui  du  por- 
trait de  la  reine  Henriette,  chargé  non-seulement  de  nuages,  mais  en- 

1.  Je  puis  citer,  outre  les  trois1  qui  précèdent,  un  autre  portrait  de  Charles  I1'1' 
ayant  pour  fond,  à  gauche  une  muraille,  à  droite  un  ciel  au  soleil  couchant  (Kensington, 
1 862,  n°  21 58,  appartenant  à  miss  Burdett  Coutts)  ;  puis  les  portraits  de  Jacques  II,  avec 
un  ciel  nuageux  entièrement  noir  à  gauche  (ibid.,  n°  2!  60,  miss  B.  Coutts),  de  made- 
moiselle de  La  Yallière,  ciel  nuageux  (ibid.,  n°  2163,  miss  B.  Coutts),  de  M1"'' de  Lon- 
gueville,  ciel  jaune  et  violacé  (ibid.,  1865,  n°  798,  appartenant  à  M.  J.  Jones),  de 
Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  ciel  bleu  avec  quelques  nuages  roses  (ibid.,  1862, 
n°  2240,  et  1865,  n°25S0,  appartenant  à  lady  S.  de  Vœux),  d'Anne  d'Autriche  (?),  ciel 
nuageux  doux  et  réussi  (ibid.,  1865,  n°  185,  appartenant  à  M.  G.  Bonnor). 
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core  d'arbres  (le  seul  à  ma  connaissance  offrant  cette  dernière  particula- 
rité), décèle  un  des  premiers  ouvrages  de  l'artiste,  du  moins  un  des 
premiers  de  ceux  qu'il  exécuta  par  les  encouragements  et  sous  les  yeux 
du  roi  d'Angleterre.  Un  autre  genre -d'ornement  qui  sentait  trop  la  bijou- 
terie et  que  Petitot  a  de  même  abandonné  de  bonne  heure  (il  n'y  en  a 
pas  un  seul  exemple  dans  la  collection  du  Louvre)  est  une  bordure, 
plate  ou  renflée,  peinte  autour  de  la  plaque  de  manière  à  lui  faire  une 
sorte  de  cadre  naturel.  Un  cadre  de  ce  genre,  formé  d'une  série  de  pe- 
tites raies  alternativement  rouges  et  d'or,  se  voit  autour  d'un  portrait1  de 
Charles  Ier.  Autour  d'un  autre  qui  représente  Henriette  d'Angleterre,  sa 
fille,  charmant  émail  appartenant  à  lord  Gosford  -,  règne  une  fine  tor- 
sade en  émail  noir  et  blanc. 

Ces  détails  accusent,  comme  il  vient  d'être  dit,  une  première  ma- 
nière de  Petitot;  mais  cela  ne  signifie  pas  qu'il  n'en  ait  pas  eu  d'autres 
encore  et  plus  anciennes  et  plus  élémentaires.  Les  portraits  secs  et  un 
peu  noirâtres  du  roi  Charles  Ier  et  de  la  reine  sa  femme,  mais  doués  au 
demeurant  de  solides  qualités  de  délicatesse  et  de  vérité,  durent  être,  au 
moment  de  leur  exécution,  de  grands  succès  pour  l'artiste,  car  ils  mar- 
quaient un  heureux  point  d'arrivée,  quoique  non  définitif,  après  bien  des 
essais  antérieurs.  Il  y  avait  aux  deux  expositions  de  Kensington  une  tête 
de  cavalier3  du  temps  de  Charles  Ier,  inscrite  comme  étant  de  Petitot  et 
totalement  différente  des  ouvrages  que  son  nom  rappelle.  Ce  personnage, 
très-brun,  à  moustaches  relevées  et  mouche  au  menton,  à  perruque  ré- 
gulièrement frisée  par  étages  autour  de  la  tête,  vêtu  d'un  pourpoint 
noir  avec  col  blanc  rabattu ,  noué  sous  le  menton  par  deux  mouchets, 
est  fait  tout  entier  de  ce  petit  travail  minutieux,  craintif,  au  pointillé 
très-apparent,  qui  caractérise  une  école  d'émaillerie  antérieure  à  Petitot; 
au  dos  de  la  plaque  est  un  paysage  où  quelques  arbres  noirs  se  détachent 
sur  un  fond  bleu.  Je  n'aurais  pas  cru  qu'il  y  eût  autre  chose  dans  l'at- 
tribution de  ce  portrait  à  notre  célèbre  émailleur  qu'une  indication  auda- 
cieusement  fausse,  si  je  n'eusse  rencontré  chez  un  amateur  de  Londres, 
le  grand  éditeur  M.  H. -G.  Bohn,  un  autre  portrait  tout  à  fait  du  même 
style  que  le  précédent 4,  et  qu'il  tient  par  legs  de  lady  Morgan,  laquelle 

1.  Kensington.  1862,  n°  21 58. 

2.  Ibid.,  1862,  n°  2362,  et  1865,  n°  1353. 

3.  Ibid.,  1862,  n°  ?;  1865,  n°  1361,  appartenant  à  lord  Gosford. 

4.  Une  jeune  femme  brune,  de  trois  quarts,  regardant  à  sa  droite,  coiffée  en  grosses 
boucles  tombant  sur  le  cou  et  les  épaules,  avec  d'autres  boucles  sur  tout  le  tour  du 
front  et  une  coiffe  de  mousseline  sur  la  tête;  le  menton  serré  dans  une  collerette  qui 
laisse,  au  dessous,  la  poitrine  très-nue;  robe  noire  à  boutons  garnie  d'une  berthe  en 


172  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

l'avait  possédé  pendant  un  demi-siècle,  avec  la  persuasion  fondée  sur 
une  tradition  de  famille  que  c'était  un  ouvrage  de  Petitot.  Il  est  tout 
naturel  qu'il  se  trouve  ainsi,  surtout  en  Angleterre,  des  émaux  primitifs 
du  maître,  qui  sont  bien  assurément  de  lui,  quoique  méconnaissables 
pour  nous.  Le  difficile  est  d'en  constater  l'attribution. 

Un  magnifique  portrait  de  la  fille  de  Charles  Ier,  Henriette  d'Angle- 
terre, duchesse  d'Orléans1;  un  autre,  médiocre,  de  la  reine  Henriette, 
Marie,  sa  mère,  et  un  de  M""  de  La  Vallière,  exactement  le  même  que 
celui  du  Louvre2,  complètent  la  remarquable  part  que  miss  Burdett 
Coutts  avait  apportée  à  l'exposition  de  1862. 

La  collection  de  lord  Gosford  comprenait,  outre  ceux  que  j'ai  déjà  cités 3, 
trois  jolis  portraits  :  les  deux  premiers  portant  gravé  sur  une  banderole, 
au  bas  de  la  plaque,  les  noms  de  M"e  de  Montpensier 4  et  de  la  baronne 
de  Breteuil 5;  le  troisième,  sans  autre  désignation  que  celle  de  «  gentil- 
homme français  »,  est  celui  d'un  inconnu  à  vaste  perruque  blonde,  au 
teint  coloré,  aux  yeux  bleus,  au  sourire  incisif,  qui  m'a  paru  pouvoir  être 
le  surintendant  Fouquet. 

La  plus  importante  réunion  de  portraits  peints  par  Petitot,  qui  décora 
les  galeries  de  Kensington  en  1862,  était  celle  de  miss  Baring.  Elle  se 
composait  de  dix-huit  émaux  authentiques  (n05  1947  à  1969),  montés 
sans  luxe  sur  des  tabatières  en  écaille  noire,  et  comprenait,  outre  les  por- 
traits si  répétés  de  Charles  Ier,  d'Anne  d'Autriche,  de  Louis  XIV  (en  triple) 
et  de  Gaston  d'Orléans,  douze  têtes  charmantes  :  six  de  femme  et  six 
d'homme,  parmi  lesquelles  je  n'ai  pu  reconnaître  que  Bacine,  Mme  de 
Grignan  et  Louise  de  Savoie,  reine  de  Portugal.  Le  catalogue  indiquait 
de  plus  les  ducs  d'Orléans,  d'Anjou,  de  Buckingham,  de  Luxembourg  et, 
avec  une  facilité  à  laquelle  je  ne  m'associe  nullement,  mesdames  de 
Sévigné,  de  Montespan,  de  La  Vallière  et  de  Fontanges.  L'une  de  ces 
dernières  et  des  plus  belles,  jeune,  brune,  piquante,  en  corsage  violet 


dentelle  brodée  d'étoiles,  fond  bleu  de  faïence.  Travail  Gn  mais  dur,  fait  en  pointillé 
très-visible;  chair  brique.  Au  dos  une  petite  tête  de  femme  peinte  en  noir  au  milieu 
d'un  bouquet  de  fleurs,  le  tout  sur  fond  bleu. 

1.  De  trois  quarts,  regardant  à  sa  gauche;  corsage  bleu  surmonté  d'une  guimpe 
brunâtre  attachée  par  deux  pendeloques  à  trois  perles.  Haut.,  S  cent.  ;  larg.,  4  cent. 
Kensington,  1862,  n°  2161. 

2.  N°  25  des  Émaux  du  Louvre. 

3.  Et  ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'intérêt  pour  être  mentionnés,  par  exemple  un 
Charles  II  et  une  Anne  d'Autriche. 

4.  Kensington,  1862,  n°  2363;  186b,  n"  1352. 

5.  Ibid.,  1862,  n"  2338;  1865,  n°  1378. 
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et  pardessus  à  ramages  d'or,  doublé  de  soie  bleue,  se  retrouvait  exacte- 
ment dans  la  même  toilette1,  mais  entourée  de  cinquante-six  diamants, 
sur  une  tabatière  en  or  émaillé,  ayant  appartenu  au  roi  Georges  IV. 
Ce  chef-d'œuvre  de  bijouterie  appartient  maintenant  à  lord  Fitzhardinge, 
ainsi  qu'un  magnifique  Louis  XIV2  en  cuirasse  blanche  à  bandes  roses  et 
têtes  de  lions  d'or.  Le  même  Louis  XIV,  armé  de  la  même  cuirasse  et  peint 
avec  la  même  perfection,  se  retrouve  à  Orléans-House  (Twickenham),  en 
la  possession  de  MBr  le  duc  d'Aumale,  et  figurait  en  18(55  à  Kensington 
(sous  le  n°  374).  Cette  royale  demeure,  Orléans-House,  possède  encore 
un  tout  petit  émail  représentant  le  grand  Condé3,  un  autre  du  même 
module  qui  est  une  copie  ou  plutôt  un  extrait  de  celui  de  Christine,  reine 
de  Suède4,  un  vieillard  inconnu5  qui  ressemble  assez  à  l'amiral  de  Tour- 
ville,  un  portrait  du  grand  Dauphin0  et  deux  d'Anne  Martinozzi7. 

Je  continue  sous  forme  de  simple  liste  cette  énumération  qui  tend  à 
devenir  fastidieuse  et  que  le  besoin  d'exactitude  peut  seul  excuser. 

Lord  Taunton.  —  Un  cadre  contenant  quatre  admirables  portraits  de 
femme  :  Anne  d'Autriche8,  la  duchesse  de  Chevreuse9,  la  marquise  de 
Montespan10  et  mistress  Jane  Middleton11,  jeune  beauté  blonde  de  la 
cour  de  Charles  II. 

Lady  Sophia  des  Vœux.  —  Un  cadre  contenant  douze  portraits  à 
l'émail  passant  presque  tous  pour  être  de  Petitot,  mais  dont  trois  seu- 
lement me  paraissent  avoir  droit  à  ce  titre  :  un  de  Louis  XIV,  un  d'Anne 

1.  Kensington,  1862,  n°2316  :  a  lady  unknoivn. 

2.  Ovale  de  près  de  4  centimètres  de  hauteur,  monté  sur  tabatière  ronde  en  écaille 
noire.  Kensington,  1862,  n°  234  'l .  Il  faut  citer  de  plus,  également  à  lord  Fitzhardinge, 
un  cardinal  Mazarin  (n°  2298). 

3.  Kensington,  1865,  n°  377. 

4.  Et  non  Mmc  la  princesse  de  Condé  (Kensington,  376).  Conf.  avec  n°35  du  Louvre 
et  n°  842  de  Kensington,  1863. 

5.  Kensington,  1865,  n°  378. 

6.  Portant  dans  les  galeries  d 'Orléans-House  le  n°  235. 

7.  N"=  234  et  239  à  Orléans-House.  Sauf  les  nos  de  Kensington  (1865)  374  et  375 
(deux  Louis  XIV)  et  le  vieillard  inconnu  n°  378,  tous  ces  émaux  appartiennent  de 
longue  date  à  la  famille  royale  de  France  et  étaient  conservés,  avant  1848,  au  château 
de  Chantilly. 

8.  Kensington,  1862,  n°  2688;  1865,  n"  2353. 

9.  lbid.,  1862,  n°  2690;  1865,  n°  2354.  Grand  émail  de  près  de  5  centimètres 
de  hauteur,  figure  presque  de  face,  cheveux  blonds  très-abondants,  yeux  bleus, 
guimpe  brunâtre. 

10.  Ibid.,  1862,  n°  2689;  1865,  n°  2331.  Femme  aux  cheveux  bruns,  en  corsage 
cramoisi  bordé  d'ornements  en  acier. 

11.  Ibid.,  1862,  n°2687;  1865,  n»  2350. 
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de  Gonzague,  princesse  palatine1  et  la  grande  Mademoiselle,  duchesse 
de  Montpensier 2.  Ce  dernier  est  un  émail  inachevé  et  intéressant  par  là 
même  en  ce  qu'il  montre  un  peu  à  découvert  le  travail  de  l'artiste;  il 
laisse  voir  un  gros  pointillé  très-apparent.  Je  suppose  que  ce  portrait 
n'aura  pas  été  fini  parce  qu'il  s'y  était  déclaré  des  taches  noirâtres, 
notamment  une  au-dessous  du  nez;  mais  il  était  encore  assez  beau  pour 
être  conservé  et  admiré. 


Émail   de   Petitot   avec   cadre   de   Gilles   Lesgaré. 

M.  R.-S.  Holford.  —  Sous  ce  nom  se  plaçait  la  plus  belle  pièce  des 
deux  expositions  :  cette  comtesse  d'Olonne  vêtue  en  Diane  chasseresse  3 
et  entourée  d'une  bordure  de  fleurs  par  Gilles  Lesgaré;  émail  célèbre 
possédé  dès  1738  par  J.  Mariette,  le  grand  connaisseur,  cité  avec  hon- 
neur dans  son  Abecedario  et  qui,  après  la  mort  de  Mariette  {177 h), 
ayant  été  acheté  par  sir  Horace  Walpole4,  est  resté  depuis  lors  en  l'Angle- 
terre. 

A  M.  Holford  appartient  de  plus  un  assez  beau  Louis  XIV,  une 
duchesse  de  Longueville  coiffée  de  lauriers,  exactement  la  même  que 


1.  Kensington,  4  862,  n°  2247;  1865,  n°  2577.  Joli  émail  mais  fendu  et  ra       yé 

2.  Ibid.,  1862,  n°  2240;  1865,  n°  2584. 

3.  Ibid.,  1862,  n°2463;  1865,  n°  747. 

4.  Au  prix  de  3,200  liv.  de  France;  «  a  very  large  price»,  dit  l'acquéreur  (Anec- 
dotes of  point.). 
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celle  du  Louvre  (n°  50),  et  une  prétendue  M'ne  de  Sévigné,  qui  est  la 
même  jolie  personne,  un  peu  brune,  et  dans  la  même  toilette,  que  la 
«  dame  inconnue  »  figurant  au  Louvre  sous  le  n°  !\'2. 

M.  S.  Addinglon.  —  Une  troisième  copie  de  la  môme  personne  prise 
pour  M",e  de  Sévigné  ;  émail  très-pâle  et  probablement  inachevé.  Une 
tête  d'homme  inconnu,  d'âge  moyen,  en  perruque  noire  du  temps  de  la 
Fronde  et  en  simple  manteau  noir  sur  un  pourpoint  bleuâtre;  mâle  visage 
d'une  beauté  admirable. 

Lord  Spencer.  —  Un  Louis  XIV  * ,  un  cardinal  de  Richelieu,  de  petit 
module  -,  et  un  jeune  homme  inconnu 3  en  armure  de  fer  à  clous  dorés, 
en  vaste  perruque  d'un  blond  blanchâtre,  avec  une  cravate  de  soie  noire 
nouée  sous  un  rabat  de  dentelles;  cet  émail  est  encore  serti  dans  sa  vieille 
monture  en  filigrane  d'or. 

M.  H.  Danby  Seymour.  —  Sous  le  nom  de  Mme  de  Montespan4  le  por- 
trait de  Mme  de  Maintenon  au  corsage  de  fleurs,  copie  moderne  montée 
sur  une  riche  tabatière.  Ce  séduisant  émail,  dont  l'original  est  au  Louvre 
(sous  le  n°  9),  a  beaucoup  inspiré  les  imitateurs  ;  il  y  en  avait  trois  ou 
quatre  reproductions  dans  les  galeries  de  Kensington.  Parmi  d'autres 
objets  exposés  par  le  même  amateur  se  trouvait  une  petie  boîte  ronde  en 
cuivre,  qui  vraisemblablement  avait  servi  à  renfermer  un  portrait  à 
l'émail,  et  sur  le  couvercle  de  laquelle,  à  l'intérieur,  étaient  gravés  ces 
mots  :  «  Donné  à  Mme  la  comtesse  de  Feuquières  par  son  ami  Molière, 
MDGLX.  »  La  boîte  était  ancienne,  mais  le  portrait  de  Molière  qu'en  ce  cas 
elle  avait  dû  contenir  était  disparu  et  remplacé  par  un  portrait  moderne 
du  grand  écrivain  comique. 

Quelques  émaux  d'une  authenticité  très-douteuse  et  appartenant  à 
MM.  de  Rothschild,  Hunt  et  Roskell,  Napier,  J.  Henderson,  complétaient 
l'ensemble  des  portraits  dus  à  Petitot  ou  mis  sous  son  nom,  qui  figuraient 
à  Kensington-Museum  en  1862. 

Une  partie  des  mêmes  émaux  qu'on  avait  admirés  trois  ans  aupa- 
ravant reparut  en  1865,  mais  escortée  d'un  très-grand  nombre  de  nou- 
veaux. La  famille  de  Charles  Ier,  celle  de  Louis  XIV  et  les  grandes  beautés 
de  la  cour  de  France  s'y  pressaient  comme  toujours  au  premier  rang.  On 
y  remarquait  de  plus  quelques  personnalités  moins  communément  re- 
présentées par  Petitot  :  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  Henriette  Stuart,  mère 

1.  Kensington,  1862,  n°  2653;    1865,  ns  924. 

2.  Ibid.,  -1862,  n°  2654;  '1865,  n°  927. 

3.  Ibid.,  1862,  n°2658. 

4.  Ibid.,  1862,  n°  2597. 
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de  Guillaume  III1,  et  les  Anglais  Thomas  Ewer,  Henry  Arundell,  Milton2, 
William  Farmor,  lord  Lempster,  la  comtesse  de  Bedford.Ce  dernier  por- 
trait fait  partie  de  la  collection  de  lord  et  lady  Cremorne,  laquelle  com- 
prend vingt  émaux  attribués  à  Petitot,  fort  beaux  en  effet  pour  la  plu- 
part, et  de  plus  quatre  émaux  de  Petitot  fils.  Dans  cette  collection 
figurent  à  côté  d'un  duc  du  Maine3,  d'un  duc  d'York  (Jacques  II),  et 
d'un  Louis  XIV,  plusieurs  personnages  inconnus,  au  nombre  desquels  le 
plus  remarquable  est  un  homme  du  temps  de  Louis  XIII,  en  manteau  de 
soie  noire  et  grand  rabat4,  entouré  d'une  guirlande  de  fleurs  en  bordure, 
absolument  semblable  à  celle  qui  décore  le  portrait  de  la  comtesse 
d'Olonne,  et  certainement  aussi  faite  par  Gilles  Lesgaré.  Mais  le  plus  vif 
intérêt  que  présente  la  collection  de  lord  Cremorne  consiste  en  plusieurs 
portraits  de  Petitot  et  de  sa  famille  qui  méritent  une  attention  particulière 
et  sur  lesquels  nous  reviendrons. 

La  collection  de  M.  J.  Jones  comprenait  à  elle  seule,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant,  soixante-douze  portraits  environ  dus  ou  attribués  à 
Petitot.  Je  ne  citerai  ici  que  ceux  qui  m'ont  paru  le  plus  authentiques8. 

Ce  sont  d'abord  quatre  portraits6  de  Louis  XIV,  le  premier  (n°  780) 
entouré  d'un  beau  cadre  d'oiseaux  et  de  fleurs  émaillés  en  blanc,  noir  et 
or,  que  le' catalogue  attribue  sans  hésiter  à  Gilles  Lesgaré,  et  qui  peut 
bien  être  en  effet  de  cet  habile  homme  ; 

Puis  :  la  reine  Marie -Thérèse7  ;  —  la  reine  Anne  d'Autriche8  ;  —  la 

1.  N°  2355.  Un  autre  émail  d'après  cette  princesse  se  trouve  chez  miss  Burdett 
Coutts. 

2.  N°s  2098,  2666,  2458. 

3.  Placé,  par  erreur,  sous  le  nom  du  duc  d'Orléans,  régent,  n°  113.  C'est  le  même 
personnage  représenté  au  n°  847  (Collection  J.  Jones)- 

4.  N°  99.  Portrait  of  an  ecclesiaslic  in  enamelled  frame  of  flowers  by  Legarê 
of  Chaumont  and  ivith  enamelled  back. 

5.  Les  autres,  auxquels  suffira  cette  mention  en  note,  sont  :  I.ouvois,  Mazarin, 
Richelieu,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  La  Rochefoucauld,  Philippe,  duc  d'Anjou, 
Condé,  Molière  (?),  M""  deSévigné  (appelée  Mme  de  Grignan  par  le  catalogue,  n°784), 
le  duc  de  Vendôme,  Fouquet,  Mnle  de  Combalet,  la  comtesse  de  Soissons,  M11"  de  Mont- 
pensier,  Mlle  de  La  Vallière  (n°s  796  et  838),  Ninon,  Marie-Thérèse  (a  lady;  n°  802), 
le  maréchal  de  La  Meilleraye,  la  duchesse  de  Berry,  la  princesse  de  Condé,  Mme  de 
Montespan,  Gaston  (appelé  Turenne  par  le  catalogue,  n"  837),  M""'  de  Maintenon,  Ro- 
quelaure,  M.  de  Pontchartrain. 

6.  Kensington  1865,  n°  780,  que  le  catalogue  indique  comme  étant  non  Louis  XIV 
mais  son  frère;    n°  783  (a  gentlemen  in  armour,  dit  le  catalogue)  ;   n"s  848  et  850. 

7.  N°  786,  que  le  catalogue  donne  à  tort  pour  un  portrait  de  M""  de  Montespan.  A 
l'inverse  le  n°  799,  très-joli  portrait  d'une  femme  blonde  vêtue  d'une  guimpe  et  d'un 
voile  jaunâtres  n'est  pas,  comme  le  dit  le  catalogue,  un  portrait  de  Marie-Thérèse. 

8.  Grand  émail  de  44  millim.  de  haut,  n°  839. 
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reine  Henriette-Marie1,  femme  de  Charles  Ier;  —  la  belle  Henriette,  sa 
fille  (n°  2443);  —  Gaston  d'Orléans,  émail  microscopique  de  quinze  mil- 
limètres de  haut  sur  huit  de  large  et  d'une  grande  beauté  (n°  800)  ;  — 
la  duchesse  Marie  de  Bourbon-Montpensier,  sa  première  femme3;  — 
Monseigneur,  fils  aîné  de  Louis  XIV  8;  —  Marie-Anne-Victoire  de  Bavière, 
femme  de  Monseigneur4;  —  la  duchesse  de  Longueville3;  —  le  duc  du 
Maine  (n°  847);  — le  duc  de  Vermandois,  charmant  portrait  d'enfant6; 

—  le  maréchal  de  Luxembourg  (n°  840);  —  le  duc  de  Vendôme  (n°  841)  ; 

—  la  duchesse  de  Mazarin,  assez  différente  de  celle  du  Louvre 7,  et  beau- 
coup plus  brune  ;  —  Gabrielle-Louise  de  Saint-Simon,  duchesse  de  Brissac, 
morte  en  1684  8;  —  la  comtesse  de  Grignan9;  —  l'architecte  Lenôtre 
(n°  843);  —  un  gentilhomme  inconnu  (n°  792);  —  une  dame  (n°  S44) 
qu'il  faut  ranger  aussi  parmi  les  inconnues  quoiqu'elle  soit  nommée  dans 
le  catalogue,  mais  à  tort,  M"e  de  Blois 10  ;  —  un  portrait,  enfin,  de  la  reine 
Christine  de  Suède  (n°  842). 

Ce  dernier  offre  une  particularité  curieuse  ;  Christine  y  est  peinte 
exactement  comme  nous  la  voyons  au  Louvre,  dans  l'émail  n°  35,  avec  la 
couronne  sur  la  tète,  la  robe  bleue  attachée  par  trois  broches  de  perles 
sur  l'épaule,  un  globe  en  main  et  un  manteau  cramoisi  doublé  d'hermine; 
mais  elle  est  représentée  une  seconde  fois  au  dos  du  même  émail  de 
M.  Jones  sous  les  traits  d'un  ange  vêtu  d'une  robe  jaune  clair  à  reflets 
chatoyants  laissant  voir  une  poitrine  osseuse  ;  et  de  la  main  gauche,  qui 
montre  le  ciel  avec  l'index,  elle  tient  une  couronne  d'olivier.  La  part  im- 
portante et  personnelle  que  Christine  avait  prise,  malgré  ses  ministres  et 

1.  Corsage  bleu  garni  d'un  rang  de  perles;  émail  moins  parfait  que  ceux  exécutés 
pour  la  famille  de  Louis  XIV;  n°  795. 

2.  Presque  de  face,  très-blonde,  yeux  gris-bleu  relevés  par  le  coin  ;  guimpe  jaune, 
et  sur  l'épaule  gauche  une  mantille  bleue  bordée  d'hermine,  n°  853. 

3.  N°  845.  Douteux  que  ce  soit  Monseigneur. 

4.  Faussement  appelée  par  le  catalogue  (n°  801  )  M"''  de  Penhoët  de  Kerhouël  de 
Ploëuèj  duchesse  de  Portsmouth  ;  mais  il  y  a  quelque  raison  plausible  à  cette  erreur, 
car  elle  a  été  faite  aussi  dans  le  livret  des  émaux  du  Louvre  (ann.  1820),  n°  55. 

5.  N°  798  déjà  cité  plus  haut.  C'est  bien  Mme  de  Longueville,  la  tête  élevée  et  la 
pose  altière,  quoiqu'elle  ne  ressemble  pas  beaucoup  au  n°  50  du  Louvre.  Elle  est 
presque  de  face,  cheveux  châtain  clair,  voile  et  robe  jaunâtres,  aucun  bijou. 

6.  En  pourpoint  jaune  clair  avec  le  cordon  bleu  par-dessus,  longs  cheveux  blonds, 
col  brodé  rabattu,  à  deux  mouchets,  n°  854. 

7.  N°  846;  celle  du  Louvre,  n°  33. 

8.  Tels  sont  les  termes  d'une  vieille  inscription  mise  au  dos  de  l'émail,  n"  852. 

9.  Montée  sur  une  boite-  magnifique,  n°  2444. 

10.  Elle  n'a  rien  de  M11"  de  Blois,  qui  était  très-blonde  et  rappelait  par  ses  traits  le 
roi  son  père. 

xxn.  23 
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n'ayant  encore  que  vingt-deux  ans,  à  la  conclusion  de  la  paix  de  West- 
phalie  (1648),  explique  très-bien  l'allégorie.  Cette  flatteuse  image  put 
être  peinte  en  Suède  avant  l'abdication  de  la  reine  (1654)  et  envoyée  à 
Petitot  pour  être  faite  à  l'émail,  ou  bien  elle  put  être  commandée  directe- 
ment à  l'artiste  lorsqu'en  1656  et  1658  Christine  vint  à  Paris.  Il  est  remar- 
quable combien  ce  portrait  justifie  le  mot  d'une  Parisienne  rapporté  dans 
les  biographies  :  «  La  reine  de  Suède  m'a  paru  un  joli  petit  garçon.  » 

Complétons  cette  revue  générale,  sinon  de  toutes  les  œuvres  de 
Petitot  conservées  aujourd'hui  en  Angleterre  ',  au  moins  de  la  bonne  part 
d'entre  elles,  par  un  coup   d'œil  jeté  sur  la  collection  de  Windsor. 

S.  M.  la  reine  \ictoria  possède  dans  sa  bibliothèque  particulière 
du  château  de  Windsor,  dirigée  par  les  soins  éclairés  de  M.  Woodward, 
une  célèbre  collection  de  dessins  et  de  miniatures  ;  mais  les  portraits  à 
l'émail  qui  ornent  depuis  longtemps  les  appartements  royaux  sont  l'objet 
de  sa  sollicitude  personnelle.  Elle  s'en  occupe  et  les  range  quelquefois 
elle-même,  dit-on.  Ils  sont  accumulés  dans  une  série  de  cadres  qui 
tapissent  les  murs  d'un  boudoir  et  dont  les  quatre  plus  précieux  déco- 
rent la  chambre  même  où  couche  Sa  Majesté,  en  formant  une  sorte 
de  panorama  autour  de  son  lit.  Un  catalogue,  corrigé  en  divers  endroits 
de  la  main  même  du  prince  Albert,  porte  à  deux  cent  cinquante 
environ  le  nombre  des  pièces  de  la  collection  ;  les  quatre  cadres  prin- 
cipaux en  contiennent  seulement  quatre-vingts,  et  parmi  ces  derniers 
il  m'a  semblé  discerner  environ  vingt-deux  Petitots.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  portraits  sont  ceux  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  d'Anne 
Martinozzi,  princesse  de  Conti ,  de  la  duchesse  Marie  de  Bourbon- 
Montpensier,  de  Claire  de  Maillé,  princesse  de  Condé,  de  la  duchesse  du 
Lude,  d'Éléonore  d'Autriche,  reine  de  Pologne,  de  Louise  de  Savoie,  reine, 
de  Portugal-,  d'Éléonore  de  Gonzague,  femme  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III,  de  mistress  Jane  Middleton3  et  du  maréchal  de  La  Meilleraye. 

-1 .  Je  n'y  ai  point  retrouvé  jusqu'à  présenties  deux  pièces  citées  par  Walpole  comme 
des  œuvres  de  premier  ordre  :  «  Le  magnifique  portrait  en  pied  de  Rachel  de  Ruvigny, 
comtesse  de  Southampton,  appartenant  au  duc  de  Devonshire  et  peint  d'après  Yan 
Dyck,  est  indubitablement  le  plus  capital  ouvrage  en  émail  qu'il  y  ait  au  monde;  il  a 
neuf  pouces  trois  quarts  de  haut  sur  cinq  trois  quarts  de  large.  Quoique  imparfait  en 
quelques  parties,  cet  émail  est  de  l'exécution  la  plus  hardie  et  de  la  couleur  la  plus 
riche  et  la  plus  belle  qu'on  puisse  imaginer.  Il  est  daté  de  '1 642.  Sa  Grâce  (le  duc  de 
Devonshire)  possède  une  tète  du  duc  de  Ruckingham  de  la  même  main,  avec  le  nom 
de  l'auteur  et  la  date  de  1640.  »  Hor.  Walpole,  Anecdotes  of  painling. 

2.  Portrait  identique  avec  celui  de  la  même  princesse  appartenant  à  miss  Raring, 
ci-dessus  p.  172. 

3.  Identique  avec  celui  qui  appartient  à  lord  Taunton,  ci-dessus  p.  173. 
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Il  y  a  surtout  à  mentionner,  dans  la  collection  de  Windsor,  un  beau  por- 
trait de  JMlle  de  Blois,  grand  émail  de  sept  centimètres  de  haut,  et  un  du 
plus  habile  diplomate  qui  ait  été  au  service  de  Louis  XIV,  le  marquis 
Hugues  de  Lyonne.  Par  sa  petitesse  comme  par  sa  perfection,  ce  dernier 
émail  me  paraît  répondre  à  la  description  suivante  faite  par  Mariette  dans 
son  Abecedario  :  «  Il  est,  dit-il,  un  chef-d'œuvre  de  Petitot  que  je  me 
reprocherais  de  passer  sous  silence.  Il  s'agit  du  portrait  d'Hugues  de 
Lyonne,  ministre  et  secrétaire  d'État,  qui  dans  un  très-petit  espace, 
car  c'est  un  rond  qui  n'a  pas  plus  de  huit  lignes  de  diamètre 1,  est  d'une 
telle  précision,  qu'aucun  de  ces  traits  vifs  et  spirituels  qui  caractérisoient 
la  physionomie  de  ce  grand  homme  d'État  n'a  été  oublié.  Ils  sont  si 
parfaitement  saisis,  qu'il  eût  été  difficile  au  peintre  le  plus  habile  de  les 
exprimer  avec  autant  de  force  dans  un  tableau  de  grandeur  naturelle. 
J'ai  eu  l'occasion  de  voir  et  d'examiner  celui  de  Philippe  de  Champagne 
qui  a  servi  de  modèle  à  Petitot,  et  quoique  excellent  dans  ce  qu'il  est,  il 
n'a  pas  été  capable  de  me  faire  changer  d'opinion.  » 

<1 .  Précisément  la  forme  et  la  dimension  de  celui  de  Windsor. 

•  HENRI     BORDIER. 
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ien  naquit  le  18  juin  1716  dans  la  plus 
humble  condition  :  Germain  Vien,  son 
père,  était  maître  serrurier 2. 

Son  enfance  fut  celle  de  tous  les  ar- 
tistes prédestinés  :  il  fit  pressentir  ses 
goûts  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  ces  goûts 
furent  contrariés;  voilà  en  deux  mots  son 
histoire  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

,A  quatre  ou  cinq  ans ,  il  s'amusait  à 
découper  en   forme  d'arbres,    de   fleurs 
ou  d'autres  objets  dont  l'imitation  était 
à  sa  portée,  des  cartes  et  du  papier.  A  cette  époque  (1720  ou  21)  où  le 


1.  Il  existe  sur.Vien  quatre  notices.  L'une  fait  partie  du  Pausanias  français,  État 
des  Arts  du  dessin  en  France  à  l'ouverture  du  xix"  siècle  :  Salon  de  1806,  etc. 
par  un  Observateur  impartial,  ouvrage  anonyme  qui  parut  en  cahiers  de  32  pages, 
du  10  octobre  4806  au  20  novembre  1 807,  et  dont  l'auteur  est  Chaussard.  L'autre,  lue 
à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  7  octobre  1809,  par  M.  Joachim 
Le  Breton,  secrétaire  perpétuel  de  cette  classe,  figure  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
année  1809,  tome  YI  (volume  extrêmement  rare,  par  parenthèse).  La  troisième  forme 
la  201e  livraison  de  l'excellente  Histoire  des  peintres ,  de  M.  Charles  Blanc.  La  qua- 
trième, de  8  pages  in-8°,  par  Reboul,  est  sans  aucune  importance. 

Le  travail  que  nous  publions,  et  qui  a  été  récemment  couronné,  a  élé  principalement 
rédigé  d'après  les  mémoires  autographes  et  les  papiers  de  Vien.  Résultat  de  longues 
et  minutieuses  recherches,  il  renferme  vraisemblablement  tout  ce  que  l'on  saura  jamais 
du  maître  de  David.  Il  contient  en  outre  sur  quelques  personnages  importants  du 
dernier  siècle,  sur  Mme  de  Pompadour  par  exemple,  des  anecdotes  absolument  inédites. 

2.  Nous  avons  fait  relever  à  la  mairie  de  Montpellier  son  acte  de  baptême.  — 
D'un  autre  côté  M.  Victor  Broussonnet  dit  dans  ses  notes  pour  servir  à  «  l'histoire  de 
l'école  de  médecine  de  Montpellier  à  la  fin  du  xvmc  siècle,  »  notes  comprenant  une 
notice  sur  Pierre  Roucher,  médecin,  que  le  père  de  Roucher  était  serrurier,  demeurait 
dans  la  rue  Arc-d'Arènes  et  avait  pour  voisin  un  autre  serrurier,  maître  Vien,  père 
d'un  jeune  peintre  de  distinction. 
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monde  était  encore  plein  du  nom  de  Louis  XIV,  il  eut  l'idée  de  faire  le 
portrait  du  grand  roi  :  on  lui  prête  un  écu  de  six  livres,  il  ne  le  garde 
que  quelques  minutes,  et  il  s'est  si  bien  pénétré  de  la  figure,  qu'en  peu 
de  temps  il  parvient  à  en  faire  de  mémoire  un  dessin  très- ressemblant. 

A  dix  ans,  sans  avoir  jamais  vu  dessiner,  il  copie  à  l'encre  de  Chine 
une  estampe  d'après  Le  Brun,  le  Serpent  d'airain.  Son  père,  surpris, 
montre  ce  petit  travail  à  un  peintre  de  chaises  à  porteurs,  assez  renommé 
dans  la  ville,  Baron,  qui  ne  veut  pas  croire  que  le  jeune  Joseph  Vien 
n'ait  jamais  appris.  Baron  montre  à  son  tour  le  lavis  à  un  nommé 
Legrand,  peintre  de  portraits  qui  avait  étudié  à  Borne;  Legrand,  aussi 
incrédule,  fait  copier  à  l'enfant  une  gravure  d'après  le  Dominiquin  : 
Judith  montrant  la  tête  d' Ilolopherm.  La  copie  est  faite  dans  la  journée, 
et  Legrand  en  est  si  content,  qu'il  ouvre  son  atelier,  à  Vien. 

C'est  alors  qu'il  commence  ses  études.  Pendant  une  année  il  dessina 
chez  Legrand  des  estampes  d'après  les  maîtres. 

Quelques  mots  échangés  avec  Baron  qui  vint  un  jour  le  voir  travailler 
donnent  une  première  idée  de  son  caractère  :  «  Eh  bien,  monsieur  Vien, 
vous  voulez  donc  être  peintre? —  Oui,  monsieur.  —  Mais  savez-vous  que 
pour  être  bon  peintre  il  faut  aller  étudier  à  Paris  et  ensuite  à  Borne? 
—  Eh!  monsieur,  je  compte  bien  aller  à  Paris  et  à  Borne.  » 

La  circonstance  qui  lui  fit  quitter  Legrand  nous  le  présente  sous  un 
jour  particulier.  Une  perspicacité  très-précoce  lui  avait  permis  de  com- 
prendre que  Baron  avait  des  vues  sur  l'héritage  de  Legrand  et  ne  voyait 
pas  sans  inquiétude  l'affection  qu'il  portait  à  son  nouvel  élève  :  une 
délicatesse  bien  rare  à  cet  âge  (et  plus  rare  encore  à  d'autres  âges)  lui 
fit  un  devoir  de  se  retirer. 

Il  revint  habiter  la  modeste  demeure  qu'il  occupait  près  de  la  des- 
cente du  Pérou  et  se  remit  à  travailler  dans  ce  qu'il  appelait  son  petit 
donjon,  et  d'où  il  découvrait  les  beaux  paysages  du  Languedoc,  trente 
lieues  de  mer  et  les  Pyrénées. 

Deux  années  se  passèrent  ainsi  pendant  lesquelles  il  dessina  d'après 
des  gravures  achetées  avec  son  argent  de  poche.  «  J'étais  si  fortement 
attaché  au  travail,  dit-il  en  parlant  de  cette  époque,  qu'il  fallait  m'appeler 
trois  ou  quatre  fois  pour  mes  repas,  et,  souvent,  je  me  passais  de  dîner 
pour  ne  pas  interrompre  mes  études.  Ce  goût  pour  le  travail  était  devenu 
une  véritable  passion  à  laquelle  je  sacrifiais  tout.  » 

Cependant  il  fallait  vivre  :  son  père  le  mit  chez  un  procureur  où 
un  de  ses  cousins  travaillait.  Malgré  son  antipathie  pour  ses  nouvelles 
occupations,  et  par  déférence  aux  désirs  de  son  père,  il  remplit  ses 
devoirs  avec  assiduité,  mais  «  la  peinture  le  tirait  souvent  par  la  manche .  » 
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Il  alla  trouver  une  tante  qui  s'intéressait  beaucoup  à  lui,  et,  sans  manifes- 
ter son  intention,  la  pria  de  s'informer  auprès  de  M.  de  la  Salle  s'il  était 
content  de  son  clerc.  La  bonne  tante  revint  toute  joyeuse;  le  procureur 
lui  avait  affirmé  que  si  Vien  continuait  à  être  ce  qu'il  avait  été  depuis  son 
entrée  à  l'étude,  un  avenir  magnifique  s'ouvrait  à  lui  et  qu'il  pourrait 
aspirer  à  devenir  un  jour  premier  clerc.  «  Ainsi,  ma  tante,  dit  Vien,  vous 
le  voyez,  j'ai  fait  aussi  bien  qu'il  était  possible  ce  que  vous  avez  voulu. 
Eh  bien,  je  n'en  puis  faire  plus;  je  ne  veux  plus  y  retourner.  —  Que 
veux-tu  donc  faire?  —  Je  veux  être  peintre.  —  Nous  verrons  cela.  »  Une 
combinaison  fut  trouvée  qui  momentanément  satisfit  à  peu  près  les  deux 
parties. 

Les  communes  de  Cette  et  de  Frontignan  étaient  en  procès  avec  le 
roi;  on  venait  de  nommer  une  commission  composée  d'un  avocat,  d'un 
procureur  et  d'un  arpenteur;  on  avait  besoin  d'un  dessinateur  pour 
mettre  au  net  une  carte  topographique  :  l'ingénieur  de  la  province  charge 
Vien  de  ce  travail,  qui  l'accepte  avec  empressement;  car  c'est  presque 
dessiner. 

Il  se  rendit  à  Cette  avec  la  commission.  «  Nous  nous  installâmes  dans 
la  meilleure  auberge  du  pays;  nous  faisions  bonne  chère  :  c'était  le  roi 
qui  payait!  »  Ce  fut  l'affaire  de  six  semaines,  pendant  lesquelles  le  jeune 
dessinateur  se  concilia  l'amitié  de  ses  collaborateurs,  qui  furent  d'ailleurs 
fort  contents  de  son  travail.  De  retour  à  Montpellier,  Vien  le  porta  à  l'in- 
génieur qui  lui  proposa  de  le  prendre  dans  ses  bureaux.  Vien  ne  répon- 
dait rien;  l'ingénieur  répand  devant  lui  sur  la  table  l'argent  qui  lui 
revient,  croyant  que  la  somme,  assez  forte  pour  un  jeune  homme  de  son 
âge,  l'enlèvera.  «  Eh  bien,  dit-il,  cet  argent  ne  vous  décide  pas?  Le  roi 
vous  paye  dix  francs  par  jour.  —  Le  roi  me  paye  sans  doute  bien  généreu- 
sement, et  vous  aussi,  monsieur,  mais  je  veux  être  peintre.  »  Il  paraît 
que  l'ingénieur  l'envoya  au  diable. 

Cependant  la  phase  des  tâtonnements  n'était  pas  terminée. 

Il  y  avait  dans  un  faubourg  de  Montpellier  une  manufacture  de 
faïences  où  l'on  exécutait  des  camaïeux  bleus  et  qui  faisait  une  sorte  de 
concurrence  à  la  Manufacture  royale.  Ses  parents  engagèrent  Vien  dans 
cet  établissement;  il  fut  stipulé  devant  notaire  qu'après  deux  années 
d'apprentissage  il  serait  associé  au  fils  de  la  maison.  Il  se  laissa  encore 
faire  par  soumission.  Du  reste,  décorer,  c'était  toujours  peindre. 

Il  trouva  bientôt  moyen  de  se  distinguer  à  ce  point  que  la  Manufacture 
royale  lui  fit  des  offres.  Mais  ce  n'était  pas  sa  voie  ;  il  se  borna  à  tenir 
son  engagement,  et,  à  l'expiration,  il  s'en  fut  encore  voir  sa  bonne  tante 
Boutet  qui  lui  tenait  lieu  de  mère  et  faisait  toutes  les  démarches  depuis 
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que  son  père  était  paralytique1  :  «  Ma  chère  tante,  lui  dit-il,  je  crois  avoir 
fait  preuve  de  déférence  à  vos  volontés;  vous  avez  voulu  que  j'entrasse 
chez  un  procureur,  je  l'ai  fait;  vous  m'avez  conseillé  de  travailler  pour  la 
commission  de  Cette  et  de  Frontignan,  je  l'ai  fait;  vous  avez  désiré  que 
je  m'engageasse  dans  la  manufacture,  je  l'ai  fait;  et,  dans  tout  cela,  j'ai 
plus  suivi  vos  intentions  que  mon  goût.  La  nature  se  déclare  (c'était  le 
style  du  temps),  elle  veut  que  je  sois  peintre  ;  vous  ne  la  contrarierez 
point;  il  faut  queje  sois  peintre.  »  —  Eh  bien,  puisque  tu  persistes,  il 
faut  bien  le  céder  :  j'irai  voir  M.  Giral.  » 

Ce  Giral2,  élève  de  Lafosse  (l'auteur  de  la  décoration  de  la  coupole 
des  Invalides3),  ancien  grand-prix  de  Rome,  était  peintre  et  architecte 
des  états  de  Languedoc.  Il  permit  à  Vien  de  venir  dessiner  chez  lui. 
Après  lui  avoir  fait  copier  des  estampes  pendant  quinze  jours,  il  lui  de- 
manda s'il  était  positivement  résolu  à  être  peintre.  Sur  sa  réponse  affir- 
mative :  «  Venez  demain  matin,  »  dit-il.  C'était  un  dimanche.  Il  lui  avait 
garni  une  palette;  il  lui  donna  une  tête  d'étude  par  Rigaud,  et,  l'enfer- 
mant dans  son  atelier,  il  s'en  alla  à  la  messe.  Au  retour  de  l'église,  il 
trouva  la  tête  ébauchée  par  plans  avec  des  tons  si  justes,  qu'il  lui  dit: 
«  N'y  touchez  pas,  vous  la  gâteriez.  »  C'était  la  première  fois  que  Vien 
avait  peint  à  l'huile. 

Giral  le  prit  avec  lui  pour  quatre  ans,  lui  donnant  le  logement  et  la 
table,  et  le  traitant  plutôt  en  fils  qu'en  élève.  Il  préparait  les  couleurs  et 
les  toiles,  et  exécutait  les  travaux  dont  son  maître  ne  pouvait  s'occuper 
lui-même.  11  était  peintre  ! 


Giral  ayant  été  chargé  de  dessiner  le  catafalque  du  duc  du  Maine, 
gouverneur  de  la  province  \  mit  Vien  à  la  tête  des  artistes  qu'il  y  em- 
ploya. Celui-ci  eut  la  satisfaction  de  recevoir  des  compliments  de  Giral 
et  des  députés  des  états. 

1.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  Germain  Vieil. 

2.  Girald  ou  Gérald. 

3.  Lafosse,  élève  de  Lebrun,  et  des  écoles  florentine,  flamande  et  vénitienne,  fut 
placé  par  ses  contemporains  au  rang  des  plus  grands  peinlres  du  monde;  il  est  aussi 
l'auteur  de  la  voûte  qui  est  au-dessus  du  maître-autel  à  Versailles. 

4.  Il  mourut  en  1736. 
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Il  reçut  d'autres  missions  de  confiance  :  il  peignit  pour  l'hôtel  de 
ville,  où  il  était  d'usage  de  les  placer,  trois  grands  tableaux  représentant 
les  consuls  de  Montpellier,  et  «  plusieurs  copies  »  du  gouverneur  de  la 
ville  et  de  M.  de  Bernage,  intendant  de  la  province  du  Languedoc. 

Ces  quatre  années  de  stage  écoulées,  il  alla  travailler  chez  lui  et  pour 
son  compte;  il  voulait  amasser  un  pécule  qui  lui  permît  de  faire  le  voyage 
de  Paris  et  d'y  attendre  quelque  temps  la  fortune. 

Il  réussit  parfaitement,  eu  égard  surtout  à  son  âge,  à  son  obscurité 
et  aux  débouchés  fort  restreints  que  devait  lui  offrir  la  ville  de  Montpel- 
lier, et  amassa  en  quinze  mois  plus  de  quatre  mille  francs.  Il  fit  réparer 
sa  petite  maison  et  la  laissa  à  sa  tante  1. 

Ici  se  place  une  anecdote  du  genre  touchant.  Personne  dans  la  mai- 
son de  son  maître  n'avait  vu  avec  indifférence  Vien  s'éloigner;  mais 
M"e  Giral  avait  été  plus  sensible  que  les  autres  à  la  séparation;  elle  avait 
versé  quelques  larmes.  Deux  jours  avant  son  départ  pour  Paris,  comme 
Vien  déjeunait  avec  Mrae  Giral,  elle  lui  dit,  non  sans  embarras,  mais  avec 
franchise ,  qu'à  son  retour  elle  serait  heureuse  qu'il  entrât  dans  sa  fa- 
mille. «  Nous  avions,  dit  Vien,  vécu  ensemble  pendant  quatre  ans,  moi, 
qui  étais  si  peu  de  chose,  traité  comme  l'enfant  de  la  maison.  Je  fus 
pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme;  je  lui  dis  :  Madame,  je  suis  comblé  de 
l'idée  que  vous  avez  de  moi  ;  mais  si ,  à  mon  retour,  mon  talent  ne 
répond  pas  un  peu  à  la  fortune  et  au  mérite  de  mademoiselle  votre  fille, 
j'oublierai  ce  que  vous  venez  d'avoir  la  bonté  de  me  dire.  »  La  mère 
attendrie  lui  sauta  au  cou  en  s'écriant  :  «  Voilà  des  sentiments  dignes  de 
l'estime  que  nous  avons  de  vous.  »  —  Et  il  advint  de  ce  projet  ce  qui 
advient  de  ceux  du  même  genre  :  M"e  Giral  et  Vien  se  perdirent  de  vue 
et  se  marièrent  chacun  de  leur  côté. 


Vien  arriva  à  Paris  au  mois  de  juillet  !7Z|0.  Il  était  porteur  de  lettres 
de  recommandation  pour  Natoire-,  qui  était  de  Nîmes,  pour  le  comte  de 

1.  «  A  une  de  mes  tantes,  dit-il,  qui  avait  pris  soin  de  moi  dans  ma  jeunesse  ;  » 
évidemment  la  bonne  tante  Boulet. 

"2.  Natoire  :  élève  de  Lemovne;  Lemoyne,  l'auteur  du  plafond  d'Hercule,  à  Ver- 
sailles, —  de  l'école  de  Boulogne;  c'est  le  peintre  qui  ressemble  le  plus  à  Boucher. 
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Caylus,  le  grand  protecteur  des  artistes,  pour  le  valet  de  chambre  du 
cardinal  de  Fleury,  le  fameux  Barjac,  pour  M.  Morel,  sous-fermier  géné- 
ral. Ce  dernier  ne  lui  fut  pas  inutile,  mais  il  voulait  que  Vien  dînât  chez 
lui  tous  les -jours;  or,  Vien  n'était  pas  venu  à  Paris  pour  perdre  un  temps 
précieux  à  aller  dîner  en  ville.  M.  Morel  voulait  aussi  le  présenter  au  car- 
dinal; mais  avec  une  modestie  et  un  bon  sens  remarquables,  son  protégé 
lui  fit  observer  que,  tant  qu'il  ne  serait  pas  arrivé  à  un  certain  point,  le 
cardinal  ne  pourrait  rien  pour  lui,  et  qu'avant  de  le  voir  il  devait  acqué- 
rir du  talent. 

Ce  que  Vien  voulait,  c'était  travailler  jour  et  nuit. 

Natoire,  ne  pouvant  le  prendre  chez  lui,  lui  prêta  quelques  académies 
et  deux  têtes  d'après  Raphaël.  Il  les  copia  d'une  manière  assez  satisfai- 
sante pour  que  Natoire  lui  en  confiât  d'autres.  Mais  bientôt  ses  journées 
furent  entièrement  prises  :  ses  finances  ayant  commencé  à  baisser,  il 
s'engagea  chez  un  marchand  de  tableaux  du  pont  Notre-Dame, 'dont  le 
hasard  lui  avait  procuré  la  connaissance,  et  y  travailla  tous  les  jours  de- 
puis huit  heures  du  matin.  Ses  dimanches  et  jours  de  fête,  ses  soirées  et 
même  ses  nuits,  prolongées  assez  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  heures, 
et  quelquefois  jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin  (il  se  chauffait  en 
brûlant  des  dessins),  étaient  consacrés  à  des  exercices  de  composition. 

Au  bout  de  trois  mois  de  séjour  à  Paris,  il  montra  à  Natoire  et  à  Par- 
rocel1,  que  Giral  avait  connu  à  Piome,  deux  grandes  compositions  de  sa 
façon.  Le  premier,  qui  ignorait  le  travail  nocturne  de  Vien  et  connaissait 
ses  occupations  de  jour,  fut  étonné  des  progrès  qu'il  avait  faits.  Quant  à 
Parrocel,  qui  avait  antérieurement  conseillé  à  l'élève  de  s'adonner  entiè- 
rement au  portrait,  —  conseil  qu'il  ne  s'était  pas  préparé  à  suivre,  puis- 
que son  intention  était  de  retourner  à  Montpellier,  où,  comme  dans  toutes 
les  villes  de  province,  il  fallait  faire  tout  ce  qui  se  présentait,  décor, 
histoire,  etc.,  —  Parrocel  ne  parla  plus  de  portraits,  mais  du  grand  prix 
de  peinture. 

Cette  idée  enflamma  Vien,  et  l'impulsion  qu'il  en  reçut  lui  fit  obtenir 
à  l'Académie  la  deuxième  médaille  de  dessin  (fin  mars  17/il).  Dès  lors, 
au  lieu  de  faire  des  esquisses  dessinées,  il  n'en  fit  plus  que  de  peintes, 
se  mettant  ainsi  en  état  de  faire  un  tableau  à  la  première  réquisition. 

C'est  à  cette  époque,  alors  qu'il  n'avait  pas  vingt-cinq  ans,  qu'il 
comprit,  de  lui-même,  que  les  maîtres  se  trompaient,  que  l'art  français 
était  en  très-grand  danger,  et  qu'on  ne  pouvait  le  sauver  qu'en  le  retrem- 


I.  Parrocel.  C'est  de  Charles,  Ve  de  la  dynastie,  qu'il  s'agit  :  (1688-1752)  il   était 
élève  de  Lafosse. 
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pantaux  sources  vives  de  sa  nature.  Mais  laissons  ici  la  parole  à  Vien;  il 
nous  montrera  d'un  trait  à  quel  point  étaient  enracinées  les  fausses  doc- 
trines :  «  Je  peignais  également,  dit-il,  des  têtes,  des  mains,  des  pieds 
d'après  nature;  j'avais  déjà  senti  que  les  artistes  qui  jouissaient  alors  delà 
plus  grande  réputation  s'étaient  fait  une  manière  qui  devait  tôt  ou  tard 
perdre  la  peinture  en  France,  et  je  me  disais  :  S'il  y  avait  un  catéchisme 
sur  la  peinture,  et  qu'on  y  trouvât  cette  question:  qu'est-ce  que  la  pein- 
ture? on  répondrait  sûrement  :  c'est i 'imitation  de  la  nature.  Pourquoi  donc 
nos  maîtres,  qui  doivent  nous  diriger,  ne  s'en  servent-ils  jamais?  J'étais 
si  pénétré  de  la  vérité  de  mon  principe,  que  j'ai  toujours  peint  d'après 
nature.  Je  me  souviens  que,  quand  les  jeunes  gens  qui  concouraient  avec 
moi  aux  prix  venaient  me  voir,  ils  me  disaient:  Ce  que  vous  faites  là  n'est 
pas  difficile,  vous  copiez  la  nature.  —  Et  que  voulez-vous  donc  que  je 
copie?  réponda'is-je;  n'est-ce  pas  la  nature  que  je  dois  rendre?  Vous, 
mes  amis,  vous  copiez  sans  rien  voir  ;  vous  ne  faites  que  ce  que  vous 
voyez  faire  à  vos  maîtres,  qui,  n'ayant  pas  la  nature  sous  les  yeux,  ne 
travaillent  que  de  souvenir;  si  cette  manière  continue,  dans  vingt  ans, 
il  n'y  aura  plus  de  peinture  en  France.  » 

La  seconde  année  de  son  arrivée  à  Paris,  il  obtint  la  première  médaille 
de  dessin.  Mais  il  se  refusa  obstinément  à  concourir  pour  le  grand  prix, 
bien  que  Natoire  et  Parrocel  le  pressassent  de  le  faire.  11  ne  voulait  pas, 
disait-il,  lutter  avec  ses  camarades,  sans  avantage  de  son  côté,  tandis 
que,  l'année  suivante ,  grâce  aux  études  qu'il  allait  faire,  et  qu'eux  ne 
feraient  pas,  il  serait  vainqueur.  «  Cette  réponse,  quoique  un  peu  avan- 
tageuse, dit  Vien,  ne  ne  leur  déplut  pas.  » 

Le  grand  jour  étant  enfin  proche,  et  les  esquisses  d'après  lesquelles 
l'Académie  arrêtait  la  liste  des  jeunes  gens  admis  à  concourir  ayant 
été  examinées,  le  portier  fut  chargé  de  dire  aux  élèves  qu'on  était  content 
de  ces  travaux,  mais  que,  comme  il  y  avait  deux  ans  qu'on  n'avait  donné 
de  prix  parce  que  les  peintures  de  concours  avaient  été  trop  médiocres, 
les  futurs  candidats  auraient  à  présenter  les  tableaux  qu'ils  avaient 
exécutés  dans  l'année;  ils  devraient  en  outre,  la  semaine  suivante, 
peindre  une  académie  d'après  nature.  «  Eh  bien1,  dit  Vien  à  ses  cama- 
rades, vous  me  blâmiez  de  peindre  d'après  nature!  » 

Cependant  l'ordre  d'apporter  des  tableaux  le  contrariait  beaucoup,  car 
il  n'avait  que  des  esquisses  à  présenter,  et  point  de  peinture  terminée.  Il 
fit  part  de  son  embarras  à  Natoire,  qui  lui  répondit:  «  Ne  vous  inquiétez 
pas,  et  apportez  ce  que  j'ai  vu.  » 

1.  Il  employait  constamment  cette  locution. 
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C'étaient  six  grandes  esquisses  peintes  :  Josué  arrêtant  le  Soleil,  la 
Construction  de  l'Arche,  le  Frappement  du  Rocher,  David  dansant  devant 
l'Arche,  Osa  frappé  de  mort,  le  Passage  de  la  mer  Rouge. 

Lorsqu'elle  les  eut  vues,  l'Académie  ne  voulut  plus  qu'il  y  eût  de  con- 
cours :  elle  trouvait  entre  Vien  et  ses  camarades  une  trop  grande  inéga- 
lité. C'était  un  bel  éloge,  mais  c'était  aussi  une  injustice.  Natoire  et  Par- 
rocel  firent  connaître  la  réserve  dont  Vien  avait  fait  preuve  l'année 
précédente,  les  progrès  remarquables  qu'il  avait  faits  depuis,  et  ses  nuits 
consacrées  à  l'étude,  tandis  que  ses  camarades  avaient  donné  les  leurs 
au  sommeil  et  aux  divertissements;  enfin  ils  firent  observer  qu'on  allait 
punir  Vien  d'avoir  trop  travaillé  et  avec  trop  d'intelligence. 

Touchée  par  ces  raisons,  l'Académie  le  choisit,  avec  deux  de  ses 
camarades,  pour  le  concours  du  prix  de  Rome. 

Pendant  qu'il  était  en  loge,  un  des  concurrents  frappa  à  sa  porte  et 
lui  dit  :  «  Vous  avez  beau  travailler,  allez;  il  n'y  aura  pas  de  prix  encore 
cette  année;  on  vient  de  me  le  dire.  —  Qui  donc?  —  M.  Oudry.  — 
Tranquillisez-vous,  mon  ami,  il  y  en  aura.  »  On  le  voit,  la  confiance  ne 
lui  venait  pas  prématurément;  mais,  une  fois  venue,  elle  lui  restait. 

Le  sujet  proposé  était  David  se  résignant  à  la  volonté  du  Seigneur 
qui  a  frappé  son  royaume  de  la  peste. 

On  peut  voir,  à  l'École  des  beaux-arts,  le  morceau  de  concours  de 
Vien.  Cette  page,  la  plus  ancienne  existante  (1743)  du  maître,  se  recom- 
mande par  de  la  chaleur  et  de  la  solidité  dans  le  coloris,  par  de  la  fer- 
meté dans  le  modelé  et  dans  le  dessin,  par  une  bonne  composition  et  par 
du  mouvement,  enfin  par  la  liberté  d'allure  qu'elle  révèle  chez  l'auteur. 
Sans  doute  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  et  le  ciel  bleu  crayeux  qui 
remplit  tout  le  fond  du  côté  gauche  est  d'un  effet  fâcheux  ;  mais  c'est 
une  bonne  improvisation.  Du  reste,  personne  ne  fit  mieux  que  Vien  et  il 
remporta  le  premier  prix.  Il  avait  vingt-sept  ans. 


Ce  fut  un  grand  jour  pour  Vien,  et  pour  le  marchand  de  tableaux 
aussi  :  loin  d'être  surpris  que  le  genre  de  travail  qu'il  avait  imposé  à  son 
ouvrier  ne  l'eût  pas  déformé,  il  croyait  au  contraire  que  c'était  lui  qui 
avait  formé  le  lauréat;  il  le  dit  même  tant  et  tant  que  plusieurs  malheu- 
reux élèves  l'en  crurent,  et,  pour  devenir  habiles,  allèrent  peindre  chez 
lui  et  pour  lui. 
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Vien  resta  une  année  encore  à  Paris,  pendant  laquelle  Natoire  le 
chargea  de  divers  travaux.  11  lui  fit  entre  autres  ébaucher  un  tableau  de 
vingt-cinq  pieds  et  faire  la  copie-  d'un  des  Lanfranc  du  Muséum.  C'est  à 
cette  occasion  que  Natoire  lui  dit  :  «  Quand  vous  serez  à  Rome,  personne 
ne  copiera  mieux  que  vous  les  grands  maîtres.  » 

Vien  fut  aussi  occupé  par  M.  Moufle,  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  qui  venait  de  faire  construire  un  hôtel  dans  le  Marais;  il  y  avait 
pour  le  décorer  soixante  tableaux  à  faire.  Vien  et  un  de  ses  amis  prirent 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  et  distribuèrent  le  reste  à  leurs  cama- 
rades. Cette  affaire  lui  procura  de  quoi  voyager  agréablement  et  s'équi- 
per au  complet  pour  tout  le  temps  de  son  pensionnat;  encore  lui  resta-t-il 
quelque  argent  en  réserve. 

Ainsi,  laborieux  au  possible  et  rangé,  il  avait  aussi  du  bonheur,  car 
ses  commencemens  furent  comparativement  faciles;  du  moins  ils  ne  furent 
pas,  à  proprement  parler,  douloureux.  Il  est  vrai  qu'à  son  retour  de  Rome 
il  devra  passer  par  les  grandes  épreuves. 


11  partit  pour  Rome  avec  quelques  camarades,  en  1744.. 

La  guerre  de  la  Succession  d'Autriche  venait  d'éclater.  L'Angleterre 
qui,  à  la  suite  de  la  chute  du  ministère  Walpole,  était  entrée  en  lice  contre 
nous,  bloquait  nos  ports  en  attendant  Fontenoy  :  quarante  vaisseaux 
notamment  se  tenaient  devant  Marseille.  Cependant,  malgré  la  vive  résis- 
tance que  le  contrôleur  général  Orry  opposait  à  cause  du  grand  danger 
qu'il  y  avait  d'être  pris,  Vien  avait  obtenu  de  s'embarquer  à  la  fin 
d'octobre. 

Le  voyage  en  lui-même  n'eut  rien  de  particulier,  sinon  que  le  gros 
temps  força  le  bâtiment  à  relâcher  pendant  plusieurs  jours  à  Toulon. 
Vien  montre  encore  ici  son  avidité  de  s'instruire  et  son  humeur  entre- 
prenante. 

Comme  on  craignait  que  leur  navire  n'eût  été  visité  par  les  Anglais 
dont  les  équipages  passaient  pour  être  attaqués  par  le  scorbut,  les  auto- 
rités du  port  ne  laissaient  descendre  qu'une  personne  chargée  de  prendre 
chaque  jour  du  pain  frais  dans  la  ville.  Le  lauréat  qui,  à  l'aide  d'une 
lunette,  avait  découvert  les  ouvrages  de  Puget,  ne  pouvait  s'accommoder 
de  cet  arrangement;  il  demanda  avec  instance  au  capitaine  l'autorisation 
d'accompagner  à  terre  le  pourvoyeur;  le  capitaine  hésita,  croyant  qu'on 
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ne  laisserait  débarquer  qu'un  grand  seigneur,  mais  Vien  finit  par  obtenir 
de  courir  la  chance  avec  ses  camarades.  Son  expédition  fut  couronnée 
de  succès.  Son  brevet  d'élève  de  l'Académie  de  France  (brevet  qui  fut 
dûment  trempé  dans  du  vinaigre)  le  fit  conduire  chez  le  commandant  de 
la  place;  celui-ci,  après  avoir,  comme  M.  Orry,  dit  à  ces  jeunes  gens 
qu'il  les  trouvait  fort  imprudents  de  s'exposer  à  être  prisonniers  de 
l'Angleterre,  accorda  l'entrée  du  port  au  navire,  et  leur  fit  montrer 
l'arsenal  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  la  ville.  On  pense  bien 
que  lorsque  le  capitaine  rencontra  Vien  dans  ces  tournées,  il  le  salua 
jusqu'à  terre. 

Enfin  on  débarque  â  Givita-Vecchia,  et  le  21  décembre  17Zii,  à  dix 
heures  du  matin,  on  entre  à  Rome. 

Vien  fait  aussitôt  sa  visite  à  de  Troy,  directeur  de  l'Académie  de 
France;  puis,  soumis  à  cet  entraînement  irrésistible,  à  cet  enthousiasme 
fou  qui  s'empare  de  tout  nouvel  arrivé  dans  la  ville  éternelle ,  il  court 
haletant  des  Thermes  de  Dioclétien  au  Forum,  du  Panthéon  à  Saint- 
Pierre,  et  partout.  Bientôt  sa  fatigue  fut  si  grande,  qu'il  dut  garder  la 
chambre  pendant  deux  semaines. 

Il  peignit  alors  une  esquisse  du  Massacre  des  Innocents,  dont  il  avait 
élaboré  la  composition  entre  Toulon  et  Givita-Vecchia.  Ghaussard  dit  de 
ce  travail  qu'il  est  si  «  chaud  d'action  et  de  couleur,  qu'il  semble  être  de 
Solimène.  » 

Lorsqu'il  fut  remis,  il  alla  visiter  en  détail  les  merveilles  de  Rome. 
«  Elles  me  prouvèrent,  dit-il,  qu'il  n'y  a  que  l'étude  la  plus  approfondie 
de  la  nature  qui  ait  pu  produire  tant  d'ouvrages  si  parfaits.  De  ce 
moment,  je  me  regardai  comme  un  homme  qui  ne  sait  encore  rien,  ou 
du  moins  si  peu  de  chose,  que  tous  les  compliments  que  j'avais  reçus  sur 
le  tableau  de  mon  prix  disparurent;  mais  il  me  restait  la  connaissance 
du  choix  d'études  que  je  devais  faire  pour  mon  avancement,  et  c'était 
beaucoup,  car  c'est  de  ce  choix  d'études,  réuni  à  notre  manière  de  voir 
et  de  penser,  que  notre  talent  sort  superficiel  ou  solide. 

«  Je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir  que  mes  camarades,  en 
général,  ne  suivaient  pas  la  route  qui  devait  tendre  à  fonder  leurs  talents 
de  manière  à  faire  reprendre  à  la  France  le  rang  qui  lui  convient.  Il  y 
avait  une  routine  d'études  qu'ils  suivaient  comme  des  moutons;  j'étais  si 
pénétré  du  tort  qu'elle  faisait  à  l'art,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  leur 
dire  un  jour:  Je  vois  avec  peine  qu'on  ne  copie  ici  que  Piètre  de  Cortone 
et  Carie  Maratte.  Ces  peintres  sont  des  artistes  très-estimables  sans 
doute;  je  m'estimerais  fort  heureux  d'avoir  une  partie  de  leur  talent  ; 
mais  comment  en  ont-ils  acquis?  En  étudiant  l'antique,  Raphaël,  le  Car- 
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radie,  Dominiquin,  Michel-Ange,  tous  ces  maîtres  enfin  dont  les  ou- 
vrages portent  ce  caractère  de  vérité  et  de  grandeur  qu'on  admire  dans 
leurs  immortels  tableaux;  quand  on  veut  s'abreuver  d'eau  pure,  il  faut 
puiser  à  la  source  et  non  dans  des  ruisseaux  qui  peuvent  être  bourbeux. 

«  C'est,  continue-t-il,  cette  conduite  des  études  qui  a  privé  la  France 
pendant  bien  du  temps  des  chefs-d'œuvre  que  nos  maîtres  auraient  pro- 
duits s'ils  avaient  pris  des  guides  plus  sûrs.  Mais  un  goût  frivole  avait 
prévalu;  ce  goût  dégénéra  bientôt  en  une  espèce  de  mode  qui  nuisit 
beaucoup  aux  arts,  non-seulement  en  France,  mais  même  en  Italie.  Les 
peintres  romains,  environnés  de  tous  ces  grands  hommes  que  je  viens  de 
citer,  ne  voyaient  que  Carie  Maratte,  n'étudiaient  que  d'après  lui;  aussi 
la  plus  grande  partie  de  leurs  tableaux  n'étaient  à  mes  yeux  que  des 
copies  d'après  ce  maître.  Nos  peintres  français,  donnant  dans  la  même 
erreur,  n'ont  pas  à  la  vérité  donné  dans  les  mêmes  fautes ,  parce  qu'ils 
portaient  un  caractère  original  dans  leurs  tableaux  franchement  peints, 
et  touchés,  si  j'ose  le  dire,  avec  une  effronterie  qui  étourdirait  la  jeu- 
nesse; mais  ils  ne  trouvaient  ni  pieds  ni  mains  à  dessiner,  et,  ne  peignant 
jamais  d'après  nature,  ils  copiaient  les  fautes  avec  les  beautés...  Au  reste 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  études  à  Paris  et  à  Rome  fussent  vicieuses  : 
les  élèves  suivaient  l'exemple  de  leurs  maîtres.  Je  me  remis  à  dessiner 
comme  un  jeune  homme  qui  commence...  » 

Nous  avons  cité  religieusement  ce  passage,  parce  qu'il  nous  a  paru  la 
caractéristique  de  l'état  de  l'art  au  milieu  du  xvme  siècle,  des  doctrines 
que  Vien  proclama  toute  sa  vie,  et  de  sa  personnalité  même. 

(La  suite  prochainement.) 
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'importants  travaux  ont  paru,  depuis 
une  vingtaine  d'années  ,  sur  Francisco 
Goya  et  sur  son  œuvre.  Sans  prétendre  à 
faire  ici  la  bibliographie  complète  des 
écrits  ayant  trait  au  maître  aragonais, 
nous  rappellerons  sommairement  celles 
de  ces  publications  qui  peuvent  être  con- 
sultées avec  quelque  fruit. 

En  commençant  par  les  revues  et  les 
journaux  d'art,  nous  rencontrons  tout 
d'abord  le  Magasin  pittoresque  (année 
1834),  el  Artista  (Madrid,  année  1835),  le  Bulletin  de  l'Alliance  des 
Arts  (année  1842)  et  enfin  le  Cabinet  de  l'Amateur  (année  1842),  qui 
renferment  sur  Goya  des  études  très  intéressantes  et  qui,  les  premières, 
le  révélèrent  véritablement  au  monde  artistique. 

L'article  de  M.  Th.  Gautier  dans  le  Cabinet  de  l'Amateur  eut  entre 
tous  un  véritable  retentissement;  artistes,  amateurs,  tous  voulurent  con- 
naître cette  puissante  originalité  que  la  plume  la  plus  colorée  de  notre 
critique  d'art  avait  si  admirablement  comprise  et  décrite.  De  ce  moment 
commença  la  recherche  des  productions  gravées  de  Goya;  on  les  étudia, 
on  les  admira  avec  passion  et,  depuis,  chaque  jour  a  vu  s'accroître,  mieux 
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raisonnée,  cette  admiration  que  leur  avait  conquise  du  premier  coup  leur 
saisissante  étrangeté. 

Toutefois  les  publications  que  nous  venons  de  citer  s'arrêtent  plutôt  à 
des  détails  biographiques  qu'elles  ne  s'étendent  à  l'étude  de  l'œuvre 
même,  dont  l'ensemble  échappait  encore  à  une  complète  analyse.  Bien 
restreint  était  alors,  en  France  et  ailleurs,  le  nombre  connu  des  produc- 
tions gravées  et  lithographiées  du  maître  espagnol.  Dans  l'essai  de  cata- 
logue raisonné,  le  premier  en  date,  de  M.  E.  Piot  {Cabinet  de  l'Amateur, 
1842),  cent  soixante-trois  pièces  seulement  sont  décrites,  et  le  Manuel 
de  l'Amateur  d'Estampes  n'en  citait  encore  en  1854-56  que  quatre-vingt- 
onze,  tout  autant  que  ce  qu'en  possédait  à  cette  date  notre  cabinet  des 
estampes. 

Plus  récemment,  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (nos  du  15  août  1860  et  du 
1er  septembre  1863)  publiait  sur  Goya  deux  articles  fort  complets,  rem- 
plis de  notes  curieuses  dues  à  notre  collaborateur  M.  Ph.  Burty,  et  qui 
comblaient  presque  en  entier,  par  une  énumération  plus  exacte  de 
l'œuvre,  les  lacunes  que  tous  les  travaux  antérieurs  avaient  forcément 
laissées  subsister.  C'est  qu'aussi,  hâtons-nous  de  le  dire,  aucun  critique 
d'art  n'a  été  à  même  de  mieux  connaître  et  d'étudier  le  grand  artiste 
espagnol  que  D.  Valentin  Carderera,  l'auteur  des  deux  articles  de  la 
Gazette.  Possesseur,  à  très-peu  de  pièces  près,  de  toutes  les  séries,  mor- 
ceaux détachés,  essais  — ■  et  presque  toujours  en  épreuves  d'une  insigne 
rareté  —  échappés  à  la  pointe  ou  au  crayon  de  Goya,  lui  seul  donc  pouvait 
en  décrire  l'œuvre  en  pleine  connaissance  de  cause.  Analyste  conscien- 
cieux et  toujours  rigoureusement  exact  dans  ses  descriptions,  M.  V.  Car- 
derera ne  nous  a  laissé  que  bien  peu  à  glaner  derrière  lui,  et  nous 
n'aurions  certainement  point  entrepris  cet  essai,  si,  forcément  limité  par 
les  exigences  d'un  article  de  revue,  il  s'était  davantage  étendu  sur  ces 
détails  qui  s'adressent  plutôt  au  curieux,  au  collectionneur,  qu'ils  n'of- 
frent d'intérêt  à  toute  autre  classe  de  lecteurs.  Pour  clore  notre  biblio- 
graphie, il  nous  reste  à  citer  el  Arte  en  Espaïïa,  revue  qui  a  donné 
en  186â  quelques  articles  de  M.  Mélida  sur  les  Malheurs  de  la  Guerre  et 
sur  les  Proverbes;  puis  enfin  le  charmant  petit  in-12  que  M.  Laurent  Ma- 
theron  a  consacré  à  D.  Francisco  Goya  (Paris,  1858,  Schulz  et  Thuillié). 
Très-étendue  au  point  de  vue  biographique,  écrite  d'un  bout  à  l'autre 
avec  une  verve  entraînante,  portant  sur  le  maître  et  sur  son  œuvre  des 
jugements  toujours  un  peu  passionnés,  ce  qui,  à  nos  yeux  du  moins,  ne 
nuit  point  aux  pages  de  M.  Matheron  et  ne  trahit  au  demeurant  chez  son 
auteur  que  le  très-louable  désir  cle  faire  partager  son  admiration  pour 
Goya,  cette  étude  n'offre  qu'un  côté  faible  :  son  catalogue.  M.  Matheron 
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aurait  dû  nous  donner,  pour  achever  dignement  son  travail,  d'ailleurs  si 
plein  d'intérêt  au  point  de  vue  biographique,  mieux  qu'une  nomenclature 
sèche  et  incomplète  des  productions  d'un  maître  qu'il  aime  et  qu'il  veut 
faire  aimer. 

Rappelons  enfin,  comme  étant  la  dernière  en  date,  la  brochure  toute 
récente  que  M.  G.  Brunet  vient  de  faire  paraître  (Bordeaux  et  Paris, 
Aubry,  1865)  et  dans  laquelle  l'auteur  a  soigneusement  résumé  ce  qu'a- 
vaient dit  ses  devanciers. 

En  général,  ceux  des  écrivains  que  nous  venons  de  citer  qui  ont 
tenté  des  essais  de  catalogue  se  sont  presque  toujours  arrêtés  à  la  des- 
cription sommaire  des  pièces  qu'ils  ont  connues,  sans  tenir  compte 
aucun  de  ces  remarques  d'états,  de  ces  variétés  de  tirages,  de  ces  diffé- 
rences d'épreuves,  en  un  mot  de  tous  ces  renseignements  qui  sont  cepen- 
dant indispensables  à  l'amateur  pour  l'aider  et  le  guider  dans  ses  choix 
ou  dans  ses  recherches.  C'est  surtout  à  combler  cette  lacune  que  nous 
nous  sommes  efforcé. 

Notre  essai  d'un  catalogue  raisonné,  d'une  aridité  un  peu  obligée 
peut-être ,  en  raison  des  étroites  limites  que  nous  nous  sommes  impo- 
sées, mais  qui  n'en  a  que  plus  besoin  de  beaucoup  d'indulgence,  ne  s'est 
donc  proposé  d'autres  fins  que  de  présenter  des  matériaux  mieux  coor- 
donnés, nouveaux  quelques-uns ,  et  en  tout  cas  plus  complets  ;  aussi 
tiendrons-nous  que  notre  tâche,  pour  modeste  qu'elle  soit,  a  été  suffi- 
samment remplie  si  elle  a  pu  apporter  son  contingent  de  renseignements 
et  de  lumières  à  la  connaissance  et  à  l'étude  des  productions  d'un  artiste 
aussi  énergique  qu'original ,  productions  qui  tenteront  sans  cloute  bien 
des  plumes  encore  et  plus  autorisées  que  la  nôtre  :  de  Goya  et  de  son 
œuvre  il  restera  toujours  quelque  chose  de  neuf  à  dire. 

Nous  ne  voulons  point  terminer  ces  lignes  sans  témoigner  à  D.  V.  Car- 
derera  combien  nous  le  remercions  chaleureusement  pour  cette  large 
hospitalité  d'amateur  qu'il  a  bien  voulu  pratiquer  avec  nous,  en  mettant 
à  notre  disposition  non  pas  seulement  ses  riches  portefeuilles,  mais 
encore  son  expérience  si  précieuse  en  une  telle  matière,  ses  renseigne- 
ments si  sûrs  et  jusqu'à  ses  travaux  antérieurs.  C'est  en  réalité  à  lui  seul 
que  nous  sommes  redevable  d'avoir  pu  entreprendre  cet  essai,  et  nous 
avons  hâte  de  lui  dire,  ici  même,  qu'il  lui  appartient  beaucoup  plus  qu'à 
nous,  qui  n'avons  eu  qu'à  mettre  à  profit  ses  inépuisables  connaissances. 

P.  L. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


PrÈCES   PUBLIÉES    EN    SÉRIES. 


LES    CAPRICES. 


Plus  qu'aucune  autre  partie  de  l'œuvre  de  Goya,  cette  suite,  très- 
connue  du  reste,  a  puissamment  servi  à  populariser  le  nom  de  l'artiste  : 
ni  la  Tauromachie,  aussi  répandue,  ni  les  Proverbes,  ni  les  Malheurs  de 
la  guerre,  qui  hier  encore  étaient  à  peu  près  ignorés  aussi  bien  au  delà 
qu'en  deçà  des  Pyrénées,  ne  parviendront  peut-être  jamais,  aux  yeux 
des  masses,  à  rivaliser  d'intérêt  avec  ces  profondes  et  bizarres  composi- 
tions que  Goya  a  baptisées  du  titre  de  Caprices. 

L'époque  à  laquelle  ils  furent  exécutés  s'étend  de  1793  à  1798;  la 
publication  en  fut  scindée.  De  1796  à  1797  apparurent  soixante-douze 
planches  seulement,  et  ce  n'est  que  vers  1802  qu'on  vit  pour  la  première 
fois  réunies  en  un  volume  in-h°  les  quatre-vingts  pièces  de  la  série.  Dans 
l'année  1803,  D.  Manuel  Godoy  fit  acquérir  par  l'État  la  propriété  des 
planches  que  Goya  avait  prudemment  offertes  au  roi  :  une  pension  de 
douze  mille  réaux  accordée  au  fils  de  l'artiste  fut  le  prix  de  cette  cession. 
La  deuxième  édition  s'opéra  de  1806  à  1807,  aux  frais  de  l'État  et  par 
les  soins  de  la  chalcographie  royale,  qui  en  a  publié  une  troisième  vers 
1856. 

Les  quatre-vingts  planches  des  Caprices  sont  exécutées  à  l'aide  d'un 
mélange  d'eau-forte  et  d'aqua-tinte,  procédé  ingrat  dont  Goya  sut  cepen- 
dant tirer  un  merveilleux  parti.  Quelques  rares  pièces  offrent  de  légères 
reprises  de  pointe  sèche,  mais  ces  retouches,  presque  toujours  très- 
faibles,  sont  peu  importantes.  Rarement  Goya  retravaillait  ses  cuivres  : 
tels  il  les  mordait,  tels  il  les  laissait.  Sûr  déjà  de  sa  pointe  et  doué 
d'une  grande  habileté  de  main,  il  savait  obvier  par  toutes  les  ressources 
que  lui  inspirait  son  tempérament  de  coloriste  aux  difficultés  que  ne 
manqua  pas  de  lui  créer  le  procédé  choisi. 

Nous  avons  étudié  longuement  dans  la  collection  de  D.  V.  Garderera 
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les  curieux  dessins  originaux  de  ces  quatre-vingts  planches.  Quelques- 
uns,  et  nous  croyons  devoir  signaler  cette  particularité  comme  pouvant 
jeter  un  jour  nouveau  sur  les  préparations  de  l'artiste,  sont  exécutés  à  la 
plume  et  imitent,  à  s'y  méprendre,  l'eau-forte  elle-même,  telle  que  Goya 
se  proposait  de  la  produire. 

Cette  sorte  d'étude  préparatoire  n'était  pas  d'ailleurs  une  pratique 
nouvelle  pour  l'artiste  ;  car,  dès  l'année  1778,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
il  commençait  à  graver  Velazquez,  les  dessins  exécutés  d'après  les  Bor- 
rachos,  le  Nain  assis  feuilletant  un  livre  et  le  grand  portrait  équestre  du 
comte-duc  d'Olivarès,  dessins  offerts  par  Goya  à  Cean  Bermudez  et  que 
nous  conservons  aujourd'hui,  sont,  comme  indication  de  hachures,  aussi 
près  que  possible  de  ce  que  devait  donner  la  planche. 

En  général,  toutes  les  études  destinées  à  être  gravées  sont  ainsi  soi- 
gneusement et  fortement  arrêtées,  et  si  nous  insistons  sur  cette  remarque, 
c'est  que,  connaissant  mal  l'artiste,  quelques-uns  se  sont  plu  à  en  faire 
un  talent  spontané,  prime-sautier  et  livré  à  toute  sa  fougue  méridionale, 
alors  que  ses  dessins  témoignent  de  reste  qu'il  n'a  garde ,  au  contraire, 
d'abandonner  rien  ou  presque  rien  au  laisser  aller  ou  au  hasard  de  l'im- 
provisation. 

Entant  que  gravure  à  l'eau-forte,  cette  série  est  loin  d'être  ce  que 
Goya  a  produit  de  meilleur  :  œuvré  singulièrement  complexe  d'ailleurs 
que  ces  Caprices,  politique  avant  tout,  satire,  libelle  ou  pamphlet  plutôt 
que  dessin,  où  la  pointe  ne  joue  guère  plus  que  le  rôle  vulgarisateur  de 
la  plume  !  De  même  que  le  penseur  y  inspire,  y  commande  et  parfois 
même  y  déborde  l'artiste,  de  même  le  graveur  s'efface  ici  derrière  le 
peintre  que  son  sentiment  exquis  de  la  couleur  et  de  l'effet  n'abandonne 
jamais,  et  qui,  par  là,  sait  racheter  toujours  heureusement  les  sécheresses 
et  les  défaillances  de  l'exécution. 

Très-soigneux  de  ses  productions,  Goya  tirait  presque  toujours  lui- 
même  les  épreuves  d'essai  de  ses  cuivres.  11  en  fut  ainsi  de  la  première 
partie  des  Caprices  qu'il  ne  livra  que  successivement  à  ses  souscripteurs 
et  qui  n'avait  dû  se  composer  dans  le  principe  que  de  soixante-douze 
planches.  Il  est  facile  de  reconnaître  cette  première  édition  au  ton  rou- 
geâtre  des  épreuves.  Le  second  tirage,  fait  aux  frais  de  l'Etat  et  que 
dirigea  le  graveur  Raphaël  Estève,  l'auteur  de  la  célèbre  estampe  du 
Frappement  du  rocker,  est  également  très-beau  d'impression  :  cette 
fois,  l'encre  employée  est  noire.  L'une  et  l'autre  édition  sont  exécutées  sur 
un  papier  assez  épais  ne  portant  d'autre  marque  visible  que  les  vergeures 
et  les  pontuseaux. 

Le  plus  récent  tirage,  obtenu  sur  papier  vélin  moderne  par  des  cui- 
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vres  trop  fatigués,  se  vend  à  la  chalcographie  de  Madrid  en  exemplaires 
cartonnés,  avec  le  portrait  de  Goya  répété  sur  la  couverture.  Et  à  ce 
propos,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  sincèrement  qu'un  établisse- 
ment national,  créé  pour  propager  exclusivement  des  pièces  hors  ligne 
ou  remarquables,  sous  peine  de  manquer  au  but  élevé  qu'il  doit  se  pro- 
poser, ait  pu  oublier  ce  but,  alors  surtout  qu'il  s'agissait  du  plus  illustre 
peintre-graveur  qu'ait  produit  la  Péninsule  et  d'un  talent  si  véritablement 
espagnol.  Pense-t-on  servir  ce  talent,  cette  gloire  de  l'Espagne,  avec  des 
éditions  mal  venues,  obtenues  de  cuivres  usés,  parfois  même  profondé- 
ment altérés,  qui  ne  sauraient  un  instant  souffrir  la  comparaison  avec 
leurs  aînées?  Aussi  conseillerons-nous  aux  amateurs  de  se  garder  soi- 
gneusement de  porter  un  jugement  sur  telle  ou  telle  partie  de  l'œuvre  de 
Goya  qu'ils  ne  posséderaient  qu'en  épreuves  modernes. 

Les  sujets  que  Goya  a  traités  dans  la  série  des  Caprices  sont  de 
natures  diverses  :  scènes  de  mœurs  prises  sur  le  vif,  dictons  populaires 
dramatisés,  mordantes  satires  politiques  et  religieuses,  compositions  fan- 
tastiques et  rêveries,  il  y  a  de  tout.  Sur  l'interprétation  à  donner  à  ses 
planches,  Goya  a  laissé  un  manuscrit,  copié  par  quelques  rares  curieux, 
dans  lequel  le  malin  artiste,  au  lieu  d'expliquer  nettement  et  franche- 
ment sa  pensée,  s'est  plu  au  contraire  à  compliquer  le  plus  souvent  un 
sujet  déjà  très-énigmatique  d'une  paraphrase  presque  toujours  à  côté,  et 
qui  n'est  destinée  qu'à  fourvoyer  davantage  quiconque  n'a  pas  le  mot  de 
l'énigme.  On  comprend  que  Goya  dut  en  user  ainsi  dans  le  dessein  de 
dévoyer  les  nombreux  et  puissants  ennemis  que  les  extrêmes  hardiesses 
de  sa  pointe,  pour  habilement  voilées  qu'elles  fussent,  n'avaient  pas 
manqué  de  lui  soulever  1. 

1.  Un  hasard  heureux  nous  a  mis  à  même,  pendant  que  nous  recherchions  de  tous 
côtés  les  matériaux  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de  Goya ,  de  rencontrer  sur  la  garde 
d'un  fort  bel  exemplaire  de  la  première  édition  des  Caprices  une  note  manuscrite 
rédigée  en  français,  qui  contient  d'assez  piquantes  révélations  sur  les  personnages  que 
l'artiste  aurait  mis  en  scène,  et  d'intéressants  aperçus  sur  la  portée  satirique  de  la 
plus  grande  partie  des  planches  des  Caprices. 

L'auteur  de  cette  noie,  sur  la  personnalité  duquel  nous  avions  entrepris  quelques 
recherches  restées  sans  succès,  dut  certainement  être  mêlé,  de  près  ou  de  loin,  aux 
choses  de  ce  temps,  et  connaître  au  moins  de  visu  quelques-uns  des  personnages  qu'il 
signale  comme  ayant  plus  particulièrement  servi  de  point  de  mire  aux  traits  du  carica- 
turiste; que,  de  plus,  il  ait  été  un  curieux,  dans  l'acception  artistique  du  mot,  ceci 
nous  semble  hors  de  doute,  et  qu'il  ait  eu  accès  dans  l'atelier  de  Goya  ,  cela  encore 
nous  paraît  vraisemblable:  ne  cite— t— il  pas,  comme  les  connaissant,  plusieurs  pièces 
composées  par  l'artiste  pour  la  duchesse  d'Albe,  pièces  qu'il  s'étonne  de  ne  point  ren- 
contrer parmi  les  eaux-fortes  publiées?  Or,  ces  planches,  qui  ne  urent  jamais  éditées, 
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Nous  avons  pensé  qu'il  convenait  de  faire  suivre  la  description  de 
chaque  planche  du  commentaire  que  Goya  nous  en  a  laissé,  nous  efforçant 
dans  notre  traduction  d'en  rendre  le  texte  original  avec  toute  l'exactitude 
possible. 

Communication  nous  a  été  faite  d'un  second  manuscrit  également 

et  que  Goya  a  cependant  gravées,  puisque  la  preuve  nnus  en  est  fournie  par  les  sujets 
que  nous  décrivons  sous  les  nos  81  et  82,  et  nul  doule  qu'ils  n'aient  traita  la  duchesse, 
où  donc  notre  anonyme  aurait-il  pu  les  voir  ailleurs  que  dans  les  carions  du  maître? 

Pour  son  caractère  de  conlemporanëité ,  puisqu'elle  dut  être  écrite  pendant  le 
règne  même  de  Charles  IV,  et  pour  tous  les  délails  qu'elle  nous  révèle,  cette  note, 
encore  qu'elle  ne  serait,  qu'un  écho  de  ce  qui  se  disait  alors,  nous  a  paru  mériter  dJètre 
livrée  à  la  publicité.  Nous  la  transcrivons  donc  textuellement: 

«  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  Goya  fait  des  caricatures:  une  sorte  de  malignité 
«  joviale  et  le  caractère  de  son  talent  comme  peintre  le  rendent  très-propre  à  ce  genre 
»  de  composition;  il  dut  être  de  très-bonne  heure  et  continuellement  porté,  comme 
«  autrefois  Hogarth  et  encore  aujourd'hui  Bambury,  en  Angleterre,  à  exercer  ses 
o  crayons  sur  tout  ce  que  présentent  de  ridicule  et  d'exagéré  les  mœurs  et  les  usages  de 
»  sa  nation,  que,  sous  ers  rapports,  personne  n'a  étudiés  avec  plus  de  soin  et  ne  con- 
«  naît  mieux  que  ce  peintre. 

«  La  suite  de  ces  caricatures  doit  être  considérable,  et  l'on  est  d'autant  plus  sur 
o  que  Goya  ne  les  a  pas  publiées  toutes  qu'on  ne  voit  pas,  parmi  ses  eaux-fortes,  plu- 
c  sieurs  pièces  composées  dans  le  temps  pour  la  duchesse  d'Albe,  dont  il  était  l'ami  et 
"  le  pensionnaire.  Sans  doute,  le  haut  rang  des  personnages  et  la  nature  des  scènes 
«  qui  s'y  trouvaient  représentées  l'ont  empêché  de  les  graver.  Toutefois,  on  ne  saurait 
«  accuser  Goya  d'avoir  manqué  de  courage;  car,  dans  le  recueil  qu'il  a  mis  au  jour, 
«  on  voit  un  assez  grand  nombre  de  compositions  qui  paraissent  avoir  rapport  et  ne 
«  pouvoir  guère  s'appliquer  qu'à  des  personnes  très-éminentes  et  à  des  faits  connus  de 
«  l'histoire  anecdolique  du  règne  actuel. 

«  La  planche  19,  par  exemple,  où  l'on  voit  des  femmes  occupées  à  emplumer  de 
«  petits  personnages,  qui  aussitôt  s'enlèvent  en  l'air  et  retombent  un  moment  après, 
«  que  peut-elle  signifier  autre  chose  que  celte  longue  suite  d'amants  qui,  depuis  ou 
«  même  avant  don  Juan  Pignatelli  jusqu'au  prince  de  la  Paix,  se  sont  succédé  auprès 
«  de  la  reine,  et  rendus  plus  ou  moins  ridicules  par  le  scandale  de  leur  sottise  et  de 
«  leur  vanité?  La  disgrâce  de  ces  nombreux  favoris  est  plus  particulièrement  représen- 
«  tée  dans  la  planche  20,  et  il  paraît  hors  de  doute  que  les  quatre  suivantes,  dans  l'une 
v  desquelles  on  voit  un  lonlillo1,  ont  rapport  aux  vengeances  exercées  plus  d'une 
«  fois  par  cette  princesse  sur  les  femmes  dont  elle  était  jalouse. 

«  Dans  le  n°  36,  Goya  semble  vouloir  rappeler  de  certaines  soirées  de  la  reine  pnr 
«  des  nuits  souvent  très-orageuses.  C'était  un  bruit  assez  accrédité  dans  le  temps,  qu'il 
"  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  celte  princesse  de  rentrer  chez  elle  dans  un  désordre  de 
«  vêlements  qui  prêtait  à  tous  les  genres  de  conjectures. 

n  11  est  clair  que  dans  la  planche  37  il  ne  peut  s'agir  que  du  prince  de  la  Paix, 
«  au  premier  temps  de  sa  faveur.  Destiné  dès  lors  sans  doute  au  rôle  élevé  qu'il  a  joué 

1.  Tontillo,  maison  d'arrêt,  violon  ;  le  mot  à  m  A  serait  panier. 
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attribué  à  Goya,  et  relatif  aussi  aux  interprétations  à  donner  aux  Caprices, 
Mais  ces  explications,  qui  n'expliquent  pas  grand' chose,  car  elles  sont 
à  peu  près  muettes  sur  le  nom  des  personnages  et  sur  les  faits  que  l'ar- 
tiste a  eu  en  vue,  sont  en  revanche  tellement  remplies  d'obscénités,  qu'il 
nous  est  absolument  interdit  d'en  essayer  une  complète  traduction  litté- 

«  depuis,  on  confia  le  soin  de  son  éducation  politique  d'abord  à  Aeuùa,  aujourd'hui 
«  archevêque  de  Saint-Jacques,  et  immédiatement  après  a  Barradas,  ainsi  qu'à  Molli- 
«  nedo,  commis  vieilli  dans  le  département  des  affaires  étrangères,  auquel  un  long 
«  service  fit  supposer  de  grandes  connaissances,  et  qui  dut  se  trouver  fort  étonné  d'être 
«  appelé  à  enseigner  ce  qu'assurément  il  n'avait  jamais  su. 

«  Les  leçons  durèrent  peu;  la  basse  flatterie  les  remplaça  bientôt,  et  c'est  là  le  sujet 
«  de  la  planche  38.  Dans  la  suivante,  Goya  s'est  amusé  de  la  longue  et  ridicule  généa- 
«  logie  qui  fut  faite  au  prince  de  la  Paix  :  on  le  faisait  descendre  des  anciens  rois 
«  goths  d'Espagne,  et  tenir,  on  ne  sait  par  quelles  alliances,  à  la  famille  régnante. 

«  —  Cela  est  évident,  dit  le  roi  à  ce  sujet,  Godoy  nous  tient  de  fort  près.  —  Il  y 
«  a  longtemps  que  je  le  savais,  dit  la  reine,  qui  était  présente. 

«  Galinsoya,  médecin  du  prince  de  la  Paix,  et  Carnicero,  son  peintre,  voilà  très- 
«  probablement  les  personnages  que  Goya  a  eu  en  vue  dans  les  nns  40  et  41.  Dans  le 
«  43,  l'on  peut  supposer  qu'il  a  voulu  représenter  les  deux  royaumes  de  Castille  et 
«  d'Aragon  gémissant  sous  le  poids  du  favori  et  de  ses  créatures. 

«  Le  comte  palatin  de  la  planche  33  me  paraît  être  Urquijo.  Il  est  reconnaissable  à 
«  son  air,  à  son  costume  de  charlatan,  ainsi  qu'aux  différentes  drogues  dont  il  est 
«  environné,  emblème  de  ses  forfanteries  diplomatiques;  il  va  arrachant  les  dents,  et 
«  probablement  ce  sont  les  bonnes,  autre  trait  de  ressemblance  avec  cet  ex-ministre. 
«  qui  voulut  tout  faire  violemment,  bruyamment  et  intempestivement.  Le  n°  56  pour- 
«  rait  bien  ne  représenter  que  le  même  homme  :  on  le  voit  en  habit  de  saltimbanque, 
«  et  élevé,  un  instant,  sur  les  bras  de  la  Sottise,  lançant  ses  petites  foudres  sur  tout  ce 
«  qui  se  trouve  autour  de  lui. 

«  L'éternelle  coquetterie  de  la  dernière  comtesse  de  Benavente,  mère  de  la  duchesse 
«  d'Osuna,  fait  le  sujet  de  la  planche  55.  Dans  celle  n°  29,  il  est  possible  que  Goya  ait 
«  voulu  tourner  en  ridicule  le  marquis  de  Revillagigedo,  ou  plutôt  le  duc  del  Parque, 
«  qui  passait  à  Madrid  pour  donner  à  la  culture  de  son  esprit  tout  le  temps  qu'il  plai- 
v  sait  à  son  valet  de  chambre  de  mettre  à  sa  coiffure.  De  cette  méthode  d'instruction  il 
«  résulta  pour  le  duc  un  grand  fonds  de  connaissances  que  le  gouvernement  espagnol  a 
«  cherché  plus  d'une  fois  de  mettre  à  profit,  en  le  chargeant  de  quelques  missions 
«  diplomatiques. 

«  On  ne  sait  quel  est  le  militaire  que  l'on  a  voulu  désigner  dans  le  n°  76,  si  ce 
«  n'est  don  Tomas  Morla,  lieutenant  général  d'artillerie,  et  actuellement  gouverneur 
u  des  Andalousie^.  La  loquacité  insignifiante,  exprimés  par  les  cinq  ou  six  mots  qui 
«  sont  au  bas  de  cette  planche,  et  l'air  de  parfaite  gobe-moucherie  des  personnes  qui 
«  l'environnent,  conviennent  parfaitement  au  caractère  et  à  l'histoire  de  cette  créature 
u  du  prince  de  la  Paix. 

«  Voilà  ce  que  celte  suite  de  caricatures  présente  d'applications  particulières  et 
«  personnelles.  Dans  le  reste,  Goya  parait  n'avoir  voulu  que  peindre  en  traits  généraux 
«  beaucoup  d'usages  et  tous  les  genres  d'abus  politiques  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à 
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raie.  Nous  n'utiliserons  donc  ce  second  document  qu'avec  une  extrême 
réserve  et  seulement  pour  certaines  pièces  à  l'égard  desquelles  il  laisse 
quelquefois  mieux  pénétrer  l'intention  ou  la  pensée  cachée  qui  les  a 
inspirées. 

I.  Portrait  de  Goya,  en  buste,  tourné  vers  la  gauche,  avec  l'inscription 
suivante  dans  la  marge  du  bas  : 

«  Francisco  Goya  y  Lucientes,  Pintor.  » 
Dim.  :  haut.,  -135  mil!.;  larg.,  M2  mil!. 

«  présent  dans  son  pays.  Ici  le  voile  de  l'allégorie  couvre  à  peine  la  pensée  de  l'auteur. 
«  que  l'on  devine  presque  au  premier  coup  d'oeil. 

«  Dans  la  planche  52,  la  foule  est  à  genoux  devant  un  tronc  d'arbre  revêtu  d'une 
«  espèce  de  robe  de  moine,  avec  ces  mots:  «Que  ne  peut  l'art  d'un  tailleur!  »  Rien 
«  n'est  moins  énigmatique  que  celte  composition,  et  il  en  est  de  même  du  n°  70,  où 
«  l'on  voit  l'Espagne  personnifiée  se  dresser  sur  les  épaules  de  l'Ignorance,  et  se  vouer 
«  en  toute  humilité  au  culte  du  Fanatisme  et  de  la  Superstition.  Dans  le  n°  71,  cette 
«  Igorance  et  cette  Superstition,  et  les  vices  qui  les  accompagnent,  tiennent  conseil  au 
«  milieu  de  la  nuit  et  s'écrient:  «Si  amanece,  nos  vamos.  Tenons-nous  prêts  à  fuir 
«  au  moment  où  il  fait  jour.  » 

«  La  planche  \  1  a  trait  aux  brigandages  exercés  par  différents  membres  du  gouver- 
«  nement,  représentés  ici  sous  les  traits  et  le  costume  des  Gitanos.  Ces  Bohémiens, 
«  réputés  les  filous  les  plus  adroits  de  l'Espagne,  tiennent  conseil  au  milieu  d'un  bois 
«  et  se  préparent  à  une  expédition. 

«  Le  bavardage  théologique,  la  gourmandise,  la  saleté  et  la  rapacité  des  moines, 
«  tout  cela  est  clairement  exprimé  dans  les  planches  49,  53,  58,  etc.,  etc.,  et  en  géné- 
«  rai  toutes  les  scènes  de  sorcellerie,  qui  sont  assez  nombreuses  dans  ce  recueil,  font 
'<  allusion  aux  astuces  des  gens  d'église  et  a  l'ignorance  qu'ils  se  plaisent  à  entretenir 
«  parmi  le  peuple. 

«  Peuple  aussi  sont  en  Espagne  les  grands,  .que  Goya  n'a  pas  plus  ménagés  que  les 
«  autres.  On  voit  dans  la  planche  50  deux  hommes  de  cette  classe,  l'épée  au  côté  et 
«  comme  emmaillottés  dans  leurs  cottes  d'armes;  leurs  oreilles  sont  cadenassées,  leurs 
«  yeux  recouverts  par  de  lourdes  paupières,  et  dans  une  immobilité  stupide  ils 
«  reçoivent  leurs  aliments  des  mains  de  l'Ignorance. 

«  La  dernière  planche  du  recueil  représente  tous  ces  différents  personnages, 
h  moines,  grands,  etc.,  etc.,  se  réveillant  de  leur  profonde  léthargie,  et,  au  milieu  des 
«  plus  affreux  bâillements,  s'écriant  tous  :  «  Ya  es  hora!  Enfin,  il  est  temps!  »  C'est 
«  l'expression  d'un  vœu  formé  par  Goya,  et  que  beaucoup  d'autres  feront  après  lui, 
"  car  il  peut-être  longtemps  encore  à  se  réaliser.  » 

Comme  correctif  aux  indiscrétions  plus  ou  moins  suspectes  de  l'auteur  anonyme  de 
la  note  que  nous  venons  de  reproduire,  il  nous  parait  bon  de  mettre  en  regard  les  quel- 
ques lignes  suivantes,  que  nous  extrayons  d'une  sorte  d'introduction  que  Goya  proje- 
tait sans  doute  de  placer  en  tète  des  Caprices  :  «  J'ai  choisi  des  sujets  qui  donnent 
occasion  à  tourner  en  ridicule,  à  stigmatiser  des  préjugés,  des  impostures,  des  hypo- 
crisies consacrées  par  le  temps;  mais  je  proteste  qu'aucune  de  ces  planches  n'est  une 
satire  personnelle.  » 
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1er  état.  —  Avant  l'inscription  et  avant  le  n°.  (Épreuve  coll.  Carderera.) 

2e    état.    —   Avec   l'inscription   et   avec  le  n°   1,  clans  l'angle  supérieur,  à 

droite. 
3e  état.  —  Avec  l'inscription  seulement.  Des  épreuves  de  cet  état,  tirées  sur 

papier  vélin  moderne,  se  vendent  séparément  à  la  chalcographie  de  Madrid. 

2.  N°  2  de  la  série.  —  El  si  pronuncian  y  la  mano  alargan  al  primero 

que  llega.  (Elles  prononcent  le  oui  et  donnent  leur  main  au  premier 
qui  se  présente). 

Un  femme,  à  demi  masquée,  suivie  de  deux  vieilles,  donne  la  main  à  un  homme 
laid  et  âgé  qui  la  conduit  à  l'autel.  Au  fond  une  foule  curieuse  se  presse  pour  voir 
le  couple  qu'elle  semble  poursuivre  de  ses  huées. 
Dim.  :  haut.,  180  mill.;  larg.,  120  mill. 
Manuscrit  de  Goya  :  Exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  certaines  femmes  se 
laissent  épouser  dans  l'espérance  de  trouver  une  plus  grande  liberté  dans  l'état  de 
mariage  l. 

3.  N°  3  de  la  série.  —  Que  viene  el  coco.  (Voilà  le  Croquemitaine  !) 

Deux  enfants  effrayés  se  cachent  dans  les  bras  d'une  femme,  à  l'approche  d'un 
personnage  qui  s'est  couvert  d'un  drap  pour  simuler  le  croquemitaine. 
Dim.  :  haut.,  190  mill.;  larg.,  -134  mill. 

Nous  connaissons  de  cette  planche  diverses  épreuves  d'essai  avant  l'inscription 
et  le  n°.  (Coll.  de  MM.  Carderera  et  Ph.  Burty.) 

Manuscrit  de  Goya  :  Funeste  abus  de  la  première  éducation  que  d'avoir  fait 
qu'un  enfant  ait  plus  peur  de  Croquemitaine  que  de  son  propre  père  et  de  l'amener 
à  craindre  ce  qui  n'existe  pas. 

à.  N°  h  de  la  série.  —  El  de  la  Rollona.  (Le  vieil  enfant  gâté.) 

Un  domestique  traîne  par  des  lisières  un  homme  encore  vêtu  en  enfant  et  qui 
se  met  les  doigts  dans  la  bouche. 

Dim.  :  haut.,  130  mill.;  larg.,  129  mill. 

M.  de  Goya  :  La  négligence,  l'indulgence  ou  un  amour  aveugle  rendent  les  en- 
fants capricieux,  obstinés,  orgueilleux,  gloutons,  paresseux  et  insupportables;  de- 
venus hommes,  ils  sont  enfanls  encore  :  tel  celui  de  la  Rollona2. 

5.  N°  5  de  la  série. —  Tal  para  cual.  (Qui  se  ressemble  s'assemble.) 

Une  élégante  et  un  élégant,  en  costume  de  la  On  du  siècle  dernier,  conversent 
ensemble  :  deux  vieilles  assises  se  les  montrent  du  doigt. 
Dim.  :  haut.,  173  mill.;  larg.,  114  mill. 


-  1.  D'un  autre  manuscrit,  dont  la  rédaction  est  également  attribuée  à  Goya,  nous  extrayons  les  quel- 
ques lignes  suivantes,  qui  laissent  entrevoir  quelque  chose  de  plus  que  l'idée  toute  morale  développée  par 
cette  première  paraphrase  :  «  Celle-ci  est  une  princesse  déguisée,  qui  ne  tardera  guère  à  se  montrer  pis  qu'une 
chienne,  comme  l'indique  ce  second  masque,  qu'on  voit,  en  façon  de  coiffure,  au  revers  de  sa  tête...  Elle  a 
deux  visages,  comme  Janus...  Un  peuple  niais  applaudit  à  ses  épousailles,  et  derrière  le  cortège  s'avance  un 
charlatan  qui  prie  pour  le  bonheur  de  la  nation.  » 

A  en  croire  cet  autre  commentaire,  la  planche  de  Goya  aurait  alors  trait  au  mariage  de  Charles  IV 
avec  Marie-Louise. 

2.  Le  second  manuscrit  donne  cette  autre  leçon  qui  nous  semhle  serrer  de  plus  près  la  pensée  de  l'ar- 
tiste :«  Les  fils  des  grands  sont  toujouis  élevés  en  enfants  gâtés;   ils  se  sucent  les  doigts,  se  bourrent  de 


FRANCISCO    GOYA.  201 

M.  de  G.  :  On  a  bien  souvent  mis  en  discussion  si  les  hommes  valaient  moins  que 
les  femmes,  et  réciproquement.  Les  vices  des  uns  et  des  autres  proviennent  de  la 
mauvaise  éducation  :  où  que  ce  soit  que  les  hommes  soient  pervers,  les  femmes 
seront  perverses. 

La  femme  représentée  dans  cette  e.-tampe  est  aussi  bonne  pièce  que  le  chercheur 
d'aventures  qui  lui  fait  la  conversation  ;  et  quant  aux  deux  vieilles,  l'une  est 
non  moins  infâme  que  l'autre  l. 

6.  N°  6  de  la  série.  —  Nadie  se  conoce.  (Personne  ne  se  connaît.) 

Foule  de  personnages  masqués  causant  et  se  promenant. 
Dim.  :haut.,<l88mili.;  larg.,  119  mill. 

M.  de  G.  :  Le  monde  est  une  mascarade  :  visage,  costume,  voix,  tout  est  men- 
songe. Tous  veulent  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  touss'entre-trompent  et  personne 
ne  se  connaît. 

7.  N°  7  de  la  série.  —  Niasi  la  distingue.  (Même  en  la  regardant  ainsi  il 

ne  la  distingue  pas.) 

Un  merveilleux  lorgne  de  très-près  une  élégante  :  au  second  plan  une  femme 
assise  joue  de  l'éventail. 

Dim.:  haut.,  173  mill.;  larg.  115  mill. 

M.  de  G.  Et  comment  la  distinguerait-il?  Pour  savoir  ce  qu'elle  est  il  ne  suffit 
pas  d'un  lorgnon  :  ce  qu'il  faut,  c'est  du  jugement  et  la  science  du  monde,  et  c'est 
là  précisément  ce  qui  fait  défaut  au  pauvre  cavalier. 

8.  N°  8  de  la  série.  —  Que  se  la  Uevaron.  (Et  ils  l'enlevèrent.) 

Deux  hommes  déguisés,  la  tête  voilée,  emportent  une  femme  qui  crie. 
Dim.  :  haut.,  183  mill.;  larg.,  13b  mill. 

M.  de  G.  :  La  femme  qui  ne  sait  pas  se  garder  soi-même  est  au  premier  qui  l'at- 
taque, et  c'est  seulement  alors  qu'il  n'est  plus  temps  de  l'empêcher  que  l'on  s'é- 
tonne qu'ils  l'aient  enlevée. 

9.  N°  9  de  la  série.  —  Tantalo.  (Tantale.) 

Un  homme  dont  le  visage  exprime  un  profond  désespoir  soutient  sur  ses 
genoux  une  jeune  femme  à  demi  nue  qui  semble  morte...  et  qui  n'est  qu'éva- 
nouie. 

Dim.:  haut.,  179  mill.;  larg.,  125  mill. 

M.  de  G.  :  S'il  était  plus  galant  et  un  peu  moins  ennuyeux...  elle  se  rani- 
merait. 


nourriture,  ne  marchent  que  traînés  par  des  laquais  et  chargés  de  mille  brimborions  ;  ils  ont  déjà  de  la  barbe 
qu'ils  conservent  encore  toutes  les  crédulités  de  l'enfance.  » 

Au  demeurant,  cette  planche  laisse  assez  clairement  transparaître  que  Goya  y  avait  en  vue  la  royauté, 
qui,  sous  Charles  IV,  ne  savait  guère  se  passer  de  lisières. 

1.  «  La  reine  Marie-Louise  et  le  prince  de  la  Paix,  alors  simple  garde  royal,  se  rencontrant  à  un  rendez- 
vous  habituel,  au  temps  où  les  lavandières  du  Manzanarès,  qui  les  voyaient,  se  moquaient  d'eux.  »  Telle  est 
l'explication  du  second  manuscrit,  et  elle  pourrait  bien  être  la  bonne. 

XXII.  2(3 
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10.  N°  10  de  la  série.  —  El  Amor  y  la  Muerte.  (L'Amour  et  la  Mort  1.) 

Près  d'un  rempart  désert,  une  femme  éplorée  soutient  dans  ses  bras  un  homme 
qui  se  meurt.  A  terre  une  épée  nue. 

Dim.  :  haut.,  188  mill.;  larg.,  132  mill. 

M.  de.  G.  :  Voici  un  amant  à  la  manière  de  ceux  de  Calderon  qui,  pour 
n'avoir  pas  su  se  moquer  d'un  rival,  meurt  dans  les  bras  de  son  amante  et  la 
perd  par  trop  de  témérité.  C'est  qu'aussi  il  n'est  pas  bon  de  tirer  l'épée  trop 
souvent... 

11.  N°  11  de  la  série.  —  Muchachos  al  avio  !  (Garçons,  à  l'ouvrage!) 

Groupe  de  quatre  bandits,  assis  dans  la  campagne  et  se  préparant  à  quelque 
coup  de  main. 

Dim.  :  haut.,  180  mill.;  larg.,  118  mill. 
M.  de  G.  :  Leurs  figures  et  leurs  costumes  vous  disent  assez  ce  qu'ils  sont2. 

12.  N°  12  de  la  série.  —  A  caza  de  dientes.  (A  la  chasse  aux  dents.) 

Une  femme  dont  le  visage  et  l'attitude  expriment  l'effroi  cherche  à  arracherune 
dent  à  un  pendu. 

Dim.  :  haut.,  180  mill.;  larg.,  117  mill. 

M.  de  G.":  Les  dents  de  pendu  sont  très-efficaces  pour  jeter  des  sorts;  sans 
cet  ingrédient  on  ne  ferait  rien  qui  vaille.  N'est-ce  pas  pitié  que  le  vulgaire  croie 
à  de  telles  sottises? 

13.  N°  13  de  la  série.  —  Estan  caliéntes.  (C'est  chaud.) 

Deux  moines,  la  bouche  béante,  viennent  de  se  brûler  en  mangeant  :  deux  autres 
les  regardent  en  se  moquant. 

Dim.  :  haut.,  183  mill.;  larg.,  118  mill. 

M.  Burty  possède  de  cette  pièce  une  épreuve  d'essai  avant  le  n°,  avant  l'inscrip- 
tion, et  avant  que  les  plans  lumineux  sur  le  front  des  moines  et  les  plis  des 
robes  n'aient  été  obtenus  en  brunissant  le  travail  primitif  d'aqua-tinte. 

M.  de  G.  :  Ils  sont  si  pressés  d'engloutir,  qu'ils  avalent  bouillant.  Jusque  dans 
l'usage  des  plaisirs  il  faut  de  la  tempérance  et  de  la  modération. 

14.  N°  lk  de  la  série.  —  Que  sacrifïcio!  (Quel  sacrifice  !) 

Les  parents  remettent   aux  mains  d'un  galant,  laid   de  visage,    bossu  et  les 
jambes  torses,  une  jeune  fille  qui  paraît  en  proie  à  la  plus  vive  douleur. 
Dim.  :  haut.,  173  mill.;  larg.,  118  mill. 

M.  de  G.  :  Est-ce  possible!  Le  fiancé  n'est  pas  des  plus  appétissants,  mais  il  est 
riche,  et  au  prix  de  la  liberté  d'une  jeune  fille  une  famille  affamée  se  procure  des 
ressources.  Ainsi  va  le  monde  ! 


1.  Nous  empruntons  à  M.  Ch.  Burty  (Gazelle  des  Beaux-Arts,  septembre  1S63)  la  note  suivante  :  «  En 
1824  fut  imprimé  chez  Motte,  à  Paris,  un  cahier  de  dix  lithographies,  ayant  pour  titre  :  Caricatures  espa- 
gnoles, par  Goya,  à  Paris.  Ce  sont  de  pauvres  copies,  parfois  même  assez  maladroitement  modifiées  des 
n<"  10,  14,  15,  18,  24,  32,  40,  43,  52  et  55  du  recueil  des  Caprices.  » 

Nous  citons  également,  dans  la  3»  partie  de  ce  travail,  diverses  planches  gravées  à  Madrid  d'après  quel- 
ques caprices. 

2.  Sur  la  portée  attribuée  par  un  contemporain  de  Goya  à  cette  planche,  voir  la  note  de  la  page  196. 
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15.  N°  15  de  la  série.  —  Bellos  consejos.  (Jolis  conseils.) 

Une  jeune  femme  assise  écoute,  en  jouant  de  l'éventail,  les  propos  d'une 
vieille. 

Dim.  :  haut.,  478  mil!  ;  larg.,  122  mill. 

M.  de  G.  :  Et  ces  conseils  sont  dignes  de  celle  qui  les  donne.  Le  pire,  c'est  que 
la  senorita  les  va  suivre  au  pied  de  la  lettre,  el  alors  malheur  au  premier  qui  l'ac- 
costera '  ! 

16.  N°  16  de  la  série.  —  Dios  la  perdone  :  y  era  su  madré.  (Dieu  lui  par- 

donne,., c'était  sa  propre  mère!) 

Une  jeune  élégante  refuse  dédaigneusement  de  faire  l'aumône  à  une  vieille  qui 
la  poursuit  de  ses  doléances. 

Dim.:  haut.,  '172  mill.;  larg.,  124  mill. 

M.  de  G.  :  La  senorita  a  quitté  toute  jeune  son  pays  natal  :  elle  fut  mise  en  ap- 
prentissage à  Cadix,  puis  elle  vint  à  Madrid.  Elle  gagna  à  la  loterie;  descendue 
un  jour  au  Prado,  elle  entend  qu'une  vieille  maugréante  et  décrépite  lui  demande 
l'aumône.  Elle  la  repousse;  la  mendiante  insiste;  l'élégante  se  retourne  et  recon- 
naît... qui  l'eût  dit!...  que  cette  pauvre  vieille  était  sa  mère... 

17.  N°  17  de  la  série.  —  Bien  tirada  esta.  (Il  est  bien  tiré  2.) 

Une  jeune  femme,  le  pied  appuyé  sur  le  rebord  d'un  brasero,  rattache  sa  jarre- 
tière; une  vieille,  accroupie,  la  regarde  et  semble  lui  adresser  les  mots  qui  pré- 
cèdent. 

Dim.:  haut.,  184  mill.;  larg.,  126  mill.  - 

M.  de  G.  :  Oh!  elle  n'est  pas  bête,  la  tante  Françoise;...  elle  sait  fort  bien 
qu'il  est  indispensable  que  les  bas  soient  bien  tirés. 

18.  N°  18  de  la  série.  —  Y  se  le  quema  la  casa.  (Et  voilà  que  sa  maison 

brûle). 

Un  homme  à  visage  d'ivrogne,  une  manche  de  sa  veste  passée,  l'autre  non, 
retenant  à  grand'  peine  ses  chausses  qui  lui  échappent,  sort  d'un  galetas  dont 
l'unique  meuble,  une  chaise,  s'enflamme  au  contact  d'une  lampe  accrochée  aux 
barreaux. 

Dim.:  haut.,  175  mill.;  larg.,  119. 

M.  de  G.  :  Et  il  ne  réussira  à  en  finir  avec  ses  chausses  et  ne  cessera  d'inter- 
peller la  lampe,  que  lorsque  les  pompes  de  la  ville  le  viendront  rafraîchir.  Com- 
bien grande  est  la  puissance  du  vin3! 

1.  Peut-être  faut-il  voir  là,  comme  l'a  indiqué  M.  Piot,  une  allusion  à  la  célèbre  Josefa  Tudo,  qui  fut 
dit-on,  mariée  secrètement  au  prince  de  la  Paix,  et  dont  les  mœurs  paraissent  avoir  beaucoup  prêté  à  dire 
aux  mauvaises  langues  de  ses  contemporains. 

2.  Le  texte  espagnol  prête  à  une  allusion  licencieuse.  Si  nous  relevons  ce  détail,  c'est  que  Goya  a  un 
penchant  très-marqué  pour  ce  genre  de  plaisanteries,  salarias,  comme  on  dit  en  Espagne,  et  que  nous  appe- 
lons chez  nous  des  polissonneries. 

3.  Allusion  transparente  à  la  situation  critique  de  Charles  IV,  dont  la  politique  de  tergiversation  et 
d'hésitation,  ou  mieux,  celle  de  son  tout-puissant  ministre  le  prince  de  la  Paix,  n'échappe  point  au  malin 
artiste. 
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19.  N°  19  de  la  série.  —  Todos  caeran.  (Tous  tomberont.) 

Deux  jeunes  femmes  déplument  et  embrochent  un  poulet  à  tète  d'homme.  Une 
vieille,  qui  paraît  ravie  de  cette  action,  lève  les  yeux  au  ciel  en  joignant  les 
mains.  Sur  un  arbre,  au-dessus  de  ce  groupe,  est  perchée  une  poule  à  tête  de 
femme,  les  pattes  posées  sur  une  sorte  de  boule,  autour  de  laquelle  voltigent 
empressés  d'autres  oiseaux  à  têtes  d'hommes,  chamarrés  de  divers  costumes  : 
habits  de  ville,  frocs  de  moines,  uniformes. 
Dim.:  haut.,  185  mill.;  larg.,  129  mill. 

M.  de  G.  :  Et  que  l'on  n'objecte  pas  à  ceux  qui  vont  tomber  l'exemple  de  ceux 
qui  sont  tombés  déjà...  Il  n'y  a  pas  de  remède...  ;  tous  en  passeront  par  l'a  i. 

20.  N°  20  de  la  série.  —  Ya  van  desplumados.  (Les  voilà  déplumés.) 

Deux  jeunes  femmes,  que  deux  vieux  moines  semblent  encourager,  chassent  à 
grands  coups  de  balai  trois  oiseaux  à  tète  .humaine,  et   entièrement  déplumés. 
Au-dessus  de  ce  groupe,  deux  oiseaux  accouplés  s'envolent. 
Dim.:  haut.,  194  mill.;  larg.,  129  mill. 

M.  de  G.  :   Et  puisqu'ils  sont  déplumés,  qu'ils  s'en  aillent;...  d'autres   vont 
venir. 

21.  N°  21  de  la  série.  —  Quai  la  descanonan!  (Gomme  ils  la  déchi- 

quètent  !) 

Trois  hommes  de  loi  ont  saisi  un  oiseau  à  tête  de  jeune  femme  :  ils  le  déplu- 
ment et  lui  arrachent  les  ailes. 

Dim.:  haut.,  180  mill.;  larg.,  124  mill. 

M.  de  G.  :  Et  les  poulettes  aussi  rencontrent  des  milans  qui  les  déplument,   et 
c'est  pour  cela  que  l'on  a  coutume  de  dire  :  A  trompeur,  trompeur  et  demi. 

22.  N°  22  de  la  série.  —  Pobrecitas  !  (Pauvres  petites!) 

Deux  femmes,  complètement  enveloppées  de  leurs  mantilles,  marchent  devant 
deux  hommes  de  mine  et  de  tournure  patibulaires,  qui  les  conduisent  en  prison. 
Dim.:  haut.,  180  mill.;  larg.,  126  mill. 

M.  de  G.  :  Qu'on  les  envoie  plutôt  coudre,  celles-là,  dont  la  vie  est  si  décousue. 
Qu'on  les  enferme...  elles  ont  bien  assez  circulé  comme  cela...  seulettes2. 


1 .  Sur  le  sens  que  les  contemporains  de  Goya  donnaient  à  cette  pièce,  ainsi  qu'à  la  suivante,  voir  la  note 
de  la  page  200,  empruntée  à  un  manuscrit  du  temps. 

M.  G.  Brunet,  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  aux  Caprices,  se  refuse  à  croire  que  la  reine  Marie-Louiso 
ait  pu  être  ici  l'objet  de  l'allusion  de  Goya ,  parce  que  ,  dit-il ,  elle  n'était  ni  jeune  ni  belle.  Ce  n'est  point 
affaire  à  nous  de  discuter  si  cette  princesse  eut  des  amants  et  si  l'élévation  du  prince  de  la  Pais,  simple 
garde  royal  la  veille,  et  ministre  tout-puissant  le  lendemain,  fut  due  ou  non  à  ses  relations  amoureuses  avec 
Marie-Louise  ;  mais  nous  renverrons  M.  Brunet,  s'il  désire  s'enquérir  de  ce  qu'on  pensait  et  disait  alors  sur 
la  cour  et  ses  mœurs,  aussi  bien  parmi  les  nombreux  partisans  de  l'infant,  qui  fut  plus  tard  Ferdinand  VII, 
que  parmi  les  ennemis,  plus  nombreux  encore,  de  Manuel  Godoy  et  de  la  reine,  au  curieux  livre  publié  par 
le  père  Salomon,  moine  augustin,  sous  le  titre  de  :  Iiesumen  historico  de  la  révolution  de  Espana.  Cadix,  1812, 
imprenta  Real,  et  à  un  grand  nombre  d'autres  écrits,  mémoires,  libelles,  etc.,  parus  avant  et  après  cette 
môme  époque.  Tout  en  exagérant  probablement,  ou  même  en  faussant  complètement  les  faits  que  l'on  repro- 
chait à  Marie-Louise,  ces  documents  doivent  être  consultés.  Ils  sont  pleins  de  données  précieuses  sur  l'état  des 
esprits  au  moment  même  où  Goya,  qui  se  faisait  l'écho  de  l'opinion,  gravait  la  série  des  Caprices. 

2.  Nous  renvoyons,  pour  le  sens  à  donner  à  cette  planche,  à  la  note  de  la  page  190. 
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23.  N°  23  de  la  série.  —  Aquellos  polvos...  (Cette  poussière...)' 

Dans  un  prétoire,  une  vieille,  assise  sur  une  estrade  élevée,  la  tète  coiffée  d'un 
haut  bonnet  pointu,  revêtue  d'une  longue  robe  et  par-dessus  d'une  espèce  de 
dalmatique,  entend  lire  sa  sentence.  A  ses  pieds  se  presse  une  foule  de  specta- 
teurs. En  face  d'elle,  sur  une  autre  estrade,  un  homme  de  loi  donne  lecture  du 
jugement. 

Dim.  :  haut.,  184  mill.;  larg.,  129  mil!. 

M.  de  G.  :  C'est  mal  fait;  une  femme  d'honneur  qui  rendait  service  à   tout  le 

monde  pour  presque  rien,  si  active,  si  utile,  la  traiter  de  la  sorte! C'est  mal 

fait. 

24.  N°  24  de  la  série.  —  No  hubo  remédie  (11  n'y  eut  pas  de  remède.) 

Une  femme  à  demi  nue,  coiffée  de  ce  haut  bonnet  pointu  que  l'on  appelait 
coroza,  et  montée  sur  un  âne,  est  promenée  par  des  alguazils  au  milieu  d'une 
foule  de  peuple. 

Dim.:  haut.,  191  mill.;  larg.,  134  mill. 

M.  de  G.  :  Cette  sainte  personne,  ils  la  persécutent  à  mort...  Après  avoir  écrit 
sa  vie  tout  au  long,  ils  la  promènent  en  triomphe.  Certes,  elle  a  mérité  tout  cela, 
mais  s'ils  pensent  lui  faire- honte,  c'est  temps  perdu...  On  ne  fera  pas  rougir  qui 
n'a  pas  de  vergogne. 

25.  N°  25  de  la  série.  —  Si  quebrô  el  cantaro.  (S'il  a  cassé  la  cruche.) 

Une  femme  irritée  fouette  de  son  soulier  un  enfant  qui  a  cassé  une  cruche. 

Dim.:  haut.,  180  mill.  ;  larg.,  133  mill. 
Une  épreuve  d'essai  de  cette  planche,  avant  l'inscription  et  avant  le  numéro, 
fait  partie  de  la  collection  Carderera. 

M.  de  G.  :  Le  fils  est  étourdi,  la  mère  colérique...  Lequel  est  pire  2? 

26.  N°  26  de  la  série.  —  Ya  tienen  asiento.  (Elles  ont  enfin  leurs  places.) 

Deux  jeunes  femmes,  n'ayant  pour  tout  vêtement  que  leur  chemise  ou  leur 
mantille,  portent  des  chaises  sur  leurs  tètes;  des  galants  les  regardent  en  riant. 
Dim.:  haut.,  191  mill.;  larg.,  139  mill. 

M.  de  G.  :  Si  l'on  veut  que  ces  créatures  à  têle  légère  trouvent  où  se  placer,  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  leur  mettre  leur  siège  sur  la  tête  3. 


1.  Fragment  du  proverbe  espagnol  :  De  aquellos  polvos  vienen  estas  lochs.  «  Celte  poussière  produit 
cette  boue,  n  Goya  a  reproduit  dans  cette  planche  un  Aulilîo,  ou  petit  Auto,  et  le  sens  énergique  de  son 
épigraphe  semble  indiquer  assez  clairement  qu'il  a  voulu  se  railler  des  mœurs  qui  engendraient  des  créa- 
tures du  genre  de  celle  qui  entend  |lire  sa  sentence,  des  juges  qui  les  condamnaient  à  ces  ignominieux  sup- 
plices, et  de  la  populace  ignoble  dont  ces  solennités  faisaient  les  délices. 

2.  Si  nous  ne  nous  trompons ,  cette  planche  fait  allusion  aux  violentes  querelles  qui  s'élevèrent  si  fré- 
quemment entre  Marie-Louise  et  l'infant,  plus  tard  Ferdinand  VII,  pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Charles  IV. 

3.  Nous  lisons  dans  le  second  manuscrit  la  paraphrase  suivante,  beaucoup  moins  énigmatique  :  n  Telle 
est  à  présent  la  fureur  chez  nos  belles  de  se  découvrir  la  moitié  du  corps,  qu'elles  ne  prennent  pas  garde  que 
les  polissons  se  moquent  d'elles.  «  Goya  se  raillait  donc  tout  simplement  de  la  mode,  alors  en  vogue  parmi 
les  élégantes,  de  porter  des  robes  non  moins  écourtées  par  le  bas  que  décolletées  par  le  haut. 

La  suite  prochainement. 

PAUL     LEFORT. 
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LA     MORT      DE     M.     INGRES.    —    LE     PAVILLON     DENON. 


A  nouvelle  année  s'ouvre  sous  de  tristes  auspices.  Un  grand  deuil  vient 
de  frapper  l'École  française.  A  quelque  nuance  d'opinion  qu'on  appar- 
tienne, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'en  perdant  M.  Ingres 
les  Beaux-Arts  ont  fait  une  perte  irréparable.  L'homme  qui  pendant 
soixante-six  ans  a  vaillamment  tenu  le  pinceau  n'aurait  peut-être  pas  ajouté  un  chef- 
d'œuvre  de  plus  à  ceux  dont  il  a  doté  la  France.  Mais  sa  présence  parmi  nous  était 
une  garantie,  sa  vie  une  sauvegarde.  Champion  muet  des  principes  du  Beau,  il  n'en- 
seignait plus,  il  ne  prêchait  pas,  il  n'écrivait  pas,  il  avait  cessé  d'exposer.  Mais  il 
vivait,  et  c'était  assez  pour  imposer  le  respect,  pour  ralentir  le  torrent,  pour  conjurer 
bien  des  tempêtes.  Sa  mort  brise  le  dernier  lien  de  pudeur  qui  retenait  l'anarchie. 

Un  de  nos  collaborateurs  étudiera  dans  ce  recueil  la  vie  et  les  œuvres  d'Ingres.  Je 
me  bornerai  ici  à  constater  quelle  place  d'honneur  lui  a  toujours  faite  la  Gazelle  des 
Beaux-Arts.  Quintilien  disait  en  parlant  de  Cicéron  :  «  llle  se  profecisse  sciât  oui 
Cicero  valde  placebit.  »  On  peut  dire,  en  parlant  d'Ingres,  que  non-seulement  l'estime 
accordée  à  ses  œuvres  honorait  ses  admirateurs  et  ses  amis,  mais  qu'elle  leur  a  tou- 
jours porté  bonheur.  Le  nom  d'Ingres  est  inséparable  de  nos  propres  succès.  Lorsque 
la  Gazette  des  Beaux-Arts  fut  fondée,  en  4  859,  nous  ne  saurions  oublier  que 
M.  Charles  Blanc,  son  fondateur,  la  plaçait  sous  le  patronage  de  M.  Ingres.  Le  premier 
article  paru  dans  le  prefnier  numéro  était  consacré  à  un  tableau  inédit  du  grand 
maître,  et  la  première  gravure  publiée  reproduisait  ce  tableau,  Louis  A'FV  et  Molière. 
En  1860,  M.  Théophile  Gautier,  rendant  compte  de  l'exposition  du  boulevard  des 
Italiens,  proclamait  le  Saint  Symphorien  le  plus  beau  tableau  que  l'École  française 
puisse  opposer  aux  écoles  d'Italie.  En  4  861,  M.  H.  Delaborde  .décrivait  les  dessins  de 
M.  Tngres  exposés  au  salon  des  Arts-Unis,- et  M.  Galichon  en  publiait  le  catalogue  rai- 
sonné, accompagné  de  la  reproduction  de  la  Jeune  fille  au  chevreau.  L'année  sui- 
vante, M.  Flameng  gravait  la  Source,  pour  un  article  de  M.  H.  Delaborde  sur  la 
galerie  de  M.  le  comte  Duchâtel,  la  Source,  une  des  plus  charmantes  créations  du 
peintre,  le  plus  beau  succès  du  graveur.  La  même  année  encore,  en  1862,  à  propos 
du  tableau  de  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  reproduit  par  M.  Rosotte,  M.  H.  Dela- 
borde étudiait  chez  M.  Ingres  les  traditions  de  l'art  français;  et,  en  1863,  M.  Charles 
Blanc  le  prenait  pour  type  du  style,  en  commentant  Y  Angélique.  Lnfin,  je  m'applaudis 
d'avoir  pu  louer  à  cette  place   le  magnifique   dessin   d'Homère  déifié,   testament 
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suprême  d'un  génie  que  l'âge  n'avait  pu  affaiblir.  On  le  voit,  la  Gazette  des  lieaux- 
Arls,  tout  en  accueillant  dans  un  esprit  libéral  les  manifestations  les  plus  diverses  de 
l'art  ancien  et  moderne,  a  regardé  presque  comme  un  devoir  de  rendre  au  génie 
d'Ingres  un  hommage  périodique.  Ces  hommages  sont  des  titres.  Il  m'était  permis  de 
les  rappeler  à  cette  heure  critique  où  la  disparition  du  plus  grand  peintre  de  l'École 
contemporaine  va  la  jeter  plus  que  jamais  dans  les  périls  et  les  aventures. 

Trop  de  preuves  attestent  chaque  jour  l'abaissement  du  grand  art,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  douter  d'une  vérité  désormais  banale.  Le  mois  écoulé  nous  a  apporté  un  témoi- 
gnage de  plus.  Je  veux  parler  du  pavillon  Denon,  dont  l'inauguration,  annoncée  pour  le 
15  août  dernier,  a  été  reculée  jusqu'en  1867.  On  sait  que  ce  pavillon  sépare  et  réunit 
les  deux  grandes  galeries  de  l'École  française.  Si  l'architecte  du  Louvre  de  Napo- 
léon III  avait  songé  le  moins  du  monde  a  faire  un  musée,  c'était  là  l'emplacement 
naturel  d'un  salon  consacré  aux  chefs-d'œuvre  français  des  xvne  et  xvin"  siècles. 
Mais  on  n'a  rien  prévu.  Les  dispositions  extérieures,  indépendantes  de  toute  idée  pré- 
conçue, s'imposent  comme  une  gêne  à  tous  les  aménagements  futurs.  Au  dehors,  le 
pavillon  Denon  est  un  énorme  massif  de  pierre,  un  somptueux  motif  d'architecture, 
partie  importante  d'un  vaste  ensemble.  Les  frontons,  les  statues,  les  ornements  qui  le 
décorent  semblent  annoncer  une  destination  monumentale.  Au  dedans,  c'est  un  simple 
passage.  Tant  d'apparat  ne  sert  qu'à  déguiser  un  membre  inutile. 

Si  encore  on  y  avait  logé  un  escalier!  Mais  non.  Dans  un  musée  où  la  place  est  si 
précieuse  que  la  moitié  des  tableaux  restent  au  grenier,  le  pavillon  Denon  s'ouvre 
béant  et  vide  entre  deux  galeries  trop  pleines.  En  vain  y  a-t-on  prodigué  les  peintures 
et  les  décorations,  tout  ce  luxe,  dépensé  en  pure  perte,  n'arrive  pas  à  le  meubler.  On 
a  essa3'é  d'accrocher  aux  murs  quatre  toiles  de  Le  Brun.  Elles  demeurent  invisibles. 
Cependant  la  lumière  pénètre  par  douze  hautes  croisées.  Mais  elle  n'éclaire  que  la 
voûte  :  la  salle  proprement  dite  est  vouée  aux  ténèbres.  D'épaisses  tentures  de  velours 
vert  interceptent  le  peu  de  jour  que  pourraient  lui  donner  les  trois  fenêtres  basses,  et 
une  corniche  proéminente  arrête  les  rayons  qui  voudraient  descendre  d'en  haut.  Il 
était  difficile  de  rencontrer,  même  pour  une  antichambre,  un  ensemble  de  conditions 
plus  défavorables. 

Si,  du  fond  de  ce  puits,  on  regarde  au-dessus  de  sa  tète,  le  spectacle  le  plus 
étrange  vous  aveugle,  sans  vous  éblouir.  La  corniche,  qui  supporte  un  balcon,  est 
ruolzée  de  tous  les  tons  de  l'or.  Aux  quatre  angles,  des  colonnes  d'une  forme  particu- 
lière supportent  quatre  bustes,  dont  on  n'aperçoit,  comme  de  juste,  que  le  dessous  du 
menton,  le  dessous  du  nez  et  le  dessous  de  l'arcade  sourcilière,  ce  qui  ne  rend  pas 
les  reconnaissances  faciles.  Derrière,  quatre  touffes,  ou  plutôt  quatre  forêts  de  lauriers 
gigantesques  s'élèvent  en  haut-relief  le  long  des  encoignures,  entourant  quatre  aigles 
d'or  dont  les  serres  étreignent  quatre  globes  de  l'outremer  le  plus  violent  Cet  outre- 
mer, ces  ors  blancs,  jaunes  et  cuivrés,  le  velours  vert  des  tentures,  le  sang-de-bœuf 
des  murs,  tout  cela  forme  une  cacophonie  de  couleurs  indescriptible.  Ajoutez-y  un 
immense  camaïeu  qui  se  déploie  au  sommet  de  la  calotte,  «  un  camaïeu  mordoré  », 
suivant  la  désignation  officielle.  En  effet,  on  croirait  voir  un  tapis  de  cuir  accroché 
sous  la  voûte,  comme  si  l'expérience  journalière  ne  nous  apprenait  que  le  cuir,  même 
mordoré,  se  porte  en  bottines  et  non  pas  en  chapeau,  et  que  les  tapis  sont  faits  pour 
être  foulés  aux  pieds  et  non  suspendus  sur  la  tête. 

Deux  innovations  caractérisent  le  pavillon  Denon  :  la  nuance  mordorée,  et  les 
angles  récalcitrants.  Au  moment  de  se  rejoindre,  les  murs  des  pieds-droits  semblent 
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craindre  une  rencontre,  et,  pour  s'éviter  en  creux,  ils  se  heurtent  en  saillie  ;  puis, 
cette  saillie,  que  ne  motive  aucun  pilastre,  va  s'évanouir  sous  la  courbe  de  la  corniche. 
Quant  à  la  nuance  mordorée,  elle  est  partout.  L'entablement  ruisselle  de  mordoré  ; 
les  bustes  sont  mordorés,  et  leurs  supports  aussi.  Le  pavillon  Denon,  qui  inaugure 
le  mordoré,  mérite  bien  que  le  nom  lui  en  reste. 

Les  peintures  de  M.  Ch.  Mliller  consistent,  outre  ce  camaïeu,  en  quatre  sujets 
cintrés,  que  la  note  officielle  a  daigné  qualifier  de  «  grandes  pages  de  peinture  histo- 
rique, »  et  huit  figures  allégoriques,  assises  dans  des  niches  feintes  sur  des  piédestaux 
simulés.  Je  ne  décrirai  pas  ces  peintures,  je  n'examinerai  pas  si  les  figures  isolées  ne 
valent  pas  mieux  que  les  «  grandes  pages  historiques,»  et  si  les  piédestaux  simulés  ne 
sont  pas  mieux  réussis  encore.  Je  me  contenterai  de  regretter  que  M.  Miiller  accapare 
la  lumière  aux  dépens  de  Le  Brun.  Enfin,  je  me  permettrai  de  conduire  le  lecteur  dans 
le  salon  carré  et  dans  la  Salle  des  Sept-Cheminées,  où  Simart  et  Duret  ont  si  bien 
secondé  le  bon  goût  de  M.  Duban,  et  je  dirai  pour  conclure  :  Comparez  ces  plafonds 
à  celui  du  pavillon  Denon,  vous  aurez  la  mesure  de  ce  que  l'art  français  a  perdu  depuis 
dix-sept  ans. 

LÉON     LAGRANGIÎ. 


Le  Directeur  :  EMILH  GALICHON. 


i  kis.  —  j.  ci 


IPKIMEUR,    KUE    SAINT-BENOIT,     7. 


GERICAULT. 


Nulla  dies  sine  linea. 
Zecxis,  cité  par  Pline. 


C'est  en  tremblant  que  j'ai  commencé  cette  étude.  Je  n'ai  jamais  été 
autant  effrayé,  et  je  le  dirai,  affligé  du  sentiment  démon  insuffisance  que 
dans  ce  moment  où  je  voudrais  rendre  hommage  et  justice  au  génie  du 
plus  grand  artiste  de  notre  temps,  et  arrêter  les  regards  d'un  public 
distrait  sur  sa  noble  figure.  Géricault  est  le  contemporain  des  plus  âgés 
d'entre  nous.  Cependant,  s'il  n'est  pas  méconnu,  il  est  négligé  et  pres- 
que oublié.  Il  n'a  rien  fait  de  ce  qu'il  faut  pour  captiver  l'attention  de 
la  foule,  pour  élever  les  renommées  bruyantes  et  rapides.  Il  s'est  con- 
tenté de  bien  faire,  sans  solliciter  les  bravos ,  sans  se  mêler  aux  partis, 
sans  s'ériger  en  chef  d'école.  Simple  et  modeste,  il  admirait  les  autres  et 
était  rarement  content  de  lui-même.  Il  ne  posait  pas,  il  ne  songeait  pas 
à  jouer  un  rôle,  et  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  s'ignorait.  S'il  a  pensé 
à  la  postérité,  c'a  été  pour  craindre  de  n'avoir  pas  mérité  qu'elle  enre- 
gistrât son  nom.  Plus  d'une  fois,  en  étudiant  cette  vie  sans  ostentation, 
je  me  suis  demandé  si  je  n'étais  pas  le  jouet  d'une  illusion,  si  c'était 
bien  un  grand  artiste  que  j'avais  sous  les  yeux,  tant  l'habitude  de  voir 
le  talent  s'affubler  de  fausse  grandeur  ou  d'hypocrite  modestie  trouble 
les  esprits  les  plus  décidés  à  discerner  la  vérité  sous  les  apparences! 
Hélas!  comme  un  athlète  fait  pour  vaincre  et  qui  tombe  en  commençant 
le  combat,  Géricault  est  mort  trop  tôt  pour  sa  gloire.  Il  n'a  laissé  qu'un 
xxn.  27 


210  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 

très-petit  nombre  cl' œuvres  accomplies,  et  le  plus  souvent  on  en  est 
réduit  à  démêler  des  beautés  de  premier  ordre,  renfermées  dans  ses 
admirables  dessins,  dans  ses  rapides  ébauches  comme  l'or  dans  la  gan- 
gue du  filon.  Ce  n'est  pas  ce  que  le  public  demande.  Il  lui  faut  le  métal 
net,  sonore,  brillant.  La  réputation  de  ceux  qui  n'ont  pas  donné  à  leur 
pensée  sa  forme  définitive  dans  des  ouvrages  importants  et  répétés  ne 
s'établit  qu'à  la  longue.  Je  ne  suis  pas  inquiet  du  résultat  final;  ce  que 
je  dis,  nos  neveux  le  diront;  mais  il  se  pourrait  que  pendant  quelque 
temps  encore  Géricault  ne  fût  apprécié  que  par  un  petit  nombre  de  rares 
et  fervents  admirateurs,  et  que  justice  complète  ne  lui  fût  rendue  que 
par  une  autre  génération. 

Pour  se  faire  une  exacte  idée  de  l'importance  de  la  tentative  de 
Géricault,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où,  très-jeune  encore,  il  com- 
mençait à  peindre.  Vers  1808,  l'école  de  David  était  tombée  au  plus  bas. 
Les  élèves  directs  de  ce  grand  maître  étaient  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  mais,  à  peu  d'exceptions  près,  leurs  œuvres  vides  et  froides  accu- 
saient chaque  jour  d'une  manière  plus  marquée  les  vices  du  système. 
C'était  bien  une  école,  dans  la  stricte  acception  du  mot,  que  cet  homme  à 
l'esprit  étroit,  obstiné  et  puissant,  avait  fondée.  Non-seulement  il  la 
gouvernait,  mais  il  la  tyrannisait,  plus  il  est  vrai  par  son  exemple 
et  par  l'autorité  que  lui  donnaient  son  talent  et  l'énergie  de  ses  con- 
victions, que  par  sa  volonté.  Ses  principes  étaient  bons;  il  recomman- 
dait l'étude  des  maîtres  et  celle  de  la  nature;  mais,  comme  s'il  eût 
eu  un  verre  de  couleur  sur  les  yeux ,  il  voyait  et  les  maîtres  et  la  na- 
ture à  travers  une  idée  préconçue.  Tout  prenait  sous  son  pinceau 
cette  forme  conventionnelle,  imitation  servile  et  erronée  de  l'antiquité, 
qu'il  avait  transmise  comme  une  recette  à  ses  disciples  et  que  ceux-ci 
ont  répétée  à  satiété.  Chez  David,  la  faculté  principale  de  l'artiste, 
l'imagination,  existe,  et  à  un  haut  degré,  mais  elle  est  étouffée  sous  la 
volonté;  l'élan  est  arrêté,  comprimé  par  l'esprit  de  système;  l'intelli- 
gence, la  raison,  ou  plutôt  le  parti  pris,  usurpent  un  rôle  qui  ne  leur 
appartient  point  et  dominent  l'inspiration  et  le  sentiment.  Aussi  ces 
images  si  correctes,  si  savantes,  si  châtiées,  qui  méritent  une  si  grande 
et  si  sincère  estime,  n'inspirent -elles  jamais  cette  émotion  franche 
et  profonde  que  font  éprouver  les  œuvres  des  génies  spontanés,  et 
David  est  de  ceux  qui  forcent  l'admiration  sans  exciter  la  sympathie. 
Chez  ses  élèves,  on  retrouvait  les  qualités  du  maître  :  l'élévation  con- 
stante, la  dignité,  la  sévérité  des  ordonnances,  un  dessin  correct  et 
grandiose,  précis  jusqu'à  la  sécheresse,  mais  aussi  tous  ses  défauts  :  un 
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style  tendu,  une  recherche  de  la  forme  prise  en  elle-même  qui  l'amène 
à  n'être  plus  qu'une  sorte  d'abstraction,  une  froideur  inévitable  dans  des 
conceptions  dictées  par  des  idées  pittoresques  très-fausses  et  pourtant 
très-arrêtées.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  malgré  la 
diversité  de  leurs  tempéraments  et  de  leurs  tendances,  David  avait  coulé 
ses  élèves  dans  un  moule  uniforme.  Ils  ressemblent  à  leur  maître;  ils  se 
ressemblent  entre  eux,  et  leur  servilité  a  sans  doute  rabaissé  leur  talent; 
mais  quelle  que  soit  la  fatigue  que  nous  fassent  éprouver  aujourd'hui  ces 
œuvres  monotones  et  glacées,  les  noms  de  Girodet,  de  Gérard  et  de 
Guérin,  sont  de  ceux  que  l'on  ne  doit  pas  prononcer  sans  respect. 

Trois  artistes  cependant  se  distinguaient  alors,  par  l'originalité  de 
leurs  conceptions  et  de  leur  manière,  de  la  foule  des  élèves  de  David. 
L'un,  Prud'hon,  doit  à  peine  être  mentionné  ici.  Il  n'appartenait  à  cette 
école  ni  par  ses  études  ni  par  ses  tendances.  C'est  à  Raphaël,  à  Léonard, 
à  Corrége  surtout  qu'il  avait  demandé  des  modèles;  c'est  dans  sa  riche 
et  délicate  imagination,  dans  son  cœur,  d'une  sensibilité  presque  ma- 
ladive, qu'il  puisait  ces  ravissants  motifs  d'une  grâce  si  pénétrante, 
d'une  vérité  si  élevée,  d'une  exquise  poésie.  Mais  Prud'hon  n'était  ni 
de  son  pays,  ni  de  son  temps!  11  avait  vécu  jusqu'alors  pauvre  et  ignoré, 
et  c'est  à  peine  si  son  beau  tableau  la  Vengeance  poursuivant  le  Crime, 
qu'il  venait  d'exposer,  avait  fait  sortir  son  nom  de  sa  complète  obscurité. 
Géricault  l'admira  beaucoup  plus  tard,  mais  il  est  peu  probable  qu'à  ce 
premier  moment  il  Fait  connu  ou  beaucoup  remarqué.  Il  en  est  autre- 
ment pour  Gros  et  pour  M.  Ingres,  qui  étaient  en  plein  dans  le  courant 
d'idées  au  milieu  desquelles  Géricault  allait  se  développer. 

Gros  était  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent.  Les  Pestiférés  de 
Jaffa  sont  de  1804,  la  Bataille  d'Aboutir  de  1806,  la  Bataille  d'Eylau 
de  1808.  Le  caractère  épique  de  ces  œuvres  admirables  devait  impres- 
sionner vivement  l'esprit  du  jeune  peintre.  A  bien  des  égards,  Gros  est 
le  père  moderne  de  Géricault.  C'est  à  lui  certainement  qu'il  doit  d'avoir 
compris  le  cheval  autrement  que  ne  l'ont  fait  les  Grecs  et  Vernet.  Mais 
Gros  était  un  artiste  tout  d'instinct;  comme  étude,  il  ne  connaissait  que 
la  forme  antique  de  David.  C'est  un  brillant  météore,  ce  n'est  pas  un 
soleil.  Les  beautés  qui  se  trouvent  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux 
sont  d'éblouissants  éclairs  que  rien  ne  suit.  Esprit  faible,  indécis,  lors- 
qu'il s'abandonnait  à  ses  nobles  inspirations,  il  croyait  se  tromper,  trahir 
son  maître.  Il  se  repentait  d'un  chef-d'œuvre  comme  d'une  faute;  il 
était  terrifié  et  écrasé  sous  la  discipline  de  David;  il  avait  honte  de  son 
génie.  Chez  lui,  l'effort  individuel  est  très-marqué,  mais  il  ne  dure  qu'un 
instant;  on  sent  qu'il  ne  sera  pas  continué.  Ce  n'est  pas  là  l'origine,  le 
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point  de  départ  d'un  mouvement  nouveau,  et  la  fin  misérable  de  ce  puis- 
sant et  inégal  artiste  prouve  assez  qu'il  n'y  avait  pas  en  lui  l'étoffe  d'un 
chef  d'école. 

Quant  à  M.  Ingres,  il  n'est  pas  davantage  un  réformateur,  et  il  re- 
garderait comme  une  injure  qu'on  voulut  faire  de  lui  un  adversaire  de  son 
maître.  Il  ne  faut  pas  l'opposer  à  David.  Il  a  continué  la  même  école  avec 
plus  de  goût,  un  sentiment  pittoresque  plus  distingué,  plus  élevé,  plus 
vrai,  une  plus  grande  indépendance  vis-à-vis  de  la  nature,  à  laquelle  il 
s'attache  avec  passion,  mais  qu'il  interprète  pourtant  avec  largeur  et 
liberté.  Il  est  bien  loin  d'avoir  l'imagination  puissante  et  inventive  du 
chef  de  l'école ,  mais  il  possède  cependant  une  originalité  relative  que 
l'on  ne  saurait  contester.  Son  exécution  magistrale  est  plus  souple,  et, 
en  somme,  beaucoup  plus  parfaite  que  celle  de  David.  Avec  un  savoir 
consommé,  il  a  de  l'ardeur,  de  l'imprévu,  une  saveur  particulière,  quel- 
que chose  de  rare  qui  le  rapproche  des  maîtres.  C'est  un  élève  fidèle, 
mais  intelligent,  émancipé,  et  à  bien  des  égards  supérieur  à  David. 
Cependant,  je  le  répète,  il  n'a  fait  que  suivre,  en  les  modifiant,  des 
principes  dont  au  fond  il  ne  s'est  jamais  sérieusement  écarté. 

Ce  caractère  de  novateur  qui  manque  à  M.  Ingres,  Géricault  le  pos- 
sède complètement.  Son  système  (si  l'on  peut  parler  de  système  à  propos 
de  beaux-arts  et  d'un  peintre  aussi  spontané)  est  la  fusion  parfaite  de  la 
tradition  et  du  progrès.  11  aime,  il  comprend,  il  accepte  tout  :  l'antiquité 
et  la  Renaissance,  la  ligne  sévère  des  Grecs  et  des  Florentins  aussi  bien 
que  la  couleur  des  Vénitiens  et  le  clair- obscur  des  Flamands.  Il  a 
suivi  la  filière;  il  a  tout  vu,  tout  compris,  tout  digéré.  Ce  n'est  pas  un 
éclectique,  bien  loin  de  là  :  c'est  un  artiste  d'une  sincérité  absolue, 
dont  des  études  obstinées  ont  fortifié  l'œil  et  la  main.  Ce  n'est  pas  par 
parti  pris,  c'est  en  se  laissant  naturellement  conduire  par  son  sentiment 
pittoresque  qu'il  a  réagi  contre  la  peinture  décorative,  abstraite,  aride, 
de  l'Empire.  Avec  une  individualité  éclatante  dans  la  manière,  il  apporte 
un  point  de  vue  nouveau.  Au  moyen  de  cette  science  précise  et  pro- 
fonde qu'il  avait  acquise  en  étudiant  naïvement  la  réalité  et  dans  le  com- 
merce assidu  des  maîtres,  il  traite  des  sujets  modernes,  et  il  marque 
tout  ce  qu'il  touche  de  sa  puissante  originalité.  Comme  les  Grecs,  il  a 
trouvé  le  style  en  restant  fidèle  à  la  nature.  Il  a  su  dégager  le  caractère 
poétique,  grandiose,  épique,  de  ces  motifs  réels  qui  jusque-là  n'avaient 
guère  inspiré  que  des  peintres  de  genre.  Et  ce  n'était  pas  une  tentative 
médiocre  que  de  donner  à  des  scènes  familières  et  exactes  cette  signifi- 
cation générale,  absolue,  nécessaire  à  toute  œuvre  de  grand  art.  Il  n'a 
reculé  devant  aucune  des  difficultés  de  son  projet.  Il  a  adopté  franche- 
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ment,  sans  timidité  et  sans  affectation,  les  costumes  et  les  accessoires,  et 
il  l'a  fait  sans  tomber  jamais  dans  la  mesquinerie,  dans  la  trivialité, 
dans  l'excès  de  la  couleur  locale.  Audacieux  et  sage,  il  a  appliqué  la 
science  la  plus  précise  à  ses  plus  fougueuses  inventions,  et  il  a  mis  dans 
toutes  ses  œuvres  cet  irrécusable  caractère  de  la  force  :  la  hardiesse , 
la  confiance  simple  et  sans  ostentation.  Si  sa  vie  a  été  brisée  avant 
qu'il  ait  pu  donner  la  mesure  entière  de  son  génie,  il  faudrait  au  moins 
que  son  exemple  ne  fût  pas  perdu,  et  qu'il  convainquît  les  esprits 
lâches,  les  cœurs  trop  prompts  à  désespérer,  que  les  sources  des  hautes 
inspirations  ne  sont  pas  taries.  La  race  des  grands  hommes  n'est  pas 
éteinte,  et  il  en  peut  naître  même  dans  des  circonstances  qui  semblent 
aussi  peu  faites  que  possible  pour  les  susciter. 


Jean-Louis-André-Théodore  Géricault  est  le  concitoyen  de  Corneille 
et  de  Poussin.  Il  naquit  à  Rouen  le  26  septembre  1791,  «  du  légitime 
mariage  de  Georges-Nicolas  Géricault,  homme  de  loy,  et  de  Louise- 
Jeanne-Marie  Caruel,  de  cette  paroisse  »  (Saint-Romain  1).  Il  apparte- 
nait à  une  famille  honorable  de  la  bourgeoisie.  Son  père  était  originaire 
de  Saint-Cyr  de  Bailleul,  petit  village  de  l'arrondissement  de  Mortain, 
dans  le  département  de  la  Manche.  Il  avait  étudié  le  droit  à  Rouen,  s'y 
était  établi  et  y  avait  épousé  Mlle  Caruel,  personne  remarquable  par  son 
esprit  et  sa  beauté.  Allié  aux  meilleures  familles  du  pays,  son  salon,  pré- 
sidé par  Mmes  Caruel  avec  une  grâce  dont  on  a  gardé  le  souvenir,  était  le 
rendez-vous  d'une  société  distinguée  de  magistrats,  d'hommes  de  lettres 
et  d'artistes.  C'est  dans  ce  milieu,  et  sous  l'influence  heureuse  de  sa 
mère  et  de  sa  grand'-mère,  que  Géricault  passa  ses  premières  années2. 
Bientôt  sa  famille  vint  s'établir  à  Paris.  M.  Géricault  le  père  était  associé 
avec  son  beau-frère,  M.  Caruel  de  Saint-Martin,  qui  avait  des  intérêts 
importants  dans  la  ferme  des  tabacs,  et  c'est  dans  cette  entreprise  qu'il 

1.  Les  parenls  de  Géricault  demeuraient  dans  une  vieille  maison  portantalorslen°7 
de  la  rue  Lavallasse,  habitation  de  sa  grand'-mère  maternelle,  qui  fut  démolie  en  1822, 
et  qui  se  trouvait  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  les  bâtiments  portant  les 
nos  4  3,  13  bis  et  13  A.  (Rapport  de  la  commission  chargée  par  l'Académie  de  Rouen 
de  rechercher  dans  quelle  maison  Géricault  était  né,  inséré  dans  les  pièces  analytiques 
des  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  pendant  l'année 
1842.  Rouen,  Périaux,  1843.) 

2.  C'est  à  M.  Moulin,  avocat  à  Mortain,  allié  à  la  famille  de  Géricault,  que  je  dois 
une  partie  de  ces  détails. 
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avait  gagné  une  douzaine  de  mille  livres  de  rente,  et  doublé  au  moins 
la  fortune,  assez  considérable  pour  le  temps ,  que  sa  femme  lui  avait 
apportée.  L'enfant  fut  mis  en  pension  d'abord,  semble-t-il,  chez  M.  Du- 
bois-Loiseau ,  puis  bien  plus  tard,  seulement  en  1806,  chez  M.  Castel, 
l'auteur  du  poëme  les  Plantes.  Comme  tant  de  grands  artistes,  il  était 
assez  mauvais  écolier.  Une  dame  âgée,  qui  a  bien  voulu  recueillir  à  mon 
intention  des  souvenirs  déjà  lointains,  écrit  :  «  J'ai  beaucoup  connu  Gé- 
ricault  dans  notre  enfance,  parce  que  sa  famille  est  alliée  à  la  mienne,  et 
toutes  deux  liées  d'affection.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  ait  montré  des 
dispositions  extraordinaires  d'aptitude  au  travail  et  dans  sa  pension ,  qui 
était  celle  de  M.  Dubois-Loiseau ,  rue  de  Babylone.  Bien  au  contraire,  il 
était  paresseux  par  délices,  et  tous  les  jeudis,  jour  de  bonheur  pour 
nous,  puisque  c'était  jour  de  congé,  nous  nous  réunissions  tous  chez  la 
bonne,  aimable  et  vénérable  grand'-mère,  Mme  Caruel  de  Saint-Martin, 
qui  le  gâtait  trop.  Lorsqu'il  fallait  retourner  à  la  pension,  c'étaient  des 
pleurs  et  des  chagrins,  et  la  bonne  grand'-mère  obtenait  de  M.  et  de 
MII,e  Géricault  qu'il  n'y  rentrât  que  le  lendemain.  Enfin  ,  je  le  nommais 
le  Paresseux.  Plus  tard,  il  montra  des  dispositions  pour  le  dessin  et 
même  pour  la  peinture,  et  il  me  disait  en  riant  :  Je  ferai  ton  portrait  '.  » 
11  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère,  vers  1801.  11  en  avait 
gardé  un  souvenir  très-vif  et  très-attendri ,  me  dit  M.  Dedreux-Dorcy, 
son  plus  ancien  et  plus  fidèle  ami,  ainsi  que  d'une  cousine  nommée  Rose, 
morte  aussi  vers  cette  époque,  et  dont  il  parlait  souvent.  Il  était  entré 
au  lycée  Louis-le-Grand,  alors  lycée  impérial.  Il  s'y  trouvait  très-malheu- 
reux. Il  n'avait  aucun  goût  pour  les  études  classiques.  Il  savait  pourtant 
assez  bien  le  latin,  mais  il  connaissait  mal  les  auteurs  français  et  lisait 
peu.  Toutes  ses  préoccupations  étaient  pour  le  dessin;  et,  bien  qu'alors  il 
n'eût  reçu  d'autres  leçons  que  celles  du  collège,  il  passait  ses  récréations 
et  la  meilleure  partie  de  ses  heures  d'étude  à  dessiner,  et  les  personnes 
qui  ont  vu  de  ses  premiers  essais  assurent  qu'ils  étaient  d'une  grande  vé- 
rité. Déjà  alors  sa  passion  dominante  était  le  cheval.  Dès  qu'il  pouvait 
s'échapper,  il  courait  s'enfermer  avec  ses  crayons  dans  quelque  écurie, 
où  il  restait  des  journées  entières,  et  d'où  on  avait  grand'  peine  à  l'arra- 
cher à  l'heure  des  repas.  C'est  surtout  pendant  les  vacances  qu'il  passait, 
soit  à  Rouen,  soit  à  Mortain,  chez  les  parents  de  sa  mère,  qu'il  pouvait  se 
livrer  sans  réserve  à  son  goût.  On  raconte  qu'il  demeurait  à  Rouen  vis-à- 
vis  de  la  boutique  d'un  maréchal  ferrant.  Il  y  allait  le  matin  et  n'en  reve- 
nait qu'à  la  nuit.  Un  jour  il  lui  peignit  une  enseigne  pour  sa  boutique.  Un 

1.  Lettre  de  W"  la  comtesse  Pracontaz.  Honfleur,  8  juillet  1863. 
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amateur  anglais  la  vit,  voulut  l'acheter,  en  offrit  800  fr.  L'honnête  ma- 
réchal refusait;  mais  il  raconta  l'aventure  au  jeune  peintre,  qui  lui  dit: 
«  Vends-la  donc,  je  t'en  ferai  une  autre.  »  A  Paris,  son  plus  grand  bonheur 
était  d'aller  voir  au  Cirque-Olympique  les  exercices  équestres.  Ces  jours- 
là  étaient  ses  vrais  jours  de  fête.  Il  fréquentait  aussi  le  Louvre.  Ses  deux 
grands  hommes,  à  cette  époque,  étaient  Rubens  et  Franconi;  mais 
on  peut  croire  que  le  célèbre  écuyer  l'emportait  clans  son  esprit  sur 
le  peintre  flamand.  11  s'appliquait  à  l'imiter,  et,  ayant  remarqué  qu'il 
avait  les  jambes  arquées  comme  la  plupart  des  cavaliers ,  il  s'était 
fabriqué  des  sortes  de-jambières  en  bois  pour  se  faire  rentrer  les  genoux. 
Dans  Paris  où  sur  la  route  de  Versailles,  où  il  allait  souvent,  il  suivait  les 
attelages  à  la  course.  C'était  une  véritable  frénésie.  Il  ne  s'arrêtait  que 
couvert  de  sueur  et  rendu.  Cette  idée  du  »heval  le  possédait.  «  Excellent 
écuyer,  dit  M.  Moulin  l,  il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  che- 
vaucher à  travers  la  campagne,  montant  de  préférence  les  chevaux  en- 
tiers, et  choisissant  toujours  le  plus  fougueux.  Un  jour,  retournant  de 
Mortain  à  Paris,  à  la  fin  des  vacances,  il  acheta  un  cheval,  afin  de  se 
livrer  en  toute  liberté  à  son  amour  désordonné  de  l'équitation  ;  mais, 
inhabitué  au  métier  de  postillon,  il  se  vit  forcé  de  s'arrêter  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  rompu,  brisé  de  fatigue.  Dans  son  âge  mûr,  il  disait  sou- 
vent que  si  ses  professeurs  de  grec  et  de  latin  avaient  su  le  comprendre 
et  deviner  ses  instincts ,  ils  auraient  pu  lui  inspirer  le  goût  des  lettres 
anciennes  en  mettant  sous  les  yeux  de  leur  élève,  comme  prix  de  ses 
efforts,  tant  d'admirables  tableaux  de  courses  de  chevaux  ou  tant  de 
peintures  inimitables  de  coursiers  dont  l'antiquité  nous  a  laissé  de  si 
précieux  modèles.  » 

Géricault  quitta  le  lycée  le  1er  juillet  1808;  il  n'avait  pas  encore 
dix-sept  ans.  Il  s'agissait  de  prendre  un  état.  Pour  lui ,  son  choix  était 
fait.  Son  père,  homme  aimable,  mais  singulier  et  un  peu  borné,  me 
dit-on,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  comprenait  rien  aux  goûts  de  son 
fils,  ne  se  souciait  pas  de  le  laisser  suivre  la  carrière  des  arts.  Sauf  la 
rigueur,  il  employait  tous  les  moyens  pour  l'en  détourner.  Le  jeune 
homme  s'ouvrit  à  son  oncle  maternel,  M.  Caruel  de  Saint-Martin,  qui 
entra  dans  son  projet,  prétexta  auprès  du  père  son  désir  de  l'avoir  chez 
lui  pour  l'occuper  dans  ses  affaires.  Ce  petit  et  innocent  complot  réussit, 
et  au  lieu  de  faire  des  chiffres  chez  son  oncle,  Géricault  allait  secrètement 
dessiner  chez  Carie  Vernet.  De  la  part  de  Géricault,  le  choix  d'un  pareil 
maître  a  lieu  de  surprendre.  Les  chevaux  que  peignait  Vernet  ne  ressem- 

1.  Le  MorlainaiSj,  M  mai  I865. 
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blaient  guère  à  ceux  que  Géricault  avait  vus  et  dessinés  dans  les  prai- 
ries normandes,  dans  les  rues  de  Paris  ou  dans  les  écuries  de  Versailles  ; 
mais  c'étaient  des  chevaux,  et  le  fanatique  jeune  homme  n'en  demandait 
alors  pas  davantage.  Cette  première  période  d'études  fut  très-courte,  et 
elle  n'a  laissé  que  fort  peu  de  traces.  Je  ne  connais  guère  que  trois  des- 
sins qu'on  y  puisse  rapporter:  l'un,  qui  appartient  à  M.  His  de  la  Salle, 
représente  un  hussard;  les  autres  :  un  maréchal  de  France  au  galop,  à 
l'aquarelle,  et  un  cavalier,  à  la  sépia,  sont  entre  les  mains  de  M.  Jamar. 
L'influence  de  Carie  Vernet  est  manifeste  dans  ces  ouvrages,  d'ailleurs 
peu  importants.  C'est  son  dessin  élégant,  mais  maigre  et  chétif,  et  on  a 
quelque  peine  à  y  distinguer  de  vagues  indications  qui  font  reconnaître  la 
main  de  Géricault.  L'artiste  habile  et  spirituel,  qui  disait  de  lui-même 
avec  tant  de  finesse  et  une  nuance  de  mélancolie  :  «  Fils  de  roi,  père 
de  roi,  jamais  roi»,  ne  pouvait  rien  apprendre  à  l'auteur  futur  du 
Radeau  de  la  Méduse  et  de  la  Course  de  chevaux  libres.  Géricault  s'aper- 
çut bientôt  de  sa  méprise,  et  quitta  l'atelier  de  Vernet  pour  entrer  dans 
celui  de  Guérin,  en  1810. 

Le  peintre  de  Phèdre  et  Hippolyte,  d' ' Andromaque  et  Pyrrhus,  de 
Clytemnestre,  jouissait  alors  d'une  réputation  que  nous  comprenons  peu 
aujourd'hui,  et  l'atelier  du  plus  fidèle  des  élèves  de  David  était  alors  le 
rendez-vous  de  la  plupart  des  jeunes  peintres  qui  allaient  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte  et  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  romantique. 
Géricault  y  rencontra  Léon  Cogniet,  Champmartin,  Henriquel-Dupont, 
les  deux  Scheffer,  Paul  Huet,  Pierre  Berton ,  Jadin  ,  Destouches, 
Champion.  Ce  n'est  pas  là,  comme  on  le  dit  généralement,  qu'Eugène 
Delacroix  se  lia  avec  Géricault,  dont  il  était  le  cadet  de  huit  ans.  11  ne 
suivit  les  leçons  de  Guérin  que  beaucoup  plus  tard,  à  partir  de  1817. 
Aussi  les  relations  qu'il  eut  avec  le  peintre  de  la  Méduse  ne  furent-elles 
jamais  celles  d'un  camarade,  et  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  on 
ne  doit  accueillir  la  tradition  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Lorsque 
Delacroix  commença  à  peindre,  Géricault  avait  déjà  exposé  le  Chasseur 
et  le  Cuirassier.  11  accueillit  avec  bienveillance  son  jeune  confrère,  dont 
il  avait  distingué  le  talent.  Il  l'encouragea  et  le  conseilla,  mais  c'est  tout. 

Malgré  les  quelques  beaux  ouvrages  qu'elle  produisit  encore,  cette 
école  de  David,  à  laquelle  Géricault  venait  demander  des  enseignements, 
était  tombée  alors  au  dernier  degré  de  l'impuissance  et  du  marasme; 
mais  avant  de  disparaître  elle  donnait  les  armes  d'une  éducation 
sérieuse  à  tous  ces  jeunes  gens  qui  devaient  la  combattre,  la  vaincre  et 
la  remplacer.  Cependant  rien  à  l'intérieur  n'annonçait  sa  fin  prochaine. 
Comme  un  arbre  qui  n'a  plus  que  l'écorce,  elle  gardait  les  apparences 
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de  la  vie  et  de  la  santé.  Elle  régnait  encore,  et  plus  que  jamais  sans 
conteste.  Mais  l'ordre  et  la  règle  n'étaient  qu'au  dehors.  Une  secrète 
inquiétude  ,  une  fermentation  sourde  travaillait  la  génération  nouvelle. 
On  sentait  les  souffles  avant-coureurs  de  cet  orage  romantique  qui  de- 
vait aller  grandissant  et  éclater  dans  toute  sa  force  pendant  les  dernières 
années  de  la  Restauration.  Comme  il  arrive  d'ordinaire,  un  mouvement 
littéraire  important  avait  précédé  le  développement  des  arts  du  dessin. 
Chateaubriand,  Byron,  M'"e  de  Staël,  Walter  Scott,  répandaient  dans 
l'atmosphère  des  éléments  nouveaux  qui  germaient  dans  les  esprits.  Quoi- 
que comprimées  par  une  main  de  fer,  les  aspirations  vers  l'affranchis- 
sement intellectuel,  civil  et  politique  soulevaient  toutes  les  poitrines.  On 
voulait  respirer,  briser  des  entraves  qui  paraissaient  de  jour  en  jour  plus 
intolérables,  et  si  le  mot  de  liberté  n'était  pas  sur  toutes  les  lèvres,  il 
était  clans  tous  les  cœurs.  Ce  sont  de  belles  et  heureuses  époques  celles 
où  la  société  se  sent  possédée  d'une  vie  nouvelle,  où  elle  s'élance 
avec  confiance  vers  l'avenir  incertain,  vers  un  horizon  magique  tout 
peuplé  de  ses  chimères.  L'ambition  du  mouvement  romantique  fut  plus 
grande  que  sa  puissance.  Il  n'a  pas  rempli  ses  espérances,  il  n'a  pas 
tenu  ses  promesses.  Mais  tous  ses  rêves  n'étaient  pourtant  pas  des  illu- 
sions. 

En  entrant  à  l'atelier,  Géricault  avait  sans  doute  la  meilleure  inten- 
tion de  se  soumettre  à  la  discipline  sévère  de  son  maître;  mais  à  chaque 
instant  sa  nature  fougueuse  l'emportait.  Sa  manière  de  procéder  dé- 
routait complètement  le  méthodique  et  méticuleux  Guérin.  Il  portait 
cependant  un  véritable  intérêt  à  son  bouillant  élève,  mais  il  ne  compre- 
nait rien  à  cette  façon  de  voir  la  nature  et  de  l'interpréter.  On  raconte 
qu'un  jour,  Géricault  lui  ayant  demandé  l'autorisation  de  copier  un 
de  ses  tableaux,  il  lui  fit  entendre  qu'il  n'était  pas  en  état  d'entre- 
prendre un  travail  de  cette  importance,  et  lui  expliqua  même,  avec  tous 
les  ménagements  possibles,  qu'il  n'était  pas  né  pour  la  peinture,  et  qu'il 
ferait  mieux  d'y  renoncer.  J'avoue  que  je  mets  peu  de  confiance  dans 
cette  anecdote,  trop  d'autres  faits  prouvent  que  Guérin  ne  méconnaissait 
pas  à  ce  point  le  talent  de  Géricault,  et  s'il  a  tenu  ce  propos,  ce  ne  fut, 
je  me  figure,  que  pour  entrer  dans  les  vues  de  la  famille,  qui  persistait  à 
combattre  la  vocation  du  jeune  artiste.  Ce  qui  est  plus  vraisemblable,  ce 
sont  les  emportements  et  les  impatiences  qu'on  lui  prête  :  «  Votre  coloris 
n'est  pas  vrai,  lui  disait-il  ;  tous  ces  contrastes  de  clair-obscur  me  feraient 
croire  que  vous  peignez  toujours  au  clair  de  îa  lune  ;  quant  à  vos  acadé- 
mies, elles  ressemblent  à  la  nature  comme  une  boîte  à  violon  ressemble 
à  un  violon.  »  Ce  qui  inquiétait  visiblement  Guérin,  c'était  l'influence 
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extraordinaire  que  Géricault  avait  prise  de  très-bonne  heure  sur  ses 
condisciples1  :  «Pourquoi,  disait-il  à  ses  élèves,  cherchez- vous  à  l'imiter? 
Laissez-le  faire,  il  y  a  en  lui  l'étoffe  de  trois  ou  quatre  peintres,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  vous.  »  Il  y  a  loin  de  là  au  sentiment  de 
jalousie  qu'on  lui  a  prêté.  On  a  été  pourtant  jusqu'à  prétendre  que  Guérin, 
prétextant  la  manière  excentrique  dont  Géricault  menait  ses  études, 
l'avait  renvoyé  de  l'atelier.  C'est  une  fable,  et  voici  l'anecdote  qui  y  a 
donné  lieu,  telle  qu'elle  a  été  racontée  par  Géricault  lui-même  à  M.  Mont- 
fort,  dont  le  récit  m'a  été  confirmé  par  M.  Léon  Cogniet.  Géricault  avait 
obtenu ,  ce  qu'il  regardait  comme  une  grande  faveur,  de  copier  dans 
l'atelier  personnel  de  Guérin  Y  Invocation  àEsculape,  l'un  de  ses  tableaux 
importants  qui  a  figuré  longtemps  au  Louvre.  L'atelier  du  maître  était 
dans  la  même  maison  que  celui  des  élèves,  et  à  l'étage  au-dessus.  Or, 
un  jour,  pendant  l'absence  de  Guérin,  nos  rapins  se  mirent  à  se  jeter 
de  l'eau,  s'attaquant  surtout  à  Géricault,  qui,  placé  au-dessus  d'eux, 
était  dans  une  excellente  position  pour  leur  répondre,  et  qui  se  défendait 
de  son  mieux.  Les  élèves  de  l'atelier  d'en  bas  escaladaient  quelques 
marches  de  l'escalier  de  communication,  et,  après  avoir  jeté  leur  potée 
d'eau,  s'enfuyaient  pour  éviter  les  représailles.  Géricault,  toujours  ardent, 
ripostait  sans  trop  y  regarder.  Pour  son  malheur,  au  moment  où  il  vidait 
un  énorme  seau  sur  ses  adversaires,  Guérin,  qui  montait  l'escalier,  le  reçut 
en  plein.  S'apercevant  de  la  maladresse  qu'il  venait  de  faire,  honteux  et 
contrit,  comme  on  peut  penser,  Géricault  courut  reprendre  sa  place  à 
son  chevalet.  Le  maître,  sans  mot  dire,  s'essuya  le  visage,  et  il  se  passa 
un  moment  bien  long  pour  le  pauvre  Géricault,  qui,  assis  devant  sa 
toile,  n'osait  lever  les  yeux,  et  n'avait  à  cœur  que  de  se  faire  oublier. 
Mais  bientôt  Guérin,  d'une  voix  forte,  lui  dit  :  «  Monsieur  Géricault,  vous 
allez  me  faire  le  plaisir  de  prendre  votre  boîte  et  votre  chevalet,  et  de 
descendre  dans  l'atelier  des  élèves.  »  Et,  tandis  que  Géricault  remettait 
silencieusement  sa  palette  et  ses  brosses  dans  sa  boîte  à  couleurs, 
Guérin  s'approcha  de  lui  et  reprit:  «Et  d'ailleurs,  voulez-vous  que 
je  vous  le  dise?  ce  que  vous  faites  là  est  le  travail  d'un  insensé.  »  — 
«  Et  il  avait  bien  raison,  ajoutait  Géricault,  car,  vous  comprenez,  je 
copiais  bien  le  tableau  exactement,  mais  j'avais  imaginé  d'y  mettre  de 
l'énergie,  et  vous  pouvez  juger  quelle  belle  chose  cela  devait  faire.  » 
Telle  est  l'histoire  qu'on  a  tant  brodée.  Géricault  ne  travailla  plus  désor- 


4 .  Cette  influence  fut  surtout  grande  à  partir  d'une  étude  très-réussie  que  Géricault 
fit  à  l'atelier,  d'après  un  modèle  italien.  Cette  peinture  est  restée  longtemps  dans  sa 
chambre.  J'ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 
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mais  dans  l'atelier  personnel  de  Guérin,  mais  il  resta  dans  celui  des 
élèves,  où  le  maître  continua  à  lui  donner  ses  directions. 

Du  reste ,  Géricault  a  gardé  toute  sa  vie  une  grande  reconnaissance 
et  un  véritable  respect  pour  Guérin,  qu'il  ne  manqua  jamais  de  con- 
sulter chaque  fois  qu'il  avait  terminé  un  ouvrage  de  quelque  importance. 
Mais  sa  nature  violente  lui  faisait  transgresser  très-souvent  les  sages 
préceptes  de  l'école.  «  Il  me  passait  un  jour  par  la  tête,  disait-il  dans 
cette  même  conversation,  de  faire  à  ma  figure  un  fond  à  la  Paul  Véronèse, 
et  à  la  correction  suivante  M.  Guérin  me  trouvait  tout  occupé  à  peindre 
une  longue  suite  de  colonnes  et  de  chapiteaux;  une  autre  fois,  c'étaitautre 
chose;  puis  il  arrivait  qu'ayant  terminé  ma  figure  dès  la  troisième  ou  la 
quatrième  séance,  je  changeais  de  place ,  retournais  ma  toile  et  faisais 
une  seconde  étude  sur  le  canevas  sans  impression,  si  bien  que  M.  Guérin, 
qui  m'avait  vu  précédemment  à  un  bout  de  l'atelier,  était  tout  étonné 
de  me  trouver  à  l'autre.  C'était  absurde,  mais  j'étais  incorrigible,  et  le 
maître  se  contentait  de  sourire.  »  Pour  se  fortifier,  pour  s'assouplir, 
pour  se  rompre  à  son  art,  Géricault  s'ingéniait  à  imaginer  des  difficultés 
qu'il  surmontait  déjà  alors  avec  une  rare  habileté,  et  ses  amis  ont  gardé 
la  mémoire  d'un  tour  de  force  qu'ils  lui  ont  vu  faire  bien  souvent.  Au 
lieu  de  se  borner  à  copier,  il  intervertissait,  et  si  le  modèle  posait,  par 
exemple,  le  bras  droit  levé,  c'était  le  gauche  qu'il  exécutait.  Il  coloriait 
alors  plus  qu'il  ne  l'a  fait  depuis.  Il  aimait  les  tons  frais  et  roses  du 
grand  peintre  d'Anvers.  Il  empâtait  beaucoup,  et  ses  camarades  l'appe- 
laient «  le  pâtissier.  »  Isabey  le  père  avait  fait  une  variante  et  le  nom- 
mait «  le  cuisinier  de  Poibens.  » 

Il  ne  suivit  régulièrement  l'atelier  que  pendant  six  mois  environ.  Plus 
tard,  sans  l'abandonner  tout  à  fait  et  sans  ralentir  en  rien  ses  études,  il 
les  menait  avec  plus  de  liberté,  comme  on  le  voit  par  une  note  écrite  de 
sa  main1  et  qui  détermine  la  manière  dont  il  réglait  son  temps  : 

«  Dessiner  etpeindre  les  grands  maîtres  antiques.  —  Lire  et  composer. 
—  Anatomie.  —  Antiquités.  —  Musique.  —  Italien.  —  Suivre  les  cours 
d'antiquités,  les  mardis  et  samedis  à  deux  heures.  — ■  Décembre,  peindre 
une  figure  chez  Dorcy.  —  Le  soir,  dessiner  d'après  l'antique  et  composer 
quelques  sujets.  —  M'occuper  de  musique.  —  Janvier,  aller  chez  M.  Gué- 
rin pour  peindre  d'après  nature.  —  Février,  m'occuper  uniquement 
du  style  des  maîtres  et  composer  sans  sortir  et  toujours  seul.  » 

'I.  Citée  par  M.  Batissier. 
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Cependant,  comme  l'indique  la  note  précédente,  dans  cette  première 
période  qui  va  de  1S08  à  1812,  c'est-à-dire  depuis  son  entrée  chez 
Vernet  jusqu'au  moment  où  il  commença  à  s'occuper  de  son  premier 
grand  tableau,  le  Chasseur  à  cheval,  Géricault  ne  se  bornait  pas  à  étu- 
dier d'après  le  modèle.  Soit  pendant  son  séjour  à  l'atelier,  soit  depuis  qu'il 
en  fut  sorti,  il  travaillait  beaucoup  d'après  les  maîtres.  Non-seulement 
il  dessinait  des  antiques,  mais,  sans  acception  d'école,  il  copiait  les 
tableaux  qui  le  frappaient  vivement.  Le  Louvre  offrait  alors  un  incompa- 
rable assemblage  de  chefs-d'œuvre.  11  avait  donné  une  magnifique  hos- 
pitalité aux  dépouilles  de  la  conquête  :  c'était,  à  proprement  parler,  le 
musée  de  l'Europe.  Le  jeune  peintre  n'avait  que  l'embarras  du  choix,  et 
quoique  ses  préférences  fussent  pour  les  peintres  énergiques  et  surtout 
pour  les  coloristes ,  il  ne  limita  jamais  son  admiration  à  tel  maître  ou  à 
telle  école.  C'est  un  des  caractères  bien  remarquables  de  cet  esprit  qui, 
à  bien  des  égards,  ne  dépassait  pas  la  mesure  ordinaire,  et  que  l'on 
trouve  si  vaste,  si  libéral,  si  ouvert  pour  tout  ce  qui  concerne  les  arts  du 
dessin.  La  plupart  de  ses  copies  de  cette  première  époque  ont  été  con- 
servées. Exécutées  d'une  main  sûre,  savante,  rapide,  elles  sont  déjà  tout 
imprégnées  de  sa  puissante  originalité.  Il  se  préoccupe  peu  de  la  manière, 
de  la  facture  du  maître  ;  il  y  met  la  sienne ,  non  sans  doute  pour  faire 
mieux  ou  autrement,  mais  parce  qu'il  obéit  sans  réserve  à  son  instinct. 
C'est  naïvement  et  nullement  par  parti  pris  qu'il  transforme.  Il  fait  ce 
qu'il  voit  :  le  modèle  à  travers  son  sentiment  personnel.  C'est  encore 
Raphaël  ou  Rubens,  mais  c'est  bien  plus  encore  Géricault.  Nous  avons  vu 
la  plupart  de  ces  ouvrages,  et  on  reste  confondu  de  la  somme  de  travail 
qu'ils  représentent  et  de  l'intelligence  pittoresque  qu'ils  dénotent. 

C'est  d'abord  dans  les  écoles  italiennes  :  le  Christ  an  tombeau,  le 
Martyre  de  saint  Pierre,  le  Sommeil  des  Apôtres,  Y  Assomption ,  d'après 
le  Titien  ;  la  Transfiguration,  d'après  Raphaël ,  que  les  événements  de 
1814  l'empêchèrent  de  terminer;  le  Christ  au  tombeau,  d'après  Michel- 
Ange  de  Caravage;  la,  Bataille,  d'après  le  tableau  de  Salvator  Rosa;  le 
Concert,  d'après  Spada.  Dans  l'école  flamande  :  la  Descente  de  croix, 
Mars  retenu  par  Vénus,  d'après  Rubens  ;  Saint  Martin,  d'après  van  Dyck  ; 
la  Bénédiction  de  Jacob;  deux  Têtes,  d'après  Rembrandt  ;  la  Peste  de 
Milan,  d'après  Jacob  van  Oost;  une  Nature  morte,  d'après  le  tableau  de 
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Weenix  au  Louvre.  Dans  l'école  française  :  la  Descente  de  croix  d'après 
Jouvenet;  la  Prédication  de  suint  Paul  à  Èphèse ,  d'après  Lesueur;  le 
Christ  descendu  de  la  croix,  d'après  Sébastien  Bourdon;  un  Portrait 
de  femme,  d'après  Rigaud;  la  Justice  poursuivant  le  Crime,  d'après 
Prud'hon.  Dans  l'école  espagnole  :  les  Enfants  de  Philippe  II,  d'après 
Vélasquez;  le  Moine  de  Mola.  Dans  l'école  anglaise  enfin  :  un  Lion  atta- 
quant un  cheval  blanc,  d'après  Ward.  Je  pourrais  prolonger  cette  nomen- 
clature, mais  c'en  est  assez  pour  montrer  avec  quelle  ardeur  et  quelle 
indépendance  d'esprit  il  demandait  aux  maîtres  les  plus  divers  les  secrets 
de  son  art,  et  par  quelles  études  obstinées  et  approfondies  il  se  prépa- 
rait aux  vastes  travaux  qu'il  méditait  déjà. 

On  trouve  aussi  dans  les  collections  un  grand  nombre  de  ces  études 
d'après  le  modèle  que  Géricault  avait  faites  pendant  son  séjour  dans 
l'atelier  de  Guérin.  Comme  ses  copies  d'après  les  maîtres,  elles  sont  en 
général  d'une  grande  beauté,  pleines  d'énergie,  de  franchise,  d'une 
exécution  savante,  large,  très-personnelle,  de  cette  couleur  riche  et 
puissante  dont  il  eut  le  secret  dès  ses  débuts.  Ce  ne  sont  que  des 
exercices  d'écolier,  si  l'on  veut,  mais  qui  portent  sa  marque  irrécusable. 
Il  serait  mutile  et  fastidieux  de  les  énumérer.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  :  l'étude  d'homme  nu,  une  jambe  en  avant,  les  deux  mains  croisées 
sur  la  tête  qu'il  tourne  du  côté  gauche,  que  possède  M.  de  Triqueti;  le 
buste  de  jeune  homme  vu  de  trois  quarts,  les  cheveux  ébouriffés,  la 
moustache  naissante,  le  col  nu  et  entouré  d'un  vêtement  de  fourrure,  à 
M.  His  de  la  Salle;  l'académie  d'homme  couché,  le  bras  étendu  vers 
la  droite,  à  M.  Binder  ;  trois  ou  quatre  ouvrages  du  même  genre  chez 
MM.  Marcille.  Il  nous  tarde  d'arriver  aux  essais  plus  significatifs  du 
jeune  maître,  à  ceux  où  l'imagination  joue  un  rôle  plus  ou  moins  im- 
portant. 

Quoiqu'il  n'ait  jamais  particulièrement  réussi  dans  ce  genre,  de  très- 
bonne  heure  Géricault  s'essaya  au  portrait.  Pendant,  un  de  ses  séjours 
à  Mortain,  il  fit  le  sien  en  quelques  heures,  dans  de  petites  dimensions 
et  sur  papier  verni.  Sa  famille  possède  encore  cette  précieuse  peinture. 
Il  est  représenté  âgé  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  encore  complètement 
imberbe.  La  physionomie  est  très-noble,  avec  toute  la  grâce  de  la  pre- 
mière jeunesse  ;  le  regard  est  fier  et  plein  de  feu,  une  luxuriante  che- 
velure couronne  cette  belle  et  aimable  tête  ;  l'ensemble  a  le  naturel  et 
la  distinction  qui  le  caractérisaient  à  un  si  haut  degré.  Le  portrait  de 
M.  Félix  Bonnesœur,  qui  se  trouve  également  à  Mortain,  est  à  peu  près 
de  la  même  époque. 

Nous  ne  connaissons  que  deux  compositions  un  peu  importantes  que 
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l'on  puisse  rapporter  avec  quelque  certitude  à  cette  première  période. 
L'une,  qui  appartient  à  M.  Camille  Marcille,  a  certainement  été  faite  dans 
l'atelier  de  Guérin,  dont  elle  rappelle  incontestablement  la  manière.  C'est 
une  esquisse  assez  avancée  qui  représente  l'un  des  sujets  favoris  des 
peintres  de  l'Empire,  le  Départ  d'Ulysse.  Le  roi  d'Ithaque  accompagné  de 
Pénélope  et  du  jeune  Télémaque  pose  le  piçd  sur  la  barque  qui  va  le 
transporter  au  vaisseau  dont  on  apperçoit  la  proue  au  second  plan.  Il  se 
retourne  avec  affection  vers  sa  femme  et  vers  son  fils,  mais  du  bras 
gauche  il  montre  l'étendue  et  semble  répondre  aux  supplications  de 
Pénélope  que  son  sort  est  irrévocablement  fixé.  Les  rameurs  sont  à  leur 
poste.  Ses  compagnons,  debout  dans  la  barque,  l'attendent  avec  impa- 
tience ;  l'un  d'eux,  penché  en  avant,  lui  tend  la  main  pour  l'aider  à  mon- 
ter dans  le  bateau.  A  gauche,  derrière  Pénélope,  se  presse  la  nourrice  et 
le  cortège  des  femmes.  Cette  composition  est  considérable,  car  elle  ne 
compte  pas  moins  de  dix-huit  figures.  Conçue  dans  les  données  de 
l'école,  d'une  disposition  noble  et  bien  équilibrée,  elle  a  plus  de  chaleur 
que  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  et  de  ce  temps.  Il  y  a  du  mou- 
vement, des  poses  et  des  gestes  expressifs.  Ce  n'est  qu'un  premier  essai, 
un  premier  pas  encore  bien  timide,  mais  on  sent  que  l'enfant  est  déjà 
capable  de  marcher  sans  lisières.  L'autre  ouvrage  est  plus  franchement 
caractérisé . 

Nous  l'avons  rencontré  l'an  dernier  chez  un  marchand  de  tableaux, 
M.  Danlos.  Il  nous  frappa  alors  vivement,  mais  nous  conservions  encore 
quelques  doutes  sur  l'attribution,  lorsque  nous  vîmes  dans  la  riche  col- 
lection de  M.  His  de  la  Salle  deux  dessins  sur  le  recto  et  le  verso  d'une 
même  feuille  qui  se  rapportent  à  ce  tableau,  et  sont  indubitablement  de 
la  main  de  Géricault.  Ces  pièces  significatives  et  un  examen  nouveau  et 
attentif  du  tableau  ont  fait  tomber  nos  derniers  scrupules.  Cet  ouvrage 
est  d'autant  plus  digne  d'intérêt  que,  suivant  toutes  les  probabilités,  il 
serait  l'esquisse  que  Géricault  présenta  pour  entrer  en  loge.  Car  il  eut 
l'idée  de  concourir  pour  le  grand  prix  de  Piome,  et  j'ai  à  peine  besoin 
de  dire  qu'il  fut  repoussé.  Cette  petite  toile  est  d'ailleurs  dans  les  don- 
nées et  dans  les  dimensions  de  ces  sortes  de  travaux.  Elle  représente 
Samson  et  Dalila.  Au  milieu  du  tableau,  l'Hercule  biblique  à  demi  ter- 
rassé ,  le  genou  gauche  à  terre ,  la  jambe  droite  tendue,  résiste  encore 
aux  Philistins  qui  s'efforcent  de  le  garrotter.  Dalila  est  à  droite,  vue  de 
profil,  assise  sur  le  bord  du  lit  où  elle  appuie  la  main  gauche.  Elle 
élève  violemment  le  bras  droit  et  paraît  crier.  Le  mouvement  de  Samson 
est  très-énergique,  très-vrai,  très-heureusement  trouvé.  La  figure  de 
Dalila  a  beaucoup   de  grandeur  :  elle  est  d'une  très-belle  invention. 
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Mais  ce  qui  me  frappe  surtout  clans  cet  ouvrage,  c'est  la  peinture  elle- 
même,  l'exécution.  Elle  est  beaucoup  plus  souple,  plus  riche  que  chez 
la  plupart  des  peintres  de  ce  temps,  et  quoique  le  coloris  soit  vif  et  varié, 
qu'il  n'ait  pas  ce  caractère  presque  monochrome  que  présentent  la  plu- 
part des  tableaux  de  Géricault,  l'habile  distribution  des  ombres  et  des 
lumières,  la  richesse  et  la  justesse  du  clair-obscur  font  déjà  pressentir  le 
peintre  du  Chasseur  et  de  la  Méduse.  Quant  à  la  conception  générale,  elle 
dérive,  comme  celle  du  Départ  d'Ulysse,  du  système  de  David.  C'est  une 
composition  d'école,  et  il  faudrait  s'étonner  qu'il  en  fût  autrement. 
Comme  les  plus  grands  maîtres,  comme  Michel-Ange  si  l'on  veut,  Géri- 
cault a  commencé  par  imiter;  il  ne  s'est  pas  émancipé  d'un  coup.  Ses 
ailes  d'aigle  puissant  n'ont  pas  grandi  en  un  jour.  Il  a  suivi  son  maître 
en  tâtonnant  dans  une  demi-obscurité,  non  sans  quelque  révolte,  il  est 
vrai,  mais  au  total  humblement  et  docilement,  jusqu'au  jour  où  ses  yeux 
ont  supporté  la  pleine  lumière  du  soleil.  C'est  que  l'originalité  du  talent 
ne  vient  pas  avec  l'adolescence  comme  la  puberté.  L'être  intellectuel  n'ar- 
rive pas  à  son  plein  développement  aussi  tôt  que  le  corps,  mais  aussi  il 
survit  à  sa  décadence. 

Cependant  c'est  à  son  sujet  favori,  au  cheval,  que  le  jeune  peintre 
revenait  toujours.  Il  était  dans  d'excellentes  conditions  pour  l'étudier 
à  fond  et  il  en  profita.  Son  oncle ,  M.  Caruel,  possédait,  près  de  Ver- 
sailles, une  magnifique  propriété,  et  Géricault  faisait  chez  lui  de  nombreux 
et  quelques  fois  d'assez  longs  séjours.  Il  trouvait  aussi  dans  les  écu- 
ries impériales  de  Versailles  d'excellents  modèles.  C'est  là  et  dès  1810, 
si  l'on  en  croit  une  inscription  placée  sur  la  traverse  du  châssis  et  à 
laquelle  le  dessin  et  l'exécution  un  peu  sèche  et  maigre  de  l'ouvrage 
donnent  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  peignit  trois  étalons  célèbres 
que  l'Empereur  venait  de  recevoir.  Ce  sont  des  portraits  :  le  magnifique 
animal  à  robe  blanche,  placé  de  profil  et  tourné  à  gauche  au  premier 
plan,  se  nommait  Tamerlan;  le  second,  un  peu  plus  loin,  avec  une  cou- 
verture, et  que  l'on  voit  en  trois  quarts  par  la  croupe,  c'est  Néron.  On 
aperçoit  la  tête  du  troisième  au-dessus  de  l'étalon  blanc1.  C'est  une  étude 
d'après  nature,  précise,  serrée,  pleine  de  vigueur  et  de  sincérité.  Le 
Trompette  de  lanciers  polonais,  sur  un  cheval  blanc  qui  se  cabre2,  le 
Turc,  monté  sur  un  cheval  alezan  brûlé  qui  galope  à  droite,  d'après  une 
composition  de  Carie  Vernet  qui  a  été  lithographiée 3  ;  le  cheval  espagnol 

1.  Ce  tableau  appartient  à  M.  Berville. 

2.  Chez  M.  James  Nathaniel  de  Rothschild. 

3.  Chez  M.  de  Triqueli. 
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dans  une  écurie,  le  cheval  turc  du  musée  du  Louvre  ainsi  qu'une  foule 
d'ouvrages  du  même  genre,  épars  dans  les  collections,  sont  peut-être  de 
cette  époque.  Il  ne  servirait  à  rien  de  s'y  trop  arrêter.  Ils  ont  tous  le 
même  caractère.  Ce  ne  sont  pas  des  tableaux.  Ce  sont  des  exercices,  des 
études.  Géricault  veut  posséder  son  cheval.  Il  le  tourne  et  retourne  dans 
tous  les  sens.  C'est  une  sorte  de  gymnastique  qu'il  s'impose.  Il  l'apprend 
dans  ses  moindres  détails.  Il  ne  néglige  rien,  ni  son  anatomie,  et  sa 
forme  intérieure,  ni  les  jeux  de  la  lumière  sur  sa  robe,  ni  ses  mouve- 
ments si  difficiles  à  saisir  et  à  exprimer.  Il  n'a  de  préférence  pour  au- 
cune race  et  pour  aucune  couleur.  11  copie  tout,  depuis  le  noble  étalon 
de  Perse  ou  de  Syrie,  jusqu'à  la  rosse  qui  traîne  en  boitant  un  tombereau 
d'immondices,  jusqu'à  la  bête  exténuée,  décharnée,  affreuse,  qu'on  abat 
à  Montfaucon.  Il  cherche  le  vrai;  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  ces 
premières  études  du  jeune  peintre  naturaliste  il  y  ait  très-souvent  déjà 
une  interprétation  inconsciente  peut-être,  mais  très-intéressante  de  la 
forme. 

On  s'arrête  avec  plaisir  à  ce  premier  moment.  A  la  fleur  de  l'âge  Géri- 
cault était  heureux.  Une  vie  pleine  de  promesses  s'ouvrait  devant  lui.  11 
aimait  la  gloire  et  il  s'était  préparé  à  la  conquérir  par  les  plus  sérieux 
efforts.  Il  n'était  entravé  par  aucune  de  ces  difficultés  matérielles  qui 
gênent  l'essor  du  talent,  qui  inquiètent,  qui  détournent  du  but  les  plus 
fermes  esprits.  Il  demeurait  alors  avec  son  père,  rue  de  la  Michodière,  n°8. 
Mais  cette  vie  commune  ne  gênait  pas  gravement  sa  liberté  de  jeune 
homme.  Sa  mèreen  mourant  lui  avait  laissé  une  dizaine  de  mille  livres  de 
rente.  C'était  assez  pour  lui  permettre  de  satisfaire  ses  goûts,  pour  lui 
assurer  l'indépendance;  c'était  trop  peu  pour  lui  imposer  les  ennuis,  et 
pour  l'exposer  aux  dangers  de  la  fortune.  Tout  jeune  il  était  exalté,  ingénu 
et  très-timide.  Il  aimait  le  monde  quoiqu'il  y  ait  toujours  été  un  peu  em- 
barrassé. Il  ne  se  décourageait  pas,  prenait  ses  mésaventures  du  bon 
côté  et  les  racontait  en  riant  et  en  se  raillant  lui-même  à  ses  amis.  Mal- 
gré cela  il  plaisait.  Souple,  élégant,  rompu  à  tous  les  exercices  du  corps, 
il  était  d'un  extérieur  accompli.  Son  visage,  sans  être  d'une  régularité 
remarquable,  était  sympathique  au  plus  haut  degré.  11  était  bon  musi- 
cien et  chantait  d'une  manière  agréable.  D'une  force  peu  commune,  il  se 
livrait  au  plaisir  avec  l'ardeur  de  sa  nature  et  de  son  âge.  Mais  il  avait 
si  bien  réglé  sa  vie  que  les  distractions  n'empiétaient  ni  sur  son  travail 
ni  surtout  sur  ses  devoirs.  On  en  donne  un  exemple  frappant.  Quoique 
son  père  eût  toujours  contrarié  ses  projets  et  qu'il  n'y  eût  entre  eux  que 
bien  peu  de  rapports  et  de  sympathie  naturelle,  il  l'entourait  de  respects 
et  de  soins.  Lorsqu'il  devait  sortir  le  soir,  ce  qui  lui  arrivait  souvent, 
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plutôt  que  de  le  laisser  seul,  il  s'arrangeait  pour  que  l'un  de  ses  amis 
restât  à  dîner  avec  lui.  C'était  en  général  M.  Dorcy  qui  se  dévouait.  11 
faut  qu'il  ait  eu  une  force  de  séduction  vraiment  extraordinaire,  car 
encore  aujourd'hui  ceux  qui  l'ont  connu  n'en  parlent  que  les  larmes  aux 
yeux.  On  l'a  dit  :  c'était  un  charmeur.  Lorsqu'il  vous  rencontrait  dans  la 
rue,  il  sortait  de  son  habituelle  rêverie  en  disant  :  «  Ah  !  bonjour  »  avec 
un  accent  si  tendre  et  si  pénétrant,  que  ce  simple  mot  résonnait  comme 
un  doux  écho  dans  le  cœur.  On  se  demande  d'où  lui  venait  ce  pouvoir 
d'attirer,  de  séduire.  C'est  bien  simple  :  il  savait  aimer.  J'ai  eu  beau 
fouiller  sa  vie,  je  n'y  ai  pas  trouvé  la  moindre  trace  d'égoïsme  ou  de 
jalousie.  Ce  n'était  pas,  je  l'ai  dit,  un  esprit  extraordinaire.  C'était  un 
grand  talent  avec  un  grand  cœur;  une  nature  foncièrement  noble  et 
bonne,  et  qui  estimerait  autant  les  regrets  de  ses  amis,  le  culte  qu'ils 
lui  ont  voué,  que  la  gloire  qu'il  avait  rêvée  et  que  de  plus  en  plus  il 
obtiendra.  Je  n'oserais  dire  cependant  que  même  à  cette  première  heure 
de  jeunesse,  de  plénitude,  d'épanouissement,  où  il  nourrissait  les  plus 
vastes  espérances,  où  il  visait  un  but  élevé  qu'il  se  sentait  capable  d'at- 
teindre, son  bonheur  fût  complet  et  que  ses  souhaits  fussent  remplis. 
11  était  souvent  triste,  sombre,  absorbé.  C'est  que  nos  plus  nobles  désirs 
dépassent  nos  forces  et  restent  toujours  inassouvis;  mais  il  y  a  aussi  dans 
cette  lutte  avec  l'impossible  une  jouissance  profonde,  une  âpre  volupté 
qui  valent  bien  les  faciles  satisfactions  de  l'ambition  commune  et  que  ne 
connaissent  pas  les  natures  ordinaires. 


III. 


On  était  en  1812.  Le  Salon  allait  s'ouvrir;  Géricault,  qui  se  sentait 
de  force,  voulait  exposer.  Mais  il  fallait  un  sujet.  Il  n'y  en  avait  que 
deux  sortes  possibles  en  ce  moment  :  les  sujets  mythologiques  ou  héroï- 
ques —  il  n'y  songea  même  pas  —  et  des  sujets  empruntés  à  la  vie  réelle. 
11  fit  comme  Gros ,  comme  son  maître  Carie  et  comme  son  camarade 
Horace  Vernet.  Il  se  lança  dans  le  courant.  On  était  bien  las  de  la 
guerre  en  1812;  mais  elle  était  pourtant  la  principale,  et  on  peut  dire 
l'unique  préoccupation  d'un  peuple  qui  jouait  de  gré  ou  de  force,  et 
chaque  jour,  son  sort  dans  les  batailles.  Avec  son  instinct  de  la  réalité, 
de  la  vérité  actuelle  et  palpable,  Géricault  se  tourna  tout  naturellement 
de  ce  côté.  C'était  d'ailleurs  pour  lui  un  prétexte  pour  peindre  des  che- 
vaux. Il  ne  cherchait  qu'une  occasion,  et  elle  ne  se  fit  pas  attendre. 

La  première  idée  de  son  Chasseur  lui  vint  un  jour  qu'il  allait  à  la  fête 
xxii.  29 
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de  Saint-Gloud.  Il  vit  sur  la  route  une  de  ces  grandes  tapissières,  que 
les  artisans  de  Paris  louent  à  frais  communs  et  transforment  en  omnibus 
dans  ces  occurrences,  attelée  d'un  cheval  gris,  non  point  beau,  mais  plein 
de  feu  et  d'une  magnifique  couleur.  L'ardent  animal,  peu  habitué  à  cet 
attelage,  l'œil  sanglant,  la  bouche  écumante,  la  crinière  au  vent,  se  ca- 
brait au  milieu  de  la  poussière  et  sous  un  soleil  éclatant.  L'artiste  avait 
trouvé  son  tableau.  Ce  soleil,  c'est  celui  d'Austerlitz.  Cette  poussière, 
c'est  la  fumée  du  combat.  Ce  cheval,  c'est  le  coursier  de  guerre  enivré, 
affolé  par  l'odeur  de  la  poudre,  par  l'éclat  des  armes,  par  le  tonnerre  du 
canon.  Il  le  voit  monté  par  un  de  ces  jeunes  officiers  hardis,  brillants, 
par  un  de  ces  fils  de  Mars,  les  héros,  les  demi-dieux  du  temps.  Ce  fut 
comme  une  vision.  Il  rentre  chez  lui,  se  met  aussitôt  à  l'œuvre  ;  il  fait 
coup  sur  coup  une  vingtaine  d'esquisses,  assure-t-on,  qui  presque  toutes 
ont  disparu.  Plusieurs  d'entre  elles  différaient  notablement  du  tableau, 
et,  de  l'avis  unanime  des  contemporains,  sans  manquer  de  couleur  et 
d'énergie,  elles  étaient  d'une  extrême  faiblesse  et  ne  faisaient  point 
pressentir  l'ouvrage  définitif.  Aussi,  lorsque  le  Chasseur  fut  exposé,  les 
camarades  d'étude  de  Géricault  ne  voulaient-ils  pas  croire  qu'il  fût  de 
lui  et  attribuaient-ils  méchamment  les  meilleures  parties  du  tableau  à 
son  premier  maître,  Carie  Vernet.  L'une  de  ces  esquisses1  cependant,  qui 
s'est  conservée,  ne  confirme  pas  le  renseignement  que  nous  avons  dû 
l'apporter.  Elle  est  d'une  grande  beauté,  d'une  exécution  très- vive,  très- 
brillante,  et,  à  ce  point  de  vue,  Géricault  n'a  peut-être  jamais  mieux 
fait.  Il  est  probable  que  c'est  la  dernière,  celle  qui  se  rapprochait  le  plus 
de  ce  qu'il  cherchait  et  à  laquelle  il  s'arrêta  :  son  projet  définitif  en  un 
mot.  Aussi  s'en  est-il  peu  écarté  dans  l'exécution  en  grand.  Elle  pré- 
sente pourtant  quelques  variantes  qui  méritent  d'être  notées  :  au  lieu 
de  marcher  à  droite,  le  cheval  marche  à  gauche,  et  le  cavalier  se  retourne 
moins  complètement  que  dans  le  tableau  du  Louvre  .  L'un  des  amis  du 

\ .  A  M.  His  de  la  Salle,  lithographiée  par  Eug.  Le  Roux.  — Je  connais  deux  autres 
esquisses  de  ce  tableau.  L'une,  qui  appartient  à  M.  de  Yarennes,  est  identique  à  celle 
de  M.  de  la  Salle,  mais  beaucoup  moins  avancée;  elle  semble  en  être  la  préparation. 
L'autre,  à  M.  Feuillet  de  Conches,  exécutée  sur  le  verso  d'une  copie  de  la  Descente  de 
croix  de  Jouvenet,  offre  une  variante  intéressante.  Le  cavalier  porte  un  drapeau,  sur 
lequel  il  se  détache.  Le  haut  de  la  composition  seul  est  peint;  le  reste  est  tracé  à 
grands  coups  de  pinceau.  Une  troisième  et  petite  esquisse  du  même  sujet  était,  il  y  a 
quelques  années,  entre  les  mains  de  M.  Villot;  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 
M.  Léon  Cogniet  possède  aussi  une  étude  pour  cet  ouvrage,  qu'il  a  achetée  à  la  vente 
de  Géricault.  C'est  un  cheval  blanc  couvert  d'une  peau  de  tigre  et  dressé  sur  ses 
jambes  de  derrière.  Cette  ébauche,  peinte  avec  beaucoup  de  verve,  a  malheureusement 
souffert. 
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peintre,  M.  Dieudonné,  lieutenant  des  guides  de  l'Empereur,  posa  pour 
la  tête.  Géricault  fit,  d'après  lui ,  une  belle  étude  qui  appartient  à 
M.  Tripier. 

Une  fois  son  projet  à  peu  près  arrêté,  au  moins  pour  ce  qu'il  cher- 
chait dans  de  pareilles  esquisses,  véritables  improvisations,  où  il  ne  se 
préoccupait  que  d'indiquer  l'allure  générale  et  l'effet,  Géricault  se  mit  à 
sa  grande  toile  avec  une  ardeur  extrême.  Comme  il  n'avait  pas  alors 
d'atelier,  il  avait  loué  une  arrière-boutique  sur  le  boulevard  Montmartre, 
à  l'endroit  précisément  où  se  trouve  aujourd'hui  le  passage  Jouffroy. 
C'est  là  qu'il  acheva  en  très-peu  de  temps,  un  mois  ou  deux  tout  au 
plus  ',  ce  grand  ouvrage,  et  dans  des  circonstances  qui  rendent  le 
résultat  encore  plus  surprenant.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Montfort 
lui  ayant  demandé  s'il  s'était  servi  de  la  nature  pour  son  cheval,  il  lui 
raconta  qu'il  se  faisait  amener  chaque  matin  un  cheval  de  fiacre  parfois 
tout  ruisselant  d'eau  ou  couvert  de  boue;  «  il  n'avait,  ajoutait-il,  rien  de 
l'action  qu'il  me  fallait;  mais  je  le  regardais,  et  cela  me  remettait  du 
cheval  dans  la  tête.  » 

11  n'est  pas  nécessaire  de  décrire  en  détail  ce  bel  ouvrage,  l'un  des 
plus  connus  et  des  plus  populaires  de  Géricault.  Le  cheval  gris  pommelé, 
vu  de  trois  quarts,  par  la  croupe,  et  marchant  à  droite,  gravit  au  galop 
les  escarpements  d'un  terrain  rocheux.  Le  jeune  officier  qui  le  monte, 
le  sabre  au  poing,  la  pelisse  flottante,  se  retourne  sur  la  selle,  commande 
du  geste  et  de  la  voix  et  enlève  l'escadron  de  chasseurs  que  l'on  voit  au 
second  plan,  tout  à  la  gauche  du  tableau.  Dans  son  effort  le  cheval  se 
cabre,  et,  effrayé  par  l'éclat  d'un  obus,  rejette  la  tête  du  côté  du  spec- 
tateur, en  faisant  un  mouvement  contrarié  de  la  plus  grande  éner- 
gie; l'une  de  ses  jambes  de  derrière  est.  repliée  presque  jusqu'à  terre; 
il  tend  l'autre  dans  un  écart  démesuré,  au  point  de  ne  plus  toucher  le 
roc  que  du  tranchant  du  sabot.  Les  deux  figures  se  détachent  en  force 
sur  le  fond  éclairé  des  lueurs  fauves  du  combat,  et  la  lumière,  pittores- 
quement  distribuée,  ne  tombe  en  plein  que  sur  la  croupe  et  sur  la  tête 
du  cheval,  sur  la  cuisse  et  sur  le  visage  du  cavalier.  On  peut  voir  déjà 
dans  cet  ouvrage  avec  quel  talent  Géricault  fait  jouer  la  perspective 
et  le  clair-obscur,  l'importance  qu'il  donne  au  ciel  et  à  l'atmosphère  ; 

1.  J'avoue  que  sur  ce  point  je  ne  puis  accepter  la  légende  qui  rapporte  que  Géri- 
cault exécuta  ce  tableau  en  douze  jours.  Ce  laps  de  temps  me  paraît  matériellement 
insuffisant.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  le  peignit  très-vite,  puisque  la  fête  de  Saint- 
Cloud  commençait  alors,  comme  nous  nous  en  sommes  assuré,  le  7  septembre  ou  le 
dimanche  suivant  quand  le  7  n'était  pas  un  dimanche,  et  qu'il  avait  fait  entre  ce 
moment  et  le  mois  de  décembre  les  esquisses  et  le  tableau. 
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toutes  ces  grandes  qualités  de  coloriste  et  d'harmoniste,  si  nouvelles 
alors  clans  notre  école,  se  trouvent  en  germe,  tout  au  moins,  dans  ce 
premier  tableau.  C'est  une  peinture  d'une  exécution  superbe,  large, 
pleine,  savante,  et  qui  garde  toute  la  chaleur,  la  vivacité,  l'entrain  d'une 
étude  faite  sur  nature.  Le  mouvement  est  d'une  effrayante  vérité  et  tout 
concourt  à  l'action.  Une  impression  simple,  forte,  d'une  clarté  parfaite, 
saisit  le  spectateur;  on  entend  la  voix  de  l'intrépide  officier,  le  bruit 
des  sabots  sur  la  pierre  ;  cheval  et  cavalier  sont  également  frémissants, 
également  enivrés  de  l'odeur  du  combat.  Ce  n'est  pas  là  une  simple 
imitation  de  la  nature,  une  image  brutale,  et  l'exécution  n'en  fait  pas 
le  seul  mérite.  Le  Chasseur  est  une  œuvre  d'art  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Géricault  a  su  donner  au  fait  particulier,  qui,  sous  une  autre 
main,  n'aurait  été  que  la  reproduction  vulgaire  d'un  fait  ordinaire,  un 
sens  général,  poétique.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  M.  Dieudonné, 
d'un  officier  de  chasseurs  de  la  garde  chargeant  à  la  tête  de  son  esca- 
dron; dans  ce  soldat,  l'artiste  nous  fait  voir  le  héros.  Cette  forme 
exprime  une  idée.  Tout  n'est  pourtant  pas  parfait  dans  ce  bel  ouvrage. 
Le  fond  roux  n'est  pas  d'un  effet  agréable;  il  enlève  quelque  chose  de 
sa  solidité  au  cheval;  la  physionomie  du  cavalier  a  peu  d'intérêt.  Le  cos- 
tume, d'une  fidélité  parfaite,  ne  me  paraît  pas  des  plus  heureux  au  point 
de  vue  purement  pittoresque.  Et  d'une  manière  générale  il  semble  que  le 
vêtement  embarrassait  Géricault;  il  était  bien  plus  à  l'aise  avec  le  nu. 
C'est  l'être  en  lui-même,  homme  ou  animal,  qui  l'intéressait;  sa  forme, 
sa  couleur,  son  mouvement  surtout.  Il  avait  plus  de  savoir,  de  sentiment 
pittoresque,  d'imagination  grandiose  et  poétique,  que  de  goût.  Ici  le  che- 
val est  supérieur  au  cavalier;  c'est  lui  qui  est  le  personnage  important, 
significatif,  et  sa  tête  en  particulier  est  admirable  de  type,  de  sentiment, 
de  facture.  C'est  un  des  plus  excellents  morceaux  qu'ait  peints  Géricault. 
Cependant  il  faut  remarquer  que  l'exécution  de  l'ensemble  si  pleine, 
sans  la  moindre  nuance  d'académisme,  n'a  pourtant  pas  la  souplesse  et 
la  liberté  que  l'on  admire  dans  la  Méduse. 

La  foule,  le  grand  public  fut  très-frappé  de  cette  œuvre  saisis- 
sante, exprimée  avec  tant  de  nouveauté  et  d'une  main  si  magistrale. 
L'étonnement  redoubla  lorsqu'on  sut  que  l'auteur  de  ce  tableau  était  un 
jeune  homme  de  vingt  et  un  ans.  Géricault  eut  un  moment  de  popularité 
et  une  sorte  de  succès  à  ce  Salon  de  1812  où  les  chefs  de  l'école  impé- 
riale étaient  largement  représentés  :  Gros,  par  l'Entrevue  des  Empe- 
reurs de  France  et  d'Autriche,  Guérin  par  la  Fuite  de  Caïn,  Heim  par 
Jacob  et  Racliel.  Chez  les  fanatiques  eux-mêmes  c'est  la  surprise  qui 
domine,  la  colère  ne  s'en  mêle  pas  encore  ;  elle  ne  devait  éclater  qu'à 
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propos  de  la  Méduse.  On  ne  mesurait  pas  la  portée  de  ce  premier  coup. 
David  lui-même  remarqua  le  Chasseur.  «  D'où  cela  sort-il?  dit-il,  je  ne 
reconnais  pas  cette  touche.  »  Et  M.  Boutard,  le  critique  distingué  du 
Journal  des  Débals,  écrit  dans  son  compte  rendu  du  Salon  :  «  Il  y  aurait 
un  mérite  à  avoir  inventé  la  ligure  d'un  officier  de  housards  {sic)  annoncé 
sous  le  n°  415.  Cette  figure  est  parfaitement  en  rapport  avec  l'ajuste- 
ment et  les  habitudes  du  cavalier  militaire.  Le  mouvement  de  l'homme 
et  surtout  le  mouvement  du  cheval,  fort  exagérés  ce  me  semble,  ont 
cependant  de  l'effet  ;  la  couleur,  à  laquelle  on  pourrait  désirer  un  peu 
plus  de  chaleur,  ne  manque  pas  d'harmonie;  la  touche  est  facile  et  spi- 
rituelle. Je  pense  que  l'auteur  traiterait  avec  succès  le  tableau  de  batailles 
de  moyenne  dimension.  M.  Géricault  se  montre  au  Salon  pour  la  première 
fois1.  »  De  son  côté,  l'auteur  de  l'article  des  Annales  du  Musée  Landon 
(M.  Delécluse,  je  crois)  en  parlait  ainsi  :  «  Ce  portrait  a  été  vu  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt  à  l'exposition  publique,  que  c'est  le  premier  ouvrage 
d'un  jeune  peintre  qui,  dit-on,  manie  le  pinceau  depuis  deux  ans  tout  au 
plus.  Il  est  élève  de  M.  Guérin.  Ce  tableau,  placé  au  Salon  en  regard  du 
portrait  équestre  de  S.  M.  le  roi  de  Naples,  par  M.  Gros,  s'y  soutenait 
sans  désavantage.  Le  mouvement  du  cheval  et  celui  du  cavalier,  un  peu 
forcés  peut-être,  annoncent  du  moins  une  grande  vivacité  d'exécution. 
L'ouvrage  est  rendu  avec  chaleur  et  avec  une  facilité  rare,  et  le  pinceau 
ne  laisse  à  désirer  qu'un  peu  plus  de  fermeté  dans  quelques  parties 2.  »  Le 
début  de  Géricault  fut  donc,  en  somme,  apprécié  et  encouragé.  Il  obtint 
même  une  médaille  d'or,  et  M.Denon,  directeur  du  Musée,  lui  fit  des  com- 
pliments, mais  on  ne  lui  acheta  pas  son  tableau.  Il  en  fut  peiné  et  assez 
découragé;  il  s'expliquait  cet  échec  par  la  mention  du  livret  qui  indiquait 
cet  ouvrage  comme  un  portrait.  On  assure  qu'il  avait  résolu  de  ne  pas  ex- 
poser au  Salon  suivant.  Il  se  remit  pourtant  à  travailler  avec  acharnement, 
et  quelques-unes  de  ses  plus  belles  études  de  chevaux  sont  de  cette  époque. 
C'est  en  particulier  dans  le  courant  de  l'année  1813  qu'il  fit  à  Versailles, 
les  deux  magnifiques  suites  de  croupes  et  de  poitrails,  qui  appartenaient 
à  lord  Seymour,  qui  ont  été  vendues  il  y  a  quelque  années  et  que  le  Louvre 
a  eu  la  maladresse  de  laisser  échapper.  Ces  chevaux  sont  des  portraits. 
Ils  sont  étudiés  avec  un  soin  minutieux  et  en  même  temps  avec  une  lar- 
geur extraordinaire.  Chacun  d'eux  a  sa  physionomie  particulière,  les  traits 
de  sa  race,  son  âge,  sa  couleur,  avec  toutes  ces  nuances  si  rares  et  si  char- 

1.  Journal  de  l'Empire,  16  novembre  '1812. 

2.  Annales  du  Il/usée  Landon,  1812.  Planche  13.   Portrait  équestre  de  M.  D..., 
par  M.  Géricault. 
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mantes,  modifiées  de  mille  manières  par  les  jeux  de  la  lumière  sur  la  robe, 
et  que  Géricault  a  si  admirablement  rendues  sans  compromettre  la  vérité 
de  la  forme.  Gomme  morceau  de  peinture  je  ne  crois  pas  que  Géricault  ait 
jamais  rien  fait  de  supérieur  à  ces  deux  tableaux.  La  couleur  en  est 
splendide,  chaude,  riche  et  variée,  et  cet  effet,  pour  ainsi  dire  extérieur, 
est  obtenu  sans  aucun  sacrifice.  La  structure  de  tous  ces  nobles  animaux 
est  irréprochable,  et  il  faut  remarquer  combien  Géricault  est  supérieur 
sur  ce  point  à  nos  coloristes  modernes,  pour  lesquels  la  forme  n'est 
qu'un  simple  prétexte  à  tons  et  à  valeurs.  C'est  dans  ces  travaux  de 
moyenne  importance  qu'il  passa  cette  année  1813  et  une  grande  partie 
de  la  suivante1.  Il  ne  paraît  pas  que  Géricault  ait  essayé  aucune  compo- 
sition importante  pendant  cette  période.  Il  se  complaisait  dans  ses  études 
d'après  nature.  11  y  revenait  sans  cesse.  Il  ne  croyait  jamais  en  savoir 
assez,  et  il  se  préparait  de  jour  en  jour  davantage  à  réagir  contre  ces 
peintres  académiques,  dont  Gonstable  disait  si  bien  :  «  Ils  font  leurs 
ouvrages  avec  des  tableaux  et  des  plâtres  et  ne  connaissent  pas  plus  la 
nature  que  les  chevaux  de  fiacre  ne  connaissent  les  pâturages.  » 


IV. 


Un  changement  assez  notable  s'était  fait  dans  la  vie  de  Géricault 
pendant  le  courant  de  l'année  1813  ,  semble-t-il.  Il  avait  quitté  la  rue 
de  la  Michodière,  et  était  venu  s'installer  dans  la  rue  des  Martyrs,  n°  23, 
dans  une  maison  qu'habitèrent  plus  tard  Béranger  et  Manuel.  Il  était 
tout  à  fait  émancipé.  Il  avait  un  atelier  à  lui  pour  la  première  fois.  Cet 
atelier  donnait  sur  des  jardins  par  lesquels  on  pouvait  gagner  celui 
d'Horace  Vernet  situé  dans  une  maison  voisine,  un  peu  plus  bas  dans  la 
•rue.  Les  deux  jeunes  gens  se  connaissaient.  Ils  se  voyaient  beaucoup, 
quoique  la  légèreté  et  la  vivacité  bruyante  et  un  peu  commune  de  Vernet 
ne  convinssent  guère  à  Géricault.  Mais  ils  étaient  du  même  âge,  du  même 
bord;  ils  sortaient  de  la  même  école,  et  ils  aimaient  tous  les  deux  les 
chevaux.  Ce  n'est  peut-être  qu'un  peu  plus  tard  qu'Horace  Vernet  vint 
habiter  rue  des  Martyrs ,  où  son  atelier  devint  le  rendez  -vous  d'ar- 
tistes, d'hommes  de  lettres,  de  militaires  mécontents,  de  libéraux  de  tout 

1.  Le  Trompette  de  chasseurs,  à  M.  Binant;  le  Cuirassier,  vu  de  dos  et  élevant 
le  bras  droit,  à  M.  Haro;  l'admirable  Train  d'artillerie,  à  M.  Lacesne,  doivent  être 
de  cette  époque. 
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genre.  Il  en  a  laissé  le  portrait  dans  un  de  ses  plus  jolis  tableaux,  et 
M.  Montfort  a  donné  une  sorte  de  clef  de  la  peinture  de  son  maître  qui 
nous  fait  assez  bien  connaître  la  société  que  Géricault  vit  habituellement 
pendant  la  période  la  plus  active  de  sa  vie,  et  surtout  un  peu  avant  et 
un  peu  après  son  voyage  d'Italie.  «  Horace  Vernet,  dit  M.  Montfort,  la 
cigarette  aux  dents  et  la  palette  à  la  main,  faisait  des  armes  avec  un 
ancien  officier  de  l'Empire,  M.  Ledieu,  aujourd'hui  directeur  du  Mont- 
de-piéié;  M.  Amédée  de  Beauplan jouait  du  piano;  M.Eugène  Lami  souf- 
flait dans  une  trompette  et  à  côté  de  lui  M.  Montcarville  jouait  de  la 
caisse. 

a  11  y  avait  ensuite  le  groupe  des  causeurs  :  le  général  Boyer,  M.  de 
Lionne,  le  général  Athalin,  M.  de  Lariboisière,  le  graveur  Jazet,  M.  Cou- 
turier de  Saint-Clair,  le  colonel  Bro  et  les  deux  frères  de  Mme  Vernet, 
MM.  Pujol. 

h  Ladurner  se  promenait  avec  un  singe  sur  l'épaule,  et  M.  Guyot,  tout 
en  feuilletant  un  album,  agaçait  un  bouledogue  en  arrêt  devant  lui.  Un 
cheval  que  l'on  appelait  le  Régent,  et  qui  avait  été  donné  à  Horace  Vernet 
parle  duc  d'Orléans,  servait  de  modèle. 

«  Le  colonel  Langlois,  en  bonnet  de  police,  lisait  un  journal  et  rêvait 
déjà  sans  doute  aux  magnifiques  panoramas  qu'il  nous  a  donnés  depuis. 
Le  docteur  Hérault  tenait  à  la  main  une  tête  de  mort  et  l'examinait. 
M.  Duchesne  faisait  l'exercice.  Deux  peintres,  MM.  Montfort  et  Lehoux, 
nus  jusqu'à  la  ceinture,  se  chauffaient  près  du  poêle  et  attendaient  pour 
boxer  que  l'assaut  de  leur  maître  fût  terminé. 

«Seul  un  jeune  homme  travaillait  obstinément  au  milieu  de  ce  tohu- 
bohu.  C'était  M.  Robert  Fleury  qui  depuis,  dans  sa  brillante  carrière,  a 
recueilli  le  fruit  de  son  application.  » . 

C'est  au  milieu  de  ce  monde  passablement  hétéroclite  que  vivait  Gé- 
ricault. Il  n'en  était  pourtant  qu'à  moitié.  Ce  tapage  ne  convenait  guère 
à  son  humeur  rêveuse,  tendre  et  un  peu  mélancolique,  mais  il  a  plus  ou 
moins  connu  les  hôtes  d'Horace  Vernet,  il  était  particulièrement  lié  avec 
plusieurs  d'entre  eux.  C'était  assez  pour  nous  engager  à  jeter  un  coup 
d'œil  dans  cet  étrange  et  célèbre  atelier. 

Cependant  l'exposition  de  181/i  approchait,  et  Géricault  n'avait  rien 
préparé.  Il  était  même  décidé  à  s'abstenir  pour  cette  fois,  mais  il  finit  par 
céder  aux  instances  de  son  père  et  de  ses  amis,  et  tout  au  dernier  mo- 
ment il  entreprit  son  Cuirassier  comme  une  sorte  de  pendant  au  chasseur. 
Ce  furent  encore  les  événements  qui  lui  fournirent  son  sujet.  En  181i 
il  ne  s'agissait  plus  de  victoire;  l'ivresse  des  combats  était  passée,  les 
esprits  étaient  sous  l'impression  de  nos  désastres  récents.  L'écho  du  for- 
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midable  cri  de  détresse  que  poussèrent  nos  armées  en  succombant  dans 
les  déserts  de  la  Russie  résonnait  encore.  Les  âmes  étaient  pleines  de 
terreur  et  de  pitié.  C'est  ce  sentiment  universel  que  Géricault  exprima 
dans  son  tableau,  qu'il  résuma  dans  la  figure  pathétique  du  Cuirassier 
blessé  ;  mais  on  aurait  tort  de  voir  là  une  antithèse,  comme  un  historien 
célèbre  l'a  fait.  Géricault  était  sous  l'impression  des  événements  de  son 
temps.  En  1812  on  croyait  au  succès,  en  1814  on  croyait  et  on  était  payé 
pour  croire  à  la  défaite.  11  n'y  a  pas  eu  de  parti  pris,  d'intention  à  priori. 
Chez  Géricault,  le  peintre  dominait  le  penseur;  c'est  l'histoire  qui  en  se 
déroulant  lui  a  fourni  ses  sujets.  Il  a  peint  ces  deux  représentations  de 
la  gloire  heureuse  et  de  la  gloire  malheureuse,  comme  il  a  peint  à  Rome 
la  Course  des  Chevaux  libres,  et  plus  tard,  de  retour  à  Paris,  et  sous  le 
coup  de  l'émotion  publique,  le  Radeau  de  la  Méduse. 

Abattu,  harassé,  le  soldat  vaincu  descend  avec  peine  une  pente  glis- 
sante en  tenant  parla  bride  son  cheval,  compagnon  fidèle  de  ses  infortu- 
nes, en  s' appuyant  de  l'autre  main  sur  son  sabre  désormais  inutile.  Il  re- 
tourne la  tête  et  regarde  une  dernière  fois  la  colline  où  s'est  consommée 
la  défaite.  La  souffrance  est  empreinte  dans  ses  traits,  dans  toute  son  atti- 
tude. Tout  est  bien  perdu;  le  ciel  lui-même,  d'un  aspect  funèbre,  n'est 
éclairé  que  par  une  lueur  à  l'horizon.  Les  jours  mauvais  sont  venus.  Le 
souffle  le  plus  puissant  inspire  cette  composition  sublime,  et  à  l'égard  du 
sentiment  pathétique  Géricault  ne  s'est  jamais  élevé  plus  haut.  C'est  une 
conception  gigantesque,  homérique,  du  plus  admirable  caractère.  Mais  là 
doit  s'arrêter  la  louange.  L'exécution  de  cet  ouvrage  est  incomplète  et 
imparfaite;  elle  ne  résiste  pas  à  l'analyse.  L'ensemble  est  peu  achevé;  ce 
n'est  guère  qu'une  ébauche.  Le  dessin  de  la  figure  est  vague  :  elle  paraît 
un  peu  vide,  et  le  cheval  replié  sur  lui-même  n'est  pas  possible.  On  dirait 
que  le  peintre,  ayant  mal  pris  ses  mesures,  l'a  fait  entrer  de  force  dans 
sa  toile.  Lorsque  Géricault  exécuta  ce  tableau,  il  était  dans  de  très  mau- 
vaises dispositions.  Il  le  fit  très-vite1,  en  quinze  jours  ou  trois  semaines  et 
sans  entrain.  Il  en  était  très-mécontent  et  disait  de  la  tête  du  cuirassier  : 
«  C'est  une  tête  de  veau  avec  un  grand  œil  bête  !»  Il  y  a  du  vrai  dans 
cette  appréciation,  et  l'artiste  savant  avait  le  droit  d'être  sévère  pour 
lui-même.  A  l'exposition  où  cet  ouvrage  parut  en  compagnie  du  Chas- 
seur }  qu'on  y  mit  pour  la  seconde  fois,  il  produisit  un  mauvais 
effet  -. 

1.  M.  Lehoux  m'écrit:  «  Le  temps  que  M.  Géricault  m'a  dit  avoir  employé  à  ce 
travail  est  vraiment  tel  que  je  n'ose  presque  pas  le  dire,  craignant  que  ma  mémoire 
ne  me,  trompe.  Il  me  semble  que  c'était  au  plus  une  quinzaine  de  jours.  » 

2.  Il  y  avait  quelques  ouvrages  importants  à  cette  exposition  :  la  Chapelle  Sixline, 


Fac-similé  d'un  dessin  de  la  collection  de  M.  His  de  la  Salle. 
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Les  journaux  en  parlèrent  peu.  Je  ne  trouve  cpje  cette  sèche  et  brève 
mention  dans  les  Annales  du  Musée  de  Landon  :  «  M.  Géricault  exposa 
au  dernier  Salon  un  hussard  chargeant,  figure  de  grandeur  naturelle.  Ce 
premier  ouvrage  d'un  jeune  artiste  donnait  des  espérances  qu'il  n'a  pas 
encore  réalisées.  Son  Cuirassier  blessé  qu'il  vient  d'offrir  comme  pendant 
du  premier  tableau  est  d'un  dessin  colossal  et  d'une  touche  lourde  et 
heurtée.  » 

Malgré  la  faiblesse  relative  de  son  exécution,  ce  tableau  n'est  pourtant 
pas  tout  à  fait  une  improvisation.  On  a  cru  longtemps  que  Géricault  l'avait 
peint  d'emblée  sur  la  grande  toile,  sans  aucune  étude  préliminaire.  C'est 
une  erreur.  Il  en  existe  une  très-belle  esquisse1  où,  par  le  fait  d'une 
dimension  plus  restreinte,  les  erreurs  du  dessin,  la  faiblesse  du  modelé 
frappent  moins  que  dans  le  tableau  auquel  elle  est,  du  reste,  pres- 
que identique.  Peinte  avec  beaucoup  de  verve  et  de  largeur,  cette  excel- 
lente petite  toile  est  d'une  conservation  parfaite  et  d'une  fraîcheur  que 
les  ouvrages  de  Géricault  ont  rarement  conservée.  C'est  peut-être  aussi 
en  vue  de  ce  tableau  que  Géricault  peignit  le  Cuirassier  à  mi-corps  con- 
servé au  Musée  du  Louvre.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  n'existe 
que  peu  ou  point  de  dessins  relatifs  à  ces  premiers  tableaux;  Suivant  en 
cela  une  méthode  universellement  répandue  dans  l'école  impériale,  Gé- 
ricault cherchait  ses  compositions  au  bout  du  pinceau.  Son  projet  une 
fois  arrêté  dans  une  esquisse  plus  ou  moins  avancée,  il  exécutait  les  mor- 
ceaux d'après  nature.  Plus  tard,  il  se  servit  beaucoup  du  crayon;  il  cher- 
chait très-longuement  et  laborieusement  son  trait,  mais  il  n'a  pour  ainsi 
dire  jamais  fait  de  dessins  ombrés. 

Géricault  fut  très-abattu  par  son  insuccès.  Il  n'avait  eu  cette  fois  ni 
médaille,  ni  paroles  flatteuses  ;  de  commandes  il  n'en  était  pas  question. 
Ses  deux  tableaux  lui  restèrent.  Ils  lui  pesèrent  toujours,  et  il  ne  les 
revoyait  qu'avec  répugnance.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Montfort  les 
vit  et  lui  témoigna  son  admiration.  Géricault  commença  par  en  faire  une 
verte  critique,  et  comme  son  interlocuteur  reprenait  qu'il  n'était  pas 
seul  de  son  avis,  qu'il  avait  entendu  M.  Horace  Vernet  en  faire  de  grands 
éloges,  il  repartit  tristement  :  «  C'est  égal,  vos  amis  ont  beau  vous  assu- 
rer que  vous  avez  du  talent,  lorsqu'on  voit  que  personne  au  monde  ne 
consentirait  à  débourser  un  liard  pour  vos  ouvrages,  il  est  impossible  de 
ne  pas  douter  de  soi  et  de  ne  pas  se  sentir  découragé  !   «  Puis  s'ani- 

don  Pedro  de  Tolède,  Raphaël  et  la Fornarina,  d'Ingres;  le  Portrait  de  Louis  X.VIIIj 
de  Gérard.  Le  Lèonidas,  que  tout  Paris  allait  voir,  était  exposé  au  même  moment  dans 
l'atelier  de  David. 

4.  A  M.  James  Nathaniel  de  Rothshild. 
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mant,  et  exagérant  sa  pensée  :  «Et  en  effet  c'est  là  la  véritable  pierre  de 
touche.  "'Lorsque  l'on  démolit  son  atelier  de  la  rue  des  Martyrs,  et 
que  les  deux  tableaux  détachés  du  châssis  et  prêts  à  être  roulés  étaient 
étendus  à  terre,  il  disait  à  M.  Lehoux.  «  Voyons,  voulez-vous  m'en 
débarrasser?  Oh!  emportez-les,  que  je  ne  les  revoie  plus.  » 

C'était  chez  lui  une  idée  fixe.  Comme  M.  Lehoux  avait  fait  une  ré- 
duction du  Chasseur,  M.  Jamar  voulut  en  faire  une  du  Cuirassier.  Il 
l'avait  déjà  commencée,  mais  Géricault  l'obligea  à  laisser  ce  travail,  en 
lui  disant  que  ce  tableau  n'avait  aucune  espèce  de  valeur,  «  que  la  tête 
du  cuirassier  ne  valait  rien,  que  l'œil  ne  tenait  pas  dans  l'orbite.  »  Il  le 
chargea  de  couvrir  la  toile  de  blanc.  M.  Jamar  se  garda  de  s'acquitter  de 
cette  commission.  Mais  Géricault  y  revenait  toujours,  et  il  finit  par  lui 
dire  :  «  Puisque  votre  père  fait  le  commerce  de  tableaux,  dites-lui  donc 
de  m'acheter  le  Chasseur,  je  le  lui  laisserai  pour  1,500  fr.,  et  à  vous,  je 
vous  donnerai  le  Cuirassier,  puisque  vous  ne  voulez  pas  l'effacer.  » 

C'est  par  miracle  que  ces  deux  tableaux  se  sont  conservés.  Ils  furent 
achetés  à  la  vente  du  peintre  par  le  duc  d'Orléans.  En  18/18,  le  roi  les 
avait  prêtés  à  la  Société  des  artistes  pour  son  exposition  du  bazar 
Bonne-Nouvelle.  Ils  échappèrent  ainsi  à  la  destruction  qui  n'épargna 
guère  aucun  des  tableaux  de  la  galerie  du  Palais-Royal.  A  la  vente  de 
Louis-Philippe  (avril  1861),  ils  furent  achetés  l'un  et  l'autre  par  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts  pour  la  somme  de  23,400  fr. 

Géricault  a  fait  vers  ce  temps  quelques  paysages  assez  considérables 
que  nous  devons  au  moins  mentionner.  Bien  des  indications  nous  portent 
à  croire  qu'il  les  peignit  pendantles  dix-huit  ou  vingt  mois  quis' écoulèrent 
entre  l'exécution  du  Chasseur  et  celle  du  Cuirassier,  ou  au  moins  avant  son 
départ  pour  l'Italie.  Ces  ouvrages,  d'une  admirable  facture,  représentent 
pour  la  plupart  les  bords  de  la  mer.  Il  avait  fait,  antérieurement  peut- 
être  à  cette  époque,  deux  paysages  en  hauteur,  où  il  semble  avoir  cherché 
à  imiter  le  genre  de  Guaspre.  Dans  l'un,  que  l'on  possède  encore  \  on 
voit  au  second  plan  quelques  pêcheurs  qui  mettent  à  l'eau  une  barque; 
quant  à  l'autre ,  que  les  amis  de  Géricault  ont  vu  longtemps  dans  son 
atelier,  je  n'ai  pu  en  retrouver  la  trace.  La  Scène  de  Naufrage*-  repré- 
sente une  femme  étendue  au  premier  plan  sur  une  grève  où  déferle  une 
vague  énorme.  C'est  une  peinture  d'un  aspect  superbe,  faite,  dit-on, 
en  imitation  d'un  tableau  qu'Horace  Vernet  exécutait  alors  dans  l'atelier 
de  Géricault  pour  un  amateur  russe.  Il  faut  aussi  ajouter  l'énergique 
Marine,  malheureusement  endommagée,  que  possède  M.  Stevens.  Enfin 

I.  A  M.  Dornan. 

i.  Lithographie  par  Ch.  Bouquet. 
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le  plus  remarquable  de  ces  ouvrages  à  notre  sens  est  la  Scène  du  Déluge, 
qui  appartient  à  Mme  la  vicomtesse  de  Girardin.  D'après  l'aspect  de  la 
peinture,  elle  ne  fut  exécutée  que  beaucoup  plus  tard,  et  si  j'en  parle 
maintenant,  c'est  pour  n'avoir  pas  à  revenir  à  ce  genre  de  sujet.  La  com- 
position n'est  pas  absolument  originale.  C'est  à  bien  peu  de  chose  près 
le  Déluge  de  Poussin.  Au  premier  plan,  quatre  personnages  viennent 
d'arriver  près  d'une  roche  presque  submergée.  L'un  d'eux,  qui  y  est  déjà 
monté,  reçoit  des  mains  d'une  jeune  femme  qui  se  trouve  encore  sur  le 
radeau,  un  très-jeune  enfant.  A  droite,  un  cheval  porte  une  femme, 
morte  ou  évanouie,  qu'un  homme  à  la  nage  soutient  d'une  main  en  se 
tenant  cramponné  de  l'autre  au  cou  de  l'animal.  Le  ciel  très-sombre 
dans  le  haut  du  tableau,  plus  clair  vers  l'horizon,  projette  sur  les  eaux 
lourdes  et  troublées  des  lueurs  blafardes.  C'est  une  peinture  achevée 
d'un  aspect  très-saisissant  et  d'une  admirable  exécution.  Ce  sont  ces 
grandes  scènes  dramatiques  de  la  nature  que  Géricault  comprenait  et 
exprimait  avec  une  vraie  puissance.  La  grâce,  la  fraîcheur,  l'agrément, 
le  touchaient  peu.  C'est  partout  le  pathétique  qu'il  voyait. 

Les  événements  politiques  troublèrent  un  moment  la  vie  de  Géricault 
et  faillirent  la  modifier  profondément.  Les  Bourbons  venaient  de  rentrer 
en  France;  il  prit  subitement  la  détermination  de  s'engager  dans  les 
mousquetaires,  et  tint  pendant  deux  ou  trois  mois  garnison  à  Versailles. 
On  se  demande  ce  qui  put  engager  le  jeune  artiste  à  entrer  dans  cette 
carrière.  Plus  d'une  raison,  je  crois  :  d'abord  le  désœuvrement  qu'en- 
traînent les  commotions  politiques;  puis  le  goût  qu'il  eut  toujours  pour 
les  spectacles  militaires  ;  la  perspective  de  vivre  au  milieu  des  chevaux 
et  d'en  avoir  à  lui;  l'exemple  de  ses  amis  royalistes,  ses  compagnons  de 
monde  et  de  plaisir  ;  peut-être  aussi  le  brillant  et  galant  uniforme  rouge 
des  mousquetaires.  Il  ne  faut  pas  chercher  plus  loin.  Ce  fut  d'abord  pour 
lui  une  partie  déplaisir,  un  moyen  d'échapper  par  une  vie  active  aux 
déboires  de  l'atelier.  Mais  quand  vint  la  débâcle  momentanée  des  Cent 
Jours,  l'infortune  le  trouva  à  son  poste.  Il  suivit  le  roi  jusqu'à  Bélhune. 
Nature  loyale,  la  trahison  et  la  lâcheté  sous  toutes  les  formes  le  révol- 
taient. Il  rentra  en  France  déguisé  en  charretier,  et  fut  licencié  bientôt 
après.  Ses  amis  libéraux  le  raillaient  volontiers  sur  sa  campagne  roya- 
liste. 11  se  défendait  par  des  arguments  qu'il  tirait  de  son  bon  et  noble 
cœur.  «  Nous  allâmes  de  nuit  aux  Tuileries,  disait-il;  la  cour  était 
encombrée  de  gens  qui  vociféraient,  et  lorsque  je  vis  la  lâcheté  de  tous 
ces  soldats  qui  jetaient  leurs  armes  et  reniaient  leur  serment,  je  résolus 
de  suivre  le  roi.  »  Cependant  il  ne  parlait  qu'avec  un  peu  d'embarras 
de  cette  escapade,  et  n'aimait  pas  qu'on  la  lui  rappelât. 
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Cette  incursion  dans  la  politique  et  dans  la  vie  active  n'avait  pas 
réussi  à  Géricault.  De  la  fin  de  1815  au  milieu  de  1816  il  ne  travailla 
guère,  et  nous  ne  connaissons  point  d'ouvrages  un  peu  importants  que 
l'on  puisse  rapporter  à  cette  époque.  Il  était  comme  tout  le  monde  sous 
l'empire  des  événements  extérieurs.  Des  raisons  plus  intimes  augmen- 
taient l'agitation,  l'anxiété  de  son  esprit.  Une  affection  partagée,  irré- 
gulière, orageuse,  et  qu'il  ne  pouvait  avouer,  où  il  avait  apporté  toute 
la  violence  de  son  caractère  et  de  son  tempérament,  et  sur  laquelle  il  ne 
m'est  pas  permis  d'insister  davantage,  le  troublait  jusqu'au  tond.  Il  était 
dévoyé  et  malheureux.  Il  résolut  de  partir  pour  l'Italie,  espérant  trouver 
dans  l'éloignement  et  dans  l'étude  un  adoucissement  à  ses  chagrins.  Dès 
ses  premiers  pas  d'ailleurs  dans  la  carrière  des  arts,  il  avait  eu  le  désir 
et  l'intention  de  voir  les  grandes  œuvres  murales  des  peintres  de  la  Re- 
naissance, celles  surtout  de  Michel-Ange  qu'il  ne  connaissait  que  par  les 
reproductions  de  la  gravure,  mais  qui,  à  travers  ces  insuffisantes  interpré- 
tations, lui  apparaissaient  déjà  comme  le  plus  prodigieux  effort  qu'ait 
jamais  fait  l'esprit  humain.  Son  père  traversait  ses  projets.  D'un  esprit 
assez  obtus,  il  ne  s' expliquait  pas  ses  motifs.  Il  ignorait  peut-être  les  uns, 
il  ne  pouvait  apprécier  les  autres.  Il  aimait  son  fils,  mais  il  le  tourmenta 
beaucoup  de  son  affection  inintelligente  et  jalouse.  11  voulait  le  garder. 
Mais  cette  fois  le  parti  de  Géricault  était  arrêté.  Il  avait  mûri  son  plan 
et  ne  s'en  laissa  pas  détourner.  Il  comptait  rester  absent  au  moins  deux 
années,  et  avec  la  méthode  qu'il  apportait  à  tout  il  mit  ses  affaires  dans 
l'ordre  le  plus  parfait.  Il  étiqueta  ses  carnets  et  ses  dessins,  marqua 
de  numéros  ses  études,  ses  moindres  pochades,  et  jusqu'à  ses  palettes 
et  ses  couleurs,  et  confia  le  tout  à  son  père  1.  Mais  il  ne  voulait 
pas  partir  seul,  l'idée  de  ce  complet  isolement  l'effrayait.  Son  ami, 
M.  Dedreux-Dorcy,  lui  avait  promis  de  l'accompagner;  des  circonstances 
indépendantes  de  sa  volonté  l'en  empêchèrent.  Un  autre  de  ses  amis, 
M.  Lebrun,  longtemps  directeur  de  l'École  normale  de  Versailles  avait 

1.  Cette  exactitude  minutieuse  est  l'un  des  traits  les  plus  curieux,  les  plus  inatten- 
dus, les  plus  marqués,  du  caractère  de  Géricault.  Du  reste^  le  soin  qu'il  prit  dans  cette 
occasion  donne  un  excellent  moyen  matériel  de  reconnaître  ses  peintures  antérieures 
à  son  voyage  d'Italie;  celles  qui  n'ont  pas  été  rentoilées  et  qu'il  possédait  à  celte 
époque  porlent  un  n°  d'ordre  sur  le  châssis. 
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eu  la  même  intention,  mais  ce  nouveau  projet  n'eut  pas  un  meilleur 
résultat.  «  Nous  devions  faire  un  voyage  ensemble,  dit  M.  Lebrun,  et 
nous  avions  formé  le  projet  de  consacrer  deux  années  entières  à  cette 
tournée  faite  clans  un  but  d'observation  et  de  travail.  Tous  nos  arrange- 
ments étaient  faits;  l'époque  du  départ  était  fixée.  Étant  allé  le  voir  un 
soir  pour  faire  avec  lui  les  dernières  dispositions,  je  le  trouvai  à  sa  toilette, 
se  préparant  à  aller  au  bal.  Il  était  jeune,  et  à  cette  époque  il  soignait 
assez  sa  personne.  Ses  cheveux  étaient  en  papillotes  et  il  se  disposait  à 
les  friser.  Les  soins  de  sa  toilette  ne  nous  empêchèrent  pas  cependant  de 
causer  longuement  de  notre  voyage,  et  je  le  quittai  toujours  enchanté 
d'avoir  un  compagnon  tel  que  lui.  Malheureusement,  à  quelque  temps  de 
là,  des  empêchements  impérieux  m'obligèrent  à  renoncer  à  ce  bonheur, 
et  malgré  mes  vifs  regrets  je  fus  forcé  de  lui  écrire  qu'il  m'était  impos- 
sible de  quitter  Paris.  L'excellent  Géricault  crut  que  sa  toilette  avait  fait 
sur  moi  une  fâcheuse  impression,  et  que  je  ne  voulais. plus  voyager  avec 
un  homme  à  papillotes.  Il  le  dit  à  un  de  ses  amis.  Je  m'empressai  d'aller 
le  rassurer  sur  le  jugement  qu'il  supposait  que  je  portais  de  lui,  mais  il 
fallut  lui  dire  les  raisons  qui  me  privaient  d'un  voyage  dont  je  m'étais 
fait  une  si  grande  fête;  cette  crainte  qu'il'avait  de  passer  pour  un  fashio- 
nable  lui  avait  fait  un  vif  chagrin  *.  » 

Géricault  partit  seul  en  septembre  ou  au  plus  tard  au  commencement 
d'octobre  1816.  C'est  par  Florence  qu'il  débuta,  mais  il  ne  fit  guère  qu'y 
passer.  C'est  là  qu'il  se  trouva  pour  la  première  fois  en  face  de  Michel- 
Ange.  Il  fit  aussitôt  des  dessins  très-étudiés  que  l'on  possède,  d'après  les 
figures  des  tombeaux  des  Médicis  -.  Il  visita  les  musées,  les  églises,  fit 
quelques  croquis,  une  copie  ou  deux  peut-être,  alla  dans  le  monde  et  eut 
clans  cette  aimable  ville  de  Florence  un  moment  d'abandon  et  presque  de 
gaieté.  «  J'ai  ici,  écrit-il  à  M.  Dedreux-Dorcy,  des  connaissances  excel- 
lentes. J'étais  hier  soir  à  l'Opéra,  dans  la  loge  de  l'ambassadeur  français; 
mes  bottes  étaient  sales  et  ma  toilette  fort  négligée.  Néanmoins,  j'ai  eu 
la  place  d'honneur  auprès  de  Mrae  la  duchesse  de  M***,  qui  devait  partir 
le  lendemain  pour  Naples  et  à  laquelle  l'ambassadeur  m'a  fortement 
recommandé;  aussi,  m'a-t-elle  beaucoup  engagé  à  aller  la  voir  à  mon 
passage.  Elle  m'a  beaucoup  parlé  de  ma  modestie  et  m'a  assuré  que 
c'était  le  cachet  du  talent;  jugez  si  c'est  (latteur  pour  moi.  Mais  je 
m'attendais  à  tout  cela.  Une  bonne  femme  avec  qui  j'ai  fait  route  m'avait 
promis  et  même  juré  (parle  secours  des  cartes)  que  je  trouverais  dans 

'I .  Lettre  à  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  A  M.  His  de  la  Salle  et  à  M.  Mahérault. 
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mon  voyage  honneurs  et  protections.  Elle  m'avait  encore  annoncé  des 
lettres  de  mes  amis;  hélas!  elle  s'est  trompée  sur  ce  point.  Je  n'en  ai  pas 
reçu  une  seule,  ce  qui  m'afflige  beaucoup  comme  vous  pouvez  le  croire; 
je  me  tiens  à  quatre  pour  ne  pas  me  désespérer.  » 

Cependant,  Géricault  se  trouvait  très-seul  à  Florence;  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  ennuyer,  et  après  y  avoir  passé  à  peine  un  mois  il  partit  pour 
Rome.  Aussitôt  arrivé,  il  courut  à  la  chapelle  Sixtine.  C'est  un  mouvement 
de  stupeur  qu'il  éprouva  d'abord,  et  il  disait  plus  tard  à  M.  Feuillet  de 
Couches,  «  qu'il  avait  tremblé  devant  les  maîtres  de  l'Italie,  qu'il  avait 
alors  douté  de  lui-même  et  avait  été  longtemps  à  se  retrouver  de  son 
trouble.  »  Il  a  décrit  ses  impressions  devant  le  monument  du  géant 
florentin  dans  une  lettre  admirable,  adressée,  si  mes  souvenirs  ne  me 
trompent  pas,  à  M.  Musigny.  Je  n'ai  malheureusement  pas  gardé  la 
copie  de  cet  inappréciable  document,  et  si  je  le  signale,  c'est  dans  l'es- 
poir que  cette  publication  le  fera  sortir  du  portefeuille  jaloux  où  il  se 
cache.  Géricault  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage.  Il  dessina  une  partie  consi- 
dérable du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  fit  la  belle  copie  de  la  Pietà 
de  Raphaël  au  palais  Borghèse,  que  possède  M.  His  de  la  Salle;  celle 
du  Cheval  qui  se  cabre  dans  la  bataille  de  Constantin  ;  une  étude  de  la 
figure  de  femme,  un  vase  sur  la  tête,  dans  Y  Incendie  du  Bourg  que  l'on 
a  revue  à  la  vente  Van  Cuyck;  plusieurs  compositions  assez  importantes, 
entre  autres  une  esquisse  représentant  une  Exécution  capitale  au  mo- 
ment où  le  bourreau  montre  au  peuple  la  tête  du  supplicié;  puis  un 
Pauvre  portant  un  enfant,  aquarelle  d'un  très-beau  caractère,  me  dit-on. 
Ces  deux  peintures  ont  disparu.  Je  ne  puis  donner  aucune  indication 
précise  sur  l'ordre  dans  lequel  il  fit  ces  travaux,  car  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  l'ont  connu  à  Rome  n'existent  plus.  Ce  qui  est  plus  aisé,  c'est 
de  voir  dans  ses  correspondances  son  âme  affectueuse  et  bonne,  et  l'état 
de  son  esprit  agité. 

Sa  première  lettre  datée  de  Rome  n'est  pourtant  pas  par  trop  sombre; 
elle  témoigne  d'un  certain  entrain  et  du  désir  où  était  Géricault  de  ne  pas 
se  laisser  envahir  par  les  souvenirs  douloureux  et  par  les  chimères  de  son 
imagination.  «  J'ai  enfin  reçu  votre  aimable  lettre,  mon  bon  ami,  écrit-il 
à  M.  Dedreux,  après  en  avoir  été  longtemps  privé;  car  j'étais  arrivé  à 
Rome  depuis  longtemps  lorsqu'elle  est  arrivée  à  Florence.  Je  commen- 
çais vraiment  à  me  désespérer,  ne  recevant  absolument  aucune  espèce 
de  nouvelles.  Il  est  vrai  que  j'avais  annoncé  devoir  rester  à  Florence 
plus  longtemps,  mais  on  ne  raisonne  guère  quand  on  est  loin  de  toute 
consolation  ;  les  choses  se  montrent  dans  le  plus  vilain  côté,  et  il  est 
difficile  de  retrouver  une  idée  saine.  J'étais  arrivé  au  point  d'accuser 
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tout  le  monde  d'indifférence  et  d'inhumanité,  et  j'aurais  voulu  pouvoir 
ne  plus  me  souvenir  de  personne.  11  me  semblait  impossible  de  vivre 
davantage  dans  cet  état,  qui  est  vraiment  horrible  et  que  rien  ne  peut 
calmer.  J'en  parle  délicieusement  à  présent  que  je  n'ai  plus  d'inquié- 
tude. J'ai  reçu  en  même  temps  des  lettres  de  tout  le  monde,  et  je  vois 
combien  j'aurais  eu  tort  d'en  vouloir  un  seul  instant  :  tout  a  été  causé 
par  ma  faute,  par  mon  départ  trop  précipité  de  Florence;  mais  je  m'y 
trouvais  tout  seul,  et  par  cette  raison  je  m'y  ennuyais  beaucoup  et  je 
suis  venu  à  Rome  retrouver  quelques  visages  de  connaissance  dont 
j'avais  tant  besoin,  et  puis  aussi  des  gens  qui  entendissent  et  parlassent 
ma  langue;  c'est  une  grande  consolation  quand  on  en  a  été  un  mois 
privé  !  J'y  suis  actuellement  assez  heureux  ;  il  ne  me  manque  qu'un 
bon  ami  avec  lequel  je  pourrais  vivre  et  travailler.  Tout  seul,  je  suis 
presque  incapable;  mon  cœur  n'est  jamais  bien  content;  il  est  trop 
plein  de  souvenirs  ;  il  aurait  ici  besoin  de  votre  amitié  pour  diminuer  ses 
regrets.  Je  m'étais  flatté  un  moment  que  vous  viendriez  avant  le  prin- 
temps, mais  votre  lettre  m'ôte  entièrement  cette  espérance.  Je  ne  sais 
comment  je  vais  faire  pour  attendre  jusque-là.  Je  tâcherai  de  m'occuper  ; 
je  vous  écrirai  quelquefois,  et  puis  j'attendrai  quelques  lettres  de  vous.  Ne 
soyez  pas  paresseux  pour  cela,  je  vous  en  prie  ;  ce  sera  une  de  mes  jouis- 
sances tant  que  vous  ne  m'aurez  pas  rejoint.  Je  ne  sais  pas  encore  où  je 
m'établirai;  j'ai  trouvé  plusieurs  endroits  qui  peuvent  servir  d'atelier; 
mais  chacun  a  des  désagréments  et  des  avantages,  en  sorte  que  je  balance 
et  suis  indécis  sur  celui  que  je  choisirai.  Jusqu'à  présent  j'ai  été  logé 
chez  de  bonnes  gens  qui  ont  bien  soin  de  moi,  et,  comme  je  ne  puis  pas 
encore  peindre,  je  travaille  pour  des  Albums,  et  cela  ne  laisse  pas  que  de 
donner  quelque  occupation.  J'ai,  aussitôt  après,  le  projet  de  faire  un 
tableau  ou  plusieurs  ;  cela  me  tiendra  beaucoup  et  me  préservera  peut- 
être  de  l'ennui  auquel  je  suis  sujet  à  Rome.  Je  crois  aussi  qu'on  doit  faire 
de  meilleures  choses  quand  on  se  trouve  au  milieu  de  cette  quantité  de 
chefs-d'œuvre.  Je  vous  le  dirai  positivement  quand  cela  sera  fait.  Vous 
ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  votre  tableau;  je  ne  sais  si  vous  l'avez  aban- 
donné ou  bien  s'il  est  terminé.  Vous  ignorez,  mon  cher  ami,  que  l'on  ne 
doit  pour  ainsi  dire  parler  que  de  soi  dans  une  lettre,  car  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  autre  chose  est  superflu  et  n'intéresse  pas.  C'est  de  vos  nou- 
velles que  je  voudrais  avoir  ;  être  instruit  de  vos  plaisirs  et  de  votre  tra- 
vail. Mon  père  fait  de  même  :  il  m'engage  continuellement  à  me  soigner, 
à  ménager  ma  santé,  etc.  Voyez  combien  c'est  inutile  et  ennuyeux  ;  au 
lieu  de  me  dire  toutce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  voit,  comment  mes  amis  et 
comment  Paris  se  portent;  un  peu  de  politique  au  bout  de  tout  cela,  et 
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ce  seraient  des  lettres  très-intéressantes  qui  me  mettraient  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passe  loin  de  moi.  Il  y  a  pis  que  tout  cela  encore;  c'est 
que  l'on  ne  m'écrit  vraiment  pas  assez.  Mon  père  sait  parfaitement  que  je 
suis  à  Rome,  puisque  votre  sœur  en  est  informée  et  l'a  marqué  à  Dedreux  ; 
eh  bien,  je  n'ai  rien  reçu  de  lui;  je  ne  le  conçois  vraiment  pas.  Si  vous 
le  voyez,  faites-moi  le  plaisir  de  lui  dire  sérieusement  que  ce  n'est  pas 
bien  de  me  négliger  ainsi  ;  ensuite  que  je  me  porte  à  merveille,  que  je 
suis  très-sage  et  que  je  n'ai  besoin  que  de  nouvelles  bien  fréquemment 
pour  être  tout  à  fait  content.  Mille  choses  à  nos  bons  amis,  à  Berton  s'il 
a  fini  son  voyage,  et  mes  respects  à  M.  Guérindont  les  lettres  (de  recom- 
mandation) me  procurent  tous  les  jours  les  plus  grands  témoignages  de 
bienveillance.  Chacun  se  souvient  de  lui  avec  un  plaisir  que  vous  devez 
concevoir,  et  son  élève  en  est  mieux  accueilli  partout.  "Votre  sincère  ami, 
Théodore  Géricault  ' .  » 

Malgré  les  jouissances  vives  et  profondes  que  donnait  à  Géricault  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  si  longtemps  rêvés,  les  distractions  et  l'intérêt 
qu'il  trouvait  dans  un  pays  si  pittoresque  et  si  nouveau  pour  lui,  son 
humeur  ne  tarda  pas  à  s'assombrir  tout  à  fait.  On  dit  qu'il  vivait  pres- 
que seul,  qu'il  travaillait  beaucoup  par  accès,  puis,  qu'il  se  décourageait 
et  se  laissait  aller  à  une  mélancolie  profonde.  C'est  qu'il  avait  emporté 
avec  lui  son  cœur  troublé,  la  source  de  ses  chagrins.  La  lettre  suivante 
qu'il  écrivit  assez  longtemps,  semble-t-il,  après  celle  que  nous  venons 
de  citer,  montre  bien  l'état  d'affaissement  où  il  était  tombé. 

«  Mon  cher  Dorcy.  Je  suis  un  monstre,  vous  le  savez  bien  ;  mais  vous 
le  dire,  m'en  accuser,  vous  disposera  peut-être  à  me  le  pardonner.  J'ai 
d'ailleurs  un  tel  regret  des  procédés  que  j'ai  eus  à  votre  égard,  qu'il 
serait  difficile  à  vous-même  d'avoir  autant  de  haine  que  j'en  ai  pour  moi. 
Que  de  pitié  cependant  vous  m'accorderez  lorsque  je  pourrai  causer 
tranquillement  avec  vous  des  embarras  terribles  où  je  me  suis  jeté  impru- 
demment  

et  de  la  force  qu'il  m'a  fallu  opposer  à  mille  traverses 

fâcheuses.  Une  lettre  convient  si  peu  pour  l'ouverture  de  mon  pauvre 
cœur  trop  rempli,  et  j'ai  si  peu  d'amis,  du  moins  j'en  connais  peu  qui  se 
plaisent  à  recevoir  et  à  faciliter  un  entier  épanchement.  Livré  presque 
seul  à  moi-même,  je  ne  suis  capable  de  rien.  Pourquoi  m'avez-vous  quitté 
mon  ami,  ou  plutôt  pourquoi  un  sort  contraire  se  plaît-il  à  nous  tenir 
divisés?  Vous  m'entendiez  bien  et  je  vous  aimais.  C'était  pour  moi  une 
source  véritable  de  tranquillité  et   de  bonheur.   Maintenant  j'erre  et 

1.  Rome  ce  27  novembre  181  G.  Monsieur  Dorcy-Dedreux,  rue  Taitbout,  n°  9.  Paris 
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m'égare  toujours.  Je  cherche  vainement  à  m'appuyer  ;  rien  n'est  solide, 
tout  m'échappe,  tout  me  trompe.  Nos  espérances  et  nos  désirs  ne  sont 
vraiment  ici-bas  que  vaines  chimères,  et  nos  succès,  des  fantômes  que 
nous  croyons  saisir.  S'il  est  pour  nous  sur  terre  quelque  chose  de  certain, 
ce  sont  nos  peines.  La  souffrance  est  réelle,  les  plaisirs  ne  sont  qu'ima- 
ginaires. Mais  de  quelle  série  ennuyeuse  de  réflexions  viens-je  vous 
accabler?  Vous  trouverez  le  texte  de  mon  début  pour  relier  correspon- 
dance bien  triste  et  insipide,  et  serez  autorisé  à  dire  :  que  n'a-t-il  con- 
tinué à  se  taire?  J'aime  mieux  son  silence  !  Ridicule  appréhension.  Vous 
ne  seriez  plus  Dorcy  du  moment  que  vous  cesseriez  d'avoir  indulgence 
pour  mon  caractère  lamentable. 

«  Votre  chère  sœur  et  votre  frère  n'ont  que  des  reproches  à  me  faire, 
s'ils  se  souviennent  encore  m' avoir  connu.  Il  est  cependant  peu  de  jours 
où  je  ne  repasse  tous  ceux  que  je  préfère,  et  certes  ils  sont  des  premiers 
et  des  plus  chers.  Veuillez  être  médiateur  entre  tous  mes  bons  amis  et 
moi.  Qui  mieux  que  vous  pourra  plaider  la  cause  des  paresseux  à  écrire, 
quoique  assurément  vous  m'ayez  cette  année  prévenu  plusieurs  fois, 
sans  cela  j'eusse  pris  avec  vous  le  ton  superbe  d'un  accusateur?  N'allez 
pas  vous  taire  à  votre  tour  pour  me  punir.  Tout  à  vous'.  Théodore  Géri- 
cault ' .  » 

Cette  disposition  découragée  n'était  certainement  pas  favorable  au 
travail,  et  à  Rome  Géricault  perdit  certainement  beaucoup  de  temps  dans 
les  tristesses  et  dans  les  rêveries  dont  cette  lettre  est  un  écho.  Mais  s'il 
y  avait  un  homme  sensible  à  l'excès  chez  lui,  il  y  avait  un  peintre 
amoureux  de  son  art  et  qui  prétendait  bien  ne  pas  s'endormir.  C'est  en 
effet  au  milieu  des  préoccupations  dont  témoigne  sa  correspondance 
que  Géricault  conçut  l'une  de  ses  plus  admirables  compositions,  la 
Course  des  chevaux  libres,  et  qu'il  en  fit  les  études  préparatoires  et  les 
esquisses. 


VI. 


Toutes  les  personnes  qui  ont  passé  le  carnaval  à  Rome  ont  vu  la 
course  des  Barberi.  C'est  une  des  fêtes  les  plus  brillantes,  les  plus 
bruyantes,  les  plus  gaies,  les  plus  populaires  de  cette  ville  aussi  éprise 
de  spectacles  sous  les  papes  qu'elle  l'était  sous  les  empereurs.  Le  théâtre 

1 .  Sans  date  ni  adresse. 
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lui-même  est  admirable.  Sur  la  place  clu  Peuple,  on  réunit  les  quinze  ou 
vingt  petits  chevaux  barbes  à  demi  sauvages  qui  doivent  courir  et  se  dis- 
puter le  prix.  Ils  sont  là  sur  une  ligne,  impatients,  hennissants,  se 
cabrant,  couverts  de  rubans  et  de  paillons,  à  grand' peine  retenus  devant 
la  barrière  par  de  jeunes  paysans  vêtus  du  pittoresque  costume  de  la 
campagne  de  Rome. "Au  signal  ils  s'élancent  dans  le  Corso,  excités  par 
les  cris  et  par  les  gestes  d'une  immense  population  qui  couvre  la  place, 
les  marches  des  églises,  les  estrades,  les  terrasses  du  mont  Pincio,  les 
toits  des  maisons,  qui  se  pousse  et  s'étouffe  dans  la  longue  rue  bordée  de 
palais  et  ouvre  à  peine  un  passage  étroit  aux  chevaux  affolés,  qui  passent 
comme  un  tourbillon  dans  ses  flots  frémissants  et  pressés.  C'était  bien  là 
une  scène  faite  pour  plaire  à  Géricault  et  pour  le  séduire  d'emblée.  Ces 
chevaux  ardents,  libres  et  nus,  ce  peuple  impressionnable,  surexcité,  qui 
exprime  par  des  pantomines  vives  et  vraies  ses  moindres  impressions,  ces 
costumes  variés  et  éclatants,  tout  cela  sous  la  pleine  lumière  d'un  ciel 
superbe...  c'était  un  tableau.  Géricault  fit  aussitôt  quelques  dessins  et 
une  esquisse  peinte  que  nous  possédons.  C'est  la  fête  de  la  place  du 
Peuple  telle  qu'il  la  vit,  dans  toute  sa  vérité,  dans  sa  réalité  la  plus  crue  : 
un  portrait. 

Cette  première  esquisse1 , que  Géricault  exécuta  certainement  très-peu 
de  temps  après  la  course,  c'est-à-dire  au  printemps  de  1817,  d'une  exé- 
cution un  peu  lourde,  est  en  somme  bien  inférieure  à  celles  qu'il  peignit 
plus  tard.  Elle  est  néanmoins  d'un  grand  intérêt,  car  elle  marque  le  point 
de  départ  de  cette  longue  suite  d'études  dans  lesquelles,  de  pas  en  pas, 
il  s'éleva  si  haut  et  où  il  montra  avec  tant  d'évidence  de  quel  amour  il 
était  possédé  pour  son  art  et  par  quels  efforts  il  tendait  à  la  perfection. 
Amateur  passionné  non-seulement  de  chevaux,  mais  de  courses,  de  sport, 
Géricault  s'était  placé  près  de  la  barrière  et  un  peu  en  avant,  de  manière 
à  ne  rien  perdre  des  péripéties  du  départ.  De  ce  point,  il  voyait  chevaux 
et  palefreniers  sur  une  ligne  oblique  d'un  effet  assez  désagréable;  en 
arrière  l'obélisque,  et  vis-à-vis  les  tribunes  dressées  au  pied  du  terre- 
plein  couvert  de  cyprès,  qui  fait  face  au  mont  Pincio,  chargées  de  spec- 
tateurs, et  garnies  de  leurs  tentures  de  mauvais  goût.  C'est  là  ce  qu'il 
représenta.  Ce  sont  les  jeunes  hommes  bien  découplés  de  la  campagne  de 
Rome,  couverts  de  leurs  costumes  brillants  tout  enrubannés,  les  petits 
chevaux  à  la  tête  mutine  et  carrée,  secs  et  nerveux,  dont  les  muscles 
d'acier  s'accusent  sous  la  peau  fine  et  transparente.  C'est  une  scène 
pleine   de   mouvement  et   aussi  de  caractère,  mais  qui  appartient  au 

I.  A  M.  Couvreur,  lithographiée  par  Eug.  Le  Roux. 
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genre  bien  plus  qu'à  l'histoire,  et  qui,  au  point  de  vue  pittoresque,  est 
loin  d'être  irréprochable. 

Aussi  voyons-nous  Géricault  la  reprendre  et  recommencer  à  nou- 
veaux frais  dans  une  seconde  esquisse1.  Au  lieu  d'être  placés  sur  une 
ligne  unique,  les  chevaux  sont  disposés  en  plusieurs  groupes,  qui  forment 
une  composition  en  longueur,  plus  vive  et  plus  variée. 

Ils  se  cabrent,  se  débattent  et  s'emportent.  Les  personnages,  encore 
en  costume  moderne,  s'efforcent  de  les  retenir.  L'un  d'eux,  tout  à  la 
gauche,  vient  d'être  renversé  et  s'appuie  des  deux  mains  à  la  terre, 
dans  une  pose  à  la  Michel-Ange.  Un  autre,  à  l'autre  bout  du  tableau, 
tient  aux  naseaux  un  cheval  d'une  superbe  tournure,  qui  se  dresse  sur 
ses  jambes  de  derrière.  Le  fond  a  été  complètement  changé.  Il  est  oc- 
cupé en  très-grande  partie  par  un  vaste  bâtiment,  d'une  noble  archi- 
tecture, que  l'on  voit  en  travers.  Dans  l'ouverture  qu'il  laisse  à  gauche, 
on  aperçoit  quelques  monuments  de  Rome,  entre  autres  le  temple  circu- 
laire de  Vesta. 

Géricault  n'était  pas  encore  content.  Cette  scène  comportait  en  effet 
une  interprétation  plus  générale.  Dans  le  pays  du  grand  art,  devant  des 
exemples  sublimes,  sous  l'œil  des  maîtres  suprêmes  dont  il  subit  à  son 
insu  la  salutaire  influence,  son  imagination  s'enflamme,  son  génie  s'élève. 
Ce  ne  sont  plus  les  Barberi  de  la  place  du  Peuple  et  les  paysans  de  la 
campagne  de  Rome  qu'il  voit  ;  ce  sont  de  nobles  coursiers  aux  prises  avec  de 
jeunes  hommes,  des  éphèbes,  des  héros  forts  et  beaux  dans  leur  nudité.  11 
conçoit  une  composition  nouvelle,  aussi  vraie,  aussi  réelle  que  l'autre,  mais 
idéalisée  et  développée  dans  le  sens  des  grandes  œuvres  de  l'antiquité  et 
de  la  Renaissance  italienne.  Il  élimine  les  costumes,  les  détails,  tout  ce 
qui  est  accidentel  et  relatif.  Le  sujet,  à  lui  seul,  remplit  tout  le  tableau. 
Nous  ne  sommes  plus  à  Rome,  nous  ne  sommes  pas  davantage  à  Athènes 
ou  à  Paris.  Les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  ont  disparu.  Le  peintre, 
nous  transporte  dans  le  domaine  de  l'art  pur.  C'est  à  peine  si  l'on  aper- 
çoit, dans  l'une  des  esquisses  de  ce  nouveau  projet,  l'obélisque  de  la 
place  du  Peuple,  dernier  vestige  du  théâtre  primitif  de  l'action.  La  com- 
position, admirablement  conçue  au  point  de  vue  dramatique,  pittoresque 
et  savamment  équilibrée,  peut,  pour  la  commodité  de  la  description,  se 
diviser  en  trois  groupes  principaux.  Au  centre ,  un  jeune  homme  vu  de 
trois  quarts  par  le  dos,  appuie  son  bras  gauche  sur  les  reins  d'un  cheval 
blanc  qui  se  cabre,  et  lui  saisit  de  la  main  droite  la  mâchoire  inférieure. 
L'animal  superbe,  ployé  sur  ses  jambes  de  derrière,  la  crinière  droite, 
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élève  sa  tête  irritée,  qui  paraît  animée  de  passions  humaines.  Près  de  la 
barrière,  un  autre  personnage  arrête  un  cheval  qui  se  dresse  au-dessus 
d'un  homme  renversé.  A  l'extrémité  gauche  du  tableau,  un  troisième 
personnage,  d'un  type  admirable,  vu  de  face,  les  jambes  écartées  pour 
assurer  son  effort,  se  roidit  pour  résister  à  son  redoutable  adversaire, 
dont  il  tient  des  deux  mains  les  naseaux.  Ces  trois  groupes  du  premier 
plan  sont  reliés  par  un  nombre  considérable  de  figures,  hommes  et  che- 
vaux, qui  remplissent  la  toile  sans  la  surcharger  et  complètent  cette 
noble  composition.  Géricault  a  fait  plusieurs  esquisses  de  ce  second 
projet.  Nous  en  connaissons  trois  ou  quatre.  Elles  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  le  degré  d'avancement  et  par  la  qualité  de  l'exécution *.  En  outre, 
il  a  traité  à  part  quelques  épisodes  qui  se  rapportent  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  projets  ou  qu'il  avait  l'intention  d'y  faire  entrer  :  entre 
autres  l'homme  renversé  qui  se  trouve  à  droite  de  l'une  des  composi- 
tions 2  ;  un  cheval  noir  qu'un  paysan  qui  porte  un  drapeau  tient  par  la 
crinière3;  et  un  cheval  cabré,  que  deux  hommes,  placés  de  chaque  côté 
de  lui,  s'efforcent  d'arrêter  par  son  mors,  tandis  que  d'autres  person- 
nages le  retiennent  par  la  queue.  Cette  magnifique  étude  est  un  véritable 
tableau.  Je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  trouvé  place,  au  moins  sans  modi- 
fications importantes,  dans  aucune  des  esquisses.  Elle  a  été  achetée 
dernièrement  par  le  Musée  de  Rouen,  et  représentera  dignement  Géricault 
dans  sa  ville  natale,  qui  ne  possédait  jusqu'ici  qu'un  cheval  et  la  belle 
étude  d'après  nature,  représentant  deux  têtes  de  chevreuil,  donnée  par 
M.  His  de  la  Salle,  il  y  a  quelques  années  déjà. 

Nous  sommes  loin  de  connaître  tous  les  matériaux  que  Géricault  avait 
réunis  pour  ces  deux  projets.  M.  Montfort,  qui  a  déballé  ces  esquisses  à 
leur  arrivée  à  Paris,  m'affirme  qu'il  y  en  avait  plus  de  vingt,  et  il  ajoute 
ce  détail  :  qu'elles  étaient  toutes  peintes  sur  papier  huilé,  qu'elles 
s'étaient  collées  les  unes  avec  les  autres  et  qu'on  eut  de  la  peine  à  les 
séparer:  mais,  quoiqu'une  partie  de  ces  études  ait  disparu,  nous  avons 
évidemment  dans  celles  qui  nous  restent  l'indication  sommaire  de  la 
pensée  du  peintre  à  son  point  de  départ  et  à  son  point  d'arrivée,  la  scène 
réelle  et  la  scène  idéalisée  avec  plusieurs  des  pas  intermédiaires.  Ces 
esquisses  peintes  sont  loin,  du  reste,  d'être  les  seuls  travaux  de  Géricault 
qui  aient  trait  à  cette  composition.  Elles  en  sont  peut-être  la  moindre 
partie.  11  ne  cherchait,  dans  ces  peintures,  que  le  ton,  les  valeurs,  l'effet. 

<l.  Les  plus  importantes  appartiennent  à  MM.  Camille  Marcilte  et  Couvreur. 

2.  A  M.  Camille  Mareille. 

3.  A  M.  Binant. 
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Elles  sont  exécutées  avec  une  grande  rapidité  ;  quelques-unes  dans  la 
journée,  peut-être.  C'est  le  crayon  à  la  main  que  Géricault  tournait  et 
retournait  sa  pensée  et  qu'il  la  développait  laborieusement  avec  une 
ardeur  et  une  ténacité  dont  l'on  ne  se  rend  compte  que  lorsqu'on  a  eu  les 
preuves  entre  les  mains.  Les  admirables  dessins  qui  nous  sont  restés  de 
la  Course  des  chevaux  libres  sont  exécutés  au  trait,  à  la  plume  pour  la 
plupart,  avec  les  détails  indiqués  très-sommairement  par  quelques  ha- 
chures. On  se  tromperait  lourdement  si  on  les  prenait  pour  des  improvi- 
sations, pour  des  croquis.  Géricault,  qui  peignait  avec  tant  de  facilité  et 
de  sûreté,  composait  péniblement.  11  tâtonnait  beaucoup  et  ne  trouvait 
qu'à  la  longue  ses  types,  ses  mouvements,  ses  groupes,  ses  ensembles. 
11  n'avait  pas,  à  un  haut  degré,  ce  sentiment  inné  de  la  proportion,  cette 
mémoire  des  formes,  ce  compas  dans  l'œil,  qu'il  enviait  tant  à  Horace 
Vernet.  Ce  n'était  qu'à  force  de  temps,  de  peine,  d'essais  infructueux 
vingt  fois  recommencés,  qu'il  arrivait  à  ces  belles  combinaisons  de  lignes 
que  nous  trouvons  dans  ses  dessins  définitifs1.  Il  avait  une  manière  de 
procéder  qui  mérite  d'être  indiquée.  Lorsqu'il  avait  dessiné  un  projet, 
qu'il  l'avait  corrigé  et  surchargé  au  point  qu'on  n'y  pouvait  plus  rien 
voir,  il  le  couvrait  d'un  papier  transparent  et  reprenait  soigneusement  le 
bon  trait.  Il  crayonnait  à  nouveau  ce  dessin,  puis  en  tirait  une  épreuve 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  à  peu  près  satisfait.  C'est  ainsi 
qu'il  se  fait  que  nous  possédons  un  nombre  considérable  de  répliques  de 
ces  dessins,  qui  ne  se  distinguent  les  unes  des  autres  que  par  de  légères 
variantes;  c'est  ainsi  également  qu'il  a  pu  les  amener,  quoiqu'ils 
ne  reproduisent  guère  que  le  trait  extérieur  avec  quelques  détails  princi- 
paux et  que  bien  des  profanes  les  prennent  pour  de  simples  croquis,  à 
un  tel  degré  d'avancement  qu'à  l'égard  de. la  détermination  des  lignes,  de 
leur  combinaison,  de  la  silhouette  en  un  mot,  il  est  difficile  de  supposer 
qu'une  exécution  plus  complète  eût  produit  une  plus  grande  perfection. 
Qu'on  ne  se  trompe  pourtant  pas  sur  notre  pensée.  Ces  belles  composi- 
tions ne  sont  que  l'embryon  de  l'œuvre  qu'aurait  produit  la  main  puis- 
sante de  Géricault.  Cependant,  instruits  comme  nous  le  sommes  par  la 
Méduse  du  degré  d'ampleur,  d'unité,  de  beauté  que  Géricault  savait 
donner  à  une  composition  qu'il  exécutait  jusqu'au  bout,  il  semble  que 
nous  pouvons  nous  représenter  ce  qu'eût  été  la  Course  des  chevaux 

1  Le  plus  beau  de  ces  dessins  appartient  à  M.  Eudoxe  Alarcille. "  Je  l'ai  publié  en 
fac-similé,  avec  le  concours  de  quelques  amis  comme  moi  admirateurs  de  Géricault, 
ainsi  que  Y  Homme  terrassant  un  bœuf  et  le  Marche  aux  bœufs,  dont  je  parle  plus  bas. 
(Dessins  de  Géricault,  lithographies  en  fac-similé,  etc.,  chez  Leconte,  5,  boulevard 
des  Italiens,  1866.) 
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libres  sur  une  toile  de  trente  pieds.  L'exécution  en  grand  a  été  com- 
mencée. Avant  son  départ  de  Rome,  Géricault  avait  au  mpins  tracé  sa 
composition  dans  les  dimensions  qu'elle  devait  avoir.  Cette  toile  elle- 
même  a  disparu,  et  il  est  probable  que  telle  qu'il  l'a  laissée  elle  aurait  peu 
ajouté  à  ce  que  nous  possédons  dans  les  dessins.  Il  est  à  jamais  regret- 
table que  Géricault  n'ait  pas  exécuté  ce  projet.  C'eût  été  une  œuvre 
splendide  et  digne  d'être  mise  à  côté  des  plus  belles  pages  de  tous  les 
temps. 

Outre  la  Course  de  chevaux  libres,  Géricault  fit  encore  à  Rome  quel- 
ques ouvrages  qui  appartiennent  à  la  même  grandiose  inspiration.  Je  cite- 
rai Silène  sur  un  âne,  avec  des  bacchants  et  des  bacchantes  ;  un  Nègre 
sur  un  cheval  cabré,  deux  superbes  compositions  à  la  pierre  noire  sur 
papier  bleu  avec  du  lavis  et  des  rehauts  de  gouache  à  M.  E.  Marcille; 
Horatius  Codés  défendant  le  pont,  importante  composition  à  la  sépia 
qui  a  appartenu  à  M.  Colin;  des  Centaures  enlevant  des  femmes  dont  on 
connaît  plusieurs  répliques;  le  magnifique  dessin,  Y  Homme  terrassant 
un  bœuf,  que  j'ai  publié  et  qui  est  certainement  l'une  de  ses  plus  puis- 
santes, de  ses  plus  magistrales  créations  '  :  Deux  Hommes  nus,  l'un  rete- 
nant un  bœuf  la  tête  contre  le  sol,  tandis  que  l'autre  se  prépare  à  l'as- 
sommer avec  une  massue;  Nègre  et  Négresse,  l'un  de  ses  plus  beaux 
desins  à  la  plume,  dont  nous  donnons  une  gravure  en  fac-similé  ;  enfin 
une  composition  complète  :  le  Marché  aux  bœufs  dont  on  possède  une 
esquisse  peinte  et  un  superbe  dessin  -.  Dessin  et  esquisse  ont  été  faits  à 
Paris.  Le  motif  a  été  pris  à  l'abattoir  qui  existait  alors  rue  de  la  Pépi- 
nière, et  il  est  facile  de  voir  que  les  animaux  n'appartiennent  pas  à  la 
race  romaine.  Je  place  cependant  ici  cet  ouvrage ,  parce  qu'il  est  né, 
sans  conteste  possible,  sous  la  même  inspiration  que  la  Course.  Les 
compositions  que  Géricault  fit  à  ce  moment  ont  un  caractère  que  l'on 
ne  peut  méconnaître.  Sa  conception  du  cheval  en  particulier  si  origi- 
nale, si  complète  dès  ses  premiers  tableaux  et  dans  ses  moindres  études, 
apparaît  ici  avec  un  degré  de  plus  de  force  et  d'élévation.  Sous  le  rapport 
du  style  Géricault  n'a  jamais  surpassé  ses  travaux  de  Rome.  Le  sculp- 
teur des  frontons  du  Parthénon,  le  peintre  du  plafond  de  la  Sixtine,  ont 
passé  par  là.  Cependant  il  faut  le  dire  bien  haut  :  si  docile  qu'il  fût  à 
l'exemple,  à  l'enseignement  d'où  qu'il  vînt,  Géricault  se  pénètre  des 
maîtres,  se  fortifie  et  s'élève  à  leur  contact,  mais  ne  les  imite  pas.  Il  ne 
s'asservit  jamais  à  personne,  pas  même  à  Michel-Ange.  Son  cheval  lui 

^ .  M.  His  de  la  Salle. 

2.  L'esquisse  appartient  à  M.  Couvreur;  le  dessin,  à  M.  Eudoxe  Marcille.  Je  l'ai 
donné  dans  le  recueil  de  fac-similé  déjà  mentionné. 
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appartient  absolument.  Ce  n'est  pas  le  cheval  admirable  de  Phidias;  ce 
n'est  pas  celui  d'un  si  beau  choix  de  formes,  mais  abstrait  et  décoratif,  de 
Raphaël;  pas  davantage  le  colosse  chimérique,  apocalyptique,  de  Rubens. 
C'est  un  animal  vivant,  superbe  et  vrai. 

Au  total,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  séjour  de  Rome  exerça  une  excel- 
lente influence  sur  le  talent  de  Géricault.  Il  y  prit  le  goût  des  vastes  ou- 
vrages qui  convenaient  si  bien  à  son  génie,  et  c'est  là  que  pour  la  première 
fois  il  tenta  les  sujets  complexes,  d'un  ordre  élevé  et  en  dehors  de  condi- 
tions étroites  de  temps  et  de  lieu.  Les  modèles  admirables  qu'il  y  trouvalui 
fournirent  des  aliments  qu'il  sut  s'assimiler.  Il  était  de  force  à  résister  aux 
entraînements  et  il  ne  laissa  à  aucun  degré  entamer  sa  forte  originalité. 
Presque  à  la  même  époque,  Rome  a  rendu  le  même  service  à  deux  peintres 
d'instinct  et  de  tempérament  bien  différents.  Léopold  Robert  et  Géricault 
sont  tous  les  deux  partis  du  genre.  L'un  s'est  élevé  au  style  à  force  de 
labeur,  de  sueur  et  de  raisonnement;  l'autre,  en  s' abandonnant  à  son 
instinct  pittoresque  qui  le  poussait  en  haut.  Je  ne  voudrais  pas  dire  pour- 
tant que  les  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux  n'aient  pas  exercé  une 
certaine  tyrannie,  une  certaine  pression,  n'aient  pas  violenté  en  quelque 
chose  les  dispositions  naturelles  de  Géricault,  Nous  verrons  en  effet  que 
de  retour  à  Paris  il  reprit  les  sujets  modernes;  la  Méduse;  la  Traite  des 
nègres;  l'Ouverture  des  portes  de  l'inquisition. 

Géricault  était  triste  et  s'ennuyait  à  Rome l.  Son  père  le  rappelait  à 

1.  Dès  son  arrivée  à  Rome,  Géricault  pensait  que  l'artiste  ne  devait  pas  trop  pro- 
longer son  séjour  en  Italie.  11  écrivait  : 

«  L'Italie  est  admirable  à  connaître,  mais  il  ne  faut  pas  y  passer  tant  de  temps 
qu'on  veut  le  dire;  une  année  bien  employée  me  paraît  suffisante,  et  les  cinq  années 
que  l'on  accorde  aux  pensionnaires  leur  sont  plus  nuisibles  qu'utiles,  en  ce  qu'ils  pro- 
longent leurs  études  dans  un  temps  où  il  serait  plus  convenable  de  faire  des  ouvrages  ; 
ils  s'accoutument  ainsi  à  vivre  de  l'argent  du  gouvernement,  et  passent  dans  le  repos 
et  la  sécurité  les  plus  belles  années  de  leur  vie.  Ils  sortent  de  là  ayant  perdu  leur  éner- 
gie et  ne  sachant  plus  faire  d'efforts.  Ils  terminent,  comme  des  hommes  ordinaires, 
une  existence  dont  le  commencement  avait  fait  espérer  beaucoup. 

«  C'est  enterrer  les  arts  au  lieu  d'aider  à  leur  accroissement,  et  dans  le  principe, 
l'institution  de  l'école  de  Rome  n'a  pu  être  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ainsi  beaucoup 
y  vont,  peu  en  reviennent.  Les  vrais  encouragements  qui  conviendraient  à  tous  ces 
jeunes  gens  habiles  seraient  des  tableaux  à  faire  pour  leur  pays,  des  fresques,  des 
monuments  à  orner,  des  couronnes  et  des  récompenses  pécuniaires,  mais  non  pas  une 
cuisine  bourgeoise  pendant  cinq  années,  qui  engraisse  leur  corps  et  anéantit  leur 
âme. 

«  Je  ne  confie  ces  réflexions  qu'à  vous,  M...,  en  vous  assurant  de  leur  justesse 
et  en  vous  priant  de  ne  les  point  communiquer.  » 

(23  nov.  4816.  Moniteur  au  6  janv.  1864.) 
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grands  cris.  Il  se  décida  subitement  à  partir  au  moment  même  où 
M.  Dedreux-Dorcy  venait  pour  le  rejoindre.  Il  le  croyait  encore  à  Paris 
et  lui  écrivit  le  billet  suivant.  «  Mon  cher  Dorcy.  Je  suis  désolé  de  partir 
sans  avoir  eu  le  plaisir  de  vous  embrasser;  c'est  une  de  ces  disgrâces 
qui  n'arrivent  qu'à  moi.  Après  une  année  de  tristesse  et  d'ennui,  au 
moment  où  je  pouvais  être  plus  heureux  et  lorsque  vous  arrivez,  je  suis 
obligé  de  partir;  vous  imaginez  facilement  ma  peine,  si  vous  avez  con- 
servé un  peu  d'amitié  pour  moi. 

Adieu,  mon  ami,  écrivez -moi,  je  vous  prie,  le  plus  souvent  qu'il  vous 
sera  possible.  Mais  que  Dieu  vous  garde  que  cela  soit  un  besoin  pour 
votre  cœur  comme  je  l'ai  si  tristement  éprouvé.  Je  vous  laisse,  mon  cher 
ami,  quelques  effets  qui  pourront  vous  être  utiles,  tels  que  chevalet,  boîteà 
couleurs,  toiles  préparées.  Puis  je  vous  enverrai  un  vieil  homme  très-intel- 
ligent pour  vous  chercher  un  atelier.  Quand  vous  l'aurez  trouvé,  mettez- 
vous  de  suite  à  l'ouvrage  :  c'estle  seul  moyen  de  ne  pas  connaître  l'ennui. 
Tout  à  vous.  T.  Géricault  *.  »  La  chance  ne  fut  pourtant  pas  si  contraire 
que  le  pensait  Géricault.  Il  rencontra  à  Sienne  son  ami  qui  arrivait  en 
toute  hâte.  Ils  passèrent  quelques  jours  ensemble;  puis  l'un  se  dirigea 
sur  Rome,  et  l'autre  sur  Paris. 


1 .  Rome,  %\  septembre. 

(La  suite  prochainement.} 


CHARLES     CLEMENT. 


INFORMATIONS  NOUVELLES 


PETITOT    PERE    ET    FILS 


ET  SUR   LEUR   ŒUVRE 


ous  avons  décrit  dans  un  précédent  ar- 
ticle *  les  portraits  à  l'émail  peints  par 
Petitot,  que  conserve  aujourd'hui  l'An- 
gleterre. Du  moins  l'importance  des 
collections  dans  lesquelles  figuraient 
ceux  dont  nous  avons  parlé  permet  de 
croire  que  les  absents  n'étaient  pas  en 
très-grand  nombre.  Revenons  aux  por- 
traits de  la  famille  du  peintre  lui-même, 
exposés  au  Kensington -Muséum  par 
lord  Cremorne.  Petitot,  d'abord,  est 
ce  beau  vieillard  à  l'air  sérieux  et  doux, 
à  chevelure  de  neige  ,  œil  bleu,  vêtements  noirs,  que  représente  notre 
gravure.  Le  jeune  homme  drapé  dans  un  manteau  (manteau  violet  bordé 
de  ramages  d'or)  est  son  fds  Jean,  le  seul  de  ses  dix-sept  enfants  qui 
soit  devenu  peintre  en  émail  comme  son  père.  Un  portrait  de  femme 
qui  les  accompagne  est  celui  de  Madeleine  Bordier,  épouse  de  Petitot  le 
fils.  Ces  trois  émaux  sont  en  la  possession  des  vicomtes  de  Cremorne 
depuis  la  fin  du  xvme  siècle;  mais  c'est  plutôt  clans  la  première  moitié 
du  siècle  que  dans  l'autre,  à  en  juger  par  l'orthographe,  qu'auront  été 


1.  Voir  même  tome,  p.  <l( 
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gravées,  sur  les  plaques  d'or  qu'ils  portent  au  dos,  les  inscriptions  qu'on 
y  lit  et  que  voici  : 

'1°  «  Petitot  le  vieux  par  luy-mesme1.  » 

2°  «  Petitot  fait  par  luy-mesme,  d'âge  de  33  ans,  1 685.  » 

3°  «Petitot  a  fait  ce  portrait,  à  Paris,  en  janvier  1690 

qui  est  sa  femme.  » 

Inscriptions  dont  la  rédaction  atteste  une  main  étrangère,  anglaise 
probablement,  mais  dont  les  indications  précises  émanent  d'une  personne 
bien  informée.  Jean  Petitot,  le  fds,  né  en  1653,  était  en  effet  clans  sa  trente- 
troisième  année  en  1685.  Après  un  séjour  à  Londres,  il  revint  auprès  de 
son  père,  à  Paris,  s'y  maria  au  mois  de  février  1683  et  ne  retourna  de 
nouveau  dans  les  Iles-Britanniques,  où  il  resta,  que  vers  l'année  1696. 
L'authenticité  de  son  portrait  est  en  outre  garantie  par  sa  ressemblance 
parfaite  avec  celui  qui  a  été  peint  à  l'huile  par  Nicolas  Mignard  et  que 
l'on  conserve  au  musée  de  Genève2.  L'exactitude  ainsi  reconnue  du  por- 
trait de  Petitot  fds  est  une  garantie  pour  la  justesse  de  l'attribution  faite, 
par  la  même  main,  concernant  le  portrait  du  père. 

On  pourrait  douter  de  cette  justesse  au  premier  abord,  car  le  portrait 
que  l'on  connaissait  jusqu'à  présent  comme  le  plus  authentique  qu'il  y 
eût  du  célèbre  émailleur,  le  lavis  dessiné  par  lui-même,  en  tête  du  livre 
de  prières  qu'il  avait  entièrement  écrit  et  orné  de  sa  main  pour  l'usage 
de  sa  famille3  (lavis  gravé  par  M.  Ceroni  pour  la  collection  Blaisot), 
ne  ressemble  guère  à  l'émail  de  lord  Cremorne.  On  croirait  impossible 

<l.  Kensingt.  1865,  n°  85.  Une  copie,  très-faible,  de  cet  émail  existe  au  musée  de 
Genève.  Les  deux  articles  qui  suivent  portent  dans  le  catalogue  de  Kensington  les 
n°s  101  et  102. 

2.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  portrait  de  sa  femme,  si  ce  n'est  que  l'émail  n°  102 
n'est  pas  le  seul  qui  la  représente.  Sous  les  nos  89  et  115,  appartenant  aussi  à  lord 
Cremorne,  le  catalogue  de  Kensington  décrit  comme  portraits  de  la  princesse  de  Ber- 
nonville  (il  n'y  a  point  de  Bernonville  en  France.  Est-ce  Bournonville  ?  qui  ne  fut 
jamais  une  principauté),  deux  autres  portraits  de  Mme  Petitot.  C'est  une  femme  blonde, 
au  nez  aquilin,  comme  Marie-Antoinette;  dans  ces  trois  peintures  elle  porte  le  même 
ajustement  de  corsage,  les  mêmes  bijoux  et  la-  même  coiffure  serrée  par  trois  tours  d'un 
rang  de  perles.  Elle  était  née  le  9  fév.  1657.  Dans  le  n°  115,  c'est  une  belle  et  grasse 
jeune  fille;  au  n°  89,  une  jeune  femme;  au  n°   102  une  femme  de  33  ans  très-amaigrie. 

3.  Entre  les  mains  de  laquelle  il  existe,  encore  aujourd'hui  à  Brest.  L'histoire  et  la 
description  de  ce  précieux  volume,  contenant  le  portrait  de  Petitot  le  père  et  de  Mar- 
guerite Cuper  sa  femme,  puis  cinq  autres  lavis  représentant  diverses  scènes  de  la  Pas- 
sion, se  trouvent  dans  le  Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisme,  t.  IX(  1860)  pages 
305  et  419.  —  Au  dessous  de  son  portrait,  Petitot  a  écrit  :  «  Je  vous  fay  présent,  ma 
chère  femme,  de  ce  petit  receuil  de  prières  et  de  méditations  que  j'ay  faict  pour  le 
laisser  à  nostre  famille  affin  que  ce  luy  soit  une  ayde  pour  la  porter  à  la  piété.  » 
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de  reconnaître  dans  ce  personnage  en  costume  du  temps  de  Mazarin, 
avec  ses  cheveux  naturels  et  sa  blanche  moustache,  le  même  homme 
qui  s'est  dessiné,  le  menton  parfaitement  rasé,  et  la  tête  affublée  de 
la  vaste  perruque  à  l'imitation  du  grand  roi.  Dans  l'émail  de  lord 
Cremorne,  la  tête  est  celle  d'un  homme  qui  approche  de  la  soixan- 
taine ;  tandis  que  la  préface  du  livre  de  prières  est  datée  du  jour  même 
où  Petitot  entrait  dans  sa  soixante-huitième  année,  12  juillet  1674  l. 
C'est  par  la  différence  des  époques  que  s'explique  la  différence  apparente 
des  physionomies.  Petitot  garda  longtemps  le  costume  qu'il  portait  dans 
la  force  de  l'âge;  mais  lorsque  sa  réputation  eut  grandi  et  qu'il  fut 
à  la  cour  de  Louis  XIV  obligé  de  paraître  devant  de  grands  seigneurs  et 
de  grandes  dames,  force  lui  fut  sans  doute  de  se  vêtir  proprement  et  de 
se  montrer  honnête  homme,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire  de  subir 
les  tyrannies  de  la  mode.  Il  sacrifia  donc  sa  barbe  et  ses  cheveux  pour 
les  remplacer  par  la  perruque  majestueuse,  qui  n'empêche  pas  cepen- 
dant, à  bien  examiner  ce  second  portrait,  d'y  retrouver,  vieillies,  toutes 
les  lignes  du  premier  :  le  long  nez,  les  yeux  un  peu  caves,  le  beau 
front  sillonné  de  rides,  les  pommettes  saillantes,  la  lèvre  inférieure 
épaisse.  C'est  donc  avec  toute  confiance  que  l'on  présente  au  lecteur  les 
deux  portraits  de  Petitot  père  et  fds  qui  décorent  cette  notice2. 

Je  pense  que  ces  portraits  de  famille  assurent  aux  deux  Petitot 
l'honneur,  bien  peu  énorme  en  vérité,  d'avoir  peint  d'après  nature  ;  car 
on  a  dit  du  père  lui-même  que  ses  émaux  étaient  «  plus  ou  moins  excel- 
lents à  proportion  du  degré  de  bonté  des  tableaux  d'après  lesquels  il 
travaillait  et  qu'il  ne  s'est  probablement  jamais  hasardé  de  peindre 
d'après  lui-même.  »  C'est  cependant  Mariette  qui  a  dit  cela3.  On  doit 
s'étonner  des  doutes  exprimés  ainsi  par  le  savant  et  judicieux  Mariette, 
pour  contester  à  un  artiste  éminent  comme  était  Petitot  le  vulgaire 
mérite  de  faire  le  portrait  d'après  nature.  N'a-t-on  pas  vu  dans  tous  les 
temps  les  peintres  les  plus  médiocres  braver  cette  difficulté?  Une  anec- 
dote achèvera  de  rectifier  l'opinion  de  Mariette.  Petitot,  protestant  fidèle, 
persécuté  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  et  jeté  en  prison  malgré  les 
quatre-vingts  ans  qu'il  avait  alors,  abjura,  mais  des  lèvres.  11  put  ensuite 

1.  Il  était  né  à  Genève  le  <12  juillet  1607. 

2.  Et  dont  la  communication  est  due  à  la  très-grande  libéralité  de  lord  Cremorne 
à  qui  reviennent  de  droit  les  remerctments  du  lecteur  comme  les  miens.  —  Je  saisis 
cette  occasion  d'exprimer  aussi  ma  gratitude  de  l'extrême  bienveillance  avec  laquelle 
j'ai  été  accueilli  au  Kensington-Museum,  particulièrement  par  le  Rev.  M.  James  Beck 
et  par  M.  Sam.  Redgrave. 

3.  Abecedario,  édit.  de  Chennevières  et  Montaiglon(<l  857-58),  t.  IV,  p.  121. 
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se  réfugier  à  Genève  et  il  y  emporta  un  profond  chagrin  de  cette  faiblesse; 
il  n'eut  point  de  repos  jusqu'à  ce  que  son  église  natale  lui  eut  accordé, 
environ  une  année  après,  le  pardon  et  la  réconciliation.  L'ecclésiastique 
par  les  mains  duquel  il  obtint  cette  grâce,  Michel  Turrettini,  professeur 
des  langues  orientales  à  l'académie  de  Genève1,  a  laissé  à  sa  famille  des 
Mémoires  où  il  mentionne  en  deux  endroits  son  pénitent.  Voici  ces  deux 
passages'2  : 

«  Le  11  mars  1687,  je  receus  a  la  paix  de  l'Eglise  M.  Petitot  de 
Paris  et  sa  femme.  »  —  «  Le  vendredi  25  juillet  1690,  M.  Petitot,  fameux 
peintre  en  émail,  âgé  de  84  ans,  arriva  avec  sa  famille  de  Vevey,  dans 
le  dessein  de  voir  encore  une  fois  ses  amis  et  surtout  d'y  faire  mon  por- 
trait en  miniature  dont  il  avoit  commencé  une  légère  ébauche  les  ven- 
danges dernières  lorsque  je  passai  à  Vevey  ;  car  ce  bon  homme  avoit 
conçu  tant  d'affection  pour  moi  à  cause  que  je  Pavois  reçu  à  la  paix  de 
l'Eglise  à  son  retour  de  France  et  que  j'avois  pris  soin  de  le  consoler 
dans  ses  désertions  spirituelles,  que  quoique  je  ne  demeurasse  à  Vevey 
qu'un  demi-jour,  il  fallut  lui  donner  cette  satisfaction  de  le  laisser  com- 
mencer cet  ouvrage.  11  est  venu  ici  pour  le  continuer  et  l'a  avancé  con- 
sidérablement, et  c'est  une  merveille  qu'un  homme  de  son  âge  puisse  si 
bien  réussir.  Il  partit  hier  5  août  et  l'emporta  pour  l'achever  à  Vevey.  » 

Cette  chaleur  des  sentiments  professés  par  Petitot  pour  le  pasteur 
Michel  Turrettini  est  bien  d'accord  avec  la  piété  profonde  qui  se  mani- 
feste dans  son  livre  de  prières,  d'où  je  tirerai  quelques  passages  naturel- 
lement appelés  ici  par  les  détails  biographiques  qu'ils  renferment. 

«  Mes  chers  enfants,  dit  le  vénérable  peintre  en  s' adressant  à  sa  nom- 
breuse lignée,  Dieu  qui  est  l'auteur  de  ma  vie  par  sa  bonté,  en  a  aussi 
tousjours  esté  le  conducteur  et  le  protecteur;  sa  Providence  me  l'a  con- 
servée jusques  à  un  âge  fort  avancé.  Et  contre  toute  espérance  humaine, 
il  m'a  gardé  et  relevé  de  divers  dangers  mortels  où  je  me  suis  vu... 

«  Il  a  tiré  feu  mon  père,  duquel  j'ay  à  vous  parler,  du  milieu  des 
profondes  ténèbres  et  de  l'idolâtrie,  où  apparemment  nous  aurions  tous 
pris  naissance.  C'est  de  Rome,  où  il  estoit  établi  depuis  plusieurs  années, 
avec  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  espérer  en  sa  condition,  estant,  sans 
le  flater,  fort  considéré  par  les  sciences  qu'il  possédoit,  entre  lesquelles 
il  exerçoit  avantageusement  celle  de  l'architecture  et  de  la  sculpture. 

«  Dieu  en  ses  grandes  compassions  lu  y  toucha  le  cœur  et  luy  ouvrit 

1.  Né  en  4646,  mort  en  1721.  Voy.  Sénebier,  Hist.  liltér.  de  Genève,  tome  II, 
page  246. 

2.  Dont  je  dois  communication  à  la  bienveillance  du  chef  actuel  de  cette  famille, 
M.  le  procureur  général  William  Turrettini. 
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les  yeux,  en  luy  faisant  apercevoir  l'idolâtrie  des  peuples  qui  se  proster- 
noyent  devant  les  œuvres  de  ses  mains  si  tost  qu'elles  en  estoyent  sorties, 
ce  qui  finalement  luy  fit  concevoir  de  la  haine  pour  cette  terrestre  et 
superstitieuse  religion.  Il  se  retira  à  Genève  en  1597  (où  il  trouva  la 
lumière  qu'il  cherchent)  pour  y  finir  ses  jours,  et  fut  assez  heureux 
d'avoir  l'honneur  d'y  estre  particulièrement  aymé  de  feu  Monsieur  de 
Beze,  qui  contribuast  beaucoup  à  son  bonheur.  C'est  le  lieu  où  il  se 
maria  et  où  je  suis  né  en  1607,  et  où  il  n'arriva  pas  avec  moins  de  joye 
que  celle  qu'il  ressentit  lorsqu'il  sortit  de  Rome.  Il  préféra  l'intérest  du 
ciel  à  celuy  de  la  terre,  et  méprisa  dès  le  commencement  de  sa  retraite 
d'assez  grands  avantages,  que  le  prince  voisin  luy  fit  offrir,  avec  mesme 
liberté  de  conscience  en  cas  qu'il  voulust  aller  à  Turin.  Mais  il  se  trou- 
voit  trop  heureux  en  sa  condition  pour  écouter  les  propositions  de  quel- 
ques autres,  et  jamais  aucun  offre  avantageux  ne  l'a  tenté  pour  rien  faire 
de  toutes  les  choses  dépendantes  de  l'Eglise  romaine. 

«  Feu  son  père  estoit  natif  de  Bourgogne1,  où  il  pratiquoit  la  méde- 
cine et  estoit  fort  estimé  pour  l'anatomie.  Il  vivoit  dans  un  temps  de  ter- 
ribles persécutions  envers  ceux  de  la  religion,  qui  estoit  sous  le  reigne  de 
Charles  Neuf,  et  n'avoyent  en  ces  lieux-là  aucun  exercice  ;  on  n'osoit  se 
déclarer  ny  baptiser  les  enfants  qu'à  l'Église  romaine,  comme  a  esté  feu 
mon  père,  qui  fut  nommé  Faulle.  Ils  ne  pouvoyent  donner  à  leurs 
familles  que  fort  en  secret  des  lumières  et  des  instructions  de  la  religion 
réformée. 

«  Feu  mondit  père,  dans  un  âge  fort  bas,  perdit  ses  père  et  mère 
avec  leurs  biens,  comme  diverses  autres  personnes  firent  dans  ce  misé- 
rable temps  de  confusion.  Il  se  trouva  gouverné  par  des  catholiques 
romains,  qui  prirent  soin  de  son  éducation  et  qui  l'envoyèrent  à  Lion 
pour  lui  apprendre  l'art  de  la  sculpture,  en  suitte  de  quoy  il  s'en  alla  en 
Italie  (pour  se  perfectionner  audit  art),  où  il  demeura  plusieurs  années, 
comme  je  l'ay  remarqué  cy-devant. 

«  Vostre  grand-père  a  esté  un  exemple  de  piété,  de  zèle  et  de  charité. 
Il  a  vescu  comme  il  faut  mourir,  et  regardoit  les  choses  d'icy-bas 
comme  on  les  regarde  du  ciel.  Il  a  rendu  son  âme  à  Dieu  le  3  juillet  1628, 
avec  toute  la  foy  et  toute  la  confiance  qu'un  fidelle  chrétien  peut  faire. 
Jamais  personne  n'a  envisagé  la  mort  avec  plus  de  joye  que  luy,  bien 
qu'il  n'eust  subject  de  se  déplaire  en  cette  vie,  mais  pour  ce  qu'il  aspi- 
roit  à  une  meilleure.  Encore  que  je  sois  sorty  fort  jeune  de  sa  maison,  je 
ne  laisse  pas  de  me  souvenir  avec  combien  de  soin  et  de  sagesse  il 

1 .  Guion  Petitot,  de  Villiers-Ie-Duc,  au  duché  de  Bourgogne. 
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exhortait  quatre  frères  et  une  sœur  que  nous  estions,  affin  de  nous  porter 
à  la  crainte  de  Dieu,  à  adorer  sa  bonté  et  à  concevoir  toujours  une  ferme 
espérance  pour  l'avenir.  » 

Petitot  avait  été  élevé  dans  la  pauvreté,  car  son  père  à  peine  mort, 
il  était  obligé  d'emprunter  conjointement  avec  un  de  ses  frères1.  Ils 
étaient  quatre  frères  et  une  sœur  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  et  dans 
les  actes  relatifs  à  cette  famille  qu'on  trouve  aux  archives  de  Genève,  on 
les  voit  figurer  tous  quatre  :  Pierre,  Joseph,  Isaac,  puis  Jean  Petitot,  qui 
était  le  plus  jeune,  et  leur  sœur  Marie.  Cette  dernière  épousa  un  orfèvre 
genevois  nommé  Pierre  Prieur2,  que  je  soupçonne  d'avoir  été,  de  son 
côté,  un  artiste  de  mérite,  quoiqu'on  l'ait  totalement  oublié.  Le  beau-frère 
de  Petitot,  qui  prenait  comme  lui  la  qualification  de  marchand  orfèvre, 
ne  serait-il  pas,  en  effet,  l'auteur  de  quelques  portraits  à  l'émail  qu'il  a, 
par  une  sage  précaution,  signés  de  son  nom  et  datés,  et  qu'on  a  entrevus 
dans  les  ventes3  ou  dans  les  musées4?  Sa  famille  était  venue  de  l'Anjou 
à  Genève  au  milieu  du  xvie  siècle  pour  fuir  la  persécution  religieuse5. 
N'y  a-t-il  pas  lieu  aussi  de  remarquer  ce  dernier  rapport  avec  Barthélémy 
Prieur,  qui  sculpta  le  mausolée  des  Montmorency  et  qui  faillit  périr 
parmi  les  protestants  massacrés  à  Paris  en  1572. 

Deux  des  aînés  de  Petitot,  ses  frères  Joseph  et  Isaac,  avaient  continué 
la  profession  de  leur  père,  car  on  les  trouve  dans  des  actes  de  1631  et 
1632  prenant  la  qualité  de  sculpteurs.  Mais  divers  indices  donnent  lieu  de 
croire  que  c'étaient  des  sculpteurs  de  panneaux  et  d'ameublement  comme 

'I.  5  novemb.  '1629.  «  Honnorables  Isaac  et  Jehan,  enfans  de  feu  hormorables  Faule 
Petito,  bourgeois,  doivent  à  noble  Mardi  Michaeli  la  somme  de  300  florins  pour  prest, 
payables  dans  trois  mois  prochains,  avec  intérêt,  jouxte  la  permission.»  Archives  de  la 
Républ.  de  Genève.  Reg.  des  notaires;  Philib.  Babel. 

2.  27  juillet  1 628.  Honn.  Pierre  Prieur,  marchand  orphèvre,  bourgeois,  comme 
mari  de  Marye  Petitot,  pour  avoir  payement  de  la  somme  de  1 00  fl.  dus  par  Aymée  de 
Choudens,  femme  de  noble  Jean  Fr.  Malherbes,  a  fait  constituer  prisonnière  la  dite  de 
Choudens.—  10  octobre  1638.  Marye  Petitot,  femme  de  Pierre  Prieur,  remet  à  Joseph, 
Isaac  et  Jean,  ses  frères,  la  somme  de  400  fl.  (Regist.  de  Babel.)  —  Pierre,  fils  de  Pierre 
Prieur,  marié  au  temple  de  la  Madeleine  à  Genève,  le  4  janv.  1658. 

3.  Vente  d'Agosta,  Paris,  décemb.  186*1,  n°  253  :  «  Portrait  d'homme  cuirassé, 
signé  au  revers  :  Prieur,  1665.»—  Vente  Jacquinot-Godard,  Paris,  fév.  1859,  n°357: 
«  Deux  portraits,  peintures  sur  or  et  sur  émail,  dont  l'un,  signé  Prieur,  1670,  repré- 
sente Charles  II,  roi  de  Hanovre.  » 

4.  Kensington-Museum,  4  865,  n°  106  :  «  Portrait  of  a  gentleman.  Enamel  signed  : 
Prieur  fecit,  1658.  » 

5.  Guillaume,  fils  de  feu  Hilaire  Prieur,  «  orphèvre,  natif  d'Anjouz  en  France,  » 
reçu  bourgeois  de  Genève  le  18  janv.  1557  (note  de  M.  Théoph.  Heyer,  directeur  des 
archives  de  la  Rép.  de  Genève). 
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leur  père,  plutôt  que  de  figures.  On  le  voit  notamment  par  un  carnet1 
du  médecin  de  Charles  1er,  le  chimiste  genevois  Turquet  de  Mayerne,  qui 
cite  Joseph  comme  lui  ayant  fourni  la  recette  d'un  vernis2,  et  une  autre 
fois  comme  ayant  fabriqué  des  étoffes  imperméables 3. 

Ces  notes  quotidiennes  de  Turquet  de  Mayerne  sont  d'un  assez  grand 
intérêt  pour  l'histoire  des  arts  en  son  temps;  il  aimait  particulièrement 
à  ce  qu'il  paraît,  s'occuper  de  la  théorie  des  couleurs  et  des  procédés 
pratiques  des  arts,  et  il  mettait  par  écrit  le  fruit  de  ses  conversations 
avec  les  artistes4.  Malheureusement  au  milieu  de  ses  nombreux  manu- 

1.  British-Museum,  n°2052  des  manuscrits  du  fonds  de  Sloane.  —  Petitot  était  plus 
intimement  lié  qu'on  ne  l'a  cru  avec  Turquet  de  Mayerne  ;  il  faisait  habituellement  les 
affaires  du  médecin  à  Paris,  et  ce  fut  lui  qui  paya  les  legs  faits  par  son  ami  à  Genève. 
Voy.  Mêm.  de  la  Soc.  d'Hist.  de  Genève,  t.  XV,  p.  182. 

2.  «  Le  vray  vernix  d'ambre  de  Desson,  comme  l'a  faict  en  ma  présence  et  escrit  en 
le  faisant  Joseph  Petitot  qui  me  l'a  donné.  » 

3.  Mss  de  Sloane,  n°  2052,  fol.  164  :  «Huyle  pour  enduire  estoffes  et  cuir  pour  ré- 
sister à  la  pluye,  faict  selon  mon  instruction  donnée  à  M.  Joseph  Petitot.  »  Et  Turquet 
a  placé  ici  dans  son  carnet  la  lettre  autographe  dont  voici  le  commencement  et  la  fin  : 

«  Monsieur,  après  vous  avoir  humblement  baisé  les  mains,  ces  deux  mots  seront 
pour  me  ramentevoir  en  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  esquelles  je  vous  suplie,  mon- 
sieur, de  me  faire  l'honneur  de  m'y  conserver,  et  de  mon  costé  je  tascheray  à  m'en 
rendre  digne.  Les  infinies  obligations  que  j'ai  reçeu  de  voslre  personne  ne  me  peuvent 
persuader  autrement;  je  souhaiterois  que  de  mon  costé  j'eusse  le  moyen  de  vous  tes- 
moigner  le  resentiment  que  j'ay  de  vos  faveurs,  ne  désirant  autre  sinon  qu'il  vous 
plaise  d'en  faire  naistre  les  ocasions  lorsqu'il  vous  plaira  me  commender.  Mon  frère 
m'a  écrit  de  Paris  que  vous  désiriés  d'avoir  la  manière  comme  je  fais  la  toile  vernie. 
Je  vous  diroy  minutement  comme  je  fais.   Premièrement,  je  prends  un  chauderon 

presque  plein  d'huille  et  le  mets  sur  un  bon  feu,  etc Vous  supliant  de 

recevoir  en  bonne  part  mes  humbles  baise-mains,  comme  autant  j'en  dis  à  madame  de 
Mayerne  et  à  tous  vos  chers  enfants  et  prie  Dieu  qu'il  vous  comble  de  tout  bonheur 
et  prospérité,  vous  donnant  heureuse  et  longue  vie,  qui  est  le  souhait  de  celuy  qui  est, 
monsieur,  votre  plus  humble  et  plus  obéissant  et  redevable  serviteur,  Joseph  Petitot. 
De  Genève,  ce  14  janvier  1644. 

4.  —  7.  M.  Rubens.  Recette  pour  un  bon  vernis.—  10.  «  L'imprimeure  est  de  très- 
grande  conséquence.  Le  20  may  1633,  à  Londres,  signor  Antonio  Van  Deyk  a  essayé 
d'imprimer  avec  la  colle  de  poisson,  mais  il  m'a  dit  que  le  labeur  s'escaille  et  que 
ceste  colle  dans  fort  peu  de  jours  tue  les  couleurs...  »  —  11.  «  Abraham  Latombé, 
d'Amsterdam;  préparation  des  toiles.  »  —  14.  «  Spéculation  sur  le  nettoyement  des 
tableaux  du  roy  Charles  aporlos  d'Italie  à  Londres  dans  un  navire  chargé  de  raisins  de 
Chorinte  ou  estoient  plusieurs  barils  pleins  de  mercure  sublimé  dont  la  vapeur,  excitée 
par  la  chaleur  des  raisins,  noircit  comme  encre  tous  les  tableaux...  »  —  16.  «  M.  Mi- 
tens  peintre  flamand  excellent.  Pour  avoir  vostre  huille  belle  blanche  et  claire  comme 
eau...  »  —  17-21.  Le  capitaine  Salle  chez  M.  de  Soubise;  M.  Vannegre,  peintre  wal- 
lon; Portmann  le  peintre,  Jean  Fivet,  peintre.  —  29.  «  Tiré  des  discours  tenus  avec 
M.  Huskins,  excellent  peintre  enlumineur.  »   —  30.  «  Wateria  ad  formas  in  quas  vel 

xxh.  33 
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scrits  (une  centaine)  existant  au  British-Museum,  je  n'ai  pu  retrouver 
qu'un  de  ses  carnets1  et  dans  ce  carnet  une  seule  mention  de  notre  por- 
traitiste émailleur,  mais  piquante  en  ce  qu'elle  le  montre  occupé,  dans 
sa  jeunesse,  de  gravure  à  l' eau-forte: 

<(  Pour  graver  planches  avec  eau-forte.  »  —  Sous  cette  rubrique 
Turquet  indique,  comme  étant  dû  à  l'invention  de  J.  Gallot,  le  procédé 
consistant  à  enduire  une  planche  de  cuivre  avec  du  vernis,  à  la  chauffer 
ensuite  en  noircissant  le  vernis  à  la  chandelle,  puis  à  y  faire  son  dessin 
au  moyen  d'un  calque  à  la  sanguine  ;  c'est  le  procédé  vulgaire  depuis 
lors.  Il  ajoute  en  marge  : 

«  J'en  ay  veu  une  planche  fort  bien  gravée.  Ceste  méthode  a  esté 
donnée  à  Jehan  Petitot,  fils  du  sculpteur  de  Genève,  à  Paris,  par  Vignon, 
excellent  graveur  qui  a  longtemps  servy  Callot.  Pour  couvrir  le  menu  en 
doulce  hacheure  il  faut  froter  de  suif  et  de  thérébentine.  Le  vernix  de 
Gallot  vient  de  Florence  où  il  se  nomme  vernice  grosso  di  lignanolo.  » 
Suit  la  recette  :  Poix  grecque,  etc..)  «  La  proportion  susdite  du  vernix 
est  bonne  pour  les  menuisiers,  mais  pour  graver  il  est  trop  liquide. 

metallum  fusum  possit  projici.  Reiniseh  junior;  vidi.  »  —  31.  «  Huylle  pour  coucher 
l'or  en  feuilles  sur  le  verre,  terre,  marbre,  etc.,  à  la  façon  de  Turquie.  Bouffault,  très- 
excellent  ouvrier,  m'a  donné  ces  secrets  en  mourant.  »  —  32.  «  Taille  douce  sur  verre, 
très-beau  labeur;  M.  Vosterman  le  peintre.  Vernis  verd  comme  esmeraude;  M.  de  la 
Garde;  vidi.  Pour  doublets  (imitation  de  pierres  précieuses),  P.  du  Teil,  1622,  par 
excellence.  »  —  «  Jaques  Mussart,  nepveu  de  P.  du  Teil;  vernis  pour  graver  à  l'eau- 
forte,  1632.  »  —  40.  Enlumineure;  M.  Norgate;  Monlillet.  —  Procédure  du  peintre 
pour  tirer  sur  le  parchemin  et  pour  travailler  à  la  plume  et  avec  le  plomb  ;  Rotermond, 
Hollandois  de  La  Haye.  —  43.  «Vray  vernix  de  luths  et  violle  ;  M.  de  la  Garde.  »  — 
52.  «  Vraye  description  du  vernix  d'ambre  et  de  la  Chine  que  m'a  dicté  Jehan  Hastier, 
1633.  »  —  63.  Miniature;  M.  Blondel.  —  85.  «  Le  petit  peintre  de  M.  de  S.  Jehan.  » 
—  1631.  M.  Marc  Antony,  peintre  de  Bruxelles.  —  92.  Beau  labeur  de  Holbein  pour 
le  satin  cramoisi.  —  94.  M.  Van  Sommer.  —  122.  M.  Adam,  peintre  flamand.  —  141. 
«  Artifice  pour  faire  les  vitres  de  taffetas  représentants  celles  de  verre  qui  sont  aux 
églises;  inventés  par  Greeneberry,  peintre  anglois,  puis  subtilisé  par  Portman,  peintre 
flaman  à  Londres.  »  —  143.  M.  Soreau  (ou  Sorg),  peintre,  1637.  —  146.  Mathieu, 
orfèvre  de  la  reine,  1644;  Dieterich  Keuss,  peintre  de  Hambourg.  —  150.  «  Il  signor 
cavaliero  Rubens  a  detto  ch'è  bisogna  che  tutti  i  colori  siano  presto  macinati  operando 
con  acqua  di  ragia,  etc.  »  —  152.  M.  Janson,  fort  bon  peintre.  —  153.  «  Sr  Antony 
Van  Deik,  chevalier,  30  déc.  1632,  Londini  :  L'huyle  est  la  principale  chose  que  les 
peintres  doivent  rechercher,  etc..  Il  m'a  parlé  d'un  blanc  exquis  au  prix  du  quel  le 
blanc  de  plomb  le  plus  beau  semble  gris,  qu'il  dit  estre  cogneu  par  M.  Rubens.  »  etc. 
(170feuill.) 

1 .  «  Pictoria,  sculptoria  et  quœ  subalternarum  artium.  »  British-Museum,  fonds 
des  mss  de  Sloane,  n°  2052. 


PETITOT    PÈRE    ET    FILS.  259 

Faites-le  ainsi;  Bordier  trouve  qu'il  succède  bien:  »  Suit  une  autre  re- 
cette. (Mss  de  Sloane,  n°  2,052,  f°  33  v°)  '. 

Dans  un  autre  volume  de  notes,  non  plus  de  Turquet,  mais  de  son 
neveu,  sir  John  Golladon,  qui  lui  succéda  comme  médecin  du  roi  d'Angle- 
terre, on  trouve  un  petit  traité  sur  la  peinture  en  émail  qui  rappelle 
d'autant  plus  naturellement  Petitot,  qu'on  le  croit  auteur  d'un  court  écrit 
sur  son  art  qu'il  aurait  composé  pour  son  fils,  mais  qui  nous  échappe 
aujourd'hui  et  qu'on  ne  peut  retrouver  2. 

Cette  famille  Petitot  commence  donc  à  se  débrouiller  et  surtout  l'on 
peut  assez  bien  distinguer  maintenant  les  deux  physionomies,  du  père  et 
du  fils,  qu'on  a  sans  cesse  confondus  comme  on  confond  encore  leurs 
ouvrages.  L'identité  de  leur  nom  de  baptême,  de  leur  art  et  des  procédés 
que  le  fils  emprunta  naturellement  de  son  père,  devait  être  la  source  de 
mille  erreurs.  Peu  à  peu  le  jour  s'est  fait  sur  les  personnes;  tâchons  de 
l'introduire  sur  les  œuvres,  de  discerner  ce  qui  caractérise  les  émaux 
du  père  et  de  faire  le  compte  de  ce  qui  revient  au  fils. 

L'on  a  entrevu  au  commencement  de  cette  notice,  sans  en  être  par- 
faitement sûr,  la  main  de  Petitot  dans  des  portraits  totalement  distincts 
de  ce  que  nous  sommes  habitués  à  voir  placé  sous  son  nom  :  un  dessin 
péniblement  exact,  une  peinture  en  gros  pointillé,  presque  une  grisaille, 
avec  des  tons  de  chair  égaux  à  ceux  de  Limoges.  Ce  serait  là  une  manière 
primitive  de  l'artiste,  antérieure  à  l'époque  où  Turquet  de  Mayerne  lui 
fut  adjoint,  par  la  sollicitude  du  roi  Charles  1er,  pour  la  recherche  de 
couleurs  plus  parfaites. 

1 .  Ce  fragment  ne  porte  pas  de  date. 

2.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  en  ce  moment  sur  cette  question  que  j'ai  exposée 
précédemment  ici  même  {Chronique  des  Arts,  1863,  p.  1 82)  et  ailleurs.  J'ajouterai 
seulement  que  l'opuscule  contenu  dans  les  notes  de  Turquet  (Sloane,  n°  1990, 
fol.  27),  y  occupe  une  dizaine  de  pages  qui  commencent  ainsi  :[  «  Des  esmaulx.  La 
matière  des  esmaulx  est  une  sorte  de  verre...  »  On  y  lit  vers  la  fin  :  «  Pour  les 
pour  trais.  Vous  tracés  premièrement  avec  plomb  d'Angleterre  ou  crayon  bien  délicat 
la  figure,  puis  il  vous  faut  bien  observer  que  s'il  y  a  au  portrait  un  champ  obscur,  de 
le  poser  le  premier  parce  que  autrement  si  vous  faites  la  face  la  première,  vous  trou- 
vères que  quand  vostre  champ  sera  fait  elle  paroistra  beaucoup  trop  pasle  et  sera  ce 
défaut  sans  remède,  labesoigne  ne  pouvant  estre  mise  au  feu  plus  avant  que  sa  portée. 
Si  en  vos  habits,  pourpoint  ou  robbe  il  y  a  broderie  ou  passement  d'or  ou  d'argent, 
vous  pourrés  vous  servir  de  l'or  et  de  l'argent  de  coquille,  du  plus  fin  et  du  plus  beau, 
et  l'appliquer  après  que  tous  les  ombrages  seront  faits  avec  les  couleurs  rouges  du 
visage  au  dernier  feu  .  Pour  la  face  de  vostre  pourtrait  il  faut  remarquer  s'il  y  a  des 
jauneurs  de  les  poser  les  premières  et  ce  fort  clairement;  s'il  y  a  du  pourpre  en  vostre 
face  vous  le  poserés  sur  ce  jaune  délicat  et  pasle,  qui  fera  paroistre  ce  pourpre  susdit 
fort  beau  et  de  couleur  de  carnation  beaucoup  plus  belle  que  ne  feroit  le  blanc ...  etc.  » 
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Après  ces  premiers  ouvrages,  apparaissent  ceux  qu'il  exécuta  pour  la 
cour  d'Angleterre,  et  qui  sont  en  général  des  portraits  de  personnes  de 
la  famille  royale.  Pour  le  style  et  la  couleur,  ces  émaux  sont  dans  la  voie 
des  Petitots  que  nous  connaissons,  mais  ils  en  sont  encore  aux  premiers 
pas  :  travail  minutieux,  cheveux  faits  pour  ainsi  dire  un  à  un,  fond  à  ciel 
nuageux,  aspect  général  sec  et  un  peu  noirâtre.  Tel  fut,  pendant 
les  premières  années  du  moins,  le  caractère  de  l'œuvre  de  Petitot 
en  Angleterre  ;  ceux  de  ses  ouvrages  exécutés  en  ce  pays  sont  peu  nom- 
breux. Quelques-uns  de  ses  portraits  de  personnages  anglais,  comme 
la  belle  Henriette,  de  miss  Coutts,  lord  Lempster,  mistress  Middleton, 
atteignent,  il  est  vrai,  à  la  plus  haute  beauté  ;  mais  je  les  croirais  volon- 
tiers faits  après  coup,  c'est-à-dire  en  France,  lorsque  Charles  Ier  étant 
mort  (1649),  Petitot  fut  venu  s'établir  à  Paris. 

En  amateur  de  Londres,  déjà  mentionné  ci-dessus,  M.  H. -G.  Bohn, 
possède  un  portrait  de  la  maréchale  de  L'Hospital  qui  semble  bien  de 
Petitot  par  la  finesse,  mais  qui  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  pour  la 
grâce  et  l'ajustement.  L'émail  donnerait  bien  la  mesure  de  ce  que  devait 
être  le  talent  de  Petitot  à  son  arrivée  en  France,  et  précisément  il  est 
presque  daté,  par  la  vieillesse  très-apparente  de  la  maréchale,  qui 
avait  été  jolie  femme,  qui  resta  femme  galante  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
et  qui  ne  peut  avoir  été  représentée  en  vieille  que  sous  la  contrainte  de 
la  vérité,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  *.  Or  elle  mourut  au  mois  de 
juillet  1651. 

C'est  à  Paris  surtout  que  Petitot  atteignit  ce  moelleux,  cette  vigueur, 
ce  mélange  de  grâce,  de  force  et  de  vérité  qui  font  la  supériorité  de  ses 
ouvrages  et  qui  défièrent  en  tout  temps  le  talent  des  imitateurs.  Il  conquit 
ses  secrets  pas  à  pas.  Ce  n'est  qu'assez  avancé  dans  sa  carrière,  nous  dit 
Ferrand,  un  de  ses  amis  et  de  ses  élèves  2,  qu'il  découvrit  un  procédé 
détourné  pour  bien  rendre  les  cheveux,  et  il  y  a  même  quelque  fortune 

<I .  Voy.  les  détails  donnés  sur  cette  dame  par  Tallemant  des  Réaux,  édit.  P.  Paris, 
t.  IV,  p.  164.  Ce  qui  me  met  un  peu  en  dout'e  sur  l'auteur  de  cette  peinture,  c'est 
qu'elle  serait  la  seule  connue  de  nos  jours,  qui,  étant  de  Petitot,  porterait  une  indication 
quelconque.  Elle  a  au  dos  deux  coups  de  pinceau  en  bleu  d'outremer  et  ces  mots, 
d'une  écriture  qui  ressemble  à  celle  de  Petitot  :  Mme  la  maréchale  de  L'Hospital. 

2.  Cet  artiste,  dont  on  ne  connaît  aucune  peinture  aujourd'hui,  a  publié  en1721  un 
petit  traité,  très-curieux  et  très-enthousiaste,  sur  l'art  du  feu  ou  de  peindre  en  émail 
dans  la  dédicace  duquel  il  dit  :  «  Je  n'avois  pas  alors  encore  travaillé  aux  émaux 
quoyque  je  fusse  très  familier  avec  monsieur  Petitot,  le  plus  célèbre  et  le  plus  excel- 
lent homme  qui  ait  jamais  été  en  ce  genre  d'ouvrage  ;  mais  les  honneurs  qu'on  lui 
faisoit  à  la  cour  animèrent  tellement  mon  courage  qu'ils  me  firent  entreprendre  de 
surmonter  à  quelque  prix  que  ce  fût  toutes  les  difficultez. . .  » 
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inconnue  dans  ses  succès,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  encore  Ferrand,  que 
le  principal  chimiste  dont  il  avait  employé  les  produits  avouait  n'avoir 
jamais  pu  refaire  certaines  couleurs  d'une  beauté  extraordinaire  qu'il 
avait  obtenues  pour  lui  '. 

Il  n'est  pas  facile  de  démasquer  ces  imitateurs  et  ces  copistes  dont  je 
viens  de  parler.  Il  est  venu  à  Paris  au  commencement  de  ce  siècle  un 
essaim  de  peintres  émailleurs  genevois,  chassés  de  leur  patrie  par  la 
ruine  où  la  Révolution  française  avait  entraîné  les  fabriques  de  bijouterie 
et  d'horlogerie  de  Genève,  et  qui,  avec  un  grand  talent,  firent  métier 
d'inonder  le  monde  de  faux  Petitots.  C'étaient  les  Lambert,  les  Soyron, 
les  Dufey,  les  Constantin,  les  Souter  et  autres,  dont  les  ouvrages  ont  at- 
teint quelquefois  une  remarquable  beauté.  Il  y  a  des  signes  cependant 
auxquels  il  m'a  paru  qu'on  peut  reconnaître  les  émaux  du  maître.  Ce 
sont  d'abord  les  cheveux  dont  le  réussi  étonnant  ne  peut  être  copié  que 
par  des  artistes  déjà  très-habiles;  à  l'effet  général  de  la  chevelure  s'a- 
joute ce  détail  que  Petitot  n'y  introduit  jamais  les  clairs  qu'en  ménageant 
sa  couleur,  tandis  que  les  imitateurs,  à  commencer  par  son  fds  Jean,  ne 
se  font  pas  faute  d'aller  au  but  par  un  chemin  plus  court,  en  usant  de 
blanc.  La  beauté  des  chairs  n'est  pas  moins  caractéristique,  surtout  dans 
les  teints  de  femme  où  Petitot  rend  toujours  la  chair  vivante,  tandis  que 
les  autres,  pour  atteindre  à  la  fraîcheur,  tombent  aisément  dans  le  bla- 
fard avec  des  demi-teintes  bleuâtres.  Autre  point  important  :  jamais  Pe- 
titot ne  rend  un  effet  par  un  seul  coup  de  pinceau.  La  ligne  du  sourcil, 
l'entr' ouverture  des  lèvres,  la  fossette  du  menton,  n'acquièrent,  sous  sa 
main,  leur  valeur  que  par  une  gradation  insensible,  qu'il  mène  savam- 
ment jusqu'à  la  fermeté  nécessaire;  tandis  que  les  imitateurs  les  plus 
attentifs  ne  peuvent  se  défendre  de  produire  leur  force  et  leur  effet  par 
le  moyen  facile  d'un  trait  de  pinceau.  La  justesse  irréprochable  du  dessin 
est  peut-être  encore,  après  tout,  le  signe  le  plus  sûr  et  le  plus  caracté- 
ristique à  interroger.  Combien  on  voit  de  ces  émaux  séduisants  de  fraî- 
cheur et  de  grâce,  qui  décèlent  cependant  une  main  vulgaire  par  des 


1.  «  On  connoit  assez  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  très  petit  nombre  de  personnes  qui 
ayent  réussi  dans  la  peinture  en  émail  pour  la  mettre  en  sa  perfection.  Ces  illustres  et 
habiles  hommes  n'en  ont  rien  écrit  soit  qu'ils  ne  se  sentissent  pas  assez  de  suffisance 
dans  l'art  d'écrire,  ou  qu'il  y  eût  quelque  successeur  de  leur  science  dans  leur  famille 
auquel  ils  ne  vouloient  pas  faire  tort,  ou  bien  qu'ils  n'eussent  que  des  couleurs  qu'ils 
ne  sçavoient  pas  faire,  excepté  quelques-unes,  comme  je  l'ay  sçu  d'eux-mêmes  et  du 
sieur  Trocus,  sçavant  chimiste  de  leur  tems,  lequel  m'a  dit  plusieurs  fois  leur  en  avoir 
fait,  et  que  luy  même,  les  ayant  voulu  recommencer  pour  en  faire  de  pareilles,  n'avoit 
jamais  pu  y  parvenir  (Ferrand,  préf.). 
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yeux  mal  alignés,  des  regards  disparates,  des  épaules  inégales  et  par  la 
difficulté  de  bien  poser  sur  le  col  un  simple  rang  de  perles  ! 

Petitot,  peu  de  temps  après  son  établissement  à  Paris,  c'est-à-dire 
au  mois  de  novembre  1651,  s'était  marié  avec  la  fille  d'un  contrôleur 
des  finances  à  Blois,  Marguerite  Cuper.  Son  âge  avancé,  car  il  était 
alors  dans  sa  quarante -cinquième  année,  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  de 
Marguerite  Cuper,  jusqu'au  mois  de  juin  1674,  neuf  fils  et  huit  filles. 
L'aîné  de  tous  ces  enfants,  Jean  Petitot,  aussi  peintre  en  émail,  naquit 
chez  son  grand-père,  à  Blois,  le  2  janvier  1653.  Il  fut  élevé  dans  l'atelier 
de  son  père,  et  lorsqu'il  eut  atteint  vingt-quatre  ans  (en  1677),  celui-ci 
le  conduisit  à  Londres  et  le  mit  chez  un  peintre  nommé  Cooper1. 

Le  jeune  Petitot  avait  commencé  de  très-bonne  heure  la  pratique  de 
l'émail.  Dans  une  vente  faite  il  y  a  peu  d'années  à  Paris 2,  figurait  un  por- 
trait de  femme  monté  sur  une  tabatière  (et  bien  médiocre,  puisque  le  tout 
n'atteignit  que  la  somme  de  249  fr.)  qui  portait  la  signature  et  la  date 
«  Petitot,  1669  ».  On  peut  supposer  que  cette  peinture  était  l'ouvrage 
d'un  faussaire  ;  mais  c'était  peut-être  seulement  l'un  des  premiers  essais 
de  Petitot  fils,  abusant,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  des  pinceaux  de  son 
père  et  s'empressant  de  publier  son  nom,  ce  qu'il  continua  de  faire  vo- 
lontiers dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  3.  Quoique  son  père  lui  envoyât 
de  Paris  ses  ouvrages  comme  modèles  à  copier,  il  n'était  déjà  plus  un 
écolier  lorsqu'il  arriva  chez  Cooper,  car  pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  à 
Londres,  de  1677  à  1682,  il  eut  assez  de  succès  pour  remplir  auprès  du  roi 
Charles  II  une  place  à  peu  près  pareille  à  celle  que  son  père  avait  occu- 
pée dans  la  faveur  du  roi  Charles  Ier.  Un  portrait  de  femme,  que  ce  prince 
avait  sûrement  commandé 4,  porte  au  dos  écrit  à  l'émail  :  Jean  Petitot, 

4.  Voy.  la  première  édition  des  Anecd.  of  Paintings,  traduites  par  Mariette, 
grande  Biblioth.  de  Paris,  mss  Fr.  4  4681,  t.  II,  p.  189.  —  Ce  Cooper,  second  maître  de 
Jean  Petitot  le  fils,  n'est  pas  le  grand  miniaturiste  anglais  Samuel  Cooper,  lequel  était 
mort  en  4672. 

2.  La  vente  Jacquinot-Godard  (février  1859),  n°  95. 

3.  Même  pour  de  simples  miniatures.  Il  y  en  avait  plusieurs  au  musée  Kensington 
au  bas  desquelles  on  lisait  J.  Petitot  écrit  en  blanc,  savoir  :  1  °  Louis  XIV,  2°  Marie- 
Thérèse,  appartenant  à  Mmcla  hnc  Mayer  de  Rotschild;  3°  le  grand  Condé  (faussement 
désigné  comme  étant  le  duc  de  Bourgogne)  appartenant  au  duc  d'Hamilton.  Une  vraie 
miniature  de  Petitot  le  père,  non  signée,  est  le  portrait  de  la  comtesse  de  Feuquières, 
d'après  Mignard  (Voy.  le  Magasin  pilt.,  1859,  p.  1);  elle  est  en  la  possession  de 
RI.  H. -G.  Bohn.  On  en  connaît  quelques  autres:  à  la  vente  «  d'un  amateur  anglais  » 
(Paris,  18  mars  4863),  un  portrait  de  Mllc  de  La  Vallière,  miniature  sur  vélin  par  Pe- 
titot entourée  d'une  bordure  de  fleurs  par  Baptiste,  a  été  vendue  2540  fr. 

4.  C'est  une  femme  blonde  portant  un  nœud  de  ruban  cramoisi  sur  la  tète  et  un 
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the  kîng  Charles  2  semant.  II  peignait  à  Londres,  comme  avait  fait  son 
père,  le  roi  et  les  membres  de  la  famille  royale.  C'est  donc  à  lui  qu'il  con- 
vient d'attribuer  les  portraits  de  Charles  II  et  de  la  reine  Catherine  que 
j'ai  cités  dans  un  précédent  article1,  ainsi  qu'un  second  Charles  II  appar- 
tenant à  S.  A.  le  duc  de  Cambridge  2  et  un  autre  encore  appartenant  à 
Miss  Burdett  Coutts 3  ;  ce  dernier  est  renfermé  dans  une  boîte  ovale  tout 
émaillée  en  bleu  dont  le  couvercle  était  garni  jadis,  à  l'extérieur,  de 
vingt-trois  pierres  précieuses,  et  dans  l'intérieur  duquel  est  une  cou- 
ronne royale  peinte  au-dessus  du  chiffre  :  &  ?  <z$.  Le  catalogue 
du  Kensington-Museum  (1865)  n'indique  avec  certitude  qu'un  seul  por- 
trait de  lui  (n°  817),  probablement  parce  que  c'était  le  seul  qui  fût  signé; 
c'est  une  Charlotte-Marie,  duchesse  de  Lorraine,  daté  de  1692. 

On  se  contente  ordinairement  d'attribuer  à  Petitot  fils  les  émaux  trop 
inférieurs  pour  pouvoir  porter  le  nom  du  père  ;  telle  est  peut-être  la 
source  principale  du  dédain  dont  ses  ouvrages  ont  été  frappés.  C'est  une 
condamnation  irréfléchie  et  injuste.  Quoique  cet  artiste  n'ait  pas  atteint, 
en  effet,  à  tout  l'éclat  des  œuvres  paternelles,  il  est  loin  cependant  d'être 
à  dédaigner.  Il  suffirait,  pour  être  convaincu  de  son  mérite,  de  contempler 
le  magnifique  portrait  du  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV,  à  l'âge  de 
dix  à  douze  ans,  c'est-à-dire  exécuté  vers  l'an  1693  ou  1695  et  qui  fut 
adjugé  naguère  dans  une  vente  publique,  pour  le  prix  de  1,575  fr.,  à 
M.  le  duc  de  Richelieu  4.  Le  jeune  duc  d'Anjou  est  représenté  presque  de 
face,  en  large  perruque  blonde,  en  cuirasse  d'acier,  dorée  à  fleurs  de 
lis,  avec  un  nœud  de  rubans  bleus  sous  le  menton  et  une  cravate  de 
dentelle  par-dessus  le  nœud.  Cette  pièce,  d'une  finesse  et  d'un  éclat 
surprenants,  n'a  pu  être  faite  que  par  Petitot  fils,  seul  et  sans  aide, 
puisque  son  père  était  mort  depuis  plusieurs  années,  et  cependant 
elle  s'élève  presque  à  la  hauteur  de  ce  que  celui-ci  a  fait  de  plus 
beau.  Il  est  vrai  que  ce  «  presque  »  est  beaucoup  :  il  consiste  en  ce 
que  la  cravate  de  dentelle  est  un  peu  lourde  et  les  chairs  un  peu  vio- 
lacées. Mais  la  fraîcheur  exubérante  convient  à  un  petit  garçon  jouf- 
flu, et  cette  peinture   témoigne   d'un   talent  qui  laisse  loin   derrière 

corsage  bleu  à  ramages  d'or  doublé  de  satin  orange.  Appartient  à  lady  Cadogan  (Ken- 
singt.  4  865). 

4.  Môme  tome,  p.  4  70. 

2.  Kensingt.  4  862. 

3.  Kensingt.  4  862,  n°  24  59. 

4.  A  Paris,  29  mars  1862.  Ce  bel  émail  fait  partie  encore  aujourd'hui  de  la  collec- 
tion de  M.  le  duc  de  Richelieu;  il  porte,  écrite  en  bistre  sur  le  revers  de  la  plaque,  la 
signature  Petilot  le  fils. 
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lui  les  Zincke,  les  Charles  Boit,  les  Rouquet  et  tous  les  autres  émules  ou 
copistes  des  Petitot.  Elle  est  surtout  remarquable  par  l'intensité  du 
coloris  ;  et  cette  qualité  spéciale  (ou  ce  défaut  si  l'on  veut)  semble  devoir 
faire  attribuer  à  la  même  main  d'autres  portraits  où  la  même  chaleur 
de  ton  se  retrouve,  tels  que  ceux  du  duc  de  Berry,  frère  du  duc  d'An- 
jou1, du  czar  Pierre  le  Grand  et  du  marquis  de  Barbezieux2. 

Petitot  le  fils,  de  retour  à  Paris  en  1682,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
resta  seul  clans  l'atelier  de  son  père  lorsque  celui  eut  été  chassé,  en  1686, 
par  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes.  Il  avait  déjà  obtenu  du  gouverne- 
ment de  Genève,  en  1684 ,  la  survivance  des  fonctions  de  son  beau-père 
Jacques  Bordier,  qui  avait  été  près  de  vingt  ans  l'agent  de  la  République 
à  Paris,  et  il  poursuivit  en  même  temps  les  travaux  d'art  de  la  maison3. 
Les  portraits  des  deux  petits-fils  du  grand  roi  prouvent  que  de  son  père 
et  de  son  beau-père  les  bienveillances  de  la  cour  s'étendirent  jusqu'à  lui. 
Elles  ne  suffirent  cependant  pas  à  le  fixer.  En  1695,  il  reprit  le  chemin  de 
Londres.  On  ne  sait  absolument  rien  sur  ses  dernières  années.  Sir  Horace 
Walpole,  dans  ses  Anecdotes  of  painting,  nous  apprend  seulement  que 
sa  famille  passa  de  Londres  à  Dublin,  à  l'exception  d'un  de  ses  fils  qui 
devint  major  général  dans  l'armée  britannique,  et  qui  mourut  à  l'âge  de 
soixante  ans  (le  19  juillet  1764),  clans  une  petite  ville  du  Yorkshire. 

HENRI    BORDIER. 

1.  Kensingt.-Mus.  1 865,  n°  85b,  appartenant  à  M.  J.  Jones. 

2.  N°s  6  et  14  des  émaux  du  Louvre. 

3.  Dans  (es  «  Adresses  de  Paris  »  par  du  Pradel,  il  est  indiqué  en  1691  comme 
demeurant  dans  la  rue  de  l'Université. 
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L'émail  est  un  verre  coloré  par  des 
oxydes  métalliques,  qui  tantôt  le  laissent 
|\g  transparent,  qui  tantôt  le  rendent  opaque. 
Par  extension,  on  a  donné  le  nom  d'é- 
mail au  métal  que  l'on  a  décoré  aumoyen 
de  verres  colorés  fixés  par  le  feu. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  d'émail 

Fibule    émaillée,    trouvée    à    Sens. 

Cabinet  de  M.  Poncelet.  q«e  nOUS  nOUS  OCCUpOnS  ici . 

Les  émaux  sont  dits  cloisonnés,  lorsque  l'émail  est  fondu  dans  des 
compartiments  formés  par  des  lames  métalliques  qui,  soudées  sur  un 
fond  de  même  nature,  ont  été  rapportées  une  à  une  et  disposées  de 
manière  à  former  un  dessin  qui  affleure  l'émail. 

Lorsque  les  bandes  métalliques  qui  tracent  le  dessin  ont  été  réser- 
vées dans  le  métal  lui-même  par  le  creusement  de  toutes  les  par- 
ties intermédiaires  qui  forment  les  alvéoles  où  l'émail  est  déposé 
et  parfondu,  l'émail  est  dit  champlevé  ou  en  taille  d'épargne. 

Parfois  le  métal  est  ciselé  en  creux,  de  façon  à  figurer  comme  un 
bas-relief  sur  lequel  on  coule  des  émaux  translucides  diversement  colo- 
rés, qui  prennent  des  tons  d'autant  plus  foncés  qu'ils  recouvrent  des 
parties  plus  profondément  creusées.  Ces  émaux  sont  dits  translucides  sur 
relief  ou  de  basse  taille. 

Enfin,  si  la  plaque  de  métal  est  entièrement  recouverte  d'émaux 
dans  lesquels  le  dessin  et  le  modelé  sont  obtenus  au  moyen  de  procédés 
fort  divers,  mais  qui  ne  réclament  que  la  main  d'un  artiste,  ces  émaux 
sont  appelés  émaux  peints. 

xxii.  34 
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Parmi  ces  derniers,  on  a  appelé  émaux  des  peintres  ceux  où  l'ar- 
tiste s'est  efforcé  d'atteindre  aux  effets  de  la  peinture  ordinaire. 

Les  émaux,  ainsi  que  les  ivoires,  offrent  les  plus  anciens  témoignages 
de  ce  qu'étaient  les  arts  du  dessin  au  moment  où  la  société  chrétienne 
naissait  de  l'union  violente  de  la  barbarie  avec  ce  qui  survivait  de  la 
civilisation  antique. 

Se  transformant  en  même  temps  que  le  dogme  se  développe,  l'émail- 
lerie  semble  suivre  dans  les  transformations  de  ses  procédés  de  fabri- 
cation les  évolutions  de  la  pensée  humaine.  Très-complexe,  d'ailleurs, 
dans  ses  origines,  elle  paraît  adopter  plus  spécialement  certains  procédés 
suivant  les  pays,  et  mêler  ensemble  des  questions  d'ethnographie  et  de 
civilisation. 

A  ne  considérer  les  choses  que  d'une  façon  restreinte  en  ne  s'occu- 
pant  que  des  émaux  chrétiens,  l'on  peut  aisément  classer  ces  derniers 
et  reconnaître  qu'à  chacun  des  développements  de  la  liberté  dans  l'art 
correspond  un  procédé  nouveau. 

Au  hiératisme  grec,  qui  emprisonne  l'expression  dans  une  formule 
toujours  la  même,  correspondent  les  émaux  des  orfèvres  ou  émaux 
cloisonnés,  rigides  dans  leurs  formes,  nuls  dans  l'expression. 

Lorsque  l'art  occidental  rejette  le  formulaire  grec,  tout  en  restant 
soumis  à  la  prépondérance  d'une  architecture  rude  encore,  l'émaillerie 
passe  aux  mains  des  ciseleurs.  Alors  les  formes  s'assouplissent,  mais 
l'expression  reste  sauvage.  Puis  le  ciseleur  fait  sa  place  de  plus  en  plus 
grande  aux  dépens  de  l'émailleur,  à  mesure  que  l'architecte  donne  plus 
d'élégance  à  ses  constructions.  Le  dessin  est  alors  plus  souple  ;  les  têtes 
sont  plus  expressives.  L'émail  n'offre  encore  qu'une  image  plate  et  sans 
apparence  de  relief.  C'est  alors  que  le  ciseleur  se  fait  sculpteur  et  lui 
donne  le  modelé  avec  cette  apparence  qui  lui  a  manqué  jusque-là. 

A  cette  phase  de  la  fabrication  correspondent  les  commencements 
de  la  peinture  italienne,  qui  progresse  si  rapidement  dans  la  recherche 
et  dans  l'expression  de  la  beauté. 

Bientôt  les  émaux  avec  leurs  contours  en  métal  et  leurs  teintes  plates, 
ceux  même  où  le  relief  se  combine  avec  les  couleurs  vitrifiées ,  mais 
uniformément  étendues,  ne  peuvent  plus  suffire.  Les  émaux  peints 
naissent  et  se  développent  alors  que  la  peinture  s'affranchit  de  la  gêne 
que  lui  imposait  l'architecture,  en  même  temps  qu'elle  étend  son  domaine 
au  delà  des  choses  exclusivement  religieuses. 

Aux  trois  phases  de  l'art  :  le  hiératisme  grec,  le  réveil  de  l'Occident 
au  xue  siècle,  la  renaissance  italienne  au  xv%  correspondent  les  émaux 
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cloisonnés,  les  émaux  champlevés  et  les  émaux  translucides  sur  relief. 
L'affranchissement  du  xvie  siècle  a  pour  corollaire  les  émaux  peints. 

C'est  aux  émaux  chrétiens,  avons-nous  dit,  que  doit  s'appliquer  cette 
classification.  Mais  si  l'on  étend  le  champ  de  ses  investigations  aux  émaux 
antérieurs  au  christianisme,  à  ceux  que  les  populations  celtiques  ont 
laissés,  ainsi  qu'à  ceux  qui  appartiennent  à  la  civilisation  antique,  on 
est  forcé  de  faire  cette  remarque  :  que  les  émaux  cloisonnés  ont  surtout 
été  fabriqués  en  Orient  et  les  émaux  champlevés  en  Occident.  De  telle 
sorte  que  les  artisans  d'Allemagne,  de  France  ou  d'Italie,  qui,  à  partir 
du  xie  siècle,  pratiquèrent  l'art  de  l'émaillerie  champlevée,  revinrent, 
sans  en  avoir  conscience,  aux  anciens  procédés  qu'employèrent  les  popu- 
lations barbares  qui  les  avaient  précédées  sur  tout  ou  partie  du  même  sol. 

Ainsi,  il  y  aurait  deux  origines  aux  procédés  de  l'émaillerie  ;  et, 
bien  que  tous  deux  semblent  avoir  eu  un  même  objet  en  leurs  commen- 
cements, qui  était  d'imiter  les  incrustations  en  pierres  précieuses,  on  ne 
saurait  encore  dire  lequel  a  précédé  l'autre. 

L'étude  des  monuments  semblerait  devoir  faire  résoudre  la  question 
en  faveur  de  l'Orient,  et  l'on  conclurait,  d'après  deux  bracelets  du 
Musée  des  collections  réunies  à  Munich,  que  les  Égyptiens  avaient 
connu  l'émail  *. 

Nous  avons  examiné  avec  soin  ces  bracelets,  et  nous  avons  reconnu 
que  la  matière  qui  remplit  les  alvéoles  en  or  composant  leur  dessin  y  a 
été  déposée  humide,  puis  simplement  desséchée  ou  fondue  ;  car  sa 
surface  n'affleure  point  le  niveau  des  cloisons  et  se  creuse  en  ménisque 
concave.  De  plus,  cette  matière  s'effrite  aujourd'hui  et  tombe  en  pous- 
sière sur  la  tablette  où  ces  bijoux  sont  déposés. 

Il  y  a  présomption  pour  nous  que  ces  bracelets  sont  un  émail  cloi- 
sonné ;   mais  à  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  leur  fabrication  ? 

Il  résulte  du  récit  de  leur  découverte  2  qu'ils  furent  trouvés  à  l'inté- 
rieur de  l'une  des  pyramides  de  Méroë,  ancienne  capitale  de  l'Ethiopie, 
dans  une  excavation  voûtée  construite  non  loin  du  sommet.  En  conti- 
nuant la  démolition,  on  trouva  des  bronzes  d'origine  évidemment 
romaine  et  postérieurs  à  l'ère  chrétienne,  de  telle  sorte  que  les  bracelets 
de  Munich,  qui  semblent  par  leur  forme  appartenir  aux  origines  de  l'art 
égyptien,  sont  tout  au  plus  contemporains  des  émaux  de  la  Gaule  ou 
d'un  texte  célèbre  qui  parle  de  ceux-ci.  Quoique  égyptiens  par  la  forme, 

1.  J.  Labarte,  Recherches  sur  la  peinture  en  email.  Paris,  1856 

2.  D.  Giuseppe  Ferlini,  Cenno  sugli  scavi  délia  Nubia.  Bologna,  1837, 
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ils  auraient  été  portés  par  une  des  reines  chrétiennes  de  l'Ethiopie,  dont 
saint  Philippe  convertit  un  des  eunuques  1. 

Ces  émaux  étant  écartés  du  débat,  l'on  a  savamment  discuté  pour 
savoir  si  les  anciens  avaient  connu  l'émail,  et  les  recherches  les  plus 
récentes  semblent  avoir  conclu  par  la  négative,  quant  aux  époques  qui 
précèdent  l'ère  chrétienne.  La  lutte  s'est  surtout  engagée  entre  M.  Jules 
Labarte  -  et  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  3  et  n'est  point  encore  terminée, 
car  le  premier  y  revient  encore  aujourd'hui 4  avec  une  nouvelle  insistance. 

M.  J.  Labarte  est  pour  l'affirmative,  et  cite  à  l'appui  de  son  système, 
en  outre  des  bracelets  de  Munich  qu'il  faut  récuser,  un  petit  épervier  du 
Musée  du  Louvre.  Là  encore  il  est  difficile  de  distinguer  si  la  matière  qui 
i emplit  les  alvéoles  est  simplement  une  pâte  séchée  ou  une  substance 
vitrifiée  au  feu  et  destinée  à  imiter  les  pierres  dures  incrustées  que  l'on 
voit,  à  côté,  sur  un  grand  nombre  de  bijoux  égyptiens.  Mais  la  question 
fût-elle  décidée  par  les  monuments  en  faveur  de  l'émail  qu'il  y  aurait 
encore  celle  de  la  date  à  résoudre,  et  c'est  ici  que  les  textes  sont  inter- 
venus. M.  J.  Labarte  s'en  est  servi  avec  une  habileté  rare,  afin  de  prou- 
ver qu'Homère,  Hésiode  et  Sophocle  avaient  parlé,  sous  le  nom  à'elec- 
trum,  de  l'émail,  qu'Ézéchiel  avait  clairement  désigné  sous  celui 
à'  liaschmal. 

Cette  opinion  a  été  contredite  par  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  puis, 
incidemment  par  M.  J.-P.  Rossignol  5,  de  l'Institut. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Homère,  M.  J.-P.  Rossignol,  qui  semble 
admettre  que  les  deux  poèmes  homériques  ne  sont  pas  du  même  auteur, 
observe  que  dans  l'Iliade  il  n'est  pas  question  de  l'électron,  tandis  que 
l'Odyssée  en  parle  trois  fois.  Tantôt  elle  l'associe  aux  métaux  et  à  l'ivoire, 
tantôt  elle  l'associe  à  l'or  des  parures  qu'il  rend  semblable  au  soleil. 

Dans  Hésiode,  l'électron  entre  dans  la  composition  du  bouclier  d'Her- 
cule avec  le  gypse  et  l'ivoire. 

Ces  applications  semblent  éloigner  l'idée  de  l'emploi  du  feu,  et  par 
conséquent  de  l'émail,  et  l'on  avait  pensé  qu'il  était  question  de  l'ambre 
ou  d'un  alliage  d'or  et  d'argent.    M.   Rossignol  croit  qu'il  s'agit  d'un 

1.  A.-W.  Franks,  Observations  on  the  glass  and  enamel.  Extracted  from  «  The 
art  treasures  of  the  united  kingdom.  In-folio  avec  gravures  sur  bois.  Day  and  son. 
London.  Sans  date. 

2.  Jules  Labarte,  Recherches  sur  la  peinture  en  émail. 

3.  Ferd.  de  Lasteyrie,  L'Éleclrum  des  anciens  était-il  de  l'émail? 

4.  Jules  Labarte.  Histoire  des  arts  industriels  au  Moyen-Age  et  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  tome  III. 

5.  J.-P.  Rossignol,  Les  métaux  dans  l'antiquité,  Paris,  1863. 
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métal  fabuleux,  imaginé  par  les  poètes  pour  renchérir  sur  les  métaux, 
même  les  plus  précieux,  et  s'essaye  à  prouver  que  ni  l'ambre  ni  les 
alliages  des  métaux  n'étaient  connus  du  temps  d'Homère  et  d'Hésiode. 

Il  y  a  un  passage  d'Antigone  où  Sophocle  parle  de  l'électron  de 
Sardes  qu'il  oppose  à  l'or,  de  l'Inde,  mais  il  a  été  reconnu  par  les  anciens 
eux-mêmes  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'or  en  paillettes  qui  se  recueillait 
en  Lydie  dans  le  Pactole. 

Dans  Aristophane,  on  trouve  aussi  l'électron  ornant  les  pieds  d'un 
lit,  et,  quittant  l'antiquité  grecque  pour  l'antiquité  hébraïque,  on  arrive 
enfin  au  fameux  passage  d'Ézéchiel  (578  avant  J.-C),  où  le  mot  haschmal 
désigné  une  chose  brillante  qui  apparaît  au  milieu  du  feu,  et  portant  la 
représentation  des  quatre  animaux  qui  sont  devenus  depuis  les  symboles 
des  quatre  évangélistes.  C'est  par  le  mot  électron  que  les  Septante  ont 
traduit  cette  expression,  et  tous  les  commentateurs  cités  par  M.  F.  de 
Lasteyrie  l'expliquent  comme  étant  un  alliage  d'or  et  d'argent. 

Avant  ces  commentateurs,  Virgile  parle  à  trois  reprises  de  Yelectrum. 
Une  fois  il  le  cite  comme  un  idéal  de  la  transparence;  deux  fois  il  le 
fait  entrer  dans  la  composition  des  armes  fabriquées  par  Vulcain  pour 
Énée.  Dans  le  premier  exemple,  M.  J.-P.  Rossignol  pense  que  Virgile 
a  voulu  désigner  le  verre.  Il  est  induit  à  le  faire  par  cette  opinion  que 
tous  les  poètes,  depuis  Homère,  ont  employé  le  mot  électron  avec  une 
signification  mystique,  un  genre  incertain  et  un  sens  indéfini,  pour 
exprimer  l'éclat  suprême.  H  cite  même  un  scoliaste  d'Aristophane  qui 
l'emploie  comme  équivalent  du  mot  verre. 

J.  Labarte  s'empare  de  cette  dernière  signification  comme  d'un 
argument  en  faveur  de  son  opinion,  en  montrant  qu'entre  le  verre  et 
l'émail  la  différence  n'est  pas  grande,  ni  quant  à  la  chose  ni  quant  au 
mot. 

Dans  les  deux  autres  passages  de  Virgile,  qui  parlent  de  la  combi- 
naison de  l'électrum  avec  l'or  ou  le  fer,  il  est  probablement  question  de 
l'alliage  que  nous  trouvons  enfin  désigné  dans  Pline. 

Après  avoir  défini  le  succin,  que  de  son  temps  on  appelait  aussi 
électrum,  Pline  cite  deux  autres  espèces  d'électrum.  L'un  naturel,  et 
composé  d'une  partie  d'argent  contre  quatre  d'or;  l'autre  artificiel, 
et  formé  par  l'addition  à  un  alliage  naturel  de  la  quantité  d'argent 
nécessaire  pour  arriver  à  la  composition  du  premier.  Ce  qui  faisait  sur- 
tout rechercher  cet  alliage,  c'est  qu'il  brillait  d'un  vif  éclat  à  la  clarté 
des  lampes,  dont  il  réfléchissait  sans  doute  la  lumière,  et  que,  façonné 
en  coupes,  il  passait  pour  déceler  la  présence  des  poisons  qu'on  y  avait 
versés. 
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A  cette  époque,  les  documents  certains  abondent.  Martial,  Pausanias, 
Strabon,  Tertullien,  Eustathe  et  Lampride,  qui  parlent  de  l'électrum, 
n'en  connaissent  que  deux  espèces  :  le  succin  et  l'alliage  d'or  et  d'argent. 
Quant  à  l'émail,  s'il  existe,  on  ne  lui  a  pas  encore  donné  de  nom. 

La  première  révélation  que  l'on  ait  de  ce  produit  se  trouve  dans  ce 
passage  de  Philostrate,  souvent  cité  :  «  On  dit  que  les  barbares  voisins 
de  l'Océan  étendent  des  couleurs  sur  de  l'airain  ardent,  qu'elles  y 
deviennent  aussi  dures  que  la  pierre,  et  que  le  dessin  qu'elles  représentent 
se  conserve.  » 

Comme  Philostrate,  qui  était  Grec  de  naissance  et  qui  vivait,  au 
commencement  du  me  siècle,  à  la  cour  fastueuse  de  Septime  Sévère, 
devait  connaître  les  industries  de  luxe  qui  se  pratiquaient  de  son  temps, 
cette  périphrase,  qu'il  emploie  pour  désigner  les  émaux  des  barbares, 
semblerait  prouver  que  l'art  de  l'émaillerie  était  alors  inconnu  à  Rome. 
Des  bijoux  antiques  émaillés  existent  cependant,  et  le  Musée  Napoléon  III 
en  possède  qui  proviennent  de  l'ancienne  collection  Campana  *.  Ce  sont 
des  pendants  d'oreilles  représentant  des  oiseaux  en  or  repoussé,  tantôt 
entièrement,  tantôt  partiellement  recouverts  d'une  couche  de  verre 
diversement  coloré,  qui  n'est  autre  que  de  l'émail. 

On  assure  que  ces  pendants  d'oreilles  ont  été  trouvés  à  Vulci  et  qu'ils 
appartiennent  à  la  civilisation  étrusque. 

Faut-il  supposer  que  l'art  de  cette  émaillerie,  spéciale  aux  bijoux, 
avait  été  perdu  en  même  temps  que  la  civilisation  étrusque  s'était 
éteinte,  et  que  Philostrate  n'avait  eu  l'occasion  de  voir  aucun  bijou 
émaillé  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  car  les  pendants  d'oreilles  en  question 
ne  nous  semblent  pas  appartenir  à  l'art  archaïque  des  anciens  habitants 
de  l'Italie.  Comment  donc  concilier  le  silence  de  Philostrate  sur  ces 
produits  d'un  art  qui  pouvaient  chaque  jour  frapper  ses  yeux,  avec  ce 
qu'il  note,  et  par  ouï-dire,  d'un  art  inconnu  pratiqué  par  les  barbares  ? 

C'est  que  le  livre  de  Philostrate  n'est  point  une  encyclopédie  indus- 
trielle, comme  on  pourrait  le  supposer  d'après  le  seul  passage  que  l'on 
cite  d'habitude,  mais  la  description  d'une  galerie  de  tableaux  imagi- 
naire. La  phrase  en  question  sert  à  expliquer  une  particularité  du 
harnais  des  chevaux  dans  une  image  qui  représente  une  chasse  à  la 
bête  noire. 

Or,  la  plupart  des  émaux  gallo-romains,  que  les  hasards  des 
fouilles  nous  font  découvrir  aujourd'hui,  sont  ou  des  fibules  ou  des 
pièces  de  harnais  de  chevaux  pour  la  plupart.  Ainsi  Philostrate  avait 

1.  Ch.  Clément,  Catalogue  des  bijoux  du  Musée  Napoléon  III,  x\"'  102  à  107. 
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été  frappé  par  ce  qui  précisément  nous  frappe  encore  aujourd'hui,  par 
son  caractère  bien  tranché  au  milieu  de  tous  les  monuments  de  l'art 
antique  contemporain  de  ces  émaux.  Ce  qui  avait  attiré  son  attention, 
de  même  que  la  nôtre  est  sollicitée,  c'est  que  les  procédés  et  les  pro- 
duits de  l'émaillerie  des  barbares  sont  tout  à  fait  différents  de  ceux 
du  même  art  chez  les  Étrusques  ou  chez  les  Romains. 

Dans  les  ateliers  antiques,  une  couche  de  couleurs  vitrifiables  est 
posée  sur  du  métal  modelé  en  relief  et  reste  telle  qu'elle  est  sortie  du 
fourneau  ou  de  la  flamme  qui  l'a  parfondue. 

Dans  les  ateliers  gallo-romains,  les  couleurs  vitrifiables  sont  incrus- 
tées dans  le  métal  champlevé,  puis  ont  été  polies,  afin  d'en  affleurer  la 
surface  sur  laquelle  elles  forment  généralement  une  mosaïque.  L'effet 
est  absolument  différent,  et  il  est  possible,  à  notre  avis,  que  les  émaux 
des  bijoutiers  existassent  déjà,  sans  que  la  remarque  de  Philostrate  sur 
les  émaux  des  peuples  qu'il  appelle  voisins  de  l'Océan  perde  rien  de  sa 
justesse.  Gomment  s'étonner  alors  qu'un  auteur,  expert  dans  l'art  de 
bien  dire,  n'ait  pas  reculé  devant  une  circonlocution  pour  désigner  une 
chose  qui,  après  tout,  était  nouvelle  pour  lui. 

Quels  étaient  les  peuples  voisins  de  l'Océan  qui  fabriquaient  les  émaux 
dont  parle  Philostrate  ? 

Une  discussion,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  et  qui  s'est  élevée 
dans  ces  dernières  années  sur  l'origine  de  l'émaillerie  occidentale,  entre 
M.  F.  de  Lasteyrie  et  M.  F.  de  Verneilh,  laisse  encore  la  question  indé- 
cise. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on  trouve  des  émaux  un  peu 
partout  sur  le  sol  de  la  France,  si  les  plus  importants  proviennent  du 
littoral  de  la  Manche,  mais  surtout  de  l'Angleterre. 

L'émail,  cependant,  qui  doit  le  plus  fixer  l'attention,  tant  à  cause  de 
sa  grandeur  que  des  circonstances  qui  ont  entouré  sa  découverte,  a  été 
trouvé  dans  le  pays  qui  s'illustra  plus  tard  dans  la  pratique  de  l'émail- 
lerie. Nous  voulons  parler  du  vase  de  la  Guierce,  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  John  Belle,  d'Angoulême.  Ce  vase  est  un  petit  flacon  pyri- 
forme,  en  cuivre  rouge,  haut  de  0m117,  et  orné  d'émaux  champlevés 
bleu  foncé,  orangé  et  vert  clair.  Les  motifs  de  l'ornement  sont  distri- 
bués par  bandes  verticales  interrompues  par  une  zone  lisse  qui  circon- 
scrit la  panse  du  vase.  Ils  se  composent,  sur  une  bande,  de  C  affrontés  ; 
sur  l'autre,  de  cœurs  (qui  ne  sont  que  les  mêmes  C  rapprochés  par  leur 
sommet),  séparés  par  des  points  triangulaires.  Ces  motifs  se  répètent, 
mais  en  sens  contraire,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  zone  médiane  '. 

1.  Maurice- Ardant,  Émailleurs  et  emaillerie  de  Limoges,  'I  vol.  in-<12  de  177  pages, 
avec  une  gravure  représentant  le  vase  de  la  Guierce. 
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Piien  ne  rappelle  le  goût  antique,  grec  ou  romain,  dans  l'ornemen- 
tation de  ce  vase  qui  a  été  trouvé  cependant,  en  compagnie  d'antiques 
et  de  médailles  romaines  qui  servent  à  le  dater.  On  y  reconnaît  les  bustes 
des  deux  Tétricus  et  de  Laelianus,  qui  régnèrent  à  Rome  de  l'année  253 
à  l'an  270  de  l'ère  chrétienne. 


(British-Museum.) 


Un  autre  vase,  trouvé  également  en  France,  mais  à  Ambleteuse, 
sur  les  bords  de  la  Manche,  et  possédé  par  le  British-Museum,  appartient, 
par  ses  ornements,  au  même  art  et  à  la  même  époque  que  le  précédent, 
ce  que  confirme  la  présence  sur  le  lieu  de  la  trouvaille  de  médailles 
toutes  fraîches  de  Tacite,  qui  vivait  en  276. 

Le  vase  d'Ambleteuse  est  à  panse  presque  sphérique,  surmontée 
d'un  long  col  terminé  par  un  anneau.  Un  dauphin  part  de  cet  anneau 
et  s'appuie,  en  guise  d'anse,  sur  l'épaulement  de  la  panse.  Quant  à 
l'ornement,  il  se  compose  d'une  combinaison  d'alvéoles,  d'une  forme 
assez  simple,  où  l'on  retrouve  l'élément  cordiforme  ;  alvéoles  disposées 
en  colonnes  verticales  symétriquement  disposées  au-dessus  et  au-dessous 
d'une  zone  intermédiaire,  où  l'on  voit  dessinée  une  espèce  de  fleur  de 
lis.  Malheureusement,  l'émail  a  été  entièrement  enlevé  des  alvéoles  creu- 
sées à  la  surface  de  ce  vase,  et  qu'il  devait  certainement  remplir. 

Avec  ce  vase  qui,  pas  plus  que  le  précédent,  n'offre  rien  de  romain 
dans  l'ornementation,  le  British-Museum  possède  un  certain  nombre  de 
pièces  qui  doivent  avoir  appartenu  à  des  harnais  de  chevaux,  qui  sont 
d'un  caractère  tout  particulier,  et  qui,   ayant  été  trouvées  sur  le  sol  de 
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l'Angleterre ,  font  penser  aux  savants  d'outre-Manche  que  c'est  à  la 
Grande-Bretagne  que  fait  allusion  le  texte  de  Pliilostrate. 

Parmi  plusieurs  objets  trouvés,  en  1801,  à  Poldenhill  (Somerset- 
shire)  '  et  à  Westhall  (Suffolk)  -,  vers  1855,  nous  citerons  une  espèce 
d'anneau  en  bronze,  formant  pendeloque,  dont  un  des  côtés  très-aplati 
affecte  la  forme  d'un  croissant.  Cet  anneau,  très-usé  au  point  d'attache 
par  le  frottement,  et  qui  est  recouvert  aujourd'hui  d'une  superbe  patine 
verte,  est  orné,  sur  la  partie  plate,  d'enroulements  à  parties  renflées, 
de  style  presque  oriental,  qui  se  détachent  sur  un  fond  d'émail  rouge 
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foncé  d'une  excellente  qualité.  Ces  ornements  d'ailleurs  ont  été  trouvés, 
les  premiers  non  loin  d'une  station  romaine  signalée  par  un  pavé  en 
mosaïque,  les  seconds  avec  une  lampe  en  bronze  appartenant  par  sa 
forme  à  la  civilisation  romaine. 

A  des  peuplades  bretonnes  contemporaines,  sans  doute,  si  ce  n'est 

1.  Archœologia,  année  1803,  tome  XIV,  pi.  xvin  et  suivantes. 

2.  Idem,        année  4  855,  tome  XXXVI,  pi.  xxxvm. 

xxn.  35 
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pas  à  ces  peuplades  elles-mêmes,  doivent  avoir  appartenu  les  boucliers 
trouvés  dans  les  boues  de  la  Tamise,  qui  les  ont  conservés  intacts  pendant 
plusieurs  siècles.  Pièces  importantes  en  cuivre  repoussé  d'ornements 
d'une  grande  élégance ,  où  dominent  les  lignes  ondulées,  de  façon  à  re- 
produire à  peu  près  les  motifs  flamboyants  de  l'architecture  gothique 
du  xve  siècle.  Au  milieu  de  ces  ornements,  des  boutons  repoussés  en 
bosse  sont  ornés  de  quelques  émaux  rouges  incrustés ,  dont  les  formes 
rigides  contrastent  avec  les  ondulations  des  ornements  repoussés. 

Si  toutes  les  pièces  que  nous  venons  d'indiquer  semblent  un  produit 
exclusif  de  l'industrie  des  sociétés  barbares  que  les  conquérants  romains 
trouvèrent  sur  le  sol  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  il  s'en  faut  cependant 
que  ces  derniers  aient  négligé  de  s'approprier  un  art  tout  nouveau  pour 
eux.  Une  grande  plaque  d'émail  incrusté,  trouvée  à  Londres  et  conservée 
au  British-Museum ,  montre  en  effet  l'alliance  des  formes  romaines  avec 
l'art  des  barbares. 

L'autel  figuré  sur  cette  plaque,  avec  les  colonnes  torses,  le  fronton  et 
les  oiseaux  affrontés  qui  le  décorent,  est  tout  à  fait  romain  par  la  forme  ; 
mais  les  émaux  bleus,  jaunes  rouges  et  blancs,  ceux-ci  étant  verdis  par 
l'oxyde  de  cuivre,  peuvent  être  revendiqués  par  l'industrie  autochthone. 
Quant  à  llusage  auquel  avait  été  destinée  cette  plaque,  qui  nous  semble 
inachevée,  à  en  juger  par  les  ébarbures  de  ses  bords,  nous  ne  savons 
quel  il  a  pu  être. 

Nous  trouvons  encore  dans  le  même  musée  deux  petits  supports  à 
quatre  pieds  en  bronze  émaillé  de  bleu,  de  vert  et  de  rouge,  destinés 
sans  doute  à  maintenir  les  petites  amphores  en  verre  qui  contenaient  les 
parfums1. 

A  côté  de  ces  émaux  de  caractère  tout  antique,  bien  que  trouvés 
dans  la  Grande-Bretagne,  nous  en  placerons  un  autre,  qui  aurait  été 
trouvé  en  Italie,  à  Bénévent.  C'est  un  cylindre  légèrement  conique,  tel 
que  le  serait  un  gobelet  ou  le  pavillon  d'une  trompe,  orné  de  zones  alter- 
nées de  feuilles  de  vigne  et  de  feuilles  de  fougère  se  détachant  en  métal 
sur  fond  bleu ,  séparées  par  des  filets  de  perles  carrées  s' enlevant  sur 
fond  blanc. 

Le  métal  est  du  cuivre  jaune,  et,  sa  surface  intérieure  répétant  en 
relief  les  principaux  linéaments  de  la  partie  creuse  du  dessin  extérieur 
montre  que  le  marteau  a  servi  pour  achever  de  creuser  les  alvéoles, 
comme  dans  une  œuvre  au  repoussé,  tandis  que  dans  les  émaux  du 
moyen  âge  l'échoppe  seule  a  été  employée. 

1.  A.  W.  Franks,  Archœological  journal,  t.  XI,  p.  27. 
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Ce  mode  de  fabrication,  qui  appartient  à  l'antiquité,  suivant  M.  Cas- 
tellani  qui  possède  cette  pièce,  de  même  que  le  caractère  de  l'ornement, 
nous  semblent  prouver  que  les  émaux  champlevés  furent  pratiqués  en 
Italie  à  une  époque  que,  d'ailleurs,  nous  ne  saurions  préciser,  mais  qui 
doit  être  postérieure  au  i"  siècle. 


ANTIQUE   TROUVÉ   A   BÉNÉVI 

Collection  de  M.  Castellani. 


Des  émaux,  en  assez  grand  nombre,  ont  été  trouvés  en  France,  dans 
des  sépultures  qui  semblent  appartenir  à  la  période  franque.  La  perfec- 
tion de  ces  produits ,  contrastant  avec  la  barbarie  des  ornements  en 
bronze  ou  en  fer  ciselé,  et  souvent  plaqué  d'argent,  que  l'on  trouve  dans 
les  mêmes  cimetières,  fait  supposer  que  ces  bijoux  proviennent  d'anciens 
ateliers  gallo-romains,  dont  les  traditions  se  seraient  conservées  au 
milieu  des  peuplades  conquérantes.  Témoins  peut-être  d'une  civilisation 
antérieure,  ou  importations  par  le  commerce,  les  échanges  ou  le  pillage, 
d'un  centre  qui  aurait  gardé  quelque  peu  de  cette  civilisation  passée,  ils 
ne  nous  paraissent  pas  avoir  été  fabriqués  au  milieu  des  peuplades  méro- 
vingiennes. 

Ces  émaux  présentent  l'apparence  de  véritables  mosaïques  sur  des 
fibules  de  formes  très-variées,  plusieurs  couleurs  ayant  été  juxtaposées 
les  unes  aux  autres  ou  incrustées  les  unes  dans  les  autres  au  milieu  des 
divers  compartiments  creusés  dans  la  pièce. 

Deux  opinions  fort  différentes  ont  été  émises  sur  la  fabrication  de  ces 
fibules.  M.  le  marquis  L.  de  Laborde  y  voit  des  émaux;  dans  certains 
cas,  M.  Roach  Smith  croit  avoir  affaire  à  des  mosaïques. 
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Voici  quelle  aurait  été  la  manière  d'opérer,  suivant  M.  le  marquis 
L.  de  Laborde,  pour  le  cas  où  des  couleurs  variées  se  trouvent  réparties 
sur  un  fond  évidemment  émaillé  : 

«  Les  tailles  ménagées  en  relief,  au  lieu  de  séparer  chaque  couleur 
«  d'émail,  servent  à  former  les  divisions  principales  du  dessin  d'orne- 
«  mentation.  L'espace  qu'elles  laissent  entre  elles  a  été  rempli  d'émail 
«  d'une  seule  nuance,  qui ,  passé  au  feu ,  a  comblé  exactement  les  cloi- 
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?IBULE      EMAILLEE      TROUVEE      A       SENS. 

Cabinet  de  M.  Poncelet. 


«  sons.  C'est  dans  cet  émail  refroidi  qu'on  a  creusé,  au  moyen  de  la  roue 
«  et  de  tous  les  instruments  qui  servaient  à  la  taille  et  à  la  gravure  des 
«  pierres  précieuses ,  tantôt  des  séparations  profondes  mettant  le  cuivre 
«  à  nu,  tantôt  de  petites  excavations  en  forme  de  ronds,  rosaces  et  autres 
«  ornements.  Un  nouvel  émail,  d'une  nuance  différente,  a  été  mis  dans 
«  ces  espaces  ménagés,  et  la  fusion  opérée  par  le  feu  a  fait  adhérer, 
«  sans  les  mêler,  l'ancien  et  le  nouvel  émail.  Cette  seconde  opération 
«  donnait  déjà,  par  l'opposition  de  deux  tons,  des  ornements  variés  et 
«  assez  élégants;  au  moyen  d'un  troisième,  on  a  produit  de  véritables 
«  fleurs  se  détachant  en  rouge  sur  une  rosace  blanche  se  détachant  sur 
«  un  fond  bleu. 

«  Ces  émaux,  ainsi  superposés  et  juxtaposés,  car  nous  avons  des 
«  jaunes  et  des  noirs,  des  rouges  et  des  jaunes  disposés  en  échiquiers 
«  dans  les  cercles  répétés  de  fibules  en  forme  de  disques '.  » 

1 .  Comle  L.  de  Laborde,  Notice  des  émaux  exposés  dans  les  galeries  du  Louvre, 
p.  28. 
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Ce  sont  ces  échiquiers  qui  ont  fait  penser  à  M.  Roach  Smith  *  que  l'on 
avait  affaire  à  de  véritables  mosaïques.  Le  savant  anglais  donne  pour 
exemple  une  fibule  trouvée  dans  les  tombes  franques  d'Envermeu  2  et 
une  bulle  trouvée  en  Angleterre,  à  Sibertswold-Down  3. 

La  fibule  d'Envermeu  est  formée  de  plusieurs  anneaux  concentriques 
de  bronze  séparant  des  échiquiers  en  couleur  vitrifiée,  qui  sont  ornés  de 
rosettes  au  centre  de  chaque  compartiment.  C'est  un  véritable  émail , 
mais  un  émail  d'une  fabrication  particulière,  où  le  travail  du  verrier  in- 
tervient pour  une  grande  part,  ainsi  que  celui  du  mosaïste. 

Voici  quel  aura  dû  être,  suivant  nous,  le  mode  de  fabrication  de  ces 
bijoux,  dont  plusieurs  sont  possédés  par  le  musée  du  Louvre,  et  exposés 
dans  la  salle  des  bronzes,  mode  qui  nous  semble  beaucoup  plus  simple 
que  celui  imaginé  par  M.  le  marquis  L.  de  Laborde. 

Les  ornements  introduits  au  milieu  du  champ  émaillé  qui  remplit  les 
alvéoles  des  fibules  nous  semblent  formés  de  cylindres  en  verre  filigrane, 
tels  que  l'antiquité  savait  les  faire  et  que  les  ouvriers  de  Murano  en  re- 
trouvèrent la  pratique  au  xvie  siècle.  Dans  la  poudre  d'émail  qui  remplis- 
sait les  cloisons  de  la  pièce,  on  aura  dû  distribuer  de  ces  cylindres  avant 
la  cuisson ,  et  l'adhérence  résultant  du  feu  n'ayant  été  qu'incomplète, 
une  partie  de  ces  cylindres  aura  pu  être  enlevée  par  tant  de  causes  de 
détériorations  résultant  de  l'usage,  et  surtout  d'un  séjour  de  plus  de  dix 
siècles  dans  le  sol. 

Ce  mode  de  fabrication  explique  les  cavités  laissées  dans  l'émail  qui 
forme  le  champ  du  décor. 

De  même,  ce  que  M.  Roach  Smith  croit  être  des  mosaïques,  et  ce  qui, 
en  effet,  en  présente  toute  l'apparence,  ne  peut-il  pas  avoir  été  fabriqué 
par  le  même  procédé.  L'on  nous  paraît  avoir  serti  dans  les  alvéoles  de  la 
pièce  des  tronçons  de  baguettes  de  verre  présentant  déjà  un  dessin; 
baguettes  usées  d'ailleurs  sur  les  côtés  et  transformées  ainsi  en  prismes 
à  quatre  pans,  puis  avoir  fixé  cette  mosaïque  préalable  par  de  la  poudre 
de  verre  soumise  ensuite  à  l'action  du  feu. 

Ces  procédés  nous  semblent  plus  expéditifs,  plus  pratiques  et  moins 
minutieux  que  ceux  donnés  par  les  deux  savants,  dont  nous  ne  saurions 
partager  l'opinion  ;  de  plus,  ils  nous  paraissent  devoir  fournir  des  résul- 
tats plus  durables. 

Deux  fibules,  trouvées  à  Sens  et  conservées  à  Auxerre  par  M.  Ponce- 

■1 .  Roach  Smith,  Invenlorium  sépulcrale. 

2.  L'abbé  Cochet,  Normandie  souterraine,  pi.  xv,  f.  4. 

3.  Ch.  de  Linas,  les  Œuvres  de  saint  Èloi,  pi.  n,  fig.  D. 
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let,  justifieraient  notre  manière  de  voir.  L'une  est  occupée  au  centre  par 
un  écusson  triangulaire  en  émail  bleu  semé  de  perles  noires,  qui  désaf- 
fleurent  sa  surface.  Gélui-ci,  n'ayant  point  été  poli,  est  déprimé  aux 
points  où  les  perles  ont  été  posées  peut-être,  tandis  qu'il  était  encore 
en  fusion.  L'autre  affecte  le  profil  d'une  amphore  à  deux  anses.  Un  large 


SMAILI.ÉES      TROUVÉES 

Cabinet  de  M.  Poncelet. 


galon  suit,  à  une  certaine  distance  du  bord,  les  contours  de  la  panse  de 
ce  vase  figuré.  Or,  ce  galon  est  une  vraie  mosaïque  en  verre  bleu-noir  et 
vert-turquoise.  Chaque  élément  est  nettement  coupé  par  une  section, 
courbe  parfois,  et  se  détache  franchement  de  son  voisin;  mais  à  l'inté- 
rieur du  fer  à  cheval  que  forme  ce  galon ,  des  points  colorés  couvrent  la 
pièce.  Les  uns  sont  bleu-turquoise  d'un  ton  différent  des  tables  de  verre 
du  galon,  et  en  partie  oblitérés.  Ils  semblent  adhérer  aux  petites  alvéoles 
où  nous  croyons  qu'ils  ont  été  parfondus.  D'ailleurs,  au  centre,  dans  une 
cavité  circulaire  plus  grande  que  les  autres ,  il  reste  un  disque  de  verre 
blanc  opaque,  retenu  encore  en  place  par  quelques  traces  de  verre  irisé, 
derniers  restes  de  celui  qui  remplissait  le  surplus  de  la  cavité.  Il  y  a  là 
une  marque  évidente  de  cuisson  d'une  poudre  de  verre,  qui  aura  servi 
en  outre  à  fixer  les  tables  de  la  mosaïque  du  galon. 

Une  autre  preuve  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  nous  semble 
fournie  par  les  fouilles  entreprises  par  M.  l'abbé  Cochet,  dans  le  cime- 
tière mérovingien  d'Envermeu  (Seine-Inférieure).  C'est  un  bouton  qui 
représente  une  feuille  de  vigne.  Ses  analogues  se  trouvent  assez  fréquem- 
ment dans  les  sépultures  barbares  pour  que  nous  ayons  pu  en  étudier 
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un  semblable  au  British-Museum ,  et  une  autre  au  musée  du  Louvre, 
parmi  les  produits  de  l'industrie  du  verrier  qui  proviennent  des  collec- 
tions Campana. 

Ce  bijou  charmant  appartient,  ce  nous  semble,  à  l'art  que  nous 
appellerons  antique,  et  sa  fabrication  dénote  des  procédés  tout  à  fait  dif- 
férents de  ceux  qui  étaient  appliqués  aux  pièces  dont  nous  venons  de 
parler. 

Bien  que  la  feuille  de  vigne,  qui  se  détache  en  matière  vitrifiée  verte 
sur  un  fond  bleu  de  même  nature,  soit  entourée  d'une  légère  bande  d'or, 
nous  ne  croyons  pas  avoir  affaire  ici  à  un  émail  proprement  dit,  dans  le 
sens  restreint  que  nous  devons  attacher  à  ce  mot  dans  cette  étude.  En 
effet,  l'excipient  n'est  point  métallique ,  mais  il  est  composé  par  une 
couche  de  verre  bleu  sur  laquelle  a  été  posée  et  soudée  sans  doute  la 
couche  superficielle  formée  par  la  feuille  de  verre  opaque  colorée  en 
vert,  se  détachant  sur  un  champ  de  verre  coloré  en  bleu.  Quant  à  la 
bande  d'or  qui  circonscrit  la  feuille  de  vigne,  et  qui  dessine  même  une 
vrille  sur  le  fond,  nous  la  croyons  ajoutée  après  coup,  car  elle  n'existe 
point  dans  le  bouton,  absolument  semblable  à  celui  d'Envermeu,  qui  est 
conservé  au  British-Museum. 


IBULE     TROUVÉE      A      EN 

Musée  de  Rouen. 


Nous  voyons  donc  dans  cette  pièce  un  de  ces  produits  de  l'art  du  ver- 
rier, comme  toutes  les  collections  en  possèdent  et  comme  nous  en  trou- 
vons de  si  beaux  spécimens  dans  le  musée  Napoléon  III.  Un  cylindre  en 
verres  diversement  colorés  et  convenablement  disposés  était  formé  de 
façon  que  sa  section  représentât  un  dessin  voulu  d'avance.  Telle  a  dû 
être  la  fabrication  de  la  feuille  de  vigne,  qui  est  en  triple  exemplaire  au 
musée  d'antiquités  de  Bouen,  au  Louvre  et  au  British-Museum.  Il  est 
facile  de  concevoir  qu'un  grand  nombre  de  tronçons  du  même  cylindre 
où  ces  exemplaires  ont  été  coupés  ayant  dû  exister ,  ce  même  motif 
peut  avoir  été  apporté  dans  différents  lieux  par  le  commerce  et  se  retrou- 
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ver  dans  les  fouilles  monté  différemment:  ici  en  argent,  là  en  bronze, 
suivant  le  goût  et  la  richesse  de  ses  anciens  possesseurs. 


Laissons  maintenant  les  émaux  des  barbares  pour  revenir  à  ceux  que 
purent  fabriquer  les  héritiers  les  plus  directs  de  l'ancienne  civilisation 
grecque. 

Le  terme  propre  que  nous  avons  vu  faire  défaut  à  Philostrate  pour 
désigner  les  émaux  manqua  longtemps  encore  aux  écrivains  du  Bas- 
Empire,  qui  ne  savent  quel  nom  donner  à  des  produits  que  nous  croyons 
être  ceux  del'émaillerie. 

Ainsi  il  est  un  livre  attribué  à  Anasthase  le  Bibliothécaire,  qui  n'en 
écrivit  qu'une  partie ,  et  dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  la  main 
de  plusieurs  auteurs,  où  sont  énumérés  en  détail  les  dons  que  les  papes, 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Nicolas  Ier,  au  ixe  siècle,  reçurent  pour  les 
églises  de  Borne  ou  firent  à  celles-ci. 

Or  on  y  trouve  un  dérivé  du  mot  électron  pour  qualifier  une  pièce 
d'orfèvrerie  donnée  par  l'empereur  Justin  au  pape  Hormisdas,  entre  les 
années  518  et  523. 

Un  peu  plus  tard,  l'empereur  Justinien  (527  à  565)  ayant  donné  à 
l'église  Sainte-Sophie  de  Constantinople  une  table  d'autel  en  or  décorée 
de  couleurs,  poètes  et  chroniqueurs  ne  savent  quel  mot  employer  pour 
désigner  cette  œuvre,  où  ils  savent  bien  qu'il  intervient  l'action  du  feu. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  ixe  siècle  que  le  grammairien  Suidas  cite  cette 
table  comme  un  exemple  de  ce  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'électron. 
L'électron,  dit-il,  est  un  «  or  allotype,  »  àXlofuirov  Kpucrtov,  répétant  ce 
qu'un  glossaire  du  ine  siècle  a  déjà  noté;  mais  ajoutant  de  plus  cette 
explication  :  que  la  chose  ainsi  désignée  est  de  l'or  uni  au  verre  et  aux 
pierreries. 

Ce  mot,  en  vieillissant,  a  changé  d'acception  ;  car,  du  temps  de  Vir- 
gile et  surtout  de  Pline,  il  ne  signifiait  qu'un  alliage  d'or  et  d'argent, 
tandis  que,  dans  l'antiquité  héroïque,  il  spécifiait  surtout  l'or  pur  trouvé 
dans  quelques  fleuves,  l'or  du  Pactole,  et,  dans  certains  cas,  quelque 
chose  de  brillant,  que  M.  J.-P.  Bossignol  croit  être  un  métal  imaginaire, 
et  M.  Jules  Labarte  un  émail. 

Que  le  mot  électron  ait  été  ou  non  synonyme  d'émail  dans  l'anti- 
quité, peu  nous  importe.  Ce  qui  nous  semble  certain,  c'est  qu'à  partir 
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des  premiers  temps  du  Bas-Empire  il  doit  garder  cette  dernière  accep- 
tion. Et  cette  transformation  s'explique. 

En  effet,  à  une  époque  où  la  métallurgie  était  peu  avancée,  l'on  de- 
vait surtout  préférer  l'or  naturel  le  plus  malléable  pour  façonner  les  cloi- 
sons de  formes  assez  compliquées  où  les  verres  colorés  étaient  déposés 
et  parfondus  pour  former  un  émail  ;  de  sorte  que  l'on  aura  fini  par  don- 
ner au  tout  le  nom  de  la  partie,  et  par  étendre  à  l'objet  fabriqué  et 
complet  le  nom  de  ce  qui  n'avait  commencé  que  par  en  être  un  élément. 

Au  xie  siècle,  le  moine  Théophile  emploie  le  terme  grec  latinisé  pour 
désigner  les  émaux  cloisonnés  de  petite  dimension  qu'il  montait,  en  guise 
de  pierres  précieuses,  pour  orner  le  calice.  C'est  le  même  dont  se  sert 
un  chroniqueur  allemand  pour  décrire  la  reliure  d'un  évangéliaire  donné 
par  l'empereur  Henri  II  à  l'évêque  de  Mersburg. 

Mais  un  mot  nouveau  s'était  déjà  introduit,  c'est  celui  de  smaltum,  ' 
que  nous  trouvons  pour  la  première  fois  employé  parAnasthase  le  Biblio- 
thécaire dans  la  Vie  de  Léon  IV  (847  +  855).  C'est  aussi  le  même  que 
nous  trouvons  dans  Léon  d'Ostie  pour  décrire  les  ornements  du  calice 
que  Henri  II  envoie,  en  10"22,  au  monastère  du  Mont-Cassin.  A  partir  de 
cette  époque,  le  vocable  smaltum,  surtout  usité  en  Italie,  prévaut  sur  le 
terme  électron,  que  les  auteurs  allemands  reçurent  des  Grecs,  suivant 
une  remarque  de  M.  Jules  Labarte. 

Ajoutons  cependant  que  M.  Littré  croit  qu'  «  émail  »  vient  de  l'ancien 
haut  allemand  smelzan,  smaltjan,  qui  veut  dire  fondre,  d'où  l'allemand 
schmelzen.  Cette  étymologie,  mieux  que  le  latin  maltha,  mortier,  qu'a- 
dopte M.  le  marquis  L.  de  Laborde,  rend  compte  du  es  ou  *  qui  com- 
mence le  mot  dans  toutes  les  langues  romanes. 

Quittons  maintenant  l'étude  du  mot  pour  celle  de  la  chose,  et  voyons 
quels  furent  d'abord  les  émaux  que  là  civilisation  chrétienne  fabriqua 
pour  décorer  le  mobilier  de  ses  églises  ;  puis ,  quelles  transformations 
subirent  les  produits  coûteux  et  rares  de  l'émaillerie  primitive  pour  se 
plier  aux  besoins  usuels  de  centres  plus  pauvres  pour  qui  l'éclat  du  luxe 
était  cependant  un  besoin. 
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eu  de  temps  après  son  arrivée  à  Rome, 
Vien  eut  de  petites  commandes;  quand 
nous  disons  petites,  c'est  eu  égard  non  à 
la  dimension  des  tableaux,  niais  au  prix 
qu'ils  lui  furent  payés.  La  première  pein- 
ture qu'il  fit  à  Rome  est  la  plus  grande 
de  toutes  ses  toiles.  Elle  représentait 
Saint  François  de  Salles  mettant  ma- 
dame de  Chantai  sous  la  protection  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  de  plusieurs 
autres  saints  qui  avaient  été  canonisés 
ensemble.  Le  procureur  général  des  Missionnaires  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  avait  obtenu  qu'il  lui  livrerait  ce  travail  pour  300  francs.  Ce  ta- 
bleau fut  placé  dans  l'église  des  Missionnaires  lazaristes. 

Pendant  son  temps  de.  pensionnat,  "Vien  étudia  particulièrement 
Michel-Ange,  Raphaël,  Carrache,  le  Dominiquin,  et  fit  des  copies  d'après 
le  Guerchin  et  le  Guide.  Il  aimait  tellement  les  derniers,  qu'un  Anglais 
lui  ayant  offert  500  livres  d'une  copie  de  la  Madeleine,  qu'il  avait  faite, 
il  préféra  la  garder  :  «  Je  travaille  pour  mes  études,  monsieur,  lui  dit-il, 
et  non  pour  de  l'argent.  Ce  tableau  ne  me  quittera  jamais.  » 

Il  fit  encore  un  grand  nombre  d'études,  et  sept  grands  tableaux 
d'église,  savoir  :  un  Saint  Jean  pour  Montpellier,  qui  est  aujourd'hui 
dans  la  chapelle  de  l'hôpital  général  de  cette  ville,  —  six  tableaux 
pour  l'église  des  Capucins  de  Tarascon,  tableaux  qui  sont  encore  en 
place  avec  un  septième  qu'il  fit  plus  tard, —  puis  trois  tableaux  de  che- 
valet :  Hébê  versant  le  nectar  à  Jupiter  (demi-figures),  T^oth  et  ses  filles 
et  un  troisième. 

Voici  l'histoire  du  tableau  de  Loth. 


1.  Voir  même  tome,  p.  180. 
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Vien  avait  fait  à  Paris  pour  Drouais  le  miniaturiste,  membre  de  l'Aca- 
démie, une  Suzanne  arec  les  Vieillards.  Ce  travail  ne  lui  avait  été  payé 
que  48  livres  ;  mais  peu  de  temps  avant  son  départ  pour  Rome,  Drouais 
avait  paru  fâché  de  l'avoir  si  mal  rétribué,  et  lui  avait  dit  que  s'il  voulait 
lui  faire  un  pendant  il  lui  en  donnerait  ce  qu'il  voudrait.  Vien  peignit 
donc  pour  lui  Loth  et  ses  filles1.  Il  le  montra  à  de  Troy  qui  voulut 
l'acheter;  mais  Vien,  toujours  fidèle  à  sa  parole,  insista  pour  l'envoyer 
à  Drouais.  «  Soit,  lui  dit  de  Troy,  mais  je  le  connais  :  vous  en  aurez 
du  désagrément.  »  En  effet,  au  bout  de  quatre  mois  seulement,  Drouais 
écrivit  que,  quoique  ce  tableau  fût  bien  au-dessous  de  son  pendant,  il 
envoyait  néanmoins  une  lettre  de  change  de  48  livres.  Vien  la  renvoya 
par  le  courrier,  et  de  Troy,  indigné,  fit  écrire  à  Drouais,  par  son  secré- 
taire, qu'il  eût  à  remettre  ce  tableau  à  Al"e  Loire,  son  élève,  pour  le  faire 
passer  à  Rome  par  le  premier  pensionnaire  qui  partirait.  Ce  tableau 
voyageur  fut  vendu  un  prix  raisonnable  à  M.  Gras,  négociant  de  Lyon 
qui  avait  accompagné  à  Rome  M.  de  Vandières.  Nous  retrouverons  ces 
deux  personnes. 

Quant  aux  tableaux  de  Tarascon,  Vien  raconte  en  ces  termes  la  ma- 
nière dont  il  lui  en  fut  parlé  pour  la  première  fois. 

«  J'étais  humblement  à  genoux  auprès  du  père  Chérubin  de  Noves, 
définiteur  général  de  l'ordre  des  Capucins  en  France,  et  je  lui  rendais 
compte  de  quelques  bagatelles  qui  ne  devaient  pas  être  graves,  car  il 
n'avait  pas  l'air  d'y  faire  grande  attention.  Lorsque  mon  affaire  fut  ter- 
minée, il  en  commença  une  avec  moi  d'une  autre  espèce  :  Il  y  a,  me 
dit-il ,  six  tableaux  à  faire  de  l'histoire  de  sainte  Marthe  pour  notre 
église  de  Tarascon.  Mais  nos  bienfaiteurs  ont  si  peu  d'argent  à  donner, 
que  je  n'ose  vous  le  dire.  — ■  Mais  encore,  mon  père,  combien?  —  Cent 
francs  pour  chacun.  —  Et  de  quelle  grandeur?  —  Dix  pieds  de  haut  sur 
huit  de  large.  — Vos  bienfaiteurs  ne  se  ruineront  pas  !  Mais,  mon  père, 
la  chose  vous  intéresse,  je  les  ferai  2.  » 

Il  songeait  moins  à  vivre  qu'à  peindre.  Il  s'agissait  pour  lui  de  savoir 
à  quel  degré  de  force  il  était  parvenu  après  deux  ans  et  demi  de  séjour 
et  d'étude  à  Rome,  et  cette  question  l'intéressait  plus  que  l'argent. 

1 .  Ce  tableau  de  Lolh  et  ses  filles,  daté  de  1747,  est  actuellement  la  propriété  de 
M.  Élin,  du  Havrg. 

2.  Voici  les  titres  de  ces  tableaux  :  La  Résurrection  de  Lazare  (4747);  Sainte 
Marthe  reçoit  Jésus  à  Béthanie  (1747);  Sainte  Marthe  prêchant  l'Évangile  à  Taras- 
con (17/j7);  le  Débarquement  de  sainte  Marthe  à  Marseille  (4748);  Mort  de  sainte 
Marthe  (1748);  Ensevelissemeat  de  sainte  Marthe  (1749). —  Un  septième,  commandé 
plus  tard,  fut  peint  en  1751  et  figura  au  Salon  de  1783. 
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Cependant  le  directeur  de  l'Académie  de  France  l'avait  chargé  d'une 
copie  de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  de  Raphaël,  immense  machine 
qui  se  compose  comme  de  trois  tableaux  superposés.  Vien  lui  fit  part  de 
la  proposition  du  capucin.  «  Il  faut  accepter,  répondit-il.  —  Et  le  Ra- 
phaël? —  Je  vous  en  exempte.  » 

Vien  résolut  alors  de  peindre  les  six  tableaux  tout  d'une  traite  :  il 
voulait  se  former  une  manière.  Il  se  mit  à  l'ouvrage,  et  quand  de  Troy 
vint  le  voir,  il  fut  enchanté  d'une  des  principales  figures  du  premier  plan 
qu'il  trouva  totalement  terminée ,  et  défendit  à  son  élève  d'y  toucher. 

Mais  Vien  travailla  avec  une  ardeur  si  dévorante  que  ses  forces 
s'usèrent;  bientôt  sa  santé  s'altéra,  et  il  fit  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  une  maladie  nerveuse.  Le  médecin  lui  interdit  absolument  tout 
travail,  et,  en  attendant  le  mois  de  septembre,  époque  à  laquelle  on  vou- 
lait l'envoyer  à  la  campagne,  il  fut  condamné  à  six  semaines  d'inaction 
qui  lui  furent  bien  longues  et  bien  pénibles. 

Le  séjour  qu'il  fit  ensuite  à  la  Riccia  \  où  un  ami  dévoué,  Petitot,  qui 
devint  depuis  architecte  du  duc  de  Parme,  voulut  l'accompagner,  lui 
procura  une  amélioration  rapide.  Au  bout  de  quinze  jours,  il  allait  beau- 
coup mieux;  un  mois  après,  il  était  guéri. 

Seulement  il  était  encore  fort  ébranlé.  Aussi,  s'étant  mis  à  peindre 
une  vue  de  la  Riccia,  il  se  sentit  «  dans  toute  la  machine  un  mouvement 
extraordinaire  »  et  faillit  ne  pouvoir  continuer. 

Enfin  l'amour  du  travail  était  si  fort  en  lui,  il  y  mettait  si  vraiment 
toute  son  âme,  que,  bien  qu'il  eût  été  trois  mois  sans  toucher  un  crayon, 
il  ne  fut  pas,  à  son  retour,  longtemps  à  reprendre  complètement  ses 
travaux . 

«  Je  ne  saurais,  dit-il,  exprimer  le  plaisir  que  j'éprouvai  quand  je 
repris  le  tableau  dont  ma  maladie  m'avait  forcé  de  suspendre  l'exécu- 
tion ;  l'ouvrage  fondait  sous  mes  mains  ;  il  me  semblait  n'avoir  jamais  si 
bien  fait,  et  je  terminai  cette  suite  de  six  grands  tableaux  avec  une  célé- 
rité qui  m'étonna,  et,  ce  qui  me  flattait  bien  davantage,  avec  la  certitude 
que  le  temps  de  ma  maladie  n'avait  pas  été  perdu.  »  En  effet,  ses 
camarades,  le  vénérable  capucin  et  de  Troy  le  félicitèrent  beaucoup 
de  son  travail. 

Un  jour  aussi,  six  capucins  français,  qui  étaient  venus  à  Rome  pour 
voter  au  chapitre  de  l'ordre  qui  devait  nommer  leur  général,  vinrent 
voir  Vien.  Ils  se  montrèrent  satisfaits  de  ses  tableaux,  presque  autant  que 
de  l'adresse  dont  leur  définiteur  avait  fait  preuve  en  les  acquérant  pour 

1.  C'est  un  petit  pays  charmant,  situé  en  bon  air,  à  cinq  lieues  de  Rome. 
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si  peu  d'argent;  ils  accablèrent  le  peintre  de  félicitations.  11  y  en  avait 
un  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  le  regarder  et  qui  lui  dit-  à  plusieurs  re- 
prises :  «  Monsieur,  vous  êtes  bien  jeune.  —  Mon  père,  répondit-il  avec 
cet  esprit  de  repartie  qu'on  lui  retrouvera  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
ce  récit,  ce  n'est  pas  la  barbe  qui  fait  le  tableau.  » 

Du  reste,  on  pouvait  bien  se  montrer  aimable  :  des  six  cents  francs 
qu'on  lui  paya  il  ne  lui  en  restait  pas  trente-six;  le  reste  s'en  était  allé 
en  frais  de  modèles  et  autres  ;  mais  il  avait  beaucoup  acquis. 

C'est  ce  travail  qui  l'amena  à  peindre  une  de  ses  toiles  les  mieux 
réussies  et  les  plus  célèbres. 

Il  avait  beaucoup  cherché  dans  Rome  des  têtes  pouvant  lui  servir  de 
modèles  pour  ses  divers  personnages.  Un  jour,  en  se  promenant  hors  les 
portes,  il  avait  rencontré  un  ermite  qui  lui  convenait  parfaitement  : 
celui-ci  avait  consenti  à  le  suivre  et  à  se  tenir  pendant  quelque  temps  à 
sa  disposition.  Comme  il  aimait  beaucoup  la  musique,  un  pensionnaire 
lui  avait  fait  présent  d'un  violon  dont  il  raclait  après  le  déjeuner  et  dans 
les  moments  de  repos  que  le  peintre  lui  laissait1.  Un  jour,  pendant  qu'il 
écorchait  ses  airs,  Vien  se  mit  à  peindre  un  pied  d'après  lui  ;  au  bout  de 
quelque  temps,  "Vien  n'entendant  plus  le  violon,  lève  les  yeux  et  voit 
le  modèle  endormi,  son  violon  et  sa  main  reposant  sur  son  genou.  «  Je 
quitte  à  l'instant  ma  palette;  je  prends  du  papier  et  un  crayon  et  je  fais 
un  dessin  de  toute  cette  figure  qui  était  vraiment  pittoresque.  A  son 
réveil,  je  lui  montrai  mon  dessin  :  Ah  I  s'écria-t-il,  que  cela  ferait  un 
beau  tableau  !  —  Eh  bien,  lui  dis-je,  nous  voici  à  l'époque  du  carnaval; 
il  n'aura  pas  lieu,  parce  que  l'année  prochaine  est  l'année  sainte  (1751)  ; 
si  vous  voulez,  notre  divertissement  sera  de  faire  ce  tableau.  »  En  huit 
jours  X Ermite  endormi  était  terminé. 

Nous  apprécierons  plus  loin  cette  page  qui,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art,  est  un  grand  événement,  qui  va  plus  loin  dans  la  réforme 
que  David  ou  Vien  lui-même  n'ont  jamais  été,  qui  dépasse  tout  ce  qu'ils 
conçurent  et  voulurent;  nous  nous  bornerons  donc  à  dire  ici  que  cette 
peinture,  simple,  sincère,  libre,  habile  en  même  temps  et  d'un  bon -effet, 
est  à  nos  yeux  l'un  des  meilleurs  tableaux  de  Vien.  Du  moins  il  nous  pa- 
raît bien  supérieur  à  presque  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  lui. 

De  Troy  lui  en  témoigna  vivement  sa  satisfaction  —  et  cela  était 

1.  Un  ermite  qui  se  consacre  ainsi,  même  pour  un  temps,  au  violon  et  à  la  pein- 
ture, ne  doit  pas  être  d'une  religion  exagérée  :  il  est  donc  probable  que  Vien  n'a  eu 
affaire  en  cette  circonstance  qu'à  quelque  vagabond  affublé  du  nom  et  du  costume 
d'ermite.  Cependant  nous  n'avons  pas  voulu  reproduire  le  roman  de  Chaussard,  qui 
en  fait  un  assassin  ;  c'est,  nous  avons  lieu  de  le  croire,  une  pure  f.intaisip. 
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sincère,  car,  en  sortant  de  sa  chambre,  le  directeur  entra  chez  ses  cama- 
rades, dont  aucun,  sauf  Petitot,  n'avait  été  mis  dans  le  secret,  et  les 
engagea  à  aller  voir  cette  toile  qui  devait  faire  tant  de  bruit.  Ce  ne  fut 
pas  tout,  il  voulut,  en  sa  qualité  de  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc, 
dignité  que  lui  avaient  conférée  les  peintres  romains,  que  l'Ermite 
figurât  à  l'exposition  qui  eut  lieu  cette  année  (1750)  dans  la  rotonde  du 
Panthéon. 

Là  encore  Y  Ermite  eut  beaucoup  de  succès.  Ainsi,  Vien  n'étant  pas 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  les  artistes  chargés  de  l'arrange- 
ment des  tableaux  plaçaient  et  déplaçaient  constamment  celui-ci  qu'ils 
considéraient  un  peu  comme  un  intrus;  il  finit  même,  sans  doute  par 
suite  de  la  jalousie  qu'éprouvaient  les  peintres  romains  à  l'égard  d'un 
élève  français,  par  être  mis  en  dehors  du  péristyle;  mais  il  en  résulta 
qu'il  n'en  lut  que  mieux  vu,  qu'il  fut  couru  et  attira  la  foule  à  ce  point 
qu'on  avait  de  la  peine  à  s'en  approcher.  Le  modèle  se  plaignit  même 
à  Vieil  qu'il  l'avait  fait  trop  ressemblant  et  le  compromettait. 

On  a  pu  voir  combien  le  directeur  de  l'Académie  de  France  s'inté- 
ressait à  Vien.  C'était  un  aimable  homme  plein  de  bienveillance  qui  trai- 
tait ses  élèves  comme  s'ils  avaient  été  ses  enfants.  Dans  la  journée,  on 
travaillait  beaucoup ,  chacun  suivant  sa  manière  de  voir,  et,  le  soir, 
c'était  le  tour  des  amusements,  auxquels  de  Troy  présidait  encore;  il  y 
voyait  le  signe  de  la  bonne  harmonie  dans  laquelle  il  voulait  que  vé- 
cussent les  pensionnaires. 

Ces  amusements  étaient  toujours  essentiellement  artistiques. 

Telle  fut  la  mascarade  que  les  élèves  organisèrent  à  l'intérieur  de 
l'Ecole  ' ,  le  lendemain  du  jour  des  Rois,  et  dans  laquelle  chaque  rôle 
était  rempli  par  l'un  d'eux  que  le  sort  avait  désigné.  Elle  représentait  la 
caravane  du  sultan  se  rendant  à  la  Mecque. 

La  variété  et  la  richesse  des  costumes  furent  d'un  si  bel  effet,  que  de 
Troy  exprima  le  regret  que  les  Romains  n'eussent  pas  été  témoins  de 
ce  divertissement.  Ce  regret  fit  naître  l'idée  de  donner,  au  carnaval,  à 
l'ambassadeur  de  France,  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  une  fête 'publique 
qui  serait  le  développement  sur  une  grande  échelle  de  la  Caravane  du 
Sultan.  D'autres  sujets  furent  proposés;  on  parla  notamment  de  triom- 
phes d'empereurs  romains  ;  mais  Vien  fit  observer  (nous  citons  encore 

'I.  Pour  l'origine  de  cette  mascarade,  et  la  part  que  Vien  y  eut,  nous  croyons  tenir 
la  vérité.  Du  reste,  notre  récit  ne  diffère  que  peu  de  celui  de  Le  Breton,  mais  il  nous 
semble  qu'il  n'a  pas  examiné  d'assez  près,  ni  bien  compris  les  mémoires  de  Vien,  un 
peu  confus  d'ailleurs  sur  ces  deux  points. 
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ses  paroles,  parce  qu'en  plus  d'un  endroit  elles  révèlent  sa  personnalité) 
que  «  Rome,  si  riche  en  monuments,  voyait  des  triomphes  dans  tous  les 
bas-reliefs  des  édifices  publics;  qu'on  pourrait,  d'ailleurs,  croire  qu'ils 
voulaient  flatter  les  Italiens,  ce  qui  ne  serait  digne  ni  d'artistes,  ni  de 
Français;  célébrons  donc,  ajouta-t-il,  la  fête  d'une  nation  étrangère  au 
pays  que  nous  habitons...  Cette  marche  est  susceptible  des  plus  beaux 
effets;  elle  est  imposante;  la  gravité  des  personnages,  le  luxe  des  habits, 
la  magnificence  des  présents,  la  richesse  du  tapis  qui  doit  couvrir  le 
tombeau  de  Mahomet,  l'odeur  enivrante  des  parfums,  le  char  éclatant 
d'or  et  d'azur  dans  lequel  doivent  être  placées  les  sultanes,  leur  parure 
asiatique,  les  eunuques  dans  leur  costume  le  plus  vrai  »  (toujours  la 
préoccupation  de  la  vérité  dans  l'art),  «  et  les  chevaux  pour  porter  les 
provisions  et  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  dans  un  si  grand  voyage, 
tout  cela  réuni,  en  nous  rapprochant  de  la  vérité  historique  le  plus  qu'il 
sera  possible,  doit  former  le  tableau  le  plus  brillant  et  le  plus  magni- 
fique....  » 

On  s'en  tint  donc  à  la  Caravane  du  Grand  Seigneur,  dont  on  dressa 
aussitôt  le  programme  qui  fut  très-goûté  par  le  directeur.  Il  engagea 
même  les  pensionnaires  à  en  faire  un  dessin  qu'il  soumettrait  à  l'ambas-' 
sadeur  afin  de  lui  donner  une  idée  générale  de  ce  que  cette  fête  pourrait 
être ,  exécutée  par  ceux  même  qui  l'avaient  conçue.  Le  cardinal  fut 
enchanté  à  son  tour,  et  voulut  contribuer  à  la  dépense;  mais  les  jeunes 
artistes  chargèrent  de  Troy  de  remercier  Son  Éminence  et  de  lui  rappeler 
que  c'était  une  fête  qu'on  voulait  lui  donner. 

Ce  fut  donc  une  solennité  nationale,  et  à  ce  point  de  vue  elle  fut 
d'un  bon  effet  pour  la  France.  On  s'entretint  beaucoup  des  prépara- 
tifs qui  la  précédèrent;  Benoît  XIV  ne  put  résister  au  désir  de  voir  cette 
procession,  il  se  rendit  au  palais  Colonna  et  se  plaça  derrière  une  ja- 
•  lousie  pour  la  voir  passer;  quant  aux  sujets  de  Sa  Sainteté,  «  il  est  im- 
possible de  décrire  l'enthousiasme,  dit  Vien  à  une  époque  où  cette  phrase 
n'était  pas  usée,  que  cette  cavalcade  produisit  chez  les  Romains  grands 
et  petits,  les  cris  de  joie,  les  applaudissements,  les  sonnets,  les  boîtes  de 
dragées  qui  étaient  versées  à  nos  pieds;  c'était  une  espèce  d'ivresse;  on 
a  entendu  des  pères  dire  à  leurs  enfants  :  Regardez  bien,  car  nous 
n'avons  jamais  rien  vu 'de  pareil,  et  vous  ne  le  verrez  jamais.  On  a  vu 
des  officiers  allemands  (nation  avec  qui  nous  étions  en  guerre)  *  nous 
présenter  leurs  chapeaux  avec  leurs  cocardes  vertes,  et  crier  :  Vive  la 
France!  » 

1.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  qui  clôt  la  guerre  de  la  succession   d'Autriche  ne  fut 
signée  qu'en  avril  4748. 
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Les  masques  sortirent  plusieurs  jours  de  suite;  la  dernière  fois,  à 
leur  retour  à  l'Académie,  l'ambassadeur  leur  offrit  un  souper  des  plus 
délicats.  Avertis  à  l'avance  de  cette  gracieuseté,  ils  avaient  fait  dresser 
une  table  en  fer  à  cheval  ;  de  sorte  que  les  officiers  du  cardinal  les  ser- 
vaient du  dedans  de  la  table.  La  salle  du  banquet  était  brillamment 
éclairée  par  des  lustres.  Les  quatre  trompettes  et  les  timbaliers  (qui 
avaient  ouvert  la  marche  de  la  cavalcade)  étaient  aux  fenêtres  et  jouaient 
de  la  musique  turque.  Les  Romains  qui  remplissaient  la  rue  répondaient 
par  des  cris  de  :  Vive  la  France!  vive  l'Académie  de  France!  Après  le 
souper,  de  Troy  donna  un  bal,  auquel  furent  invitées  et  se  montrèrent 
en  grand  habit  les  plus  belles  Romaines.  Ainsi  se  termina  le  carnaval  de 
1748.  L'ambassadeur,  avant  de  partir,  remercia  les  masques  et  leur  as- 
sura qu'il  informerait  le  roi  de  l'honneur  qu'ils  avaient  fait  à  la 
France. 

Lors  de  la  démolition  du  char,  plusieurs  Romains,  jeunes  et  vieux, 
versaient  des  larmes.  Ce  peuple  avait  conservé  pour  les  fêtes  la  passion 
de  ses  grands  aïeux. 

Du  reste,  il  faut  que  cette  mascarade  ait  produit  une  bien  vive 
impression  en  Italie,  puisque,  vingt-huit  ans  après,  en  1776,  le  roi  de 
Naples  en  fit  exécuter  une  pareille,  et  y  joua  le  rôle  du  principal  per- 
sonnage. Vien  lui-même,  pendant  le  cours  de  son  directorat  de  l'Acadé- 
mie de  France  à  Rome  (de  l'année  1775  à  l'année  1781),  se  plut  à  la 
reprendre. 

Il  faut  dire  que  l'on  n'avait  épargné  ni  les  soins,  ni  les  études,  ni  les 
recherches,  et  qu'on  s'était  donné  la  plus  grande  peine  pour  rendre, 
«  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse,  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  cour 
du  Grand  Seigneur  l.  » 

Vien  a  fait  une  série  de  dessins,  qu'il  a  aussi  gravés,  représentant 
chacun  des  personnages. 

Une  partie  des  originaux  de  cette  suite  est  à  Rouen,  et  un  exem- 
plaire complet,  et  relié  en  album,  de  ces  gravures  coloriées,  est  au  Ca- 
binet des  estampes.  Ces  eaux-fortes  sont  remarquables  pour  leur  netteté, 
leur  franchise,  leur  physionomie,  leur  originalité,  leur  allure  dégagée  de 
tout  esprit  académique,  et  leur  touche  spirituelle.  Les  arrangements 
d'étoffes  et  de  draperies  sont  naturels,  libres  et  pittoresques,  et  les  com- 
binaisons de  couleurs  sont  pleines  de  brio  et  de  gaieté.  On  comprend  que 


I .  Sous  ce  rapport,  on  ne  réussit  pas  pleinement  :  car  les  costumes  semblent  être 
plutôt  des  travestissements  d'opéra  que  des  costumes  authentiques.  —  Mais  l'intention, 
précieuse  à  signaler  dans  ce  récit,  y  était. 
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cette  suite,  si  recherchée  aujourd'hui,  ait  eu  à  son  apparition  un  grand 
débit.  Elle  était  dédiée  à  de  Troy. 

Peu  de  temps  après,  Vien  fit  un  voyage  à  Naples,  en  compagnie  d'un 
de  ses  camarades.  Un  incident  montre  avec  quelle  bonne  grâce  'Vien, 
ou  plutôt  les  élèves  français  de  Rome,  étaient  alors  traités. 

Les  deux  touristes  étaient  descendus  à  l'hôtel  du  Chapeau-Rouge,  qui 
était  le  meilleur  de  la  ville.  Le  lendemain  deux  officiers  d'artillerie,  dont 
l'un  avait  été  pensionnaire,  vinrent  leur  offrir  de  les  conduire  dans  les 
endroits  les  plus  curieux  de  Naples,  et,  le  troisième  jour,  les  invitèrent  à 
dîner.  Vien  s'aperçut  que  le  repas  qu'on  lui  donnait  était  au-dessus  des 
moyens  des  officiers;  car,  outre -la  profusion  des  mets,  il  y  avait  abon- 
dance de  vins  de  la  meilleure  qualité.  Il  lui  vint  à  l'idée  que  cette  dé- 
pense avait  été  faite  par  le  marquis  Dubelloy,  général  dans  l'armée  du  roi 
de  Naples,  et  cousin  du  marquis  de  l'Hospital,  ambassadeur  de  France  en 
cette  ville,  que  Joseph  Vernet  avait  prévenu  de  l'excursion  des  deux 
élèves.  En  effet,  lorsqu'ils  allèrent  voir  le  général,  il  leur  demanda,  après 
les  politesses  d'usage,  s'ils  avaient  été  contents  du  dîner  que  les  frères 
Ronqui  leur  avaient  offert.  Yien  répondit  qu'il  fallait  que  le  roi  traitât  bien 
ceux  qui  le  servaient  pour  les  mettre  en  état  de  se  mettre  en  aussi  grands 
frais.  Le  marquis  Dubelloy  sourit.  Vien,  toujours  délicat,  se  souvint, 
lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome,  que  le  marquis  aimait  les  arts,  et  lui  pei- 
gnit une  tête  d'après  nature. 

Les  deux  jeunes  gens  firent  aussi  l'ascension  du  Vésuve.  L'avantage 
qu'il  y  a  à  lire  une  description  dans  l'original,  et  l'enjouement  qui  perce 
çà  et  là  dans  la  narration  de  Vien,  nous  déterminent  encore  à  reproduire 
textuellement  ce  passage. 

«  A  Portici  nous  trouvâmes  notre  ambassadeur  se  promenant  en  robe 
de  chambre  devant  son  palais  ;  il  nous  chargea  de  lui  rendre  compte  à 
notre  retour  de  l'état  où  nous  aurions  trouvé  le  volcan. 

«  A  l'endroit  où  l'on  prend  les  guides,  nous  les  trouvâmes  peu  disposés 
à  nous  servir;  ils  nous  dirent  que  depuis  plusieurs  jours  ils  entendaient 
des  bruits  et  des  coups  affreux,  et  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  pen- 
dant notre  route  il  se  fît  une  éruption.  Je  les  plaisantai  sur  leur  peu  de 
courage.  Ils  furent  piqués  et  se  décidèrent. 

«  Arrivés  au  sommet,  nous  vîmes  une  grande  fumée  qui  sortait  d'un 
vaste  trou,  au  nord  du  cratère  ;  cette  fumée  s'élevait  perpendiculaire- 
ment à  une  hauteur  prodigieuse,  et  s'étendait  horizontalement  à  plus 
d'une  lieue  de  distance.  Gomme  le  temps  était  calme,  elle  formait  une 
équerre  parfaite,  l'air  raréfié  ne  lui  permettait  pas  de  monter  plus  haut. 
Un  instant  après,  nous  entendîmes  un  bruit  dans  l'intérieur  du  cratère, 

xxii.  37 
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qui  semblait  produit  par  20,000  pièces  de  canon  ;  il  ébranla  la  montagne 
au  bord  de  laquelle  nous  étions,  et  il  sortit  du  trou  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  un  torrent  de  flammes  et  de  fumée,  entraînant  avec  lui  des  rochers 
énormes  que  leur  grosseur  forçait  à  tomber  perpendiculairement  presque 
dans  le  trou  d'où  elles  étaient  sorties  ;  nous  fûmes  plus  d'un  quart 
d'heure  à  contempler  attentivement  ces  effrayants  effets  d'un  des  plus 
terribles  phénomènes  que  la  nature  puisse  produire.  Pendant  que  nous 
nous  occupions  de  cet  affreux  spectacle,  la  lave  enflammée  que  le  trou 
vomissait  avait  déjà  formé  un  monticule  dans  le  plateau  du  cratère  qui 
avait  au  moins  trois  quarts  de  lieue  de  circuit  et  dont  la  totalité  était 
parsemée  de  crevasses  par  lesquelles  la  flamme  et  la  fumée  sortaient  de 
toutes  parts. 

«  Nous  faisions  des  réflexions  sur  ce  spectacle  si  propre  à  en  faire 
naître,  quand  je  m'aperçus  que  le  vent  changeait  et  que  la  fumée  com- 
mençait à  prendre  la  direction  de  notre  côté  ;  alors  (je  demandai  à  mes 
camarades  s'ils  avaient  l'intention  de  mourir  comme  Pline.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  n'étaient  point  du  tout  de  cet  avis.  Je  n'en  étais  pas  plus 
qu'eux,  et  nos  conducteurs  qui  connaissaient  le  danger  n'en  étant  pas 
plus  que  nous,  nous  décampâmes  au  plus  vite. 

«  Nous  n'avions  pas  fait  la  moitié  de  la  montagne  en  glissant  sur  le 
sable,  lorsque,  reprenant  chacun  nos  conducteurs,  nous  nous  aperçûmes 
que  la  fumée  avait  déjà  gagné  la  place  que  nous  avions  quittée.  Nous 
descendîmes  avec  gaieté  un  chemin  qu'on  aurait  cru  construit  avec  du 
mâchefer  et  des  bouteilles  cassées.  Au  bas  de  la  montagne,  nous  déjeu- 
nâmes de  grand  appétit,  et  le  lacryma-christi  que  produisent  les 
cendres  du  Vésuve  ne  fut  pas  épargné.  Nous  rendîmes  compte  à  l'am- 
bassadeur de  l'état  du  volcan  et  nous  fûmes  voir  Herculanum.  » 

11  ne  semble  pas,  et  c'est  assurément  chose  digne  de  remarque  et  de 
surprise,  que  cette  ruine  merveilleuse  ait  ému  ou  même  beaucoup  intéressé 
celui  qui  pourtant  devait  emprunter  des  sujets  aux  peintures  qu'elle 
renferme,  et  devait  précisément  faire  renaître  sous  une  forme  française, 
non  pas,  comme  il  le  croyait,  l'antique,  le  véritable  antique,  mais  l'an- 
tiquité naïve  et  élégante  du  ixe  siècle  de  Rome.  Vien  dit  d'Herculanum 
fort  peu  de  chose,  et  nous  sommes  sur  ce  point  dans  l'impossibilité  de 
compléter  son  manuscrit. 

Avant  leur  départ  pour  Rome,  les  deux  condisciples  témoignèrent  au 
marquis  Dubelloy  le  désir  de  passer  par  le  Mont-Cassin  et  de  voir  cette 
riche  abbaye  des  Bénédictins,  renommée  pour  ses  peintures  et  ses  sculp- 
tures. Il  leur  donna  une  lettre  pour  l'abbé,  et  l'abbé  leur  donna  un 
billet  pour  le  supérieur  qui  les  reçut  avec  distinction.  Ils  passèrent  deux 
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jours  dans  la  maison,  dont  un  religieux  qui  parlait  très-bien  français 
leur  fit  les  honneurs.  Ils  y  virent  le  chevalier  Conga1,  déjà  très-vieux, 
qui  peignait  le  plafond  d'une  chapelle  de  l'église.  Il  y  en  avait  encore 
une  à  faire  :  on  la  proposa  à  Vien.  Il  répondit  qu'il  était  bien  près  de 
son  retour  en  France,  mais  que,  s'il  lui  était  possible  de  le  retarder,  il 
accepterait  volontiers.  Arrivé  à  Rome,  il  consulta  de  Troy,  qui  l'en  dis- 
suada en  lui  rappelant  Subleyras  qui  avait  eu  du  talent,  et  qui  avait 
beaucoup  travaillé-  à  Rome  :  il  y  était  mort  sans  rien  laisser  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants.  Ce  conseil  décida  Vien  à  rentrer  en  France  où  l'appe- 
lait, d'ailleurs,  la  voix  de  la  reconnaissance,  à  laquelle  il  ne  fut  jamais 
sourd. 

Comme  il  était  prêt  à  partir,  on  apprit  que  le  frère  de  madame  de 
Pompadour,  qu'on  nommait  alors  le  marquis  de  Vandières,  devait  arri- 
ver sous  peu.  De  Troy  engagea  Vien  à  retarder  son  départ  pour  faire  la 
connaissance  d'un  jeune  homme  qui  devait  être  un  jour  directeur  général 
des  bâtiments  du  roi.  Rien  lui  en  prit,  car  lorsque  M.  de  Vandières  eut 
vu  son  Hébéet  son  Ermite,  il  lui  remit  une  lettre  pour  son  oncle,  M.  de 
Tournehem,  directeur  général  actuel  des  bâtiments;  il  y  parlait  de  ces 
peintures  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et  priait  qu'on  commandât 
à  Vien  quelques  tableaux  pour  Sa  Majesté. 


C'est  muni  de  cette  recommandation,  et  accompagné  par  son  ami 
Petitot,  qui  avait  encore  une  année  de  pensionnat  à  faire,  mais  qu'il  sa- 
crifia au  plaisir  de  voyager  avec  lui,  que  Vien  quitta  Rome  le  9  avril 
1750.  Il  visita  Florence,  Bologne,  Ferrare,  arriva  de  nuit  à  Venise  qui,  vue 
à  la  clarté  de  la  lune,  l'impressionna  vivement;  il  assista  quelques  jours 
après  à  la  fête  de  Saint-Marc,  vit  le  doge  se  rendre  en  pompe  à  la  cathé- 
drale et  se  mêla  à  la  foule  masquée  qui  remplissait  la  place.  Il  partit 
ensuite  pour  Padoue,  traversant  ces  plaines  magnifiques  où  Palladio 
a  semé  tant  de  superbes  villas  et  églises,  parcourut  tout  le  Vénitien,  vit 
Milan,  franchit  le  col  de  la  Bocchetta,  et  s'embarqua  à  Gènes. 

Quelque  temps  après  avoir  quitté  Nice  où  il  avait  dû  relâcher,  le 
capitaine  crut  apercevoir  un  bâtiment  algérien  ;  on  sait  qu'à  cette  époque 
et  encore  au  commencement  de  ce  siècle  tout  voyageur  par  mer  était 

1.  Probablement  Sébastien  Conca,  élève  deSolimène. 
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très-sérieusement  exposé  à  être  pris  et  vendu  comme  esclave  à  Alger  ou 
à  Tunis;  aussi  était-on  toujours  armé  et  sur  le  qui-vive.  «  Allons,  mes- 
sieurs, dit  le  capitaine  en  ouvrant  le  petit  arsenal  de  la  felouque,  choi- 
sissez les  armes  qui  vous  conviennent.  »  Petitot  prit  un  pistolet,  arme  des 
gens  prudents;  Vien  se  munit  bravement  d'un  sabre:  ce  choix  répond 
bien  à  l'énergie  de  son  caractère.  N'en  faisons.pas  un  héros  cependant  : 
il  n'eut  pas  occasion  de  l'être  :  lorsque  les  deux  bâtiments  furent  à 
portée  de  la  voix,  on  s'aperçut  que  le  redoutable  corsaire  africain  n'était 
qu'un  marchand  provençal. 

Après  trois  jours  de  traversée,  Vien  arriva  à  Marseille  ;  aussitôt  débar- 
qué, il  alla  rendre  visite  à  un  M.  Paillet,  riche  négociant  qui  était  de  Mont- 
pellier et  avait  *  connu  son  père  et  qui,  lors  du  premier  passage  de  Yien 
à  Marseille,  ayant  appris  l'arrivée  des  pensionnaires,  l'avait  cherché  et 
comblé  d'amitiés.  Il  avait  même  voulu,  en  sa  qualité  de  marguillier  de 
l'église  neuve  de  Saint-Ferréol,  le  charger  d'un  grand  tableau,  et,  si  son 
protégé  avait  dû  se  borner  à  en  faire  l'esquisse,  c'est  qu'un  neveu  de 
Natoire  avait  une  place  importante  dans  les  fermes  de  la  ville,  et  que, 
avant  que  l'esquisse  du  lauréat  fût  arrivée  de  Rome,  il  avait  enlevé  la 
commande  pour  son  oncle. 

Yien  trouva  M.  Paillet  dans  les  mêmes  dispositions  où  il  l'avait  laissé. 
Ce  digne  protecteur  le  retint  plusieurs  jours  chez  lui  avec  son  camarade, 
et,  ayant  vu  plusieurs  de  ses  tableaux,  entre  autres  Y  Ermite,  il  voulut  les 
exposer;  sa  maison  devint  un  petit  salon  de  peinture,  et  tout  le  monde  y 
courut. 

Cette  exposition  valut  à  Yien  de  la  part  des  marguilliers  de  Saint- 
Ferréol,  et  sans  cloute  sur  la  proposition  de  Paillet,  la  commande  de  deux 
tableaux  de  quinze  pieds  sur  dix  destinés  à  décorer  les  deux  côtés  du 
chœur  de  cette  église.  Ces  toiles,  qui  sont  aujourd'hui  au  Musée  de  Mar- 
seille, représentent  :  l'une,  le  Miracle  de  la  Piscine,  qui  fut  payé 
1,200 livres; l'autre,  le  Cenlenier,  qui  fut  payé  lOOpistoles  ou  l,0001ivres. 
Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Nîmes,  les  deux  amis  se  séparèrent 
momentanément.  Petitot  partit  pour  Lyon  et  Vien  pour  Montpellier,  où 
il  voulait  revoir  ses  parents  et  ses  amis  ;  il  se  proposait  de  retourner 
ensuite  à  Marseille  pour  y  reprendre  ses  tableaux  chez  M.  Paillet. 

A  Montpellier,  il  reçut  la  visite  de  M.  Maréchal,  ingénieur  de  la  pro- 
vince de  Languedoc,  qui  l'avait  connu  à  Rome  où  il  avait  été  chargé 
par  le  pape  d'étudier  la  restauration  du  port  de  Neptune  -  {Netluno).  Le 

<1 .  Le  mot  «  avait  »,  dont  Vien  ss  sert  à  cet  endroit  de  ses  mémoires,  indique  qu'à 
cette  époque  il  avait  perdu  son  père. 
2.  L'ancien  Cœno,  port  d'Antium. 
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souvenir  de  YErmite  qu'il  avait  vu  en  cours  d'exécution  lui  était  très- 
présent;  il  demanda  à  le  voir,  et  engagea  Vien  à  le  faire  venir.  Celui-ci, 
pressé  par  le  temps,  ne  s'y  décidant  pas,  l'ingénieur  fit  intervenir  plu- 
sieurs personnes  considérables,  qui  le  convainquirent,  et  les  tableaux 
arrivèrent.  Ils  furent  exposés  pendant  trois  semaines,  et  Vien  reçut  la 
visite  de  M.  de  Bon,  premier  président  de  la  Cour  des  Aides,  et  celle  de 
la  plupart  des  magistrats,  des  corps  d'officiers  de  la  garnison,  de  tout  le 
chapitre  de  la  cathédrale,  de  tous  les  étudiants  en  médecine,  etc.  ;  enfin, 
on  ne  parlait  que  de  son  Ermite. 

Ce  nouveau  succès  lui  valut  aussi  plusieurs  offres  :  divers  portraits 
lui  furent  demandés;  mais  il  ne  put  en  faire  qu'un,  celui  d'un  ami  dont 
il  exigea  le  secret  jusqu'à  son  départ. 

Ce  départ  eut  lieu  au  commencement  de  juin.  Vien  se  rendit  d'abord 
à  Tarascon  où  il  voulait  faire  mettre  en  place  le  dernier  des  six  tableaux 
qu'il  avait  peints  pour  les  capucins  de  cette  ville.  Ces  bons  religieux  le 
reçurent  admirablement,  lui  servirent  un  excellent  souper  et  lui  firent  la 
gracieuseté,  le  père  gardien  en  tête,  de  se  tenir  autour  de  la  table  pen- 
dant son  repas,  et  de  causer  avec  lui;  enfin,  ils  le  logèrent  dans  l'appar- 
tement qu'occupait  le  duc  de  Noailles,  leur  père  temporel,  lorsqu'il 
venait  visiter  leur  couvent.  Ils  voulaient  par  toutes  ces  attentions  lui 
exprimer  leur  reconnaissance  du  désintéressement  qu'il  avait  montré  à 
leur  égard,  et  en  même  temps  s'en  faire  donner  une  preuve  nouvelle. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  en  effet,  il  reçut  la  visite  officielle  des 
principaux  religieux  et  des  bienfaiteurs  du  couvent  :  ils  lui  dirent  que 
l'épisode  le  plus  important  de  la  vie  de  sainte  Marthe  manquait  à  la  suite 
qu'il  avait  peinte,  et  ils  l'engagèrent  à  écrire  au  père  Chérubin,  pour 
que  celui-ci  l'en  chargecât;  il  s'agissait  de  représenter  Y  Embarquement 
de  sainte  Marthe;  cette  toile  devait  avoir  quinze  pieds  sur  dix.  Vien 
leur  promit  d'écrire  à  Rome. 

A.  Lyon,  il  eut  encore  occasion  de  faire  preuve  de  fermeté.  La  caisse 
qui  contenait  YErmite  avec  quelques  autres  grandes  figures  académiques 
fut  arrêtée  et  portée  à  la  douane;  là,  on  déroula  les  toiles,  on  les  étendit 
par  terre  en  plein  vent,  et  l'on  en  fit  une  estimation  qui  devait  servir  à 
fixer  les  droits  à  payer.  Vien  protesta  que  ces  études,  que  le  roi  lui-même 
l'avait  envoyé  faire  à  Rome,  ne  pouvaient  être  soumises  à  aucune  impo- 
sition. Le  débat  fut  long  et  devint  bruyant  à  ce  point,  que  le  fermier  géné- 
ral qui  était  dans  son  bureau  se  mit  à  son  balcon  et  demanda  de  quoi 
il  s'agissait.  Vien  monta,  l'informa  du  sujet  de  la  discussion,  lui  donna 
ses  raisons,  lui  montra  son  brevet  et  emporta  la  décision  que  les  études 
des  pensionnaires  devaient  être  libres  de  tout  droit. 
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Cet  incident  vidé,  Vien  se  rendit  chez  la  mère  de  Petitot,  où  celui-ci 
lui  avait  donné  rendez-vous;  par  suite  d'un  malentendu,  il  était  parti  la 
veille  pour  Paris.  Madame  Petitot  pensa  à  offrir  sa  maison  au  visiteur 
pour  tout  le  temps  qu'il  resterait  à  Lyon,  mais  elle  avait  une  fille;  il  fut 
reçu  chez  un  riche  amateur  qui  l'enleva  en  quelque  sorte  et  le  garda  deux 
semaines  ;  du  reste,  vingt  personnes  le  recherchèrent,  et  il  ne  se  passa 
pas  un  seul  jour  où  il  ne  fût  invité  soit  en  ville,  soit  à  la  campagne.  C'était 
M.  Gras,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  qui  lui  avait  ménagé  cet  accueil; 
il  avait  antérieurement  été  dessinateur  pour  étoffes  à  Lyon  et  avait  recom- 
mandé le  jeune  peintre  à  ses  amis,  qui  s'acquittèrent  bien  de  la  commis- 
sion. 

FRANCIS    AUBERT. 

{La  suite  prochainement.) 


TESTAMENT    ET   CODICILLE 


DE   JACQUES   PALMA   le   jeune 


TRADUIT  DE  L'ITALIEN   PAE   M.  RENE  DE  MAS-LATRIE 
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01,  Jacques  Palma,  fils  de  messire  Antoine, 
par  la  grâce  du  Seigneur  Dieu  tout-puissant, 
sain  de  corps,  d'esprit  et  d'intelligence,  je 
veux  par  ce  dernier  testament  disposer  de 
mes  biens  comme  il  est  dit  ci-dessous  : 

Sachant  que  la  prudence  humaine  ne 
peut  prévoir  tous  les  accidents  qui  peuvent 
survenir,  je  supplie  avec  la  plus  profonde 
humilité  la  Majesté  divine  de  daigner  pren- 
dre sous  sa  protection,  non  seulement  mon  corps  et  mon  âme,  que  je 
lui  recommande  avec  les  plus  vives  instances,  mais  aussi  les  personnes 
et  les  biens  que  je  laisserai  après  ma  mort.  Je  casse,  révoque  et  annule 
tous  les  testaments  que  j'ai  pu  faire  jusqu'ici,  voulant  que  celui-ci 
soit  l'expression  de  ma  dernière  volonté. 

En  premier  lieu,  je  veux  que  mon  corps  soit  enseveli  avec  une  écono- 
mie convenable,  comme  le  jugeront  à  propos  mes  exécuteurs  testamen- 
taires, d'après  la  position  de  fortune  dans  laquelle  je  me  trouverai.  Je 
veux  que  mon  corps  soit  enseveli  dans  le  tombeau  que  j'ai  fait  faire  à 
l'église  Saint-Jean-Saint-Paul,  au  milieu  de  la  porte  de  la  sacristie,  et 
qu'il  soit  conservé  par  mes  descendants. 

Me  trouvant  actuellement  avoir  seulement  deux  filles,  dont  l'une, 
Julie,  mariée  à  l'excellentissime  seigneur  Jean-Antoine  Pretti,  est,  par  la 


1 .  Jacques  Palma,  surnommé  le  Jeune,  par  opposition  avec  Jacques  Palma  le  Vieux, 
dont  il  était  le  neveu,  naquit  à  Venise  en  Id44  et  y  mourut  en  1628. 
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grâce  du  Seigneur  Dieu ,  très-avantageusement  mariée,  et  dont  l'autre, 
Claire ,  est  veuve  et  malade  avec  un  fils  de  neuf  à  dix  ans  environ, 
n'ayant  rien  au  monde  ni  l'un  ni  l'autre,  sauf  la  petite  dot  que  je  lui  ai 
donnée,  et  dont  elle  a  encore  perdu  le  tiers,  je  laisse  à  cette  dernière, 
pour  l'indemniser  de  cette  perte,  mille  ducats,  ce  qui,  avec  les  deux 
autres  mille,  fait  trois  mille  ducats,  afin  qu'elle  puisse  vivre,  elle  et  son 
fils.  Les  sommes  se  trouvent  placées  à  intérêts  chez  Ser  François  Minardi 
d'Esté;  dans  le  cas  où  les  deniers  ne  se  trouveraient  pas,  je  veux  qu'elle 
puisse  les  prélever  sur  les  biens  mobiliers  ou  les  deniers  restant  de  ma 
succession.  Toutefois,  je  veux  que  l'on  retire  d'abord  la  dot  de  ma  femme, 
Andriane  Palma,  et  qu'elle  soit  divisée  entre  mes  deux  filles,  comme  il 
est  dit  au  testament  de  leur  mère.  Bien  qu'en  mariant  ma  fille  Glaire  je 
l'aie  fait  renoncer  à  sa  part,  parce  que  je  me  trouvais  alors  avoir  un  fils 
vivant,  cependant  je  l'affranchis  aujourd'hui  des  conséquences  de  cette 
renonciation,  afin  qu'elle  puisse  profiter  du  partage  de  ladite  dot  ;  je  lui 
laisse  en  outre  tous  mes  biens  mobiliers,  les  deniers,  l'or,  l'argent,  les 
bronzes,  la  vaisselle  d'étain,  en  un  mot  tout  ce  que  l'on  trouvera  à  ma 
mort,  sauf  tout  ce  qui  appartient  à  la  profession  de  peintre,  comme  les 
tableaux  terminés,  les  tableaux  ébauchés,  les  dessins,  les  reliefs,  les 
livres  et  toutes  les  autres  espèces  d'objets  appartenant  à  ladite  profes- 
sion ;  je  les  donne  et  laisse  à  Jacques ,  mon  petit-fils ,  fils  de  Claire,  ma 
fille,  qui  devra  s'adonner  à  ladite  profession  de  peintre,  à  condition  qu'il 
prendra  le  nom  de  la  famille  Palma ,  en  souvenir  de  ce  fameux  Jacques 
Palma,  et  aussi  en  souvenir  de  moi. 

Je  veux  cependant  que  l'on  retire  d'abord  trois  tableaux  au  choix  de 
Messer  Jean-Antoine  Pretti,  mon  gendre,  ainsi  que  mon  bassin  et  mon 
aiguière  d'argent  (ramino),  si  je  l'ai  encore,  car  je  ne  puis  connaître  la 
situation  dans  laquelle  je  me  trouverai  à  l'époque  de  ma  mort. 

Je  laisse  à  Julie,  ma  fille,  cent  ducats  une  fois  payés,  par  pure  ami- 
tié, sachant  qu'elle  n'en  a  pas  besoin,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  d'au- 
tant plus  que  j'ai  déjà  avancé  quelque  chose  pour  le  mariage  de  sa  fille 
Andriane,  à  qui  j'ai  donné  sa  dot  sur  mes  propres  biens,  comme  on  peut 
le  voir  en  son  contrat  de  mariage,  où  il  est  dit  également  que  Messer 
Jean  Antoine  Pretti  doit  donner  à  ladite  Andriane  les  deux  mille  ducats 
provenant  de  la  succession  de  Messer  Jacques  Yasilachi,  son  père,  les- 
quels deux  mille  ducats  j'ai  promis  de  laisser  après  ma  mort  audit  Jean 
Antoine  Pretti,  comme  on  le  voit  par  les  actes  de  Contesino  Zopino,  no- 
taire, ainsi  que  par  un  écrit  de  sa  main,  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  y  rien 
prétendre. 

Item,  je  laisse  à  Jacques  Alborello,  mon  élève,  pour  le  dévouement 
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qu'il  m'a  témoigné,  et  pour  les  services  qu'il  m'a  rendus,  cent  ducats 
une  fois  payés,  deux  tableaux  de  la  grandeur  de  quatre  brasses  environ 
et  trente  de  mes  dessins,  et  je  veux  qu'il  lui  soit  tenu  compte  de  son 
salaire  ainsi  qu'on  le  verra  d'après  son  reçu,  d'après  mes  livres  et  d'après 
son  traité  avec  moi.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  davantage  pour  lui  témoi- 
gner la  grande  affection  que  je  lui  porte. 

A  Maria  Miona,  qui  m'a  servi,  je  laisse  cent  ducats  une  fois  payés, 
parce  que,  pour  compte  de  son  salaire,  je  tiens  son  fds  dans  ma  maison, 
fournissant  à  son  entretien  et  lui  enseignant  l'art  de  la  peinture,  ainsi 
que  nous  en  sommes  convenus.  Je  répète  encore  que  je  voudrais  pouvoir 
mieux  reconnaître  les  soins  de  tous  ceux  qui  m'ont  servi;  mais,  comme 
on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver,  je  ne  puis  terminer  les  choses. 

Je  laisse  cinq  ducats  à  chacun  des  quatre  hôpitaux  suivants,  à  savoir  : 
à  l'hôpital  Saint-Jean-Saint-Paul,  aux  Incurables,  à  la  Pitié  et  aux  Men- 
diants. Je  veux  pour  exécutrice  testamentaire  ma  fille  Claire,  qui  accom- 
plira tout  ce  que  j'ai  prescrit  et  tout  ce  qu'elle  jugera  convenable,  de 
manière  que  tout  ce  qu'elle  fera  soit  à  la  gloire  de  Dieu;  elle  fera  éga- 
lement célébrer  à  mon  intention  cinquante  messes,  et  prier  Dieu  pour  le 
repos  de  mon  âme. 

En  outre,  dans  le  cas  où  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  nommés  dans  ce 
testament  ferait  un  procès  à  ma  succession,  je  veux  qu'il  soit  privé  de 
tout  ce  qu'il  pourrait  prétendre  que  je  lui  ai  laissé,  ou  qu'il  pourrait 
espérer  de  moi;  telle  est  ma  volonté  pour  la  gloire  du  Seigneur  Dieu;  et 
je  veux  qu'il  se  sache  privé  de  tous  droits  sur  ce  qui  me  reste.  Tous  mes 
autres  biens,  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  la  suite  à  ma  succession,  je 
les  laisse  à  ma  fille  Claire  et  à  son  fils,  actuellement  privés  de  toute  for- 
tune, de  manière  qu'ils  puissent  trouver  à  s'entretenir. 

Comme  je  suis  très-obligé  à  la  famille  et  au  talent  de  feu  Messer 
Jacques  Tintoret,  excellent  peintre,  dont  la  renommée  sera  toujours 
immortelle ,  à  cause  des  nombreux  témoignages  de  bienveillance  qu'il 
m'a  donnés  pendant  sa  vie,  et  à  cause  de  l'étroite  amitié  qui  me  lie  avec 
son  fils  Dominique  Tintoret,  qui  excelle  également  dans  tous  les  genres 
de  la  peinture  (universamente  nella  piltura),  je  laisse  à  Messer  Domi- 
nique Tintoret  quatre  de  mes  dessins  à  choisir  à  son  goût.  Bien  que  ce 
don  soit  de  peu  de  valeur  et  lui  soit  inutile,  cependant  je  suis  sûr  qu'il 
sera  heureux  de  ce  souvenir,  malgré  son  peu  d'importance,  parce  qu'il 
y  verra  une  preuve  de  mon  affection,  affection  que  je  lui  aurais  prouvée 
bien  plus  pendant  ma  vie,  si  mon  âge  et  le  reste  m'avaient  permis  de 
m' allier  avec  lui  comme  je  l'aurais  désiré. 

Moi,  Jacques  Palma  susnommé,  j'ai  écrit  et  souscrit  le  présent  testa- 
xxii.  38 


298  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

ment  de  ma  propre  main,  à  la  louange  et  à  la  gloire  du  Seigneur  Dieu, 
et  je  l'ai  scellé  de  mon  sceau. 


Au  nom  du  Seigneur,  l'an  1628,  1er  août,  à  Venise.  Moi,  Jacques 
Palma,  fils  de  feu  Antoine  Palma,  ayant  fait  mon  testament  le  1er  avril 
de  l'année  1627,  et  l'ayant  présenté  à  la  chancellerie  ducale,  je  veux 
aujourd'hui,  par  le  présent  codicille,  régler  quelques  points  de  ma  suc- 
cession. 

En  premier  lieu,  dans  ledit  testament,  j'ai  laissé  à  Jacques,  mon 
petit-fils,  fils  de  ma  fille  Glaire,  tout  mon  atelier,  c'est-à-dire  mes  ta- 
bleaux, mes  dessins,  mes  plâtres,  mes  livres  et  les  objets  de  toute 
sorte  appartenant  à  la  profession  de  peintre,  à  condition  qu'il  se  consa- 
crerait à  ladite  profession.  Dans  le  cas  où  il  ne  s'y  destinerait  pas,  je 
veux  que  tout  ce  que  je  lui  laisse  soit  divisé  entre  mes  deux  filles  Julie 
et  Claire,  afin  que  si  elles  avaient  quelque  enfant  qui  voulût  se  vouer  à 
la  peinture,  il  pût  profiter  de  la  possession  de  ces  objets;  seulement  je 
leur  recommande  de  lui  faire  porter  le  nom  de  Palma,  afin  de  perpétuer 
le  souvenir  de  notre  famille  dans  cet  art. 

Dans  le  cas  où  mon  petit-fils  Jacques  se  soustrairait  à  l'obéissance  de 
sa  mère,  je  veux  qu'il  soit  privé  de  tout  ce  que  lui  laisse,  et  que  tous  les 
biens  aillent  à  sa  mère  Claire,  que  j'institue  mon  exécutrice  testamen- 
taire et  mon  héritière.  Toutefois,  je  veux  qu'avant  tout  on  retire  les  legs 
que  j'ai  faits  par  mon  testament  ou  mon  codicille.  Je  laisse  à  Julie  deux 
cents  autres  ducats,  qui,  avec  les  cent  donnés  dans  mon  testament,  font 
en  tout  trois  cents  ducats  une  fois  payés.  Comme  je  ne  sais  pas  dans  quel 
état  je  me  trouverai  à  l'époque  de  ma  mort,  et  qu'il  pourrait  arriver  que 
je  vive  longtemps  étant  malade,  que  je  dépense  toute  ma  fortune  et  que 
je  ne  puisse  remplir  cette  intention  que  j'ai,  ce  qui  pourrait  nuire  à 
Messer  Antoine  Pretti,  indépendamment  de  ce  que  je  lui  ai  laissé  par 
mon  testament,  je  lui  abandonne  deux  cents  ducats  une  fois  donnés, 
qu'il  m'emprunta  lorsqu'il  acheta  la  maison  située  sur  la  place  San- 
Angelo,  comme  il  est  dit  dans  l'acte;  les  autres  ducats  seront  divisés 
entre  ses  trois  enfants  de  manière  qu'ils  en  aient  cent  chacun;  s'il  y 
avait  insuffisance,  on  prendrait  le  reste  sur  ma  succession,  le  tout  une 
fois  donné;  en  outre,  je  lui  laisse  deux  autres  tableaux  à  son  choix,  et  je 
regrette  de  ne  pas  avoir  plus  de  biens  pour  lui  en  donner  davantage. 

Si  par  malheur  je  dépensais  toute  ma  fortune  et  qu'il  ne  me  restât 
plus  que  les  trois  mille  ducats  placés  à  intérêts  chez  Messer  François 
Minardi,  je  veux  que  Claire  les  garde  sans  contestation  aucune,  afin 
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qu'elle  puisse  subsister  avec  son  fils,  qui  n'a  plus  aucuns  biens  paternels. 
Je  répète  que,  si  l'un  des  sus-nommés  faisait  un  procès  au  sujet  de  mon 
testament,  je  veux  qu'il  soit  immédiatement  privé  de  tout  ce  qu'il  pou- 
vait espérer  de  moi.  Gomme  je  n'ai  personne  à  qui  je  puisse  recomman- 
der tout  ceci  suffisamment,  chacun  pensant  surtout  à  ses  intérêts,  je 
souhaite  que  Dieu  leur  vienne  en  aide.  Je  répète  encore  que  je  veux  que 
ma  fille  Glaire  soit  mon  exécutrice  testamentaire  et  l'héritière  de  tous 
mes  biens  et  de  tout  ce  qui  pourrait  appartenir  à  ma  succession.  Dans 
le  cas  où  ladite  Claire  et  son  fils  viendraient  à  mourir  sans  héritiers,  je 
veux  que  tous  mes  biens  aillent  à  mes  plus  proches  parents,  et  cela  pour 
la  gloire  du  Seigneur  Dieu. 

Le  présent  codicille  a  été  écrit  de  ma  main  par  moi,  Jacques  Palma, 
soussigné,  et  je  l'ai  scellé  de  mon  sceau,  l'an  1628,  20  août. 

Au  dos  :  1628,  17  octobre.  Publié  et  enregistré  par  le  très-honoré 
seigneur  Jules  Ziliolo,  chancelier  de  la  cour  du  sérénissime  doge  de 
Venise. 

RENÉ     DE     MAS-LATRIE. 


LES   EAUX-FORTES 

DE   THÉODORE    VALÉRIO 
LE     MONTENEGRO.     -    LA     DALMATIE 


ui,  parmi  nos  amateurs  et  nos  artistes,  ne  connaît  cette  belle  série 
d'études  publiées  par  un  artiste  voyageur,  M.  Théodore  Valério,  sur 
les  populations  à  demi  barbares  de  l'empire  d'Autriche,  de  la  Russie  et 
de  la  Turquie  ?  Très-remarquables  au  point  de  vue  de  l'art,  ces  dessins 
ne  sont  pas  moins  précieux  pour  l'ethnographie.  L'auteur  possède  à  un  haut  degré  le 
sentiment  de  ces  races  encore  sauvages,  éparses  çà  et  là  dans  notre  Europe  civilisée; 
populations  vagabondes  et  moribondes,  qui  vont  s'éteignant  ou  se  transformant  peu  à 
peu  au  sein  du  monde  moderne,  emportant,  avec  leurs  types  caractéristiques,  le  secret 
d'une  vie  et  d'une  poésie  qui  n'auront  bientôt  plus  de  place  sous  notre  soleil. 

Le  don  particulier  de  M.  Valério  lui  valut,  à  son  début,  les  encouragements  pré- 
cieux de  M.  de  Humboldt.  «  Allez,  lui  dit  cet  illustre  savant,  peignez  et  gravez! 
Fixez  pour  nous,  pour  l'avenir,  ces  types  en  train  de  disparaître,  ces  mœurs  qui 
s'altèrent  de  jour  en  jour,  ces  usages  qui  seront  bientôt  perdus,  tous  ces  restes  curieux 
de  barbarie  antique,  ces  infiltrations  de  l'Orient  dans  nos  États  européens;  rendez- 
nous  la  rêverie,  du  regard,  la  fierté  des  attitudes,  le  pittoresque  des  costumes,  toute 
cette  poésie  de  la  vie  sauvage  et  libre,  si  fort  en  contraste  avec  la  sécurité  et  la 
vulgarité  de  nos  sociétés  policées.  Courage!  votre  genre  de  talent  vous  appelle  à  une 
œuvre  dont  la  science  et  l'art  doivent  tirer  un  égal  profit,  si  les  obstacles  et  les 
fatigues  ne  vous  rebutent  pas!  » 

Cette  mission  imposée  à  M.  Valério  par  la  plus  haute  autorité  scientifique  du  siècle, 
l'artiste  l'a  acceptée,  et  n'a  rien  négligé  pour  l'accomplir.  Déjà,  à  cette  époque,  il  avait 
parcouru  la  Hongrie  et  rapporté,  de  ce  pays  tristement  beau,  tout  un  portefeuille 
d'esquisses  peintes,  figures  et  paysages,  dont  il  a  exécuté  lui-même  et  publié  les 
gravures  à  l'eau-forte.  C'est  sur  ces  aquarelles  qu'il  fut  jugé  et  conseillé  par  M.  de 
Humboldt.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  guère  eu  d'année  qui  n'ait  vu  M.  Valério,  fidèle 
au  programme  qui  lui  avait  été  tracé,  se  diriger,  dans  la  saison  des  voyages,  tantôt 
vers  un  point,  tantôt  vers  un  autre,  afin  de  s'y  livrer  à  ses  études  favorites.  Rien  ne 
l'a  arrêté  :  ni  les  difficultés  matérielles  qui  ne  manquent  jamais  au  voyageur  dans  les 

1.  En  cours  de  publication  chez  Goupil  et  chez  Cadart. 
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contrées  peu  visitées;  ni  les  mœurs  barbares  au  milieu  desquelles  il  a  pu  courir  plus 
d'une  fois  risque  de  la  vie;  ni  les  dangers  de  la  guerre  bravés  entre  des  armées  en 
campagne.  Son  zèle,  sa  patience,  son  courage,  ont  triomphé  de  tout.  Chaque  voyage  a 
produit  son  portefeuille  d'où  est  sortie,  à  son  tour,  une  publication  pleine  d'intérêt. 
C'est  ainsi  que  M.  Valério  a  exploré  la  Croatie,  la  Slavonie,  la  Crimée,  etc.,  pénétrant 
partout,  observant  tout,  étudiant  les  lieux,  les  mœurs,  les  caractères,  les  sentiments, 
et  les  traduisant  de  son  mieux,  dégageant  leur  poésie  intime  en  même  temps  qu'il  en 
fixait  sur  le  papier,  au  moyen  du  crayon  et  des  couleurs,  les  traits  originaux  avec 
l'accent  pittoresque. 

On  a  vu  souvent,  à  nos  expositions,  des  tableaux  où  M.  Valério  avait  transporté  les 
souvenirs  de  ses  voyages.  Les  connaisseurs  n'ont  pas  manqué  de  remarquer  le  talent 
avec  lequel  le  peintre  avait  disposé  et  exécuté  ces  scènes  sauvages  et  naïves  qu'une 
bonne  fortune  de  voyageur  lui  avait  fait  rencontrer  sur  son  chemin.  Mais  ce  qu'il 
eût  fallu  voir,  c'étaient  les  études  qui  lui  avaient  servi  pour  ces  compositions.  Là 
rien  encore  n'a  refroidi  la  main  de  l'artiste  animé  par  un  secret  enthousiasme  à  l'inter- 
prétation de  la  nature;  aucune  préoccupation  étrangère  n'est  venue  se  placer  entre  elle 
et  lui  ;  son  inspiration  est  franche  comme  son  impression  est  vive.  Les  traits,  les  physio- 
nomies, les  attitudes,  sont  reproduits  avec  une  fidélité  qui  en  apprend  plus  que  de 
longs  chapitres  sur  ces  races  poétiques.  Les  mines  douteuses  entre  le  soldat  et  le 
brigand,  les  armes,  les  haillons  portés  fièrement;  les  teints  hâlés,  bronzés,  cuivrés, 
semblables  à  du  vieil  ivoire;  les  lambeaux  de  couleurs  diverses,  fanés  par  le  soleil, 
lavés  par  les  pluies;  les  chevaux  en  liberté,  les  troupeaux  en  pâturage,  l'air  sérieux  et 
les  grands  manteaux  des  pâtres;  les  groupes  de  femmes,  d'enfants,  d'animaux,  les 
jeunes  filles  rêveuses  à  l'écart;  les  huttes,  les  villages,  les  grandes  plaines,  les  horizons 
déserts  :  tout  cela  vit  devant  vous,  rendu  de  main  de  maître,  avec  amour.  Il  y  a  une 
tête  de  Bohémienne,  aux  cheveux  d'un  noir  bleu,  enveloppés  d'une  étoffe  jaune,  dont 
le  regard  farouche  et  vague  raconte  tout  un  poëme  de  pérégrination  aventureuse, 
poursuivie  d'orient  en  occident  et  de  génération  en  génération. 

Les  eaux-fortes  de  M.  Valério  sont  exécutées  avec  une  liberté  et  une  habileté  de 
main  des  plus  remarquables.  Si  elles  n'ont  pas  toute  la  vie  de  ses  aquarelles,  où  le 
coloris  vient  en  aide  au  dessin,  elles  n'en  ont  pas  moins  leur  accent  caractéristique,  et 
même  leur  couleur.  La  manière  de  plus  en  plus  simple  et  large  du  graveur  atteint, 
dans  les  dernières  livraisons  qu'il  a  fait  paraître,  à  une  puissance  d'effet  et  de  vérité 
qui  me  semble  laisser  bien  peu  de  chose  à  désirer. 

Après  nous  avoir  fait  connaître,  dans  ses  précédentes  publications,  la  Hongrie,  la 
Croatie,  la  Slavonie,  M.  Valério  nous  conduit  aujourd'hui  en  Dalmatie  et  au  Monténégro. 
Nous  signalerons,  parmi  les  planches  déjà  publiées  de  ces  deux  nouvelles  séries,  celles 
qui  nous  ont  paru  particulièrement  remarquables,  soit  par  le  sujet,  soit  par  la  compo- 
sition ou  l'exécution. 

Nous  sommes  à  Sebenico,  dans  la  Dalmatie.  Cet  homme  en  costume  moyen  âge, 
avec  une  agrafe  en  cuivre  attachée  à  son  bonnet  en  signe  de  commandement,  c'est  le 
Garde  de  la  ville.  Il  est  debout  sur  le  rivage  et  tient  d'une  main  son  fusil  dont  la 
crosse  est  posée  à  terre.  L'autre  main  se  tient  proche  des  pistolets  qui  chargent  sa 
ceinture  (pi.  IV).  Cette  mâle  figure  a  pour  pendant  la  Jeune  fille  de  Sebenico  (pi.  III). 
charmante  fileuse  aux  traits  fins  et  délicats,  dont  la  chevelure  nattée  est  surmontée 
d'une  toque  posée  avec  élégance  sur  l'oreille  droite.  Son  geste,  un  peu  nonchalant, 
trahit  quelque  rêverie;  il  est  si  facile,  en  filant,  de  penser  à  autre  chose  qu'à  son  ou- 
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vrage!  Derrière  la  fileuse,  deux  barques  sont  à  l'ancre  dans  une  petite  anse,  l'une  vide, 
et  l'autre  ayant  encore  à  bord  sa  cargaison  de  ballots. 

Ici  ce  sont  des  paysans  morlaques  au  marché  de  Spalatro  (pi.  I).  Un  homme  et  une 
femme  occupent  le  devant  de  la  scène  :  l'homme,  grand  et  maigre,  la  tète  coiffée 
d'une  sorte  de  turban,  portant  sa  longue  pipe  derrière  le  dos,  des  armes  à  sa  ceinture; 
la  femme,  avec  la  tète  encapuchonnée,  avec  une  dalraatique  à  larges  manches,  avec  un 
chapelet  et  des  médailles  qui  lui  pendent  sur  le  côté.  D'autres  figures  se  montrent  à 
Farrière-plan  ;  à  droite  est  une  belle  jeune  fille  dont  la  coiffure,  formée,  à  la  mode  du 
pays,  d'un  voile  drapé  sur  la  tète  et  retombant  sur  le  cou  et  les  épaules,  accompagne 
avec  grâce  une  tête  charmante,  au  fin  profil,  aux  yeux  modestement  baissés. 

Voici  (pi.  V)  un  marchand  de  volailles  de  Spalatro  qui  se  promène  avec  sa  marchan- 
dise emplumée  pendue  à  ses  deux  mains.  Ce  marchand  pacifique  est  armé;  les  armes 
sont  ici  pour  l'homme  une  parure  indispensable,  un  signe  de  virilité  qui  ne  doit  pas 
manquer  à  la  ceinture  plus  que  la  moustache  à  la  lèvre. 

Il  y  a  bien  de  la  grâce  dans  ce  groupe  de  trois  jeunes  Morlaques  des  environs  de 
Spalatro.  Elles  sont  debout;  l'une  montre  seulement  sa  tète  entre  les  têtes  de  ses  com- 
pagnes. Le  costume  rappelle  l'Orient.  C'est  toujours  la  dalmatique  ou  longue  camisole, 
sans  manches,  qui  se  met  sur  la  chemise.  Pour  coiffure,  une  calotte  sur  laquelle  un 
large  voile  est  drapé  de  différentes  manières,  suivant  le  caprice  de  celle  qui  le  porte. 
Ce  bonnet,  pareil  à  celui  que  portent  les  Turcs,  est  ici  orné  de  figures  ou  de  pièces 
de  cuivre  (pi.  II). 

Cet  autre  groupe  représente  des  musiciens  morlaques  jouant  de  la  cornemuse  dans 
une  fête.  On  croit  entendre  leurs  instruments,  dont  les  sons  aigres  font  japper  un  chien 
sur  le  devant  de  la  scène.  Les  attitudes  sont  parfaites.  Le  groupe  des  trois  musi- 
ciens, dont  un  enfant,  bien  disposé,  se  détache  vigoureusement.  Au  second  plan,  des 
hommes  assis  boivent  et  gesticulent,  des  femmes  passent  enveloppées  dans  leurs  lon- 
gues draperies  ;  plus  loin  sont  des  tentes;  au  fond,  un  horizon  de  montagnes  (pi.  VI). 

On  donne  le  nom  de  Monténégro  (  Tsernagora  des  Slaves,  Mali-sis  des  Albanais, 
Knra-Dagh  des  Turcs,  tous  noms  qui  signifient  Montagne  noire)  à  un  massif  de  mon- 
tagnes crayeuses  et  grisâtres,  situées  au  sud  de  l'Herzégovine,  et  habitées  par  une  popu- 
lation belliqueuse  qui  défend  avec  un  courage  persévérant,  depuis  le  xvie  siècle,  sa  re- 
ligion et  ses  lois  nationales  contre  la  domination  turque.  La  capitale  est  Cettigne  (ou 
Zettigne),  où  se  réfugièrent,  lors  de  la  première  invasion  musulmane,  les  princes  évè- 
ques  du  Monténégro,  et  dont  le  couvent  a  remplacé  celui  de  Rjéka,  leur  ancienne 
résidence.  La  vie  à  demi  barbare,  à  demi  héroïque  du  montagnard  monténégrin,  cette 
vie  armée,  épique,  dramatique,  qui  se  traduit  si  naturellement  en  poésie  nationale 
dans  de  beaux  chants  populaires,  M.  Valério  l'a  exprimée  dans  des  dessins  qui  portent 
avec  eux  leur  certificat  de  vérité. 

Il  est  d'usage,  parmi  ces  populations  toujours  armées,  de  déposer  les  armes  au  seuil 
des  églises;  une  jeune  fille  est  chargée  de  les  garder  pendant  que  leurs  propriétaires 
assistent  aux  offices.  Tel  est  le  rôle  d'une  charmante  Monténégrine  que  M.  Valério 
nous  a  présentée  sous  ce  titre,  la  Gardeuse  d'armes  à  la  porte  du  monastère  de 
Cettigne  (pi.  I).  Ce  monastère,  qui  sert  à  la  fois  de  cathédrale,  de  palais  épiscopal  et 
de  prison,  est  le  principal  édifice  de  la  bourgade.  La  gardeuse  d'armes  ne  garde  pas 
seulement  les  fusils  et  les  sabres,  elle  garde  encore  les  pipes,  et,  de  plus,  un  berceau 
dans  lequel  un  petit  enfant  est  couché.  Sa  tête  fine  et  rêveuse,  ses  yeux  baissés,  sa 
pose  attentive  et  recueillie,  comme  si  elle  écoutait  les  chants  sacrés  tout  en  veillant  sur 
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les  objets  confiés  à  ses  soins,  font  de  cette  jeune  fille,  au  costume  pittoresque,  une 
figure  pleine  de  modestie  et  de  charme.  Assise  sur  les  degrés  qui  mènent  à  l'église,  elle 
tient,  d'une  main,  de  longs  fusils,  et  pose  l'autre,  avec  un  geste  pudique  et  maternel  à  la 
fois,  sur  le  berceau.  Derrière  elle,  l'entrée  de  l'église,  semblable  à  l'entrée  d'une  grotte, 
laisse  voir  un  groupe  d'assistants  aux  saintes  cérémonies.  La  croix  apparaît  dans  le  fond. 
N'est-ce  pas  là  un  résumé  vivant  de  la  vie  de  ces  tribus  guerrières  et  religieuses,  qui 
ne  déposent  que  pour  la  prière  les  armes  avec  lesquelles  elles  défendent  leur  foi  ? 

Comme  chez  les  peuples  de  l'Orient,  l'idée  de  religion  et  celle  de  nationalité  sont  ici 
étroitement  unies.  Lorsque  le  Monténégrin  se  lève  pour  le  maintien  de  son  indépen- 
dance, ces  montagnards  sont  conduits  au  combat  par  leurs  popes,  et  c'est  la  bannière 
de  l'église  qui  sert  d'étendard.  M.  Valério  a  représenté  un  porte-drapeau  dans  son 
costume  militaire,  tenant  en  main  une  grande  croix,  pareille  à  celles  qu'on  porte  dans 
les  processions,  laquelle  sert  de  support  à  cette  bannière  ornée  d'une  image  sacrée. 
Ceci  est  un  portrait  peint  d'après  nature.  Le  jeune  homme  qui  a  posé  devant  M.  Va- 
lério s'était  distingué  dans  plus  d'une  rencontre,  et  n'avait  pas  reçu  moins  de  trois 
balles  en  combattant,  son  étendard  à  la  main,  pour  l'indépendance  de  son  pays.  Ce 
sacristain  a  un  air  tout  à  fait  martial,  avec  sa  longue  moustache,  avec  les  pistolets  et  le 
poignard  passés  dans  sa  ceinture  (pi.  IV). 

Cette  autre  figure  qui  se  présente  devant  nous,  c'est  le  Sénateur  (pi.  II).  Enveloppé 
dans  son  dolman,  la  poitrine  couverte  de  décorations,  le  sabre  au  côté,  tout  un  arsenal 
à  sa  ceinture,  ce  personnage  s'avance  avec  une  gravité  digne  de  son  rang.  Quatre  drôles 
dépenaillés  lui  servent  d'escorte.  Leur  maigreur  et  leurs  guenilles  font  contraste  avec 
l'ampleur,  vraiment  sénatoriale,  de  la  personne  et  du  costume  de  leur  maître  ;  mais 
leurs  vêtements,  pour  ne  pas  étaler  une  richesse  barbare,  n'en  sont  que  plus  pitto- 
resques. Avec  leurs  mines  fières  et  dédaigneuses,  le  fusil  sur  l'épaule,  ils  ont  l'air  plus 
superbe  que  le  sénateur  et  portent  leur  calotte  avec  plus  de  crânerie  qu'il  ne  porte 
avec  dignité  son  bonnet  de  fourrure.  Quelle  finesse  sauvage  dans  leurs  traits,  et  comme 
ils  sont  bien  drapés  dans  leurs  haillons  ! 

Ces  deux  jeunes  filles  debout  entre  des  rochers  nus  ont  été  rencontrées  par 
l'artiste  aux  environs  de  Niégus,  entre  Cettigne  et  Cattaro.  On  sent  je  ne  sais  quelle 
harmonie  entre  le  site  et  les  figures.  L'une  des  deux  Monténégrines  regarde  à  l'ho- 
rizon comme  si  elle  épiait  la  venue  de  celui  qu'attendent  les  jeunes  filles.  L'autre,  les 
bras  croisées  sur  la  poitrine,  songe  sans  doute  h  celui  qui  est  déjà  venu,  peut-être 
parti.  Une  rêverie  passionnée  semble  s'être  emparée  de  ces  enfants  de  la  montagne 
dont  le  type,  finement  accentué,  n'est  pas  sans  une  grâce  étrange,  et  dont  l'attitude  est 
pleine  d'une  mystérieuse  poésie.  Leur  costume  consiste  en  une  dalmatique  sans 
manches,  posée  sur  la  chemise;  leur  coiffure  est  la  calotte  sur  laquelle  le  grand  voile 
est  jeté  pittoresquement  (pi.  III). 

Ailleurs  (pi.  V),  un  paysan  et  sa  femme  sont  représentés  descendant  de  leur 
montagne  au  marché  de  Cattaro.  La  femme  porte  un  fagot,  l'homme  ne  porte  que  ses 
armes;  détail  caractéristique  et  digne  d'être  noté.  Les  armes  sont  pour  l'homme  le 
signe  du  commandement  en  même  temps  qu'une  garantie  d'indépendance;  elles  sont 
sa  parure,  sa  noblesse,  et  leur  poids  est  le  seul  que  sa  dignité  lui  permette  de  porter. 
Au  contraire,  le  fardeau  que  porte  la  femme  est  la  marque  de  sa  servitude  vis-à-vis 
de  l'homme.  Avec  quelle  nonchalance  et  quelle  crânerie  le  fier  montagnard,  tout 
chargé  de  son  arsenal  portatif,  marche  en  se  dandinant,  tandis  que  sa  compagne  remplit 
à  son  côté  la  fonction  d'un  animal  domestique  !  Les  rochers,  son  morne  séjour,  se 
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hérissent  derrière  lui;  et,  sur  la  route  qui  descend  en  zigzag,  on  aperçoit  la  file  des 
cavaliers  et  des  piétons  qui  se  rendent  comme  lui  au  marché  de  la  ville. 

Mais  l'horizon  s'est  ouvert  et  nous  sommes  sur  les  frontières  de  l'Albanie.  Cette 
nappe  d'eau,  dans  le  fond  du  paysage,  c'est  le  lac  de  Scutari.  En  avant  sont  des 
rochers  peu  élevés,  de  formes  aiguës  et  bizarres,  au  milieu  desquels  un  troupeau  de 
chèvres  et  de  moutons  paît  l'herbe  rare  et  maigre.  La  bergère  les  conduit,  elle  tricote 
en  marchant;  sa  physionomie  placide,  la  monotonie  de  son  travail,  expriment  à  souhait 
la  calme  tristesse  et  le  vague  ennui  de  cette  solitude.  Comme  la  fileuse  de  Sebenico, 
la  tricoteuse  des  bords  du  lac  de  Scutari,  tout  en  vaquant  des  mains  à  sa  tâche,  ferme 
sur  quelque  rêverie  inconnue  ses  longues  paupières.  Le  voile  qui  enveloppe  sa  tète, 
et  d'où  s'échappent  des  flots  de  cheveux  noirs,  encadre  un  doux  et  gracieux  visage. 

Telles  sont  ces  deux  premières  livraisons  des  deux  importants  ouvrages  que 
publie  en  ce  moment  M.  Valério.  En  les  recommandant  au  public,  nous  ne  faisons  que 
remplir  un  devoir;  et  le  public,  de  son  côté,  en  honorant  de  son  suffrage  des  travaux 
sérieux,  aussi  remarquables  par  le  talent  que  par  la  conscience,  ne  fera  que  payer  sa 
dette  envers  l'artiste  courageux  qui  n'a  pas  craint  de  braver  tant  de  fatigues  et  de 
périls  pour  doter  la  science  et  l'art  d'une  collection  doublement  précieuse.  Il  est  bon 
d'encourager  de  telles  entreprises,  et  d'autant  plus  qu'aux  peines  qu'elles  coûtent  se 
joignent,  pour  en  mettre  les  résultats  sous  les  yeux  du  public,  des  frais  considérables. 
Le  passant,  qui  regarde  aux  vitres  de  Goupil  ou  de  Cadart  les  belles  eaux-fortes  de 
M.  Valério,  ne  se  demande  guère  ce  que  ces  dessins  faits  au  loin  et  si  finement  gravés 
représentent  de  travaux  et  de  sacrifices  de  tout  genre. 

Espérons  que  des  souscriptions  publiques,  bien  dues  à  M.  Valério,  en  venant  en 
aide  à  son  dévouement  pour  la  poursuite  de  son  entreprise,  lui  permettront  de  justifier 
déplus  en  plus  les  espérances  si  flatteuses  de  M.  de  Humboldt  et  les  suffrages  acquis 
à  son  œuvre  par  les  critiques  les  plus  compétents  et  par  tous  les  hommes  de  goût  qui 
ont  pu  l'admirer. 

Je  le  répète,  les  dessins  de  M.  Valério,  ces  dessins  si  caractéristiques,  si  expressifs, 
sont  l'œuvre  d'un  génie  particulier  qui  a  été  donné  à  l'artiste  pour  sentir  et  reproduire 
des  types  humains  étrangers  à  notre  civilisation  européenne,  et,  pour  ainsi  dire,  per- 
dus au  milieu  d'elle.  Il  serait  grandement  à  désirer  que  ses  portefeuilles  devinssent  la 
propriété  de  quelque  établissement  public  où  ils  pourraient  être  consultés  à  toute 
heure  par  les  savants  et  les  artistes.  Quant  à  ses  eaux-fortes,  exécutées  d'une  main 
savante  et  légère ,  elles  ont  leur  place  marquée  d'avance  dans  nos  bibliothèques  pu- 
bliques et  dans  celles  de  tout  riche  amateur.  l.  de  ronchaud. 


Le  Directeur  :  EMILE  GALICHON. 
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de  déterminer  exactement  la  date  de  son  installation  dans  cette  ville,  au 
service  des  Gonzague1.  Mes  investigations  ont  été  aussi  minutieuses  pour 
l'une  que  pour  l'autre  recherche,  et  je  dois  ajouter  qu'elles  n'ont  abouti 
à  aucun  résultat.  Un  fait  certain ,  c'est  que  si  Rubens  partit  d'Espagne 
peu  de  temps  après  avoir  expédié  la  dernière  lettre  (si  remarquablement 
fière)  qu'il  écrivit  de  Valladolid  au  secrétaire  et  conseiller  du  duc,  ce 
fut  pour  revenir  directement  en  Italie,  sans  être  allé  en  cour  de  France 
pour  y  faire  les  portraits  des  quelques  beautés  signalées  à  la  curiosité 
libertine  de  Vincent  Ier.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  ses  observations, 
si  vivement  énoncées  dans  sa  lettre,  furent  appuyées  par  l'excellent 
conseiller,  Annibale  Ghieppio,  son  protecteur,  selon  qu'il  en  avait  exprimé 
le  désir.  Tous  ses  instincts,  toutes  ses  révélations  de  génie  le  portaient 
à  ne  vouloir  autre  chose  que  mettre  la  main  à  de  grands  ouvrages. 
Son  retour  s'effectua-t-il  par  un  des  navires  génois  qui  faisaient  alors 
entre  l'Italie  et  l'Espagne  un  service  à  peu  près  régulier?  Des  galères 
entrèrent  au  port  de  Gênes  le  25  octobre.  Rubens  était-il  parmi  les 
passagers?  Je  l'ignore.  N'arriva-t-il  qu'au  printemps  suivant,  avec  l'en- 
voyé de  Mantoue  rappelé  par  le  duc,  cet  Annibale  Iberti  qui  nous  a  tant 
parlé  du  peintre  pendant  son  séjour  à  Valladolid  et  chez  le  duc  de  Lerme? 
Dans  cette  hypothèse,  Rubens  se  serait  embarqué  entre  le  11  et  le 
15  mars,  et  serait  arrivé  à  Gênes  vers  le  15  avril.  Le  roi  Philippe  III,  au 
mois  de  décembre,  s'était  en  effet  rendu  à  Valence,  où  l'avaient  suivi 
les  deux  envoyés  de  l'Altesse  de  Mantoue,  Gelio  Ronati  et  Annibale  Iberti. 
Nous  avons  lu  leurs  dépêches,  mais  ils  ne  disent  mot  de  Rubens,  et 
comme  les  cartons  des  Archives  de  Mantoue,  si  abondants  les  mois 
précédents  en  lettres  du  peintre,  n'en  contiennent  aucune  depuis 
octobre,  le  chercheur  se  trouve  réduit  aux  conjectures.  Quittons  vite  ces 
dernières  et  signalons  Rubens,  revenu  d'Espagne,  à  la  cour  de  Gonzague, 
de  façon  certaine.  Cela,  le  2  juin  de  cette  année  160/i,  d'après  une  note 
relevée  par  l'érudit  Goddé  sur  un  registre  de  commissioni  ducales  et 
rencontrée  dans  les  papiers  de  ce  chercheur  par  le  comte  d'Arco,  à  qui 
nous  en  devons  la  communication.  «  1604.  Rubens  Pietro  Paolo  pittore. 
Commissione,  2  giugno  1604  (foglio  104),  di  metterlo  alla  provigione  di 

1.  Voir  mon  premier  article,  sur  le  séjour  de  Rubens  en  Italie  et  son  premier 
voyage  en  Espagne,  t.  XX,  p.  401 . 

La  gravure  qui  accompagne  cet  article  a  été  faite  d'après  un  tableau  de  Rubens, 
conservé  au  musée  de  Munich,  et  représentant  Hélène  Forman,  la  seconde  femme  de 
l'illustre  maître.  Elle  est  due  à  la  pointe  de  M.  Mossoloff ,  un  jeune  artiste  russe  qui, 
plein  de  talent  avant  l'âge,  comptera  bientôt,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  parmi  nos 
plus  habiles  collaborateurs.  {Note  du  Directeur.) 
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duailoni  400  all'anno  du  pagarsi  di  ire  mesi  in  Ire  mesi  incominciundo 
dal  24  maggio.  »  Ainsi,  voilà  Rubens  déclaré  peintre  pensionnaire  de 
M.  le  duc  de  Mantoue,  et  quatre  cents  gros  ducats  (dacatoni)  lui  sont 
assignés  à  l'année,  payables  de  trois  en  trois  mois,  à  dater  du  24  mai 
160/i.  J'ajoute  aussitôt  que  la  proximité  de  cette  date  avec  celle  du 
retour  d'Espagne  en  Italie  du  résident  de  Mantoue,  Iberti,  me  fait  incliner 
à  accepter  le  mois  d'avril  comme  étant  l'époque  vraisemblable  à  laquelle 
Pierre-Paul  reparut  à  la  cour  de  son  duc1.  A  ce  compte,  Rubens,  parti 
le  3  mars  1603  et  revenu  du  15  au  20  avril  1604,  aurait  consacré  une 
année  entière  à  son  voyage  et  séjour  en  Espagne;  voyage  et  séjour 
effectués,  nous  le  répétons,  en  la  seule  qualité  de  peintre  et  en  dehors  de 
toute  préoccupation  politique  ou  mission  diplomatique.  Jusqu'au  mois 
de  février  de  l'année  1606,  il  ne  faut  plus  chercher  Rubens  qu'à  Mantoue. 
Ce  fut,  en  effet,  pendant  ce  temps  qu'il  y  résida,  qu'il  accomplit 
certains  ouvrages,  les  plus  beaux  qu'il  ait  faits  dans  sa  jeunesse  d'ailleurs 
si  vaillante  :  c'est-à-dire  les  trois  magnifiques  tableaux  qui  furent  l'hon- 
neur et  l'ornement  de  l'église  de  la  Trinité,  appartenant  aux  Pères 
Jésuites,  à  Mantoue.  Écoutons  ce  que  rapporte,  en  son  histoire  manu- 
scrite de  la  Compagnie  de  ces  Pères,  le  révérend  Gorzoni  : 

«  Il  appartient,  dit-il,  au  père  Caprara  de  voir  son  administration  signalée  par 
l'hommage  d'un  inestimable  trésor,  celui  des  trois  grands  tableaux  que  le  sérénissime 
duc  Vincent  lui  fit  remettre  pour  l'ornement  perpétuel  de  notre  église,  pour  honorer  à 
la  fois  la  Compagnie  et  les  cendres  de  la  sérénissime  duchesse  sa  mère,  qui  y  avait  fait 
élection  d'une  humble  sépulture.  Ces  tableaux  sont  au  nombre  de  trois,  dessinés  et 
peints  par  le  célèbre  Rubens,  et  représentant,  le  premier,  qui  est  en  face,  le  Mystère 
de  la  très-sainte  Trinité,  comme  titulaire  de  l'église,  et  dans  lequel  sont  peints, 
grands  comme  nature,  les  portraits  de  tous  ceux  de  la  famille  régnante  de  Gonzague,  à 
savoir  le  duc  Vincent  et  la  duchesse  sa  femme,  .son  sérénissime  père  le  duc  Guillaume 
et  sa  mère,  tous  ses  fils  et  ses  filles;  le  second,  du  côté  de  l'Évangile,  est  le  Baptême 
du  Sauveur  par  saint  Jean-Baptiste,  et  enfin,  le  troisième,  du  côté  où  se  lit  l'Épître, 
représente  le  Mystère  de  la  Transfiguration  :  ouvrages  aujourd'hui  fameux  dans  le 
monde  entier,  et  que  demandent  à  voir  tous  les  étrangers  les  plus  versés  dans  les  arts, 
et  dont  tous  demeurent  véritablement  stupéfaits.  S'il  faut  en  croire  la  renommée,  Son 
Altesse  a  payé  ces  tableaux  mille  et  trois  cents  doubles  :  ce  n'est  pas  la  valeur  d'un  seul 
aujourd'hui.  Ainsi  allait  se  distinguant  et  s'ennoblissant  de  jour  en  jour  notre  église 
à  Mantoue  2 » 

1.  Une  lettre  en  apparence  insignifiante,  adressée  le  %%  juin  de  Mantoue  par  un 
certain  F00  Pasolini  à  l'Annibale  Iberti,  devenu  secrétaire  de  S.  A.,  à  Casale,  et  dans 
laquelle  il  est  question  d'un  rendu-compte  de  fonds  employés  en  Espagne  par  le  signor 
Pielro-Paolo,  paraît  démontrer  que  Rubens  serait  allé  à  Valence  avec  l'Iberti  pendant 
que  le  roi  s'y  trouvait  cet  hiver  de  l'année  1604. 

2.  Isloria  manoscrilta  del  collegio  di  Manlova  délia  Comp  <s  gnia  di  Gesù,  scritta 
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Que  sont  devenus  ces  grands  et  si  fameux  ouvrages  ?  La  légende  en 
est  assez  triste.  Le  3  mars  1797,  après  un  siège  aussi  long  que  pénible, 
la  ville  et  citadelle  de  Mantoue  tombèrent  au  pouvoir  de  l'armée  fran- 
çaise républicaine.  Parmi  les  églises  supprimées  se  trouva  celle  de  la 
Trinité,  convertie  en  dépôt  de  fourrages  ;  un  commissaire  français  enleva 
le  tableau  de  Rubens  la  Sainte  Trinité,  et  pour  le  plus  commodément 
approprier  au  désir  qu'il  avait  de  l'adresser  en  France,  sans  que  le  fait 
fût  trop  remarqué,  il  le  fit  tailler  en  plusieurs  morceaux.  Son  entreprise 
fut  découverte,  l'Académie  de  Mantoue  recouvra  son  bien,  mais  en  quel 
état?  Le  peintre  Pelizza  fit  de  son  mieux  pour  réunir  les  morceaux  lacérés 
et  obvier  au  sacrilège  commis  à  l'endroit  de  ce  chef-d'œuvre.  Or,  en 
de  telles  conditions,  le  mieux  est  toujours  mal,  et  tels  morceaux  ne 
purent  même  pas  alors  être  retrouvés;  ainsi,  un  «  soldat  aux  gardes  »  du 
Duc  sous  le  costume  duquel  Rubens  s'était  admirablement  représenté, 
ainsi,  un  «  chien  de  haute  taille,  »  grand  lévrier  de  Vincent,  et  de  plus  les 
petites  «  personnes  »  des  jeunes  princes.  Les  restes  de  ce  grand  œuvre 
sont,  à  tout  prendre,  dignes  encore  de  la  plus  vive  admiration,  et  se 
voient  dans  une  salle  de  la  Bibliothèque  de  Mantoue.  Le  coloris,  le  grand 
faire,  la  majesté,  toutes  les  aptitudes  du  somptueux  talent  du  maître  s'y 
peuvent  reconnaître.  Rien  de  charmant  comme  l'élégance  et  le  bel 
aspect  du  duc  Vincent  et  de  la  duchesse  Éléonore  ;  à  la  manière  dont  ils 
sont  posés,  à  la  façon  dont  ils  ressortent,  l'œil  le  moins  exercé  reconnaît 
la  main  de  Rubens,  et  prévoit  celle  bien  prochaine  de  van  Dyck ,  dans 
l'histoire  de  la  peinture.  Le  Baptême  de  Jésus  par  saint  Jean  1  eut  un 
sort  plus  pitoyable  encore  que  celui  d'avoir  subi  quelques  lacérations  : 
la  poussière  et  l'humidité,  produites  par  l'amas  de  foin  entassé  dans 
l'église  convertie  en  magasin,  le  détériorèrent  à  un  point  tel  qu'on 
reconnut  impraticable  sa  restauration  ,  et  il  fut  laissé  aux  mains  de 
marchands  milanais,  accourus  en  ces  temps-là  pour  négocier  dans 
Mantoue  2.  Je  ne  sais  rien  du  troisième  tableau  indiqué  par  le  P.  Gorzoni 
sous  le  titre  du  Mystère  de  la  Transfiguration  3. 

dal  padre  G.  Gorzoni.  Tome  I,   page  79.  (Conservée  à  la  Bibliothèque   municipale  de 
Mantoue.) 

4 .  Le  superbe  dessin  du  Baptême  de  Jésus  par  saint  Jean,  que  possède  le  musée 
du  Louvre,  ne  serait-il  pas  une  première  pensée  pour  le  tableau  dont  il  est  ici  parlé? 
Ce  dessin,  dans  lequel  plusieurs  figures  rappellent  le  style  de  Michel-Ange,  a  été  t'ait 
irrécusablement  pendant  le  séjour  de  Rubens  en  Italie.  Aussi  avons-nous  cru  devoir  le 
reproduire  pour  accompagner  cet  article.  E.  G. 

2.  Voyez  Guida  di  Mantova  par  Cadioli,  avec  les  annotazioni  manoscritle  di 
Fc°  Bartoli. 
3.  Il  est  à  croire  que  cet  ouvrage  a  disparu,  car  M.  Alfred  Michiels  n'en  fait  aucune 
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Au  mois  d'avril  1605,  le  duc  de  Mantoue  fut  prié,  au  nom  de  l'em- 
pereur Rodolphe  et  par  le  peintre  ordinaire  de  Sa  Majesté,  de  faire 
exécuter  par  le  Flamand  qui  était  à  son  service  plusieurs  copies  des 
originaux  du  Gorrége  que  Vincent  Ier  avait  le  bonheur  de  posséder. 
Il  serait  puéril  de  douter  un  instant  que  sous  cette  désignation  du 
«  Flamand  »  il  pût  être  question  de  tout  autre  peintre  que  Rubens.  A  la 
vérité,  Porbus  était  aussi  en  cour  de  Mantoue,  à  cette  époque;  mais, 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans  un  prochain  travail  sur  ce  peintre,  il 
n'échéait  à  Porbus,  en  fait  de  commandes  ducales,  que  d'exécuter  des 
œuvres  de  portrait;  à  Rubens  appartenait  le  soin  des  ouvrages  de  haute 
haleine,  et  personne  ne  se  rencontrera  pour  contester  qu'en  cette  caté- 
gorie il  faille  classer  des  copies  d'après  l'immortel  Italien.  L'empereur, 
désireux  de  telles  copies,  était  ce  Rodolphe  II,  couronné  en  1576,  duquel 
l'histoire  a  pu  judicieusement  dire  qu'il  fut  le  prince  du  monde  le  moins 
propre  au  gouvernement,  que  sa  grande  passion  fut  de  vouloir  faire  de 
l'or,  et  que  toute  sa  gloire  se  borne  à  la  réputation  d'avoir  été  un  grand 
distillateur,  un  astronome  passable,  un  assez  bon  écuyer,  et  un  fort 
mauvais  empereur.  Quoi  qu'il  en  fût,  il  ne  serait  pas  juste  de  ne  lui  pas 
accorder  un  goût  prononcé  pour  les  bons  tableaux,  les  marbres,  et  autres 
choses  de  pareille  qualité.  Il  vivait  à  Prague,  en  façon  d'astrologue,  j'en 
conviens,  mais  aussi  en  véritable  amateur  des  choses  de  la  peinture  :  la 
bonne  ville  en  vit  arriver  dans  ses  murs  provenant  de  tous  les  côtés.  Jean 
Achen ,  en  sa  qualité  de  peintre  ordinaire  de  cet  empereur,  exécutait  ses 
volontés  en  matière  d'art,  et  souvent  même  il  les  influençait.  Achen  (les 
documents  italiens  l'appellent  d'Ach  )  avait  pratiqué  Mantoue  et  la  per- 
sonne même  du  Duc,  l'année  1603;  il  avait  rencontré  l'Altesse  lors  de 
l'un  de  ses  voyages  à  Milan ,  en  novembre,  ainsi  qu'il  appert  d'un  frag- 
ment de  lettre  adressée  par  commission  ducale  à  celui  qui  pouvait  le 
mieux  faire  les  honneurs  du  palais  des  Gonzague  et  des  raretés  qu'il  con- 
tenait, en  l'absence  du  souverain,  au  conseiller  Annibale  Ghieppio  : 

«  Son  Altesse  (écrit  le  signor  Constantin],  en  date  d'Ossellato,  le  26  novembre  1 603) 
envoie  avec  le  courrier  un  gentilhomme  allemand,  peintre  de  l'empereur,  admis  à  la 
plus  grande  familiarité  par  Sa  Majesté  et  pouvant  traiter  constamment  avec  elle.  On 
écrit  au  chevalier  Manerbio,  afin  qu'il  ait  soin  d'entrer  en  parfaite  intimité  avec  ce 
gentilhomme  appelé  Giovanni  d'Ach ,  pour  que  dans  toutes  les  circonstances  et  les 
occasions  où  les  intérêts  de  Son  Altesse  seront  en  jeu,  il  puisse  s'adresser  à  lui  pour 
faire  présenter  des  mémoires  ou  des  lettres1...  » 

mention  dans  le  Catalogue  qu'il  a  publié  en  185i,  des  lableanx  et  dessins  de  Rubens 
avec  indication  des  endroits  où  ils  se  trouvent.  (Paris,  Delahays,  édit.) 
<1.  Archives  de  Mantoue.  Lettera  E.  XIX.  Milano,  3. 
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Frappé  sans  doute  de  la  supériorité  des  belles  copies  que  Rubens 
avait  exécutées  à  Rome,  en  1601,  lesquelles  avaient  été  depuis  apportées 
à  Mantoue,  le  peintre  Achen  ne  les  avait  pas  oubliées  en  1605,  lorsqu'il 
fit  parvenir  une  requête  au  duc  Vincent  pour  obtenir  la  copie  de  deux 
ouvrages  de  Gorrége.  A  la  date  du  25  avril  1605,  à  Prague,  le  résident 
Manerbio  écrit  à  Ghieppio  : 

«  A  l'instant  même,  le  seigneur  Jean  d'Ach  m'envoie  le  mémoire  ci-annexé  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  afin  que  je  l'adresse  à  Son  Altesse  et  qu'il  lui  plaise  d'y  donner  suite. 
Je  supplie  Votre  Seigneurie  qu'elle  veuille  bien  la  faire  tenir  et  me  répondre  sur  ce  qui 
aura  été  commandé  1.  » 

Le  conseiller  répondit,  le  6  mai  suivant,  que  Son  Altesse  avait  gardé 
par  devers  elle  le  mémoire  du  peintre,  et  qu'elle  ferait  en  sorte  que  Sa 
Majesté  fût  satisfaite  en  la  commande  des  copies  qu'elle  désirait.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  document  annexé  alors  aura  été  remis  à  Rubens, 
auquel,  en  effet,  il  était  nécessaire;  aussi  ne  l'ai-je  rencontré  en  aucun 
des  cartons  où  j'avais  imaginé  qu'il  pût  être.  Mais  une  lettre  plus  éloignée 
en  date  nous  dédommage,  au  moins  en  partie,  de  la  perte  de  la  note 
émanée  du  sieur  Achen. 

Le  duc  de  Mantoue  qui,  durant  l'été  de  cette  année  1605,  entreprit 
un  voyage  dans  les  montagnes  de  l'Arvernia,  à  Yallombreuse,  puis  dans 
l'Ombrie,  à  Assise,  à  Pérouse,  puis  à  Rome,  revint  en  son  duché  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  et  c'est  par  une  de  ses  lettres,  adressée  à 
cette  époque  à  son  résident  à  Prague,  lettre  dont  la  minute  se  trouve 
dans  les  papiers  de  Mantoue,  que  nous  connaissons  l'exécution  etJ'envoi 
de  la  commande  désirée  par  l'empereur  Rodolphe  : 

«  Vincent,  duc  de  Mantoue,  etc. 

«  Au  seigneur  chevalier  Manerbio-,  Résident  à  la  cour  de  l'Empereur  : 

«  Finalement,  à  mon  arrivée  ici,  nous  avons  trouvé  terminées  les  copies  des  deux 
tableaux  de  Corrége  désirées  par  Sa  Majesté.  Nous  vous  les  expédions  avec  les  présentes 
afin  qu'aussitôt  reçues  vous  les  fassiez  présenter  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  vous  direz  que 
pour  avoir  été  exécutées  toutes  les  deux  «  de  la  main  du  Flamand  qui  est  ici  à 
notre  service  conformément  à  l'ordre  qu'elle  avait  donné,  »  il  n'a  pas  été  possible 
de  les  avoir  aussitôt  que  nous  l'eussions  désiré,  malgré  la  sollicitude  dont  nous  avons 
fait  preuve  pour  pouvoir  les  envoyer  le  plus  tôt  possible.  De  Mantoue  le  30  septembre 
1605  2.  » 


1.  Archives  de  Mantoue.  Lett.  E.  II.  Corte  Cesarea,  3. 
%.   Id.  Lett.  H.  Minute  délie  Lettere,  anno  1605. 
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Arrivées  le  24  octobre  à  Prague,  les  copies  furent  aussitôt  adressées 
à  l'empereur  :  II  quale  le  ha  havule  rarissime  e  ringratia  Sua  Altezza1, 
dit  l'accusé  de  réception  adressé  par  le  résident  au  conseiller  ducal.  De 
quelle  nature  étaient  ces  copies,  ou  plutôt  quels  étaient  les  sujets  des 
originaux?  Si  je  consulte  l'inventaire  des  tableaux  qui  se  trouvaient  clans 
la  galerie  de  la  maison  de  Gonzague  en  1627,  publié  par  le  comte  d'Arco, 
je  vois  énumérés  comme  ouvrages  du  Corrége  :  Vénus  et  Mercure  ensei- 
gnant à  lire  à  Cupidon  ■  —  un  Ecce  Homo,  —  le  Saint  Jérôme  méditant 
sur  une  tête  de  mort.  Ou  sont  allées,  depuis,  les  copies  d'après  le  Corrége, 
exécutées  pendant  cette  année  1605,  à  Mantoue,  par  Pierre-Paul  Rubens, 
puis  envoyées  et  arrivées  à  Prague,  chez  l'empereur  Rodolphe?  Quels 
ont  été  d'ailleurs  les  destins  de  tous  les  tableaux  réunis  par  cet  empe- 
reur? Ne  sont-ce  pas  là  des  questions  propres  à  être  adressées  à  M.  Alfred 
Michiels,  de  qui  l'ouvrage  :  Rubens  et  l'Ecole  d'Anvers,  reçoit  en  ce 
moment  les  honneurs  d'une  édition  nouvelle2?  .. 


II. 


SECOND     SEJOUR    DE     RUBENS    A     ROME. 

Sur  la  fin  de  1605,  Rubens  quitte  de  nouveau  Mantoue  pour  se  rendre 
à  Rome.  Je  ne  l'y  sais  arrivé  que  par  une  lettre  du  résident  ducal,  datée 
du  11  février  1606;  lettre  insignifiante  s'il  en  fut,  et  dont  le  but  est  de 
prier  le  conseiller  Ghieppio  de  le  créditer  du  payement  de  vingt-cinq  écus 
au  mois  qu'il  a  déjà  fait  au  peintre,  sur  ses  fonds  de  chancellerie.  Les 
relations  personnelles  écrites  étaient  rares  entre  le  duc  et  Rubens;  aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  de  ne  pas  rencontrer  de  lettres  adressées  par  le 
peintre  à  Son  Altesse  :  tout  se  passait  par  l'intervention  amicale,  gra- 
cieuse et  dignement  protectrice  du  conseiller  Ghieppio.  Cette  année, 
du  reste,  au  printemps,  le  duc  et  la  duchesse  s'absentèrent,  et  le  premier 
accompagna  la  seconde  jusqu'à  Augsbourg  :  elle  se  rendait  en  cour  de 
Lorraine,  d'abord,  pour  de  là  joindre  la  cour  de  France,  où  le  roi  l'avait 
conviée,  comme  sœur  de  la  reine,  pour  être  marraine  du  dauphin  3. 
Porbus  l'y  vint  même  retrouver  et  fit  alors  beaucoup  de  portraits.  Quant 

1.  Archives  de  Mantoue.  Lett.  E.  II.  Corte  Cesarea ,  3.  (Dépèches  du  résident 
Manerbio.) 

2.  Le  Catalogue  fort  pratique  que  M.  Alfred  Michiels  a  publié  ne  constate  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  copies.  Voyez  Catalogue  des  tableaux  et  dessins  de  Rubens,  etc. 

3.  Voyez  à  ce  sujet  Le  Roi  chez  la  Reine  (2e  édition),  page  434.  Appendice  n°  2. 
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à  Rubens,  on  l'avait  annoncé  à  Florence,  comme  devant  y  passer  en 
juillet,  au  retour  qu'on  avait  supposé  qu'il  ferait  à  cette  époque;  mais 
il  n'en  fut  rien.  Un  certain  Giuliano  Acciaiuli ,  sorte  d'expert  à  la  recherche 
de  curiosités  pour  le  duc  de  Mantoue,  écrit  en  effet  à  Vincent  Ier,  le 
18  juillet  1606,  à  Florence  : 

«  Le  seigneur  Chieppio  m'avail  écrit  que  Votre  Altesse  sérénissime  avait  commandé 
que  son  peintre,  à  son  retour  de  Rome,  me  ferait  signe  pour  voir  le  tableau  de  la  main 
de  Raphaël  d'Urbin.  J'avise  donc  Y.  A.  que  je  n'ai  vu  personne  et  que  \'ami  voudrait 
se  défaire  de  son  tableau  i.  » 

Nous  sommes  certain  que  Rubens  se  maintint  bien  à  Rome  pendant 
tout  ce  temps,  car  une  lettre  de  lui  du  29  juillet  1606,  écrite  de  cette 
ville  à  Chieppio,  et  qui  n'a  d'autre  importance  du  reste  que  celle  de  nous 
faire  savoir  où  il  est,  remet  en  mémoire  au  conseiller  de  Son  Altesse 
qu'il  veuille  bien  obtenir  en  haut  lieu  la  même  faveur  qui  lui  fut  déjà 
faite  précédemment,  à  savoir  le  payement  effectif  de  quatre  mois 
d'avances 2. 

Il  faut  arriver  au  2  décembre,  cette  même  année,  pour  rencontrer 
enfin  une  de  ces  belles  et  significatives  lettres  auxquelles  Rubens  nous 
avait  quelque  peu  accoutumés  pendant  le  voyage  d'Espagne.  Le  voici  de 
nouveau,  ferme,  très-digne,  très-haut  sur  le  point  d'honneur,  et  énon- 
çant avec  une  confiance  honorable  les  embarras  où  il  a  pensé  se  trouver, 
par  suite  de  l'incurie  dont  le  trésor  de  Mantoue  ne  s'est  pas  fait  faute 
de  lui  donner  la  preuve  en  ce  qui  regardait  les  émoluments  auxquels  il 
avait  droit.  Aussi  cette  lettre  est-elle  pleine  d'intérêt,  car  elle  traite  de 
la  lutte  magnifique  qu'il  a  entreprise  pour  arriver  à  peindre  un  tableau 
qui,  depuis,  est  demeuré  à  Rome  un  titre  glorieux  pour  ce  grand  et 
puissant  maître  : 

«  Très-illustre  Seigneur,  et  Protecteur  très-lionoré, 

«  Je  me  trouve  fort  embarrassé  par  la  soudaine  résolution  prise  par  S.  A.  S.  de  me 

rappeler  à  Mantoue  dans  un  délai  si  rapide,  car  il  ne  me  sera  pas  possible  de  quitter 

Rome  aussi  vite,  pour  cause  de  quelques  travaux  importants.  Après  avoir  consacré 

tout  mon  été  aux  études  de  l'art  que  je  cultive,  j'ai  été  contraint  d'accepter  lesdits 


<l.  Archives  de  Mantoue.  Lett.  E.  XXVII.  Firenze,  3. 

%.  /rf.Lett.  E.XXV.  Roma.  «Hora  correndo  il  tempo  ed  il  salario insieme avanzo  gia 
quattro  altri  mesi  dal  pr°  aprile  fîno  al  pr°  d'agosto.  SupplicoV.  S.  I.  volere  intercedere 
appresso  S.  A.  sereniss0  perché  si  compiaccia  di  continuare  lo  stesso  suo  favore  verso 
di  me  accioche  possa  continuare  li  miei  studii  senza  procurar  altrove  dell'utile  che  non 

mi  mancherebbe  in  Roma Di  Roma  alli  29  di  Juglio  1606.  Affettm°  servitore, 

«  Pietro-Paolo  Rubens.  » 
xxn.  40 
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travaux  (  et  je  le  dis  à  Votre  Seigneurie  pour  lui  avouer  la  vérité  )  par  la  seule  raison 
de  la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé,  ne  pouvant  fournir  honorablement  à  ma  maison, 
avec  deux  serviteurs,  pendant  tout  un  an,  dans  Rome,  avec  les  seuls  140  écus  que 
pendant  tout  le  temps  de  mon  absence  j'ai  reçus  de  Mantoue.  L'occasion  la  plus  belle 
et  la  plus  magnifique  qui  se  puisse  rencontrer  dans  Rome  s'étant  donc  présentée,  je  me 
piquai  aussi  de  zèle  et  d'honneur  pour  me  mettre  en  avant.  Il  s'agit  du  grand  autel  de 
la  nouvelle  église  des  Prêtres  de  l'Oratoire  de  Sainte-Marie  in  Vallicella,  aujourd'hui  la 
plus  célèbre  et  la  plus  fréquentée  dans  Rome,  pour  être  située  au  centre  même  de  la 
ville  et  décorée  grâce  au  concours  de  tous  les  plus  vaillants  peintres  d'Italie.  Avant  même 
que  l'ouvrage  dont  je  parle  n'ait  encore  été  commencé,  des  personnages  d'une  qualité 
si  grande  s'y  sont  intéressés  que  je  ne  pourrais  pas  abandonner,  sans  détriment  pour 
mon  honneur,  une  entreprise  dont  j'ai  obtenu  la  commande  envers  et  contre  toutes  les 
prétentions  des  premiers  artistes  de  Rome.  Je  me  ferais  aussi  le  plus  grand  tort  auprès 
de  mes  protecteurs  qui  se  trouveraient  ainsi  fort  désappointés,  et  pour  peu  que  je  mette 
en  avant  quelque  motif  à  l'endroit  du  service  dont  j'ai  pris  l'engagement  à  Mantoue,  ils 
s'offriront  en  ce  cas  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  Son  Altesse,  en  l'assurant  qu'il 
devrait  lui  être  cher  qu'un  sien  serviteur  ait  acquis  un  tel  honneur  à  Rome.  Le  cardinal 
Borghèse  entre  tous  ne  manquerait  certainement  pas  de  s'employer  pour  moi.  Mais,  pour 
le  moment,  il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  de  recourir  à  d'autres  qu'à  Votre  Seigneurie 
Illustrissime,  qui  seule  suffira  et  sera  plus  à' même  encore  de  rendre  le  duc  solidaire  de 
l'intérêt  si  grand  dont  j'ai  à  me  prévaloir,  non  moins  que  de  la  gloire  et  du  profit  que 
j'en  puis  tirer.  Je  ne  doute  donc  pas  que,  grâce  à  l'efficacité  de  l'intervention  de  Votre 
Seigneurie  jointe  à  la  bienveillance  de  Son  Altesse,  je  réussirai  pleinement  dans  ce  que 
je  désire.  Cependant,  si  le  service  actuel  du  duc  est  si  pressant  qu'il  ne  puisse  souffrir 
aucun  retard,  je  le  mettrai  toujours  en  avant  de  tous  les  autres  au  monde,  et  j'accourrai 
aussitôt,  suppliant  Son  Altesse  de  me  vouloir  donner  pour  récompense  sa  parole  de 
prince  qu'au  printemps  prochain  il  trouvera  bon  que  je  revienne  accomplir  un  séjour  de 
trois  mois  pour  donner  satisfaction  à  ces  seigneurs.  Or,  ou  prolonger  ici  ma  résidence 
de  trois  mois,  ou  revenir  à  la  belle  saison  pour  y  passer  un  pareil  laps  de  temps,  telle  est 
la  somme  de  mes  désirs  et  celle,  je  pourrais  dire,  de  la  négociation  dont  je  remets  le  soin 

et  que  je  recommande  avec  passion  à  la  bonne  grâce  de  Votre  Seigneurie Je  ne  puis 

d'ailleurs  que  prier  la  Majesté  divine  de  lui  être  aussi  propice  qu'elle  veut  bien  l'être 
envers  moi.  Et  dans  ces  sentiments,  je  lui  baise  humblement  les  mains. 
«  De  Rome,  le  2  décembre  1606. 

«  De  V.  S.  Illustrissime, 

«  Le  très-dévoué  serviteur, 

«  Pierre-Paul  Rubens. 
«  Au  seigneur  Annibal  Chieppio,  conseiller  et  secrétaire  deS.A.S.jà  Mantoue 1 .  » 

Il  fut  tôt  obtempéré  à  la  demande  du  peintre,  car,  à  la  date  du 
13  décembre,  je  rencontre,  dans  une  lettre  écrite  aux  Caselte  di  Comac- 
chio  par  le  duc  à  son  conseiller,  ces  paroles  précises  : 

«  Nous  trouvons  bon  d'accorder  le  terme  de  trois  mois  à  Pierre-Paul  selon  le  désir 
1.  Archives  de  Mantoue.  Lett.  E.  XXV.  Roma,  3.  (Filza  1010.) 
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qu'il  a  de  prolonger  son  séjour  à  Rome  pour  accomplir  l'ouvrage  dont  il  est  chargé. 
Vous  pourrez  du  reste  lui  faire  savoir  qu'il  en  prenne  à  son  aise  pour  ces  trois  mois, 
mais  qu'il  vienne  infailliblement  à  Mantoue  pour  Pâques,  et  nous  voulons  le  satisfaire 
plutôt  en  plus  qu'en  moins  dans  ce  qu'il  désire1.  » 

Il  est  du  reste  aisément  concevable  que  Rubens,  avec  son  esprit  si 
large,  avec  sa  façon  grandiose  de  comprendre,  né  en  un  mot  pour  le 
génie,  aimât  et  recherchât  le  séjour  de  Rome.  Je  ne  prétends  pas  faire 
une  description  des  faits  et  des  événements  qui  agitaient  alors  les  esprits 
adonnés  aux  choses  de  la  peinture  à  Rome,  à  cette  époque  où  Rubens 
travaillait  pour  l'église  de  Santa  Maria  in  Vallicella;  mais  il  importe  de 
ne  pas  oublier  que  c'était  un  temps  de  luttes  et  de  rivalités  glorieuses 
entre  une  école  déjà  toute  formée  et  une  autre  qui  s'apprêtait  à  briller 
avec  éclat  et  grandeur.  Le  Caravage  avait  ses  disciples  {i  suoi  seguaci), 
et  les  Carrache  inauguraient  les  tendances  et  les  manifestations  de  l'école 
prochainement  dite  de  Rologne.  Il  y  avait  les  Caravaggieschi,  et  il  allait 
y  avoir  les  Carracieschi.  Ces  derniers  existèrent  le  jour  même  où  l'un  des 
deux  frères,  Annibale,  qui  travaillait  alors,  depuis  l'année  1600,  à 
peindre  la  galerie  du  cardinal  Farnèse,  découvrit  son  œuvre  superbe  aux 
yeux  dès  longtemps  impatients  et  dès  lors  éblouis  de  toute  la  jeunesse 
artiste  qui  s'instruisait  dans  Rome  et  s'échauffait  aux  leçons  des  maîtres 
de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Sous  Sixte-Quint,  sous  Grégoire  XIV  et  sous 
Clément  VIII,  on  avait  célébré  Circignani,  dit  le  Pomerancio,  et  son 
disciple  Roncalli;  on  avait  presque  prétendu  immortaliser  le  Giuseppe 
Cesari  dit  il  Cavalier  d'Arpino,  et  leurs  ateliers  avaient  vu  des  défen- 
seurs et  des  clients  fougueux  ;  mais  bien  autrement  vive  et  belle  et  noble 
s'engageait  l'entrée  en  lice  de  la  gent  bolonaise,  promptement  célèbre, 
sous  Paul  V,  avec  Annibal,  Louis  et  Augustin  Carrache,  avec  le  Domi- 
niquin,  avec  l'Albane,  avec  le  Guide,  avec  Lanfranco.  De  quel  intérêt 
devait  donc  être  pour  ce  Pierre-Paul  un  milieu  composé  de  tels  éléments 
d'art  !  Et  que  ses  nobles  idées,  et  que  ses  chaleureuses  convictions  durent 
y  trouver  une  saine  et  plantureuse  nourriture!  A  Mantoue,  il  avait  la 
cour;  à  Rome,  il  avait  les  écoles!  Et  c'est  le  propre  des  esprits  hardis  et 
convaincus  de  se  complaire  davantage  à  la  compagnie  des  écoles  qu'à 
celle  de  la  cour.  Au  fond,  Rubens  avait  donc  pour  excellent  motif  de 
ne  pas  s'éloigner  de  Rome  le  travail  qu'il  avait  entrepris,  mais  il  nous 
semble  aussi  qu'à  côté  du  motif  des  affaires  il  y  avait  aussi  celui  du 
goût,  de  l'inclination;  ce  je  ne  sais  quel  âpre  et  vigoureux  plaisir 
porte  un  esprit  bien  doué,  et  qui  connaît  sa  force,  à  se  tenir  près  du  lieu 

1 .  Archives  de  Mantoue.  Lett.  H.  Minute  délie  Lettere. 
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où  ses  facultés  se  peuvent  ébattre  et  combattre.  Aussi  le  voyons-nous  ne 
point  partir  encore  au  temps  de  Pâques,  il  est  à  Rome  en  juin  de  cette 
année  1607,  et  s'il  quitte  la  grande  ville  sur  l'invitation  formelle  que 
le  duc  lui  adresse  pour  l'avoir  en  sa  compagnie  dans  un  voyage  pro- 
jeté en  Flandre,  c'est  qu'il  ne  peut  faire  autrement,  et  qu'il  a  d'ailleurs 
l'assurance  d'y  pouvoir  bientôt  revenir. 

Le  duc  avait,  du  reste,  pendant  ce  même  hiver,  à  Rome,  fait  appel  à 
la  sûreté  du  goût  et  à  l'expérience  de  son  peintre  pour  l'acquisition  d'une 
œuvre  de  ce  Michel-Ange  Garavage  qui  faisait  tant  parler  de  lui  dans  le 
monde  des  peintres  et  des  amateurs  depuis  des  années.  A  bien  inter- 
pi'éter  même  le  sens  d'une  phrase  du  résident  de  Mantoue  à  Rome, 
Giovanni  Magno,  ce  serait  Rubens  qui  se  serait  fait  le  promoteur  et  le 
conseiller  d'un  tel  achat.  En  avait-il  écrit?  Sans  nul  doute  :  mais  la 
lettre  m'est  demeurée  introuvable. 

«  Nous  avons  vu  dimanche  passé,  (écrit  le  résident),  le  tableau  duCaravage  proposé 
par  le  seigneur. Pierre-Paul  Rubens,  lequel  en  le  revoyant  en  conçut  une  satisfaction 
plus  grande.  Le  Fachetti  le  tient  aussi  pour  un  bon  ouvrage  et  m'a  dit  en  particulier 
ce  qu'il  en  pensait ,  en  basant  peut-être  son  goût  sur  le  jugement  de  ceux  de  sa  pro- 
fesssion;  mais  comme  les  gens  qui  ne  sont  point  experts  aiment  et  recherchent  ce  je 
ne  sais  quoi  d'agréable  et  de  plaisant  à  l'œil,  je  fus  plus  captivé  par  le  témoignage  des 
autres  que  par  le  mien  propre,  ne  me  sentant  point  suffisant  pour  bien  entendre  certains 
artifices  occultes  qui  mettent  cette  peinture  en  considération  et  estime.  Le  peintre 
cependant  est  des  plus  fameux  parmi  ceux!  qui  possèdent  à  Rome  des  peintures  mo- 
dernes, et  ce  tableau  est  tenu  pour  un  des  meilleurs  qu'il  ait  faits;  aussi  la  préférence 
à  bien  des  égards  doit-elle  être  donnée  à  cet  ouvrage  ;  il  est  certain  qu'on  y  remarque 
des  parties  vraiment  exquises  (mollo  esqwisite).  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  car 
j'ai  lieu  de  croire  que  le  seigneur  Pierre-Paul  Rubens  aura  rendu  un  compte  particulier 
du  sujet,  des  mesures  et  autres  détails.  Quant  au  prix,  il  est  encore  incertain,  car  nous 
ne  voudrions  pas,  pour  notre  désavantage,  consentir  à  des  exigences  trop  élevées,  mais 
il  dépassera  deux  cents  écus  et  s'approchera  bien  près  de  trois  cents  :  je  laisse  d'ailleurs 
cela  au  soin  dudit  Rubens,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  lieu  de  se  prononcer  en  dernier 
ressort1.» 

Le  résident  avait  écrit  de  la  sorte  à  la  date  du  17  février;  le  24,  il 
reparlait  en  ces  termes  : 

«  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  le  tableau  proposé  par  le  seigneur -Pierre-Paul 
Rubens  avait  été  accordé  pour  deux  cent  quatre-vingts  écus  argent  ;  nous  avons  fait  le 
possible  auprès  du  détenteur  pour  l'avoir  des  à  conditions  meilleures,  mais  il  n'a  pas 
voulu  entendre  parler  de  perdre  un  jule  de  la  somme  qu'il  l'a  payé  :  on  pourra  encore 
arguer  de  cette  somme  en  faveur  des  qualités  du  tableau ,  afin  de  ne  pas  le  voir  discré- 
dité parce  qu'il  n'est  plus  aux  mains  du  peintre  et  parce  qu'il  a  été  refusé  par  l'église 

1.  Archives  de  Mantoue.  Lett.  E.  XXV.  Dépêches  de  Rome,  3. 
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à  laquelle  il  avait  été  présenté.  Il  faudra  ensuite  donner  une  rémunération  au  peintre 
qui,  avec  grande  peine,  a  été  l'intermédiaire  du  contrat  *.  » 

Il  est  d'autant  plus  regrettable  de  ne  pas  connaître  la  lettre  de  Rubens 
consacrée  au  récit  de  cette  acquisition,  qu'elle  devait  contenir  des  détails 
singuliers  et  exceptionnels  sur  les  difficultés  qui  semblent  avoir  présidé 
à  la  négociation.  Les  deux  extraits  suivants  des  dépêches  du  résident  de 
Mantoue  à  Rome  permettent  en  effet  de  croire  que  si  Monsieur  de 
Mantoue  devint  possesseur  de  cet  ouvrage,  il  ne  lui  a  point  suffi  d'en 
émettre  le  désir  et  d'avancer  l'argent  : 

«  Finalement  (écrit  ce  môme  Magno,  à  la  date  du  30  mars),  le  tableau  acquis  par  Son 
Altesse  a  été  apporté  chez  moi,  et  ce  ne  fut  pas  sans  grande  peine,  car  on  ne  savait 
trouver  le  moyen  de  me  le  consigner;  aussi  m'étant  venu  à  la  pensée  qu'on  en  pourrait 
prendre  copie,  j'ai  fait  prendre  les  précautions  nécessaires  avec  le  secours  du  monsignor 
préposé  à  la  chambre  fiscale.  Il  me  reste  maintenant  à  l'envoyer,  selon  que  commandera 
Son  Altesse 2.  »  .  • 

Puis,  le  7  avril,  voici  une  autre  nouvelle  : 

«  II  m'a  été  nécessaire,  pour  satisfaire  à  la  Cdmpagnie  des  peintres,  de  laisser  voir 
pendant  toute  cette  semaine  le  tableau  que  nous  avons  acquis;  il  se  tient  beaucoup  de 
discours  à  son  propos,  et  de  la  part  des  plus  fameux,  accourus  avec  une  grande  curio- 
sité, car  ce  tableau  avait  fait  le  plus  grand  bruit,  et  personne  n'avait  obtenu  de  le  pouvoir 
examiner.  J'atteste  qu'il  m'a  été  d'une  grande  satisfaction  de  le  laisser  voir  autant  qu'on 
a  voulu  —  a  satietà,  —  car  on  l'a  tenu  partout  comme  un  ouvrage  d'un  mérite  sin- 
gulier, et  je  l'enverrai  la  semaine  prochaine  3.  » 

Le  14  avril,  une  autre  dépêche  annonce  que  le  tableau  a  été  mis  à  la 
disposition  de  Rubens,  pour  qu'il  se  charge  de  l'expédition  ;  et  elle  fut 
effectuée  peu  de  jours  après,  le  28  du  même  mois4.  L'inventaire  des 
peintures  de  la  galerie  de  Mantoue,  dressé  vingt  ans  plus  tard,  porte  au 
nom  de  Michel-Angelo  Garavaggio  un  tableau  représentant  la  Mort  de  la 
Vierge  pleurée  par  les  Apôtres  b.  Or,  il  y  a  d'autant  moins  à  douter  que 
telle  fut  l'œuvre  acquise  par  Rubens,  et  dont  il  est  question  dans  les 
documents  produits  ici,  que  Lanzi,  dans  son  Histoire  pittoresque  de 
l'Italie,  narrant  l'étrange  manière  avec  laquelle  le  Garavage  traitait  les 
sujets  les  plus  sacrés,  nous  donne  ce  détail  remarquable  :  «  Aussi  plu- 
sieurs de  ses  tableaux  durent  être  enlevés  des  autels,  et  particulièrement 

4.  Archives  de  Mantoue.  Lett.  E.  XXV.  Dépêches  de  Rome,  3. 

2.  Id.,  ibid. 

3.  Id.,  ibid.  Roma,  3.  [Inviati.  ) 

4.  Id.,  ibid. 

5.  Carlo  d'Arco.  Délie  arli  e  degliartefici  di  Manlova.  Tom.  II,  pag.  4  59. 
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dans  l'église  de  la  Scala,  qui  représentait  la  mort  de  la  Vierge,  et  où  l'on 
voyait  un  cadavre  étrangement  en/lé1.  » 

Rubens  eut  d'autres  occasions  encore  de  servir  son  patron  le  duc 
de  Mantoue,  soit  par  ses  conseils,  soit  par  son  intervention,  dans  les 
acquisitions  que  ce  souverain  aimait  à  faire  à  Rome.  Ce  fut  ainsi  que  dans 
les  jours  qui  avoisinèrent  celui  de  son  départ,  au  mois  de  juin,  le  peintre 
fut  consulté  sur  l'état  des  peintures  et  des  stucs  qui  ornaient  le  palais 
Capo  di  Ferro,  palais  que  le  Sérénissime  de  Mantoue  eut,  pendant  un 
moment,  l'idée  d'acquérir  en  faveur  de  don  Ferdinando,  son  second  fils, 
récemment  promu  au  cardinalat2.  Selon  que  nous  l'avons  dit,  en  effet, 
le  peintre  dut ,  à  son  plus  grand  déplaisir,  quitter  Rome  et  aller  rejoindre 
la  cour  à  Mantoue.  Laissons-le  nous  initier  lui-même  à  l'état  dans  lequel 
il  laissait  son  grand  ouvrage  pour  l'église  de  Santa  Maria  in  Val- 
licella  : 

«  Mon  très-illustre  Seigneur  très-respecté, 

«  Le  sérénissime  maître  me  rappelle  à  la  maison  par  lettres  formelles  de  Philippe 
Persia  pour  se  servir  de  moi  pendant  le  voyage  de  Flandre.  Aussi  veux-je  obéir  aussitôt 
et  manifester  à  Son  Altesse  que  je  n'ai  pas  d'autre  intérêt  dans  ce  monde  à  préférer  à 
celui  qui  m'attache  à  son  service.  Je  laisse  donc  là  mon  tableau  sans  le  découvrir  et 
sans  en  recevoir  aucun  honneur;  une  telle  besogne  ne  se  traite  point  in  furia.  La  cause 
d'un  tel  retard  ne  vient  pas  de  moi,  mais  elle  tient  à  l'absence  de  monsignor  Serra, 
commissaire  général  de  l'État  de  l'Église,  qui,  depuis  toutes  ces  agitations  contre  les 
Vénitiens3,  n'est  pas  encore  revenu.  C'est  à  lui  qu'a  été  remis  le  soin  de  ce  qui  m'occupe 
en  ce  moment,  et  je  n'ai  point  le  désir  que  ce  soin  soit  remis  à  un  autre,  quand  je 
considère  quelle  affection  il  me  porte.  L'image  sacrée  de  la  Madone  de  la  Vallicella  qui 
doit  être  placée  au-dessus  de  mon  tableau  ne  pourra  être  transportée  avant  la  mi- 
septembre;  l'une  va  avec  l'autre  et  l'une  ne  peut  être  découverte  sans  l'autre.  Il  sera 
de  toute  nécessité  aussi  que  je  retouche  à  ma  peinture  sur  le  lieu  même,  ainsi  qu'il  est 
d'usage  de  faire  pour  ne  pas  se  tromper.  Je  veux  donc  croire  que  pour  ces  motifs  je 
puis  espérer  que  Son  Altesse  prendra  en  considération  la  volonté  que  j'ai  de  la  servir, 
et  qu'elle  tiendra  compte  d'un  voyage  accompli  pour  mon  plus  grand  préjudice,  et 
qu'en  revanche  elle  ne  fera  point  de  difficulté,  après  le  voyage  de  Flandre,  de  me  laisser 
venir  à  Rome,  pendant  un  mois,  pour  mettre  ordre  à  mes  affaires;  je  les  laisse  vrai- 
ment embrouillées  de  maie  sorte  avec  ce  départ,  et  non  sans  déplaire  à  quelqu'un  des 

i.  Abbate  Luigi  Lanzi.  Storia  piltorica  délia  Italia.  Tome  II,  page  162.  Édition 
de  Bassano,  1809. 

2.  Archives  de  Mantoue.  Lett.  E.  XXV.  Roma,  3.  (ïnviati).  Lettre  en  date  de  juin 
1607  de  Giov.  Magno  sur  l'état  de  ce  palais. 

3.  Allusion  à  la  célèbre  question  dite  de  l'Interdit  prononcé  contre  la  République 
des  Vénitiens,  par  Paul  V  :  question  dans  laquelle  Henri  IV  crut  devoir  intervenir  et 
qu'il  accommoda  avec  le  concours  diplomatique  du  cardinal  de  Joyeuse.  Ce  fut  la  Question 
Romaine  et  Vénitienne  de  l'époque;  elle  dura  pendant  près  de  deux  ans. 
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principaux  seigneurs  qui  font  profession  de  me  favoriser.  J'ai  voulu  rendre  compte  à 
Votre  Seigneurie  de  toutes  ces  choses  pour  qu'elle  puisse  m' appuyer  en  disposant  bien 
l'esprit  de  Son  Altesse  avant  mon  arrivée.  Je  partirai  (Dieu  aidant)  d'ici  à  trois  jours, 
avant  le  25.  Ce  me  sera  d'une  grande  consolation  de  pouvoir  servir  personnellement 
Votre  Seigneurie  et  lui  baiser  les  mains.  En  attendant,  je  me  recommande  avec  toute 
affection  à  sa  bonne  grâce. 

«  De  Rome,  le  9  juin  1607. 

«  De  Votre  Seigneurie  très-illustre, 

«  Le  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

«  Pierre-Paul  Rudens1.  » 

Ce  n'était  point  par  présomption  personnelle  ou  par  jactance  inconsi- 
dérée que  Rubens  alléguait  entre  autres  choses  le  déplaisir  que  conce- 
vraient certains  des  plus  grands  personnages  de  Rome  en  apprenant  son 
départ  si  prochain,  et  nous  en  pouvons  prendre  en  témoignage  une  lettre 
du  cardinal-ministre,  Scipion  Borghèse,  neveu  du  pontife,  qui,  s'il  ne 
s'est  pas  acquis  une  gloire  considérable  dans  le  maniement  de  la  poli- 
tique, est  du  moins  demeuré  partout  célèbre  par  le  goût  qu'il  avait  aux 
beaux-arts,  par  une  protection  aussi  éclairée  qu'active  accordée  aux 
artistes,  et  par  la  dépense  somptueuse  qu'il  a  faite  pour  l'ornement  du 
beau  palais  qu'il  a  édifié  à  Monte-Cavallo.  Le  cardinal  Borghèse,  en  effet, 
ne  voulut  point  laisser  partir  le  peintre  sans  obliger,  en  quelque  sorte, 
le  duc  de  Mantoue,  par  la  prière  qu'il  lui  adressait ,  de  le  renvoyer  à 
Rome  aussitôt  qu'il  n'y  verrait  pas  d'inconvénient  pour  son  service. 

«  Mon  sérénissime  Seigneur  très-honoré, 
«  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  flamand,  pour  se  conformer  à  l'ordre  qu'il  dit  avoir 
eu  de  Votre  Altesse,  retourne  à  Mantoue.  Mais  comme  il  laisse  imparfait  le  tableau  qu'il 
faisait  ici  pour  la  nouvelle  église,  en  ce  sens  que  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  placé 
où  il  devra  l'être,  et  comme  cette  opération  nécessite  la  présence  du  peintre  pour  qu'il 
le  puisse  retoucher  et  conduire  à  perfection,  je  supplie  Votre  Altesse  lui  permettre 
qu'une  fois  expédiées  les  choses  de  son  service,  il  revienne  de  nouveau  à  Rome  à  cet 
effet,  au  moins  pour  quelques  jours.  Que  Votre  Altesse  soit  persuadée  que  je  tiendrai 
cette  permission  en  particulière  grâce.  Et  je  lui  baise  les  mains. 
«  De  Rome,  le  11  juin  1607. 

«  De  Votre  Altesse, 

«  Le  très-affectionné  serviteur, 

«  Le  Cardinal  Borghèse  !.  » 

1.  Archives  de  Mantoue.  Lett.  F.  II.  Minute  délie  Lettere  (n°  7),  fllza  2342,  dans 
un  paquet  dit  senza  data.  Cette  lettre  est  évidemment  placée  là  par  erreur,  et  ce  n'est 
qu'à  force  de  recherches  que  je  l'ai  rencontrée. 

2.  Id.  Lett.  E.  XXV.  Roma,  3.  {Inviali  e  diversi.\ 
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Le  peintre  effectua  son  départ,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  pour 
joindre  le  duc  à  Mantoue  et  prendre,  avec  lui  et  sa  suite,  le  chemin  des 
Flandres.  Il  y  eût  revu  sa  famille,  de  laquelle  la  peinture,  Mantoue  et 
Rome  le  tenaient  éloigné  depuis  bientôt  sept  années  ;  mais  il  n'en  devait 
pas  être  ainsi,  car  Rubens  apprit,  peut-être  en  route,  à  coup  sûr  à 
Mantoue,  que  le  duc  venait  de  renoncer  à  sa  visite  annoncée  en  Flandre 
pour  se  décider  à  un  voyage  plus  prompt  et  plus  commode.  Vincent  Ier 
partit  en  effet  dans  les  premiers  jours  de  juillet  pour  faire  séjour  à  Gênes. 
11  comptait,  en  cette  grande  et  riche  ville ,  de  fastueux  amis  parmi  les 
illustres  seigneurs,  marchands,  armateurs,  banquiers  et  grandes  gens 
de  marine.  Sa  suite  fut  nombreuse,  et  Pierre-Paul  Rubens  fut  dans  sa 
compagnie.  Il  nous  reste  à  l'y  suivre,  puis  à  le  ramener  à  Rome,  d'où 
nous  le  verrons  partir  inopinément  pour  accourir  dans  les  Flandres.  Ce 
sera  la  fin  de  notre  travail  sur  les  relations  jusqu'à  présent  si  peu  con- 
nues du  peintre  avec  le  prince  de  Mantoue. 

ARMAND    BASCHET. 


GERICAULT. 


[deuxième  article  '.) 


VII. 


Géricault  revint  avec 
plaisir  à  Paris.  Malgré 
les  vives  jouissances  que 
Rome  lui  avait  données 
et  le  profit  qu'il  avait  tiré 
de  l'étude  des  maîtres 
italiens,  ce  séjour  avait 
été  pour  lui  un  véritable 
exil.  Il  avait  vécu  presque 
seul  pendant  de  longs 
mois,  et  quelque  fortes 
et  absorbantes  que  fus- 
sent ses  préoccupations 
d'artiste,  il  lui  fallait  le 
monde  et  ses  amis.  Pendant  l'année  qu'il  passa  en  Italie,  il  n'avait  formé 
qu'un  très-petit  nombre  de  relations.  La  plupart  des  peintres  français, 
élèves  de  David,  et  d'autant  plus  fanatiques  de  leur  maître  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  plus  médiocres  et  plus  impuissants,  ne  voyaient  en  lui  qu'un 
révolutionnaire  et  un  fou,  et  ne  l'appréciaient  à  aucun  degré.  Les  pen- 
sionnaires de  l'Académie  de  France  ne  parlaient  du  novateur  qu'avec  le 
plus  parfait  dédain,  et,  de  son  côté,  Géricault  s'exprimait  sur  les  doc- 
trines qui  régnaient  dans  l'École  avec  assez  peu  de  ménagements.  A 
Paris,  à  l'exception  de  M.  Dorcy,  il  retrouva  tout  son  monde  :  M.  de 
Musigny,  le  colonel  Bro,  Horace  Vernet,  les  deux  Scheffer,  et  se  replon- 
gea avec  délices  dans  sa  vie  fiévreuse  de  travail  et  de  plaisir.  Je  trouve 


I.  Voir  le  numéro  du  \"  mars. 
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dans  les  notes  que  M.  Montfort  a  bien  voulu  me  communiquer  une  page 
qui  le  peint  dans  ce  premier  accès  de  bonheur,  au  moment  même  du 
retour,  allant  voir  au  débotté  son  camarade  Vernet  et  l'embrasser.  «  Un 
matin  de  l'automne  1817,  dit  M.  Montfort,  entra  dans  l'atelier  de  mon 
maître,  M.  Horace  Vernet,  un  jeune  homme  qui  lui  sauta  au  cou.  Aux 
premières  paroles,  il  me  fut  aisé  de  comprendre  qu'il  arrivait  d'Italie  et 
qu'il  était  peintre,  puis,  comme  clans  le  courant  de  l'entretien  M.  Vernet 
l'appela  plusieurs  fois  par  son  nom,  un  autre  élève  placé  près  de  moi 
me  demanda  si  ce  n'était  pas  là  M.  Géricault  l'auteur  d'un  Chasseur  à 
cheval  et  d'un  Cuirassier  exposés  au  Salon  quelques  années  auparavant. 
A  ce  mot,  je  me  rappelai  confusément  les  deux  tableaux  ;  mais  c'était 
tout,  et  je  né  pus  satisfaire  la  curiosité  de  mon  petit  compagnon.  Toute- 
fois, cette  circonstance  nous  porta  à  beaucoup  regarder  le  jeune  ami  de 
M.  Vernet,  et  voici  sous  quel  aspect  il  m' apparut.  M.  Géricault,  qui  avait 
alors  environ  vingt-six  ans,  était  assez  grand,  et  de  tournure  élégante. 
Son  visage,  plein  d'animation  et  d'énergie,  respirait  en  même  temps  une 
grande  douceur.  J'observai  alors,  comme  je  le  fis  souvent  plus  tard, 
qu'il  rougissait  facilement  à  la  plus  légère  émotion.  M.  Horace  Vernet 
et  lui  parlèrent  longuement  de  l'Italie,  des  belles  peintures  qu'elle  ren- 
ferme, et  de  différents  artistes  dont  les  noms  m'étaient  entièrement 
inconnus  et  l'étaient  même  alors  de  la  foule.  L'un  d'eux,  Schnetz,  fut 
celui  dont  le  nom  revint  le  plus  fréquemment  à  la  bouche  de  M.  Géri- 
cault, qui  semblait  faire  un  cas  extrême  de  son  talent. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  je  revis  M.  Géricault  à  l'atelier,  et 
j'appris  que  de  la  demeure  de  son  père,  située  dans  le  voisinage,  on 
pouvait,  par  les  jardins,  venir  chez  M.  Horace  Vernet.  J'avais  un  grand 
plaisir  à  entendre  causer  mon  maître  et  M.  Géricault  qui,  bon  et  affec- 
tueux, regardait  parfois  ce  que  je  faisais,  me  donnait  des  conseils  et 
m'encourageait.  Je  commençai  ainsi  à  faire  plus  ample  connaissance, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour  il  me  demanda  de  poser  chez  lui,  revêtu  d'un  cos- 
tume persan  qu'on  lui  avait  prêté,  et  dont  il  fit  plusieurs  croquis. 

Mon  maître,  Horace  Vernet,  lui  rendait  pleine  justice,  et  un  jour, 
devant  moi,  il  releva  le  talent  du  jeune  peintre,  alors  complètement 
inconnu,  et  qu'un  de  ses  élèves,  déjà  homme  fait,  rabaissait  inconsi- 
dérément et  peut-être  dans  l'intention  de  le  flatter. 

Chargé  par  M.  Vernet  d'un  petit  message  pour  M.  Géricault,  j'entrai 
pour  la  première  fois  dans  son  atelier  situé  en  face,  dans  le  jardin.  Il 
était  absent,  et  je  ne  trouvai  que  l'élève  en  question  qui  avait  obtenu  de 
M.  Géricault,  j'ignore  à  quelle  occasion,  l'autorisation  de  travailler 
chez  lui.   Après  m'être  enquis   de  M.  Géricault,   je   m'arrêtai  frappé 
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d'étonnement  devant  les  deux  tableaux,  le  Chasseur  et  le  Cuirassier,  qui 
étaient  à  terre,  appuyés  contre  la  muraille,  et  je  donnai  tout  haut  un 
libre  cours  à  mon  enthousiasme.  Soit  par  esprit  de  contradiction,  soit 
qu'il  ne  fût  pas  en  état  d'apprécier  ces  beaux  ouvrages,  l'élève  qui  s'était 
levé  de  sa  chaise  pour  juger  à  distance  son  travail,  s'écria  tout  à  coup  : 
Taisez-vous  donc  avec  vos  exclamations  !  et  comme  je  ripostais  :  Ah  bah! 
ajouta-t-il,  Horace  fait  bien  autre  chose  que  ça.  Au  même  instant, 
M.  Vernet  entrait  dans  l'atelier;  l'élève  courut  alors  vers  lui,  et  lui  pla- 
çant familièrement  les  mains  sur  les  côtés  en  le  regardant  fixement  : 
N'est-ce  pas,  gros  père,  que  vous  en  faites  d'autres?  Gomme  M.  Vernet 
ne  savait  trop  où  il  en  voulait  venir,  il  lui  expliqua  que  j'étais  là  à  me 
pâmer  devant  les  deux  tableaux  de  M.  Géricault.  Mais  je  ne  vois  pas, 
répliqua  alors  notre  maître,  qu'il  ait  si  grand  tort.  11  y  a  de  bien  belles 
parties  dans  ces  tableaux;  puis  s' approchant  du  Chasseur  et  montrant  la 
tête  du  cheval  :  Cette  tête  est  vivante,  dit-il,  et  qui  aurait  jamais  mieux 
peint  cette  peau  de  tigre?  ajouta-t-il,  en  désignant  la  fourrure  qui 
recouvre  la  selle .  » 

Il  ne  semble  pas  que  Géricault  ait  fait  aucun  ouvrage  très-important 
pendant  les  quelques  mois  qui  s'écoulèrent  entre  son  retour  de  Rome  et 
le  moment  où  il  commença  la  Méduse.  Le  Train  d'artillerie  que  l'on  a  vu 
longtemps  chez  M.  le  comte  d'Espagnac,  d'une  composition  si  originale, 
d'un  dessin  si  hardi,  d'une  exécution  si  vive,  est  peut-être  de  cette 
époque,  mais  je  n'oserais  l'affirmer.  Il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'établir  la  chronologie  des  œuvres  de  Géricault,  sur  lesquelles 
on  ne  possède  pas  de  renseignements  précis,  car  sa  vie  fut  très-courte, 
son  développement  très-rapide,  et  il  atteignit  presque  d'emblée  sa  plus 
grande  force.  C'est  pendant  cette  période  qu'il  fit,  vraisemblablement, 
une  partie  au  moins  de  ses  admirables  études  d'animaux  :  les  Lions  accrou- 
pis autour  de  débris  et  d'ossements,  de  M.  Schickler;  les  Deux  Tigres, 
de  M.  Alfred  Baudry;  le  Lion  debout,  la  Tête  de  Bouledogue,  de  M.  His 
de  la  Salle;  le  Tigre  couché,  au  colonel  Bro  de  Comènes,  une  foule  de 
natures  mortes  et  autres  travaux,  épars  dans  les  collections  des  ama- 
teurs S  A  ce  même  moment,  la  lithographie  était  dans  toute  sa  nou- 
veauté. Avec  sa  fougue  accoutumée,  Géricault  s'était  épris  de  ce 
moyen  énergique  et  facile  d'exprimer  rapidement  la  pensée  et  l'im- 
pression pittoresques.  Quelques-unes  de  ses  plus  belles  planches  :  les 
Bouchers  de  Rome,  le  Factionnaire  suisse,  le  Porte-étendard,  le  Trom- 

\.  Je  donnerai  plus  tard,  dans  le  catalogue  raisonné  de  l'œuvre  peint  de  Géricault, 
des  renseignements  plus  complets  sur  ces  ouvrages  et  sur  un  nombre  considérable 
d'aulres  peintures  que  je  ne  peux  relater  dans  cette  partie  générale  de  mon  travail. 
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petle  de  lanciers,  le  Mameluck  défendant  un  trompette  blessé  contre  un 
Cosaque  qui  arrive  au  galop,  sont  de  1817  et  1818  ' .  C'est  ainsi  qu'il  allait 
et  venait,  variant  et  complétant  ses  études,  dans  cet  état  d'incertitude 
qui  précède  une  grande  résolution.  Il  cherchait,  se  recueillait,  ras- 
semblait ses  forces,  avant  de  commencer  l'ouvrage  qui  devait  soulever 
les  anathèmes  de  l'École,  affirmer  sa  valeur  et  asseoir  sa  réputation  2. 
Je  l'ai  dit  déjà,  Géricault  appartenait  à  cette  race  d'artistes  sensibles, 
impressionnables,  et  sur  lesquels  les  événements  extérieurs  agissent  puis- 
samment. Cette  fois  encore,  les  circonstances  se  chargèrent  de  lui  fournir 
le  sujet  qu'il  cherchait.  MM.  Corréard  et  Savigny,  deux  des  survivants 
d'un  épouvantable  désastre  maritime,  venaient  de  publier  l'émouvant 
récit  de  leurs  aventures  et  de  celles  de  leurs  compagnons  d'infortune. 
Le  livre  était  dans  toutes  les  mains  ;  les  péripéties  de  ce  drame  faisaient 
l'objet  de  toutes  les  conversations.  Les  passions  politiques  s'en  mêlaient, 
car  on  imputait  à  l'incapacité  bien  reconnue  du  commandant' la  perte  du 
navire,  et  on  faisait  remonter  la  responsabilité  de  l'événement  jusqu'au 
ministre  qui  avait  confié  un  poste  périlleux  à  un  homme  qui  n'avait  pour 
lui  que  son  nom  et  des  protections.  Aussi  l'opinion  publique,  surexcitée 
par  l'atroce  réalité  des  faits  et  par  les  commentaires  qui  les  aggravaient, 
était-elle  arrivée  à  un  véritable  paroxysme  d'horreur  et  d'indignation. 
L'imagination  de  Géricault  s'empara  aussitôt  de  cette  dramatique  donnée 
que  quelques  lignes  extraites  de  la  relation  de  M.  Corréard  détermine 
suffisamment.  La  frégate  la  Méduse,  accompagnée  de  trois  autres  bâti- 
ments, la  corvette  l'Echo,  la  flûte  la  Loire,  et  le  brick  l'Argus,  quitta  la 
France  le  18  juin  1816,  portant  à  Saint-Louis  (Sénégal)  le  gouverneur  et 
les  principaux  employés  de  cette  colonie.  Il  y  avait  à  bord  environ  quatre 

1.  Voir  le  catalogue  des  lithographies  de  Géricault  que  j'ai  publié.  Gazelle  des 
Beaux-Arts.  Juin  et  juillet  1866. 

2.  Géricault  avait  étudié  le  corps  de  l'homme  et  celui  du  cheval  avec  un  soin,  et 
même  une  minutie  que  ne  dépasserait  pas  un  anatomiste  de  profession.  M.  de  Va- 
renne  possède  une  trentaine  de  feuilles  d'anatomie  de  l'homme  et  du  cheval  que  Géri- 
cault avait  probablement  préparées  en  vue  de  les  publier,  car  chaque  pièce  myologique 
est  accompagnée  de  la  pièce  ostéologique  correspondante,  et  les  feuilles  sont  chargées 
de  notes  manuscrites  donnant  les  noms  des  os  et  des  muscles  et  correspondant  à  des 
numéros  placés  dans  les  dessins.  On  comprend,  en  voyant  ces  admirables  ouvrages 
si  larges,  si  simples,  si  vrais,  d'une  exécution  si  ferme  et  si  magistrale,  cette  force 
constante,  cet  imperturbable  savoir,  que  l'on  retrouve  dans  les  moindres  croquis  de 
Géricault.  La  structure  intérieure  lui  était  si  familière,  qu'il  se  jouait  des  difficultés  de 
la  forme  et  du  mouvement.  On  ose  à  peine  le  dire,  mais  Michel-Ange  lui-même  n'au- 
rait peut-être  pas  mis  dans  de  pareilles  études  plus  de  souplesse  unie  à  une  si  rigou- 
reuse précision. 
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cents  hommes,  marins  ou  passagers.  Le  2  juillet,  la  frégate  tombait  sur  le 
ban  d'Arguin,  et  après  cinq  jours  d'inutiles  efforts  pour  remettre  le  navire 
à  flot,  un  radeau  fut  construit,  et  cent  quarante-neuf  victimes  y  furent 
entassées,  tandis  que  tout  le  reste  se  précipitait  dans  les  canots.  Bientôt 
les  canots  coupèrent  les  amarres,  et  le  radeau  qu'ils  devaient  traîner  à  la 
remorque  resta  seul  au  milieu  de  l'immensité  des  mers.  Alors  la  faim, 
la  soif,  le  désespoir,  armèrent  ces  hommes  les  uns  contre  les  autres. 
Enfin,  le  douzième  jour  de  ce  supplice  surhumain,  Y  Argus  recueillit 
quinze  mourants1.  Ce  récit  présentait  au  moins  trois  épisodes  successifs 
qui  pouvaient  fournir  le  sujet  d'un  tableau  :  le  moment  où  le  radeau, 
séparé  d'un  coup  de  hache  des  canots  qui  le  remorquaient,  est  abandonné 
à  son  sort  affreux;  c'était  une  scène  d'indignation,  de  désespoir,  de  ter- 
reur; puis  celui  où  les  matelots  se  révoltent  contre  les  officiers  et  sur  cet 
étroit  théâtre,  entre  le  ciel  et  l'eau,  au  milieu  de  la  vaste  solitude  de 
l'Océan,  s'entr'égorgent  pour  assouvir  leur  faim;  c'était  un  motif  d'épou- 
vante et  d'horreur,  un  spectacle  affreux,  un  véritable  cauchemar;  celui 
enfin  où  la  vue  du  navire  ranime  l'espérance  des  malheureux.  Ici  le  peintre 
rencontrait  en  abondance  et  comme  à  souhait  les  éléments  les  plus  dra- 
matiques et  les  plus  variés  :  toutes  les  nuances,  depuis  le  morne  désespoir 
de  ceux  qui  ont  trop  perdu  pour  vouloir  être  consolés,  jusqu'à  la  joie 
fébrile  de  ceux  qui  renaissent  au  sentiment  de  la  vie  en  apercevant  le 
vaisseau  sauveur.  Voilà  la  scène  douloureuse,  déchirante,  mais  éclai- 
rée pourtant  d'un  rayon  qui  suffit  pour  que  l'âme  ne  reste  pas  écrasée 
sous  une  impression  d'épouvante  et  d'horreur.  Géricault  hésita  beau- 
coup entre  ces  différents  sujets,  et  on  connaît  un  grand  nombre  de  des- 
sins et  quelques  esquisses  qui  témoignent  de  son  anxiété.  Sa  fougueuse 
nature  le  porta  d'abord  à  préférer  les  premiers,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue 
que  son  instinct,  si  sûr  lorsqu'il  avait  le  temps  de  s'exercer,  lui  conseilla 
d'adopter  celui  qui  offrait  évidemment  le  plus  de  ressources  pittoresques. 
L'intéressante  esquisse  qui  appartient  à  M.  Henri  Ghenavard,  et  qui  a  été 
gravée2,  reproduit  la  révolte  des  matelots  contre  les  officiers.  C'est  une 
composition  dramatique  pleine  de  mouvement  et  de  vigueur,  et  qui, 
autant  qu'on  en  peut  jugei-  d'après  un  projet  aussi  peu  arrêté,  aurait 
fourni  un  ouvrage  d'un  effet  très-émouvant.  Il  existe  aussi  un  superbe 
dessin  à  la  pierre  noire  et  rehaussé  de  blanc  sur  papier  de  couleur,  qui 

'1.  Le  17  juillet  4 8t 6. 

2.  A  la  sanguine  par  Louis  Schaal.  Je  n'ai  pas  vu  la  peinture,  et  je  dois  dire  que 
la  planche  a  l'apparence  d'un  fac-similé  d'après  un  dessin.  Cependant  cette  gravure 
porte  :  «  Fac-similé  d'une  esquisse,  etc.,  »  et  en  langage  technique  une  esquisse  est 
toujours  un  projet  peint. 
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représente  cette  scène  de  massacre.  On  Fa  vu  longtemps  dans  l'atelier 
d'Ary  Scheffer,  et  il  appartient  aujourd'hui  à  M.  Lamm,  directeur  du 
Musée  de  Rotterdam  '.  Géricault  a  fait  encore  une  esquisse  très-terminée, 
qui  offre  une  variante  intéressante  et  importante 2.  Elle  représente  la 
délivrance  des  naufragés.  Le  radeau  n'occupe  que  la  moitié  du  tableau. 
A  l'avant,  six  marins  debout  ou  agenouillés,  les  bras  tendus  ou  les  mains 
jointes,  attendent  avec  anxiété  un  canot  qui  vient  à  leur  secours;  der- 
rière eux,  cinq  autres  personnages  exténués  se  traînent  avec  effort;  à 
l'arrière,  un  nègre  prie  à  côté  d'un  soldat  impassible  et  d'un  cadavre 
mutilé.  Debout,  adossé  au  mât,  Gorréard  parle  avec  un  de  ses  compa- 
gnons, probablement  le  chirurgien  Savigny.  On  aperçoit  à  l'horizon  le 
brick  l'Argus.  On  trouve  dans  la  riche  collection  de  M.  Camille  Marcille 
un  croquis  à  la  plume  qui  reproduit,  à  très-peu  de  chose  près,  cette 
composition,  et  qui  en  a  sans  doute  été  le  point  de  départ.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  à  une  foule  d'autres  ouvrages  de  la  même  nature  qui  rem- 
plissent les  portefeuilles  des  amateurs  et  qui  donnent,  soit  l'ensemble, 
soit  quelques  détails,  quelques  figures  séparées  de  ces  premiers  essais. 
11  me  suffit  de  les  signaler  pour  indiquer  la  longue  route  que  Géricault 
a  suivie  avant  à' arriver  à  son  projet  définitif. 

Une  fois  ce  projet  à  peu  près  arrêté,  Géricault  en  fit  deux  esquisses 
peintes  qui  ont  été  conservées.  L'une,  qui  appartient  à  M.  Schickler, 
diffère  ■  considérablement  du  tableau.  Le  nombre  des  personnages  est 
moindre;  les  deux  matelots  qui  font  des  signaux  et  qui  cherchent  à  atti- 
rer l'attention  du  brick  sont  debout  sur  le  plancher  du  radeau.  C'est  le 
germe  de  la  composition  définitive.  Elle  existe  déjà;  mais  elle  a  besoin 
d'être  développée  et  complétée.  L'autre,  la  seconde  esquisse  qu'il  peignit 
d'après  les  renseignements  très-précis  que  donnent  MM.  Montfort  et 
Jamar,  est  presque  identique,  à  l'égard  des  grands  traits,  tout  au  moins, 
au  tableau  du  Louvre.  Géricault  avait  eu  d'abord  l'intention  de  faire 
de  cette  ébauche  un  ouvrage  terminé.  Il  avait  dessiné  ses  figures  à  la 
plume,  sur  la  toile,  d'une  manière  très-arrêtée;  après  avoir  couvert  tout 
l'entourage,  il  avait  exécuté  le  groupe  du  père  qui  a  le  cadavre  de  son 
fils  étendu  sur  ses  genoux,  au  premier  plan  à  gauche,  puis  Savigny  ainsi 
que  l'homme  debout  sur  le  tonneau  et  celui  qui  le  soutient.  Il  n'accom- 
plit pas  son  dessein,  et  les  autres  figures  restèrent  tracées  à  la  plume  et 
ombrées  au  bitume  seulement.  Cette  intéressante  esquisse  a  appartenu  à 

1.  Ce  dessin  offre  une  particularité  remarquable.  C'est,  à  ce  que  je  crois,  le  seul 
de  ses  projets  pour  la  Méduse  où  Géricault  ait  introduit  des  figures  de  femmes. 

2.  Elle  est  restée  dans  la  famille  et  appartient  à  mademoiselle  Clouard,  à  Mortain 
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M.  Jamar,  et  plus  tard  à  Mme  la  duchesse  de  Montebello  :  elle  est  aujour- 
d'hui l'une  des  pièces  les  plus  précieuses  du  cabinet  de  M.  Moreau.  En 
dehors  de  ces  croquis,  dessins  d'ensemble,  esquisses  peintes,  Géricault 
entreprit  encore,  sur  une  toile  de  deux  mètres  environ,  une  répétition 
en  moyenne  dimension  du  projet  tel  qu'il  était  indiqué  dans  la  dernière 
esquisse.  Après  avoir  arrêté  son  trait  avec  une  grande  précision,  suivant 
son  habitude,  il  peignit  d'après  nature  deux  ou  trois  figures  très-ache- 
vées; mais  il  abandonna  bientôt  ce  travail.  M.  Montfort  lui  en  demanda 
la  raison.  «  Si  je  le  continuais,  répondit-il,  j'épuiserais  ma  verve  et  je 
ne  pourrais  plus  faire  le  tableau.  »  Je  n'ai  jamais  vu  cette  toile,  et  tout 
porte  à  croire  qu'elle  aura  été  détruite. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  com- 
bien Géricault,  qui  exécutait  avec  une  rapidité  et  une  sûreté  qui  tiennent 
du  prodige,  mettait  de  temps,  employait  d'efforts  à  formuler  d'une  ma- 
nière complète  sa  pensée  pittoresque,  c'est  que  dans  les  deux  esquisses 
que  j'ai  signalées  le  personnage  enveloppé  d'une  draperie  qui  se  trouve  à 
la  droite  de  la  composition  n'est  pas  même  indiqué  1.  Bien  plus,  Géricault 
conduisit  jusqu'au  bout  son  tableau,  sans  s'apercevoir  de  cette  énorme 
lacune.  Cette  figure,  d'une  importance  capitale,  l'une  des  plus  néces- 
saires de  l'ensemble,  ne  fut  ajoutée,  comme  je  le  dirai  en  détail  plus 
tard,  qu'au  dernier  moment,  dans  le  foyer  du  Théâtre-Italien.  C'est  à 
peine  croyable,  mais  les  témoignages  des  contemporains  sont  unanimes 
sur  ce  point. 


VIII. 


Géricault  employa  le  printemps  et  l'été  de  1818  à  compléter  ses  in- 
formations et  ses  études.  Avec  ce  besoin  d'exactitude  qui  est  l'un  des 
traits  caractéristiques  de  notre  temps  et  qui  était  plus  accusé,  chez  lui 
que  chez  personne,  il  dressa  le  procès-verbal  de  cette  affaire  avec 
l'âpreté,  la  persistance  et  la  minutie  qu'y  mettrait  un  juge  d'instruction. 

'I .  On  peut  être  certain  que  toutes  les  esquisses  de  la  Méduse  où  se  trouve  cette 
figure  sont  des  faux  ou  des  copies.  L'une  de  ces  copies  a  cependant  un  véritable 
intérêt,  parce  qu'elle  a  été  faite  sous  les  yeux  de  Géricault:  c'est  celle  de  M.  Lehoux, 
qui  servit  pour  la  gravure  de  Reynolds.  Géricault  avait  chargé  aussi  M.  Montfort  de 
faire  une  autre  copie  d'après  l'esquisse  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Schickler. 
Il  avait  l'intention  de  l'offrir  comme  un  souvenir  à  M.  Corréard.  Cet  ouvrage,  qui 
était  à  peine  terminé  au  moment  de  la  mort  de  Géricault,  est  resté  entre  les  mains  de 
M.  Montfort. 


UER1CAULT.  320 

Il  rassembla  un  véritable  dossier  bourré  de  pièces  authentiques,  de 
documents  de  toute  sorte.  Il  s'était  beaucoup  lié  avec  MM.  Corréard  et 
Savigny,  les  principaux  survivants  parmi  les  acteurs  de  ce  drame  dont  il 
se  faisait  raconter  toutes  les  navrantes  et  horribles  péripéties.  Il  fit  d'après 
eux  plusieurs  études  qui  lui  servirent  pour  son  tableau.  Tout  l'intéres- 
sait; il  voulait  tout  savoir.  Il  avait  retrouvé  le  charpentier  de  la  Méduse, 
qui  était  l'une  des  quinze  personnes  échappées  au  désastre,  et  il  lui  avait 
fait  faire  un  petit  modèle  du  radeau  qui  reproduisait  tous  les  détails  de 
la  charpente  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  sur  lequel  il  avait 
disposé  des  maquettes  de  cire.  Il  l'avait  dessiné  à  part,  et  M.  Camille 
Marcille  conserve  un  de  ces  curieux  croquis.  Comme  son  atelier  de  la  rue 
des  Martyrs  était  trop  petit  pour  qu'il  pût  songer  à  y  exécuter  son  ta-, 
bleau,  il  en  avait  loué  un  autre  de  très  vastes  dimensions  dans  le  haut  du 
faubourg  du  Roule;  il  était  ainsi  à  deux  pas  de  l'hôpital  Beaujon.  C'est  là 
qu'il  allait  suivre  avec  une  ardente  curiosité  toutes  les  phases  de  la  souf- 
france, depuis  les  premières  atteintes  jusqu'à  l'agonie  et  les  traces  qu'elle 
imprime  sur  le  corps  humain.  Il  y  trouvait  des  modèles  qui  n'avaient  pas 
besoin  de  se  grimer  pour  lui  montrer  toutes  les  nuances  de  la  douleur 
physique,  de  l'angoisse  morale  ;  les  ravages  de  la  maladie  et  les  terreurs 
de  la  mort.  Il  s'était  arrangé  avec  les  internes  et  les  infirmiers,  qui  lui 
fournissaient  des  cadavres  et  des  membres  coupés.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  fit  cette  tête  de  voleur  mort  à  Bicêtre  et  qu'on  lui  avait  apportée  ', 
ainsi  que  la  magnifique  étude  représentant  deux  jambes  vues  par  les 
pieds  avec  un  bras  jusqu'à  la  clavicule  que  possède  M.  Claye,  et  qui  est 
sans  doute  un  des  plus  beaux  morceaux  de  peinture  qu'il  ait  exécutés 2. 
Pendant-quelques  mois  son  atelier  fut  une  manière  de  morgue;  il  y  garda, 
assure-t-on,  des  cadavres  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  moitié  décomposés; 
il  s'obstinait  à  travailler  dans  ce  charnier,  dont  ses  amis  les  plus  dévoués 
et  les  plus  intrépides  modèles  ne  bravaient  qu'à  grand'peine  et  pour  un 
moment  l'infection.  Il  fit  aussi  à  part,  et  avant  de  commencer  sa  grande 
toile,  quelques  études  pour  les  personnages  vivants  de  son  tableau, 
entre  autres  celle  du  nègre  vu  de  dos  que  possède  M.  Lehoux.  11  était 
en  quête  de  modèles,  en  cherchait  partout,  et  était  tout  à  fait  content 

1 .  Un  peu  plus  tôt  peut-être,  car  il  l'exécuta  à  son  atelier  de  la  rue  des  Martyrs.  Il 
garda  son  modèle  quinze  jours  sur  le  toit.  Il  se  servit  de  cette  étude'en  la  retournant 
pour  la  tète  du  personnage  couché  à  gauche  du  radeau.  Il  y  a  sur  la  même  toile  une 
tête  de  jeune  fille  :  c'est  celle  d'une  petite  bossue  qui  posait  dans  les  ateliers.  On  connait 
cet  ouvrage  sous  le  titre  des  Suppliciés.  Elle  appartient  à  M.  Binder. 

2.  M.  Lehoux  possède  une  répétition  presque  identique  de  cette  étude,  mais  peinte 
à  la  lumière  de  la  lampe. 
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lorsqu'il  en  trouvait  d'affreux;  son  ami  M.  Lebrun  raconte,  à  cette  occa- 
sion, une  anecdote  qui  mérite  d'être  rapportée.  Elle  montre  Géricault  à 
l'œuvre;  c'est  l'ardent  artiste  pris  sur  le  fait  et  peint  lui-même  d'après 
nature. 

«  A  l'époque,  dit  M.  Lebrun,  où  il  peignait  son  tableau,  j'eus  une 
jaunisse  qui  dura  longtemps  et  qui  fut  très-intense.  Après  quarante  jours 
de  souffrances  et  d'ennuis,  je  me  décidai  à  quitter  Paris  et  à  aller  à 
Sèvres  pour  y  être  seul  et  attendre  ma  guérison  qui  n'était  plus  qu'une 
affaire  de  temps.  J'eus  bien  de  la  peine  à  trouver  un  gîte;  ma  figure 
cadavéreuse  effrayait  tous  les  aubergistes,  aucun  ne  voulait  me  voir 
mourir  chez  lui.  Je  fus  obligé  de  m' adresser  à  un  logeur  de  roulage  qui 
eut  pitié  de  moi...  J'étais  chez  lui  depuis  huit  jours,  lorsqu'une  après- 
midi,  m'amusant  sur  le  port  à  examiner  les  passants,  je  vois  venir  Géri- 
cault avec  un  de  ses  amis.  11  me  regarde,  ne  me  reconnaît  pas 
d'abord,  entre  dans  l'auberge  sous  prétexte  de  prendre  un  petit  verre, 
me  considère  avec  attention,  puis  tout  à  coup  me  reconnaissant,  court  à 
moi  et  me  saisit  le  bras  :  «  Ah  mon  ami!  comme  vous  êtes  beau!  »  s'écrie- 
t-il.  Je  faisais  peur,  les  enfants  fuyaient,  me  prenant  pour  un  mort; 
mais  j'étais  beau  pour  le  peintre  qui  cherchait  partout  de  la  couleur  de 
mourant;  il  me  pressa  d'aller  chez  lui  poser  pour  la  Méduse.  J'étais  encore 
trop  souffrant  et  j'éprouvais  tellement  cet  ennui  qui  accable  les  hommes 
frappés  du  mal  dont  j'étais  atteint  que,  je  ne  pus  m'y  décider.  «  Faites 
mieux,  dis-je  à  Géricault,  venez  ici,  apportez  des  toiles,  des  brosses, 
des  couleurs;  venez  faire  des  études,  passez  huit  jours  avec  moi;  pen- 
dant ce  temps  je  me  rétablirai,  et  alors  j'irai  à  votre  atelier,  ma  couleur 
sera  plus  vraie  encore;  elle  ne  s'efface  que  lentement,  et  pendant  plus 
d'un  mois  je  pourrai  vous  servir  de  modèle.  »  Géricault  vint  en  effet  à 
Sèvres  passer  quelques  jours  avec  M.  Lebrun.  Il  fit  d'après  lui  plusieurs 
têtes,  celle  entre  autres  du  père  qui  tient  son  fils  mourant  sur  ses  genoux. 
Il  peignit  aussi  pour  son  ami,  sur  un  petit  bout  de  toile,  ce  qu'on  voyait  de 
la  maison  du  parc  de  Saint-Gloud,  le  pavillon  de  Breteuil  avec  les  toits  et 
la  rue.  Cette  esquisse  fut  enlevée  en  une  demi-heure1,  a  II  la  terminait 
ajoute  M.  Lebrun,  quand  une  diligence  vint  à  passer.  Géricault  ouvre  à 
l'instant  la  fenêtre,  et  le  voilà  dans  l'admiration.  Les  chevaux  montaient 
la  butte  au  grand  trot.  Il  s'extasie,  il  n'a  pas  assez  d'yeux  pour  voir,  et, 
quand  il  ne  voit  plus  la  voiture,  il  faut  qu'il  la  peigne;  mais  il  n'a  plus 

de  toile comment  faire?  La  chambre  où  nous  étions  avait  une  alcôve, 

et  de  chaque  côté  une  porte  vitrée;  au-dessus  de  chacune  des  portes,  un 

1.  M.  Batissier,  p.  '10. 
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châssis  peint  comme  le  reste  de  la  boiserie,  en  rouge  d'acajou.  Ce  fond 
plut  à  Géricault.  11  dessine  à  la  hâte  la  diligence  et  son  postillon;  mais 
il  avait  usé  la  plupart  de  ses  couleurs,  il  n'a  plus  que  du  jaune.  Il  court 
chez  l'épicier,  achète  tout  ce  qu'il  trouve  de  stil-de-grain  qu'il  écrase 
avec  son  couteau  à  palette,  et  le  voilà  peignant  pendant  deux  heures, 
monté  sur  une  chaise.  Il  voulait  rendre  tout  ce  qu'il  avait  vu  ;  il  essaya 
même  de  rendre  les  roues  tournant  vite,  les  rayons  confus,  se  rappro- 
chant par  la  rapidité  du  mouvement  et  ne  représentant  plus  qu'une  suite 
non  interrompue  de  traits  brillants.  L'effet  était  assez  bien  saisi  ;  mais 
dans  la  vivacité  de  son  exécution  il  se  trompa,  et  comme  il  avait  vu  le 
postillon  de  son  côté,  il  le  mit  sur  le  cheval  du  premier  plan,  c'est-à- 
dire  à  droite  1...  A  mon  retour  à  Paris,  j'allai  plusieurs  fois  chez  Géricault. 
Dans  une  séance,  je  le  vis  improviser  avec  une  vivacité  qui  n'appartenait 
qu'à  son  pinceau  cette  belle  chevelure  d'une  tète  renversée  qu'on  voit 
au  milieu  de  son  tableau.  Il  était  mécontent  de  celle  qu'il  avait  faite 
d'abord,  il  la  gratta  et  la  repeignit  en  moins  d'une  demi-heure.  Je  re- 
gardais sa  tête  à  lui  pendant  qu'il  travaillait;  il  ne  disait  mot  et  était 
comme  absorbé,  il  semblait  copier  une  chevelure  réelle  qu'il  voyait. 
Quand  elle  fut  finie,  il  n'y  retoucha  jamais 2.  » 

Vers  le  commencement  de  l'hiver,  au  mois  de  novembre  me  semble- 
t-il,  Géricault  ayant  entièrement  terminé  ses  esquisses  et  ses  études  pré- 
paratoires, et  même  déjà  tracé  au  carreau  sa  composition  sur  la  grande 
toile,  se  retira  dans  son  nouvel  atelier  du  faubourg  du  Roule  où  il  resta, 
tout  le  temps  que  dura  l'exécution  de  son  tableau,  dans  une  solitude 
presque  absolue.  Il  s'était  résolu  à  cet  exil,  non-seulement  parce  qu'il 
avait  besoin  d'un  espace  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  l'atelier  de  la  rue  des 
Martyrs,  mais  surtout  pour  être  plus  loin  du  monde,  et  pour  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  succomber  aux'  tentations  auxquelles  il  ne  savait 
guère  résister.  11  n'admettait  dans  son  intérieur  qu'un  petit  nombre  de 
personnes;  son  ami  intime  M.  Dedreux-Dorcy,  son  élève  M.  Jamar,  ses 
deux  jeunes  amis  MM.  Montfort  et  Lehoux,  ainsi  que  MM.  Robert  Fleury  et 
Steuben.  Il  couchait  avec  son  élève  Jamar  dans  une  chambre  attenante  à 
l'atelier,  ne  sortait  même  pas  pour  prendre  ses  repas  qu'il  se  faisait 
apporter  du  dehors  ou  que  lui  préparait  la  vieille  portière  de  la  maison, 
la  mère  Doucet,  dont  il  fit  à  cette  même  époque  un  très-beau  portrait.  Il 
ne  quitta  pour  ainsi"  dire  sa  retraite  qu'une  fois  pour  faire  une  rapide 
excursion  au  Havre,  afin  d'y  étudier  le  ciel  de  son  tableau.  C'est  cette 

'I.  C'est  la  superbe  pochade  connue  sous  le  nom  de  In  Diligence  de  Sèvres. 
2.  Lettre  de  M.  Lebrun  à  IL  Feuillet  de  Conches. 
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extrême  assiduité  et  sa  rare  facilité  de  travail  qui  expliquent  ce  fait 
presque  incroyable,  qu'il  ait  pu  terminer  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq 
mois  au  plus  cet  immense  travail.  Du  reste  tous  ses  matériaux  étaient 
préparés.  Il  avait  longuement  cherché  l'effet  et  la  disposition  de  son 
tableau  clans  ses  esquisses,  il  possédait  une  ample  provision  de  croquis 
faits  à  la  plume  et  massés  pour  ses  groupes  et  pour  ses  figures.  Sa 
manière  de  procéder  était  celle  de  l'école  de  David.  Ses  dessins  au 
trait  et  où  les  détails  principaux  étaient  à  peine  indiqués  lui  don- 
naient le  type,  le,  mouvement  de  ses  personnages.  Il  partait  de  là  et 
peignait  directement  d'après  le  vif,  et  en  général  au  premier  coup.  Il 
ne  faisait  rien  sans  la  nature,  et  à  ceux  de  ses  amis  qui  s'étonnaient 
qu'un  artiste  de  son  savoir  eût  de  tels  scrupules,  il  répondait  que  pour 
rien  au  monde  il  n'agirait  autrement.  M.  Montfort  qui  l'a  beaucoup  vu 
pendant  cet  hiver  de  1818  à  1819  a  bien  voulu  me  donner  sur  sa 
manière  de  travailler  et  sur  ses  habitudes  des  détails  précieux  que 
je  transcris  textuellement  :  «  Assez  heureux,  me  dit-il,  pour  avoir  été 
admis  à  copier  quelques  études  dans  l'atelier  de  M.  Géricault,  durant 
l'exécution  de  son  tableau,  je  fus  frappé  tout  d'abord  de  l'ardeur  qu'il 
apportait  à  son  travail  et  aussi  du  calme  et  de  la  réflexion  dont  il 
avait  besoin.  Il  se  mettait  en  général  à  l'ouvrage  aussitôt  que  le  jour 
le  lui  permettait  et  travaillait  sans  désemparer  jusqu'à  la  nuit  close. 
Il  était  du  reste  souvent  forcé  d'agir  ainsi  par  l'importance  du  mor- 
ceau qu'il  avait  commencé  le  matin,  et  qu'il  fallait  terminer  dans  la 
journée.  Cette  obligation  était  plus  impérieuse  pour  lui  que  pour  tout 
autre,  car  employant  pour  peindre  une  huile  grasse  des  plus  siccatives, 
il  n'aurait  pu  reprendre  le  lendemain  le  travail  de  la  veille.  Quelques 
personnes  ont  pensé  que  les  craquelures  survenues  dans  sa  peinture  sont 
dues  à  l'emploi  de  cette  huile  extra-siccative.  Il  n'en  est  rien  suivant 
moi,  et  je  pense  qu'elles  furent  causées  par  le  vernis  qu'on  apposa  sur  le 
tableau  lorsqu'il  était  à  peine  terminé.  Très-peu  de  temps  après  l'expo- 
sition, on  le  roula  pour  le  transporter  en  Angleterre  et  il  a  certainement 
beaucoup  souffert  de  cette  opération.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  fus  très-vive- 
ment impressionné  du  soin  qu'apportait  M.  Géricault  à  son  travail.  Tout 
jeune  encore  (je  n'avais  que  dix-sept  ans),  il  m'était  souvent  difficile 
de  rester  plusieurs  heures  de  suite  sans  me  lever  et  sans  faire  ainsi 
bien  involontairement  un  peu  de  bruit  avec  ma  chaise;  j'avais  alors 
comme  un  pressentiment  que  ce  léger  bruit,  au  milieu  du  silence  absolu 
qui  régnait  dans  l'atelier,  devait  avoir  importuné  M.  Géricault;  je  tournais 
les  yeux  vers  la  table,  où,  debout  pour  arriver  jusqu'à  la  hauteur  de  ses 
figures,  il  travaillait  sans  prononcer'une  parole;  il  me  souriait  doucement 
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avec  une  expression  de  léger  reproche,  réassurant  que  le  bruit  d'une 
souris  suffirait  pour  l'empêcher  de  peindre  '. 

Sa  manière  de  procéder  toute  nouvelle  pour  moi  ne  m'étonnait  pas 
moins  d'ailleurs  que  sa  profonde  assiduité.  Il  peignait  au  premier  coup 
sur  la  toile  blanche,  sans  aucune  ébauche  ou  préparation  quelconque  en 
dehors  du  trait  bien  arrêté,  et  la  solidité  de  l'ouvrage  n'en  était  pas 
moindre.  J'observais  aussi  avec  quelle  intensité  d'attention  il  fixait  le 
modèle  avant  de  toucher  la  toile ,  paraissant  aller  lentement  quand  par 
le  fait  il  exécutait  très-vite,  posant  de  suite  chaque  touche  à  sa  place  et 
n'ayant  que  rarement  besoin  de  revenir  2.  Nul  mouvement  d'ailleurs,  soit 
du  corps,  soit  des  bras;  il  avait  l'air  parfaitement  calme  et  une  légère 
coloration  du  visage  indiquait  seule  la  préoccupation  de  son  esprit.  Aussi, 
témoin  de  ce  calme  extérieur,  était-on  d'autant  plus  surpris  de  la  verve 
et  de  l'énergie  de  son  exécution.  Quelle  saillie  !  surtout  lorsqu'une  partie 
n'était  encore  que  préparée;  cela  ressemblait  à  un  fragment  de  sculpture 
à  l'état  d'ébauche.  A  voir  cette  peinture  si  large,  on  pourrait  croire  que 
Géricault  se  servait  de  très-grosses  brosses  ;  il  n'en  était  rien  pourtant; 
elles  étaient  petites,  comparées  à  celles  employées  par  divers  artistes 
que  j'avais  déjà  connus,  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre  à  l'aspect  de 
plusieurs  figures  de  son  tableau  entièrement  peintes  par  hachures  3. 

Le  soir  venu,  Géricault  laissait  sa  palette  et  profitait  encore  des  der- 
nières lueurs  du  jour  pour  contempler  son  travail.  C'est  alors  qu'assis 
près  du  poêle,  les  regards  vers  la  toile,  il  nous  contait  ses  espérances 
ou  ses  mécomptes.  Généralement  il  était  peu  satisfait,  mais  parfois  pour- 
tant il  croyait  avoir  trouvé  le  moyen  de  modeler,  c'est-à-dire  de  donner 
un  relief  convenable  à  ses  figures,  et  il  semblait  content.  Le  lendemain, 
après  une  journée  aussi  bien  employée  que  celle  de  la  veille,  il  nous 
avouait  qu'il  n'était  pas  sur  la  voie  et  qu'il  devait  faire  de  nouveaux 
efforts.  Un  jour,  entre  autres,  il  était  allé  voir  les  tableaux  de  David,  les 
Sabines  et  le  Léonidas;  il  revint  découragé.  Ce  qu'il  faisait  lui  paraissait 

■1.  Il  craignait  tant  le  bruit,  qu'il  avait  forcé  M.  Jamar  à  acheter  des  pantoufles. 

2.  Gros  disait  à  ses  élèves  :  Posez,  laissez,  c'est-à-dire  laissez  à  la  touche  toute  sa 
verdeur.  C'était  aussi  la  méthode  de  Géricault.  Il  plaçait  son  ombre,  sa  demi-teinte  et 
sa  lumière,  et  c'était  fini. 

3.  Une  note  de  M.  Jamar  me  permet  d'indiquer  les  couleurs  que  Géricault  em- 
ployait et  la  manière  dont  il  les  classait.  Elles  étaient  rangées  sur  sa  palette  dans  l'or- 
dre suivant  :  vermillon,  blanc,  jaune  de  Naples,  ocre  jaune,  terre  d'Italie,  ocre  de 
Brie,  terre  de  Sienne  naturelle,  brun-rouge,  terre  de  Sienne  brûlée,  laque  ordinaire, 
bleu  de  Prusse,  noir  dépêche,  noir  d'ivoire,  terre  de  Cassel,  bitume.  Il  travaillait  avec 
une  très-grande  propreté,  gardant  les  tons  séparés  sur  la  palette,  qui  le  soir  paraissait 
à  peine  avoir  servi. 
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rond,  et  me  citant  les  jeunes  gens  qui  courent  pour  détacher  leurs 
boucliers  à  la  droite  de  Léonidas  :  —  A  la  bonne  heure,  disait-il,  voilà  de 
fameuses  figures;  —  et  il  détournait  les  yeux  de  son  travail.  » 

En  général,  Géricault  se  servait  de  modèles  de  profession.  Quelques 
unes  des  figures  de  la  Méduse  sont  cependant  des  portraits.  M.  Gorréard 
a  posé  pour  le  personnage  qui  tend  le  bras  vers  l'Argus;  M.  Savigny  pour 
celui  placé  immédiatement  au  pied  du  mât;  M.  Jamar  pour  la  figure  qui 
se  trouve  entre  M.  Savigny  et  le  nègre  ;  M.  Dastier,  officier  d'état-major, 
pour  le  jeune  homme  vu  de  dos  tout  à  la  droite  du  radeau  ;  quant  au  nègre 
qui  fait  des  signaux,  c'est  Joseph,  un  modèle  bien  connu  dans  les  ateliers; 
il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper;  et  l'une  des  têtes  du  second  plan  a  été  faite 
d'après  celle  du  charpentier  de  la  Méduse.  C'est  le  modèle  Jeffard  qui 
a  servi  pour  le  personnage  étendu  tout  à  la  gauche  de  la  composition  ; 
M.  Jamar  pour  le  jeune  homme  du  groupe  du  premier  plan;  M.  Eugène 
Delacroix  pour  la  figure  repliée  sur  elle-même,  le  bras  pendant  et  la  tête 
appuyée  au  radeau.  Lorsque  la  Méduse  fut  à  peu  près  terminée,  Géricault 
devint  très-anxieux.  En  élève  respectueux  plutôt  que  soumis,  il  alla  faire 
une  visite  à  Guérin  et  le  prier  de  venir  voir  son  ouvrage.  L'auteur  du 
Marais  Sextus  ne  se  fit  pas  prier;  Géricault  était  seul  avec  M.  Jamar.  Il 
resta  près  d'une  heure,  loua,  blâma,  parla  beaucoup  de  la  ligne,  et  en 
somme  ne  se  montra  pas  mécontent.  Géricault  le  reconduisit  avec  force 
cérémonies,  et  lorsqu'il  fut  rentré  et  qu'il  eut  soigneusement  fermé  la 
porte,  il  se  mit  à  gambader  par  l'atelier,  tenant  toujours  sa  grande 
palette  et  son  appui-pinceau,  et  disant  à  son  élève  :  «  Jamar,  c'est 
comme  vous  et  moi;  c'est  lui  qui  est  mon  maître,  moi  je  suis  le  rapin.  » 
M.  Jamar  voulut  discuter  les  critiques  de  Guérin.  Géricault  répondit  qu'il 
avait  bien  parlé  et  qu'il  saurait  profiter  de  ses  observations. 

Vers  le  mois  de  juillet  on  transporta  la  toile  au  Théâtre-Italien,  où  se 
faisaient  alors  les  expositions.  C'est  là,  dans  un  autre  milieu,  dans  un 
autre  jour,  que  Géricault  s'aperçut  avec  stupeur  que  le  coin  droit  de  sa 
composition  était  absolument  vide.  Il  ne  perdit  pas  la  tête;  s'installa  dans 
le  foyer  du  théâtre,  prit  pour  modèle  un  de  ses  amis,  M.  Montigny,  et  en 
quelques  jours  improvisa  l'admirable  figure  couverte  d'une  draperie 
blanche  qui  termine  et  complète  si  heureusement  ce  magnifique  ou- 
vrage. 
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IX. 


Dès  l'ouverture  de  l'Exposition1,  l'impression  générale  fut  mauvaise. 
Les  ennemis  du  jeune  réformateur  triomphaient.  Ses  amis  eux-mêmes 
éprouvèrent  un  vif  désappointement.  Ils  ne  reconnaissaient  pas  l'œuvre 
superbe  qui  dans  l'atelier  avait  exalté  leurs  espérances  et  excité  à  un  si 
haut  degré  leur  admiration.  La  faute  était  à  Géricault.  Il  avait  obtenu 
comme  d'autres  artistes  d'entrer  à  l'avance  pour  juger  de  l'effet  de  son 
tableau,  "pour  le  vernir,  et  pour  présider  aux  derniers  arrangements.  Il 
l'avait  trouvé  placé  trop  bas.  On  lui  accorda  le  changement  qu'il  deman- 
dait, et  on  le  mit  dans  le  grand  salon  au-dessus  de  la  porte  de  la  galerie. 
«  Une  fois  la  place  déterminée,  Gisait-il  plus  tard,  je  restai  là  et  j'assistai 
tout  anxieux  à  l'opération.  Quel  ne  fut  pas  mon  chagrin  et  mon  regret 
lorsqu'à  mesure  qu'on  élevait  le  tableau  je  vis  mes  figures  diminuer  de 
moment  en  moment  et  à  la  fin  ne  plus  m'apparaître  que  comme  de 
petits  bonshommes.  Il  n'y  avait  plus  à  revenir  ;  il  fallut  en  prendre  son 
parti.  »  Cependant  lors  du  remaniement,  vers  le  milieu  de  la  durée  de 
l'Exposition,  M.  Dorcy  obtint  à  force  de  démarches  qu'on  le  remît  à  la 
place  qu'il  occupait  d'abord  dans  la  grande  galerie,  à  hauteur  d'appui. 
Mais  l'effet  était  manqué,  le  succès  compromis,  et  il  a  fallu  bien  des 
années  pour  ramener  la  généralité  du  public  à  une  plus  juste  apprécia- 
tion. 

Cependant  malgré  ce  hasard  malheureux,  malgré  l'opposition  systé- 
matique de  l'école  qui  gratifiait  d'un  égal  dédain  Ingres1  et  Géricault, 
nous  sommes  étonnés  aujourd'hui  qu'une  minorité  un  peu  considérable 
au  moins  n'ait  pas  discerné  les  grandes  et  évidentes  qualités  de  l'œuvre 
nouvelle.  Le  sujet  qu'avait  choisi  Géricault  était  fait  pour  frapper  vive- 
ment. Il  fournissait  d'admirables  éléments  dramatiques  et  pittoresques, 
et  il  est  incroyable  qu'on  ait  méconnu  l'art  avec  lequel  le  peintre  en 
avait  tiré  parti,  l'habileté  qu'il  avait  mise  à  en  éviter  les  écueils.  Il  fau- 
drait étudier  en  détail,  groupe  par  groupe,  figure  par  figure,  cette  com- 
position magistrale,  conçue  d'une  manière  si  large,  exécutée  d'une  main 
si  habile  et  si  sûre.  Elle  est  dans  toutes  les  mémoires;  nous  nous  borne- 
rons à  en  indiquer  les  traits  principaux. 

1 .  Elle  ouvrit  cette  année  1819  le  25  août,  jour  de  la  Saint-Louis. 

2.  La  Grande  Odalisque  parut  aussi  à  cette  exposition.  Elle  n'eut  guère  plus  de 
succès  que  la  Méduse. 
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Le  théâtre  est  un  radeau  formé  de  poutres  mal  jointes  qui  se  présente 
de  biais,  l'angle  droit  en  avant  et  coupé  par  le  cadre.  La  mer  est  hou- 
leuse. Le  ciel  éclairé  à  l'horizon  est  chargé  dans  le  haut  et  à  gauche  de 
lourdes  nuées  qui  présagent  encore  des  jours  mauvais.  C'est  là,  dans  cet 
étroit  espace,  que  s'est  passé  le  drame  horrible.  Vingt  hommes  restent 
encore  sur  le  radeau,  mais  cinq  d'entre  eux  sont  morts  ou  sur  le  point 
d'expirer  de  misère  et  de  faim.  Un  premier  groupe,  à  l'angle  droit  du 
tableau,  du  côté  de  la  pleine  mer,  est  formé  de  trois  personnages  :  un 
matelot  et  un  mulâtre  montés  sur  des  caisses  et  des  tonneaux  s'efforcent 
d'attirer  par  leurs  signaux  l'attention  du  brick  l'Argus  que  l'on  aperçoit 
dans  la  partie  éclairée  de  la  mer  à  l'horizon;  un  autre  matelot  saisit  le 
mulâtre  à  bras-le-corps  et  cherche  à  se  hisser  auprès  de  lui.  Ce  premier 
groupe  est  complété  :  à  droite,  par  un  matelot  affaibli  qui,  appuyé  d'une 
main  sur  le  bord  du  radeau,  tente  de  se  relever,  mais  dont  les  mouve- 
ments sont  entravés  par  un  cadavre  appuyé  sur  la  partie  inférieure  de 
son  corps;  à  gauche,  par  trois  malheureux,  parmi  lesquels  se  trouve  l'as- 
pirant de  marine  Coudin,  qui  regardent  avidement  vers  le  point  où  paraît 
le  navire  et  se  traînent  vers  ceux  de  leurs  compagnons  qui  le  hèlent.  A 
gauche  du  premier  groupe  et  un  peu  plus  loin  du  spectateur,  quatre  per- 
sonnages debout  près  du  mât  dans  l'ombre  de  la  voile  et  d'une  tente  à 
demi  détruite,  au  milieu  desquels  on  distingue  Corréard,  qui,  le  bras 
étendu,  montre  le  brick  au  chirurgien  Savigny.  Près  d'eux,  un  infortuné 
qui  paraît  privé  de  raison  regarde  en  ricanant  l'étendue  d'un  air  hébété, 
un  autre  plus  en  arrière  tient  sa  tête  dans  ses  deux  mains.  Le  troisième 
groupe  forme  le  premier  plan  du  tableau  et  résume  les  effroyables  mi- 
sères de  la  scène.  Un  père  tient  son  fils  mourant  couché  sur  ses  genoux; 
il  appuie  sa  tête  sur  l'une  de  ses  mains  et  tient  l'autre  sur  le  cœur  de  son 
enfant.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  sont  deux  cadavres;  l'un,  replié  sur  lui- 
même,  la  tête  en  avant  appuyée  sur  le  bord  du  radeau;  l'autre,  dont  on 
ne  voit  que  le  torse,  le  bras  et  la  tête,  étendu  roide  en  travers.  Tout  à  la 
droite  du  tableau  et  également  au  premier  plan,  un  troisième  cadavre,  le 
haut  du  corps  entièrement  enveloppé  d'une  draperie  blanche,  est  retenu 
sur  le  radeau  par  sa  jambe  droite  crispée  qui  étreint  une  des  poutres 
de  la  charpente. 

Tel  est  le  squelette  du  tableau,  mais  les  paroles  sont  bien  impuis- 
santes à  peindre  l'aspect  de  ce  pathétique  ouvrage.  Par  un  artifice  des 
plus  favorables  à  l'expression  dramatique,  Géricault  a  fait  venir  sa 
lumière  de  la  gauche,  presque  du  fond  de  la  toile,  de  manière  à  obtenir 
de  fortes  ombres  et  par  conséquent  des  reliefs  puissants.  Ce  parti  pris 
employé  sans  discernement  ne  serait  pas  sans  danger.  Il  conduit  facile- 
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ment  à  la  vulgarité.  Aussi  les  peintres  anciens,  qui  cherchaient  avant  tout 
l'élégance  et  la  pureté  des  formes,  la  noblesse,  la  distinction,  ne  s'en  sont- 
ils  pas  servis.  Il  ne  conviendrait  pas  aux  motifs  qu'ils  traitaient  d'ordi- 
naire, aux  sujets  religieux  en  particulier.  Toute  la  partie  centrale  de  la 
vaste  composition  se  détache  ainsi  sur  les  masses  obscures  de  nuages  tout 
à  la  gauche  du  tableau,  sur  le  groupe  de  figures  debout  à  l'ombre  de  la 
voile  et  sur  celles  qui  font  des  signaux  au  navire.  Avec  une  habileté  con- 
sommée, Géricault  en  faisant  glisser  un  rayon  sur  le  dos  du  nègre  qui 
domine  la  scène,  sur  le  bras  étendu  et  sur  Gorréard,  relie  ces  groupes  à 
la  partie  centrale  et  aux  premiers  plans  du  tableau.  Cette  distribution  de 
la  lumière  si  naturelle  et  au  point  de  vue  pittoresque  si  judicieuse,  a 
permis  au  peintre  non-seulement  d'obtenir  ces  reliefs  énergiques,  ces 
formes  nettement  et  fortement  accusées  qu'il  recherchait,  mais  aussi  une 
grande  concentration  de  l'effet,  une  parfaite  unité  dans  l'ensemble.  C'est 
un  procédé  de  coloriste  et  tout  moderne.  L'exécution  proprement  dite,  si 
admirable  chez  Géricault  dès  le  début,  est  arrivée  dans  la  Méduse  à  toute 
sa  perfection.  C'est  là  qu'il  faut  voir  dans  tout  son  éclat,  non-seulement 
son  grand  sentiment  de  la  composition,  son  dessin  personnel  et  grandiose, 
mais  sa  couleur  large  et  pleine,  plus  libre,  plus  variée  que  dans  ses  pre- 
miers ouvrages.  La  mer  d'un  ton  lugubre,  le  ciel  d'une  invention  si  ori- 
ginale, si  frappante,  sont  superbes,  et  on  peut  dire  qu'ils  ont  plus  qu'une 
beauté  physique.  Ils  complètent  la  scène  et  ajoutent  puissamment  à  l'effet 
dramatique.  La  coloration  ne  sort  pour  ainsi  dire  pas  d'une  gamme  qui 
va  du  blanc  au  noir.  C'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  quelques  rouges,  quel- 
ques verts,  quelques  bleus  assourdis,  étouffés,  perdus  dans  l'harmonie 
sombre  et  monochrome  de  l'ensemble.  Les  coloristes  vénitiens  et  Rubens 
s'y  prenaient  autrement.  Ils  rapprochaient  des  couleurs  vives  qui  s'unis- 
saient et  se  complétaient  dans  des  contrastes  violents.  A  cet  égard,  Géri- 
cault appartient  plutôt  à  la  famille  des  Rembrandt  et  des  Claude,  qui 
n'ont  guère  employé  que  des  tons  analogues.  Chez  lui,  c'est  la  lumière 
plus  que  la  couleur  qui  joue  le  rôle  important.  C'est  un  harmoniste,  et 
si  le  mot  n'était  pas  tout  à  fait  barbare,  je  dirais  un  clair-obscur iste.  Il 
se  préoccupe  des  valeurs  plus  que  des  tons.  Il  cherche  l'effet  dans  l'en- 
semble, l'aspect  des  figures  baignant  dans  l'atmosphère,  le  modelé  puis- 
sant, l'épaisseur  de  la  forme,  le  dessin  non -seulement  dans  le  trait  exté- 
rieur, dans  la  silhouette,  mais  dans  et  par  le  relief.  Les  jeux  piquants  des 
couleurs  éclatantes  et  contrastées  ne  le  touchaient  nullement.  Partant  de 
là,  on  a  voulu  en  faire  un  disciple,  un  continuateur,  presque  un  imitateur 
de  Michel-Ange  de  Caravage,  des  Bolonais  et  même  de  Jouvenet.  Les  rap- 
ports qu'il  a  sans  doute  avec  ces  peintres  sont  tout  extérieurs  et  méri- 
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tent  à  peine  d'être  remarqués.  Comme  eux  il  emploie  des  ombres  puis- 
santes qu'il  exagère  même  souvent  pour  marquer  l'épaisseur,  faire  saillir 
la  forme,  dessiner  le  relief.  Poursuivant  le  même  but,  il  use  des  mêmes 
moyens.  Mais  là  s'arrête  la  ressemblance.  Son  dessin  est  autrement  per- 
sonnel, savant,  précis  que  le  leur,  son  modelé  bien  plus  souple  et  plus 
puissant.  Ils  s'en  tenaient  à  l'apparence;  lui,  possède  la  réalité. 

La  composition  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  couleur.  En 
l'ordonnant  de  la  manière  la  plus  large,  la  plus  originale,  la  plus  pitto- 
resque, Géricault  a  fait  d'un  sujet  qui  touche  au  genre  un  ouvrage  de 
haute  portée  et  du  plus  grand  style,  et  il  serait  difficile  d'imaginer  un 
ensemble  mieux  conçu,  mieux  lié,  plus  savamment  pondéré  et  conduit 
avec  plus  de  sûreté  jusqu'au  bout.  Sous  le  rapport  de  l'expression,  c'est 
un  ouvrage  vivant,  diversifié,  où  chaque  figure  exprime  fortement  dans 
sa  pantomime,  dans  sa  physionomie,  des  sentiments  déterminés  et  qui 
rentrent  dans  la  situation,  de  sorte  que  l'harmonie  linéaire  et  l'harmo- 
nie morale  se  confirment  et  se  complètent  mutuellement.  Géricault  à  su 
d'ailleurs,  avec  un  tact  admirable,  tempérer  par  un  sentiment  d'espé- 
rance qui  renaît  chez  la  plupart  de  ces  malheureux  l'impression  d'hor- 
reur que  ce  motif  traité  par  un  naturaliste  vulgaire  n'eût  pas  manqué 
d'inspirer.  L'âme  du  spectateur  se  trouve  soulagée.  Il  entrevoit  avec  eux 
la  fin  de  tant  de  misères.  Le  dessin  hardi,  large,  précis,  très-voulu, 
très-cherché,  est  toujours  savant  et  quelquefois  d'une  grande  élégance.  Il 
ne  faut  pas  comparer  :  ce  n'est  pas  le  dessin  de  Phidias,  ce  n'est  pas  celui 
de  Raphaël;  c'est  celui  de  Géricault.  Notre  peintre  français  avait.un  sen- 
timent très-personnel  et  très-élevé  de  la  forme.  Il  la  comprenait  à  sa 
manière.  Il  sera  classique  à  son  tour;  attendons.  Mais  je  crois  que  sans 
courir  risque  de  se  faire  lapider  on  peut,  dès  aujourd'hui,  signaler  comme 
des  morceaux  accomplis  le  corps  de  l'adolescent  étendu  sur  les  genoux  de 
son  père,  d'un  galbe  si  élégant,  d'une  si  magnifique  couleur  ;  le  person- 
nage qui  se  trouve  à  côté,  la  tête  appuyée  au  radeau,  le  cadavre  enveloppé 
d'une  draperie  blanche  dont  la  forme  rigide  est  si  savamment  indiquée,  et 
par-dessus  tout  le  torse  et  la  tête  du  jeune  homme  accroupi  qui  tente 
de  se  relever  en  se  prenant  à  l'épaule  et  au  bras  de  l'un  de  ses  compa- 
gnons. Par  la  beauté  du  type  et  du  modelé  souple  et  puissant,  c'est  à 
Michel-Ange  que  cette  admirable  figure  fait  penser.  Cependant  ici,  comme 
dans  les  œuvres  les  plus  parfaites,  on  pourrait  relever  bien  des  erreurs 
et  des  imperfections,  et  le  dessin  si  grandiose  n'est  pas  toujours  châtié, 
témoin  le  bras  plat  qui  s'appuie  sur  le  bord  du  radeau,  au  premier  plan. 
On  trouverait  aussi  dans  cet  admirable  ouvrage  quelques  réminiscences, 
quelques  traces  d'académisme.  Géricault  était  de  son  temps  et  ses  con- 
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temporains  ont  agi  sur  lui.  11  traînait  encore  des  lisières  dont  il  se  serait 
de  plus  en  plus  débarrassé.  La  figure  du  vieillard,  par  exemple,  est  belle, 
mais  ne  lui  appartient  pas.  Elle  se  trouve  presque  littéralement  dans  les 
Pestiférés  de  Jaffa  de  Gros,  et  elle  n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  le 
Marcus  Sexlus  de  Guérin.  C'est  une  de  ces  figures  qu'on  se  passait  de 
main  en  main  dans  l'École  et  qu'il  a  héritée  de  son  maître.  Quelques-uns 
des  personnages  posent  trop  visiblement.  On  sent  que  l'artiste  a  étendu 
complaisamment  et  savamment  le  modèle  du  jeune  homme  au  premier 
plan,  de  manière  à  faire  valoir  toutes  les  beautés  de  ce  corps  charmant  et 
superbe;  les  lignes  élégantes,  les  fines  attaches,  le  torse  dont  le  mou- 
vement fait  saillir  la  juvénile  et  noble  structure.  Le  nègre,  qui  fait  des 
signaux,  tord  son  dos  pour  développer  un  mouvement  pittoresque  et 
pour  montrer  sa  musculature  puissante.  Mais  le  moyen  de  résister  à  la 
tentation  d'étaler  un  peu  son  goût  et  son  savoir  !  Michel-Ange  n'en  a-t-il 
pas  fait  autant  ! 

Cependant  il  y  a  autre  chose  dans  ce  tableau  que  les  grandes  qua- 
lités de  composition  et  de  facture  que  j'ai  signalées.  D'autres  peintres 
ont  possédé  une  imagination  aussi  riche,  ont  dessiné  d'une  manière 
aussi  magistrale,  ont  exécuté  avec  autant  de  souplesse  et  de  précision. 
Mais  cette  œuvre  marque  en  outre  une  transformation  dans  l'art,  elle 
exprime  avec  plus  d'éclat  qu'aucune  autre  un  point  de  vue  nouveau. 
Je  m'explique  :  l'art  sans  doute  ne  change  pas  dans  ses  éléments  essen- 
tiels; dans  tous  les  temps,  il  s'est  efforcé  d'exprimer  au  moyen  des 
formes  extérieures,  par  l'imitation  de  la  nature,  le  sentiment  intime  de 
l'artiste,  son  rêve,  son  idéal.  A  cet  égard  il  est  immuable;  mais  l'idéal 
lui-même  se  modifie,  les  préoccupations  changent  et  l'art  subit  les  fluc- 
tuations de  l'esprit  humain.  On  peut  dire  qu'il  a  fourni  déjà  deux  grandes 
étapes  :  l'une,  qui  va  jusqu'à  la  fin  du  monde  grec  ;  l'autre,  qui  comprend 
la  Renaissance  italienne.  L'antiquité  a  vu  la  forme  en  elle-même.  Sa 
conception  si  vraie,  si  vivante,  si  humaine,  a  pourtant  quelque  chose  de 
général  et  d'abstrait.  Voyez  une  scène  de  combat  ou  une  représentation 
funèbre  sur  un  vase  peint  ou  dans  le  bas-relief  d'un  sarcophage.  Les 
coups  qu'on  se  porte  là,  pour  furieux  qu'ils  soient,  ne  nous  blessent  pas  ; 
les  gestes  désolés  de  ces  figures  éplorées  ne  nous  touchent  guère  ;  ce 
sont  prétextes  à  développer  les  beautés  exquises  de  ces  corps  divins. 
Mais  sous  l'empire  des  croyances  religieuses,  des  idées  philosophiques 
nouvelles,  d'un  travail  intérieur  dont  les  symptômes  sont  plus  évidents 
que  les  causes,  la  Renaissance  a  introduit  dans  l'art  des  éléments  que 
l'antiquité  avait  laissés  dans  l'ombre  :  un  sentiment  plus  individuel, 
quelque   chose  de  plus  précis,   de  mieux  défini,  une  empreinte  plus 
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marquée  de  l'esprit  et  de  l'âme.  Quoique  nous  appartenions  en  plein 
à  cette  phase  du  développement  général,  notre  temps  a  fait  un  pas  de 
plus.  Nous  avons  ajouté  l'émotion,  l'accent  pathétique,  le  reflet  d'une  vie 
morale  plus  intime,  plus  intense,  plus  agissante,  d'une  sensibilité  plus 
aiguë  et  maladive  peut-être;  c'est  le  résultat  d'une  tournure  toute  mo- 
derne des  esprits.  L'art  qui  se  tenait  jadis  dans  les  régions  sereines,  dans 
ces  espaces  éthérés  où  habitent  les  dieux,  où  la  douleur  elle-même  n'a 
point  d'aiguillon,  où  les  larmes  coulent  comme  des  gouttes  de  rosée  sur 
les  pétales  d'une  fleur  sans  creuser  de  sillons,  est  descendu  sur  la  terre; 
il  s'est  abaissé  jusqu'à  la  vie  commune  et  il  a  retrouvé  dans  des  sources 
troublées  une  vigueur  fiévreuse.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  Géricault  repré- 
sente avec  plus  d'éclat  que  tout  autre  artiste  cette  modification  profonde 
dans  la  manière  de.comprendre  l'art.  Ces  idées  toutes  nouvelles  (à  ce 
degré  d'accentuation  tout  au  moins)  de  pitié,  de  charité,  de  solidarité 
respirent  dans  son  tableau,  et  je  ne  puis  le  voir  sans  qu'un  mot  s'échappe 
de  mes  lèvres  :  humanité  !  Noussouffrons  avec  ces  malheureux  ;  avec  eux 
nous  espérons.  Géricault  a  fait  retentir  en  nous  l'écho  de  la  souffrance 
d' autrui  et  les  ouvrages  qu'il  méditait  :  la  Traite  des  Nègres,  l'Ouverture 
des  prisons  de  l'Inquisition,  dénotent  les  mêmes  pensées  et  prouvent  que 
l'inspiration  de  la  Méduse  n'est  pas  un  fait  de  hasard,  mais  qu'elle  dé- 
coule d'un  sentiment  profond.  Cette  transformation  marque-t-elle  un 
progrès?  Je  n'oserais  le  dire.  Ne  tend-elle  pas  à  faire  sortir  l'art  de  la 
sphère  désintéressée  où  il  doit  peut-être  demeurer?  La  composition  pa- 
thétique comprise  avec  cette  réalité  ne  risque-t-elle  pas  de  dériver  vers 
le  mélodrame,  de  descendre  jusqu'à  ces  spectacles  vulgaires  qui  font 
crier  les  nerfs  et  frissonner  la  peau?  Géricault  a  pu  surmonter  le  danger. 
Il  n'est  pas  un  réaliste  dans  le  sens  grossier  de  ce  mot  ;  il  est  le  peintre 
et  il  est  aussi  le  poëte  de  la  réalité.  Mais  la  pente  est  périlleuse,  et  il  faut 
bien  convenir  que  d'autres  y  ont  glissé. 


Le  public  avait  été  sévère  pour  l'œuvre  de  Géricault;  les  critiques  de 
profession  ne  l'accueillirent  guère  mieux,  et,  en  parcourant  les  journaux 
du  temps,  on  est  étonné  de  l'injustice,  de  l'inintelligence,  et,  tran- 
chons le  mot,  de  l'ineptie  de  leurs  appréciations.  Chez  les  uns,  c'est  de 
la  colère;  chez  les  autres,  du  dédain.  M.  Kératry  commence  son  article 
sur  ce  magnifique  ouvrage  par  ces  inconcevables  paroles  :  «  Il  me  presse 
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d'être  débarrassé  de  ce  grand  tableau  qui  m'offusque  quand  j'entre 
au  salon.  »  M.  Gault  de  Saint-Germain  à  la  violence  ajoute  la  sottise  : 
La  scène  du  naufrage  ne  lui  semble  remarquable  que  parce  qu'elle 
fixe  l'attention.  Le  critique  du  Journal  des  Débats  ne  nomme  môme 
pas  le  radeau  de  la  Méduse  Géricault  avait  pourtant  des  défenseurs  et 
des  fanatiques,  mais  ils  étaient  très-peu  nombreux  et  ne  se  trouvaient 
pas  en  général  parmi  ceux  qui  conduisent  l'opinion.  Les  artistes  eux- 
mêmes,  que  les  mérites  techniques  de  cette  peinture  auraient  dû  frapper, 
ne  se  montrèrent  ni  clairvoyants  ni  bienveillants  ;  Gros  fait  exception  : 
il  disait  hautement  que  parmi  les  jeunes  artistes  Géricault  était  celui 
qui  avait  le  plus  d'avenir.  «  Mais,  ajoutait-il,  après  avoir  vu  la  Méduse, 
il  faudrait  lui  tirer  quelques  palettes  de  sang.  »  Ce  mot,  répété  à  Géri- 
cault, l'avait  désolé.  Il  voulait  abandonner  la  carrière  des  arts  et  resta 
en  effet  quelque  temps  sans  s'occuper  de  peinture1. 

Cependant  au  milieu  des  tempêtes  que  ce  tableau  souleva  dès  le  pre- 
mier moment,  quelques  juges  firent  entendre  des  paroles  presque  équi- 
tables. M.  Delécluze,  en  particulier,  s'exprime  dans  des  termes  judicieux 
et  convenables  que  nous  devons  rapporter.  '«  Je  ne  passerai  certainement 
pas  sous  silence,  dit-il,  la  première  grande  conception  d'un  jeune 
homme  dont  le  talent  malgré  ses  défauts  s'annonce  de  manière  à  donner 
de  hautes  espérances.  On  a  fait  de  justes  reproches  à  M.  Géricault  sur  la 
couleur  uniforme  qui  règne  dans  son  tableau  d'une  scène  de  naufrage. 
Souvent  il  se  laisse  entraîner  trop  loin  par  sa  facilité.  Je  ne  dirai  pas  ici  ce 
que  j'exprimai  dans  mes  premières  lettres  ~  :  qu'il  a  trop  suivi  la  manière 
un  peu  lâche  de  Jouvenet.  Ces  défauts  qui  sont  réels,  joints  à  l'horreur 
qu'inspire  le  sujet,  ont  rendu  injustes  quelques  personnes  à  son  égard,  et 
il  y  a  un  mérite  bien  remarquable  dans  l'ensemble  de  sa  composition... 
Ce  qui  me  paraît  constituer  le  mérite  principal  de  cet  ouvrage  est  l'idée 
vraiment  forte  et  bien  exprimée  qui  unit  tous  les  personnages  à  l'action... 
Cette  progression  de  malheurs  qui  accablent  les  naufragés  est  rendue 
d'une  manière  peu  ordinaire,  et  tout  en  regrettant  que  ce  jeune  artiste 
ait  fait  choix  d'un  sujet  si  lugubre,  je  ne  puis  m' empêcher  de  rendre 
justice  au  mérite  d'une  composition  qui  est  comme  d'un  seul  jet 3.  » 
c'était  parler  d'or,  mais  un  article  des  Annales  du  Musée  Landon 
exprime  plus   exactement  l'opinion  générale.  C'est  aussi   un   curieux 


\.  M.  Batissier. 

2.  Dans  une  lettre  précédente,  M.  Delécluze  disait  :  «  H  m'a  semblé  que  la  scène 
du  naufrage  était  une  réminiscence  de  la  Pesle  miraculeuse  de  Jouvenet.  » 

3.  Le  Lycée,  par  Charles  Loison.  '1819. 
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échantillon  du  ton  de  la  critique  à  cette  époque.  «  Ce  tableau,  dit  l'au- 
teur anonyme1,  n'est  indiqué  dans  la  notice  de  l'Exposition  que  comme 
une  scène  de  naufrage  ;  mais  il  était  depuis  longtemps  annoncé  comme 
un  épisode  du  naufrage  de  la  Méduse.  Nous  ignorons  pourquoi  son  véri- 
table titre,  le  seul  qui  pût  lui  donner  de  l'intérêt,  a  été  supprimé.  On 
s'attendait  à  la  représentation  d'une  infortune  réelle,  on  est  peu  touché 
d'un  malheur  imaginaire. 

On  ne  peut  nier  que  la  peinture  de  cet  accident  désastreux  ne 

soit  digne  d'exciter  vivement  la  compassion  ;  mais  c'est  une  scène  parti- 
culière, et  l'on  peut  s'étonner  que  pour  en  retracer  le  souvenir  le  peintre 
ait  employé  ce  cadre  immense  et  ces  dimensions  colossales  qui  semblent 
réservées  pour  la  représentation  des  événements  d'un  intérêt  général, 
tels  qu'une  fête  nationale,  une  grande  victoire,  le  couronnement  d'un 
souverain  ou  un  de  ces  traits  de  dévouements  sublimes  qui  honorent  la 
religion,  le  patriotisme  ou  l'humanité. 

En  resserrant  son  sujet  dans  de  moindres  proportions,  M.  Géricault 
se  serait  ménagé  les  moyens  de  lui  donner  plus  de  développement.  Au 
lieu  de  couper  par  la  bordure,  comme  il  a  été  obligé  de  le  faire,  les  deux 
extrémités  du  radeau,  il  aurait  pu  le  présenter  en  entier,  l'isoler  de 
toutes  parts  au  milieu  d'une  vaste  étendue  de  mer,  agrandir  l'horizon 
et  montrer  par  l'éloignement  des  secours  humains  toute  la  grandeur  d'un 
péril  inévitable.  Ajoutons  que  ce  ne  doit  pas  être  une  chose  indifférente 
pour  l'artiste  que  son  ouvrage  puisse  facilement  trouver  une  place.  Or 
quel  édifice  public,  quel  palais  de  souverain,  quel  cabinet  d'amateur 
pourrait  admettre  ce  tableau?  M.  Géricault  a-t-il  pu  ne  pas  prévoir  cet 
inconvénient,  ou  n'aurait-il  arrangé  sa  composition  que  pour  se  créer  un 
sujet  d'étude,  au  risque  de  le  garder  dans  l'atelier  comme  un  témoignage 
permanent  d'application  aux  travaux  de  son  art?  Sous  ce  rapport,  M.  Géri- 
cault n'aurait  à  recevoir  que  des  éloges;  car  on  ne  peut  guère  considérer 
cette  scène  de  naufrage  que  comme  une  réunion  de  figures  ou  de  groupes 
académiques  mis  d'une  manière  quelconque  en  action. 

Mais,  il  faut  en  convenir,  cette  action  est  bien  faible  et  bien  peu  sen- 
tie. Où  est  le  centre?  A  quel  personnage  paraît-elle  se  rattacher  princi- 
palement, et  quelle  est  l'expression  générale  du  sujet?  Des  cadavres  à 
moitié  submergés,  des  morts  et  des  mourants ,  des  hommes  livrés  au 
désespoir  et  d'autres  que  .soutient  un  faible  rayon  d'espérance  :  tels  sont 
les  éléments  de  cette  composition  que  l'artiste,  malgré  le  talent  distingué 
qu'on  lui  reconnaît,  n'a  pu  ordonner  d'une  manière  satisfaisante.  Serait-ce 

I.  Annales  du  Musée  Laiidon,  <I8'19. 
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donc  la  faute  du  sujet  dont  le  récit  tout  plein  d'intérêt  se  prête  diffi- 
cilement aux  crayons  des  peintres  d'histoire?  L'artiste  aurait  peut-être 
atteint  son  but,  s'il  n'eût  voulu  faire  qu'un  tableau  de  marine,  ou  du  moins 
s'il  se  fût  restreint  dans  les  mesures  d'un  tableau  de  genre. 

Quant  à  l'exécution,  elle  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer.  Le  peintre 
ayant  tiré  son  jour  du  fond  du  tableau,  la  lumière  ne  fait  qu'effleurer 
les  objets,  et  cette  lumière  est  grise  et  monotone,  tout  le  reste  est  noir  et 
opaque.  Le  dessin  ne  manque  pas  de  chaleur  et  de  nerf,  mais  il  est  loin 
d'être  correct.  Au  surplus,  on  remarque  dans  l'ensemble,  qui  du  moins  a 
le  mérite  de  l'originalité,  une  certaine  verve  de  pinceau  dont  l'artiste 
pourra  tirer  un  bon  parti  quand  il  aura  appris  à  le  modérer,  et  surtout 
lorsqu'il  sera  parvenu  à  le  diriger  dans  une  meilleure  voie.  »  Ces  criti- 
ques niaises  ou  violentes  ne  laissaient  pas  d'irriter  Géricault,  et  il  ne 
semble  pas  qu'il  ait  supporté,  malgré  ses  résolutions,  tous  ces  coups  de 
massue  et  ces  piqûres  d'épingles  avec  une  philosophie  parfaite.  Il  écri- 
vait à  ce  propos  à  son  ami  M.  de  Musigny  :  «  J'ai  reçu  votre  aimable 
lettre  et  n'ai  rien  de  plus  pressé  ni  de  mieux  à  faire  que  d'y  répondre 
tout  de  suite.  La  gloire,  toute  séduisante  que  vous  la  dépeignez  et  que 
je  la  suppose  quelquefois,  ne  m'absorbe  pas  encore  entièrement,  et  les 
soins  que  je  lui  donne  passent  de  beaucoup  après  ceux  que  réclame  la 
douce  et  bonne  amitié.  Je  suis  plus  flatté  de  vos  quatre  lignes  et  du  gra- 
cieux présage  que  vous  aviez  formé  de  mon  succès,  que  de  tous  ces 
articles  où  l'on  voit  dispenser  avec  tant  de  sagacité  les  injures  comme  les 
éloges.  L'artiste  fait  ici  le  métier  d'histrion  et  doit  s'exercer  à  une  indif- 
férence complète  pour  tout  ce  qui  émane  des  journaux  et  des  journa- 
listes. L'amant  passionné  de  la  vraie  gloire  doit  la  rechercher  sincère- 
ment dans  le  beau  et  le  sublime,  et  rester  sourd  au  bruit  que  font  tous 
les  vendeurs  de  vaine  fumée. 

Cette  année,  nos  gazetiers  sont  arrivés  au  comble  du  ridicule.  Chaque 
tableau  est  jugé  d'abord  selon  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  composé. 
Ainsi  vous  entendez  un  article  libéral  vanter  dans  tel  ouvrage  un  pinceau 
vraiment  patriotique,  une  touche  nationale.  Le  même  ouvrage  jugé  par 
l'ultra  ne  sera  plus  qu'une  composition  révolutionnaire  où  règne  une 
teinte  générale  de  sédition.  Les  têtes  des  personnages  auront  toutes  une 
expression  de  haine  pour  le  gouvernement  paternel.  Enfin  j'ai  été  accusé 
par  un  certain  Drapeau  blanc  d'avoir  calomnié  par  une  tête  d'expression 
tout  le  ministère  de  la  marine.  Les  malheureux  qui  écrivent  de  sembla- 
bles sottises  n'ont  sans  doute  pas  jeune  quatorze  jours,  car  ils  sauraient 
alors  que  ni  la  poésie  ni  la  peinture  ne  sont  susceptibles  de  rendre  avec 
assez  d'horreur  toutes  les  angoisses  où  étaient  plongés  les  gens  du  radeau. 

XXII.  kk 
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Voici  un  échantillon  de  la  gloire  dont  on  veut  nous  combler  ici,  et  les 
coupables  causes  qui  peuvent  nous  en  frustrer.  Avouons  qu'elle  mérite 
bien  qu'on  l'appelle  vanité  des  vanités.  Mais  celle  que  chérissait  Pascal 
et  que  vous  aimez  aussi,  je  ne  la  dédaignerais  pas.  —  Tout  à  vous  de 
cœur.  —  T.  Géricault.  1  » 

Géricault  connaissait  bien  les  défauts  de  son  ouvrage  et,  à  notre  sens, 
il  se  les  exagérait.  Après  le  Salon,  il  envoya  sa  toile  roulée  chez  M.  Co- 
gniet.  Celui-ci,  n'ayant  pas  été  à  l'Exposition,  l'étendit  pour  lavoir. 
Géricault,  ayant  fait  visite  à  son  ami,  trouva  là  son  tableau  et  en  fut 
mécontent.  «  Ça  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  regardé,  dit-il  à  M.  Gogniet, 
je  ferai -mieux.  »  Beaucoup  plus  tard,  en  1824,  à  son  lit  de  mort, 
M.  Lehoux  lui  apporta  une  petite  copie  de  la  Méduse  qu'il  lui  avait 
demandée  et  qu'il  était  pressé  de  voir  terminée.  Il  la  regarda  longue- 
ment. M.  Lehoux,  qui  plus  que  jamais  dans  cette  circonstance  avait  fait 
tout  son  possible  pour  le  satisfaire,  voyait  sa  tête  au-dessus  de  la  toile 
enfouie  dans  l'oreiller  et  remarquait  une  légère  contraction  de  son  front. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  Cogniet  entra.  «  Dites-moi,  Cogniet,  fit  brusque- 
ment Géricault,  mon  tableau  a-t-il  l'aspect  de  la  copie  de  Lehoux?  est-il 
taché  ainsi  de  noir  et  de  blanc?  »  Sous  ce  rapport,  répondit  M.  Gogniet, 
la  copie  me  paraît  juste  et  rend  assez  l'effet  du  tableau.  Cet  aveu  chagrina 
beaucoup  Géricault.  Il  dit  de  bonnes  paroles  à  M.  Lehoux,  lui  expliqua 
que  toute  la  faute  était  à  lui,  mais  que  c'était  une  leçon  dont  il  profiterait 
s'il  pouvait  jamais  reprendre  ses  pinceaux.  Il  était  un  reproche  cependant 
qu'on  lui  avait  fait  sous  toutes  les  formes  et  auquel  il  ne  voulait  souscrire 
sous  aucun  prétexte;  c'était  l'aspect  sombre  dont  il  avait  empreint  cette 
scène  de  désolation.  «  Si  j'avais  à  recommencer  mon  tableau,  disait-il, 
je  ne  changerais  absolument  rien  sur  ce  point;  »  jugeant  bien  que  son 
effet  était  dans  cette  gamme  sévère,  et  qu'en  la  modifiant  il  ne  pourrait 
qu'affaiblir  l'impression. 

A  cette  époque,  on  donnait  deux  prix,  l'un  de  10,000  francs,  l'autre 
de  4,000,  aux  deux  peintres  qui  avaient  exposé  les  deux  meilleurs  tableaux 
d'histoire  et  de  genre.  Les  membres  de  l'Institut  qui  décernaient  cette 
récompense  étaient  seuls  exclus  du  concours.  Le  nom  de  Géricault  ne  fut 
mis  que  le  onzième  sur  la  liste  des  artistes  admis  à  disputer  le  prix 
d'honneur,  qui  fut  remporté  par  un  peintre  nommé  Guillemot,  pour  une 
grande  et  très-médiocre  toile  représentant  la  Résurrection  du  fils  de 
Naîm.  Après  l'Exposition,  l'État  fit  acheter,  selon  l'usage,   un  assez 

1.  Allusion  à  un  passage  de  Pascal  que  lui  citait  M.  de  Musigny  dans  la  lettre  à 
laquelle  Géricault  répond.  — M.  Balissier,  p.  '13-14. 
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grand  nombre  de  tableaux.  On  oublia  le  Radeau  de  la  Méduse,  et 
cette  exclusion ,  après  les  espérances  qu'on  avait  entretenues  chez 
Géricault,  le  mortifia  cruellement.  Malgré  sa  modestie,  il  ne  pouvait 
mettre  son  tableau  au-dessous  de  tant  d'autres  placés  sur  la  liste  des 
récompenses  avant  le  sien,  ou  payés  grassement  par  l'administration.  11 
obtint  pourtant  une  médaille  et  une  commande,  ce  que  M.  de  Forbin- 
Janson  lui  annonça  dans  une  lettre  dont  on  peut  louer  au  moins  la 
courtoisie.  «  Je  m'empresse  de  vous  prévenir,  monsieur,  lui  écrit -il  en 
date  du  31  décembre  1819,  que  M.  le  directeur  général  de  la  Maison  du 
roi  a  bien  voulu,  sur  ma  proposition,  vous  confier  l'exécution  d'un  tableau 
du  prix  de  6,000  francs  payables  moitié  en  l'année  1820,  moitié  en  l'an- 
née 1821.  Je  me  félicite  d'avoir  pu  contribuer  à  vous  faire  accorder  une 
distinction  aussi  flatteuse,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  vous  attachiez  à  la 
mériter  par  de  nouveaux  efforts  dont  je  trouve  la  garantie  dans  les 
preuves  de  talent  que  vous  avez  données  à  l'Exposition  de  cette  année. 
Le  succès  qui  vous  attend  me  fournira ,  je  l'espère ,  l'occasion  de  vous 
signaler  encore  à  la  bienveillance  du  roi  et  de  vous  faire  obtenir  de  nou- 
velles marques  de  sa  munificence.  »  Le  sujet  qu'il  prescrivait  à  Géricault 
ne  lui  plut  que  médiocrement,  on  peut  le  croire.  C'était  un  Sacré  Cœur 
de  Jésus.  Il  passa  sa  commande  à  Delacroix,  que  dès  lors  il  encourageait 
et  dirigeait.  Celui-ci  exécuta  une  Notre-Dame  de  Douleurs,  que  l'on 
donna  aux  Dames  du  Sacré-Cœur  de  Nantes.  Géricault  l'avait  signée  et 
il  en  remit  le  prix  à  son  jeune  protégé. 

Géricault  était  profondément  découragé.  11  voulait  quitter  la  France, 
essayer  d'une  vie  d'aventures,  visiter  l'Orient,  que  sais-je?  Gérard,  à  qui 
il  confia  ses  projets,  eut  toutes  les  peines  à  l'en  détourner.  Il  se  rabattit 
sur  l'Angleterre,  emportant  son  tableau  qu'on  lui  avait  conseillé  d'exhi- 
ber suivant  un  usage  très- répandu  chez  nos  voisins.  Il  paraît  même 
qu'un  entrepreneur  lui  avait  fait  dès  avant  son  départ  quelque  proposi- 
tion dans  ce  sens.  Le  Radeau  de  la  Méduse  eut  du  succès.  Il  revint  en 
France  avec  Géricault,  et  les  péripéties  que  subit  l'une  des  œuvres  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  notre  école  pour  arriver  au  Louvre  sont  instruc- 
tives et  édifiantes. 

L'administration  supérieure  n'en  voulait  pas.  M.  de  Forbin,  au  con- 
traire, avait  été  frappé  du  talent  de  Géricault.  Lui-même,  comme  artiste, 
appartenait  au  mouvement  romantique,  et  l'on  assure  que  lors  de  l'Expo- 
sition il  avait  tenté  de  faire  acheter  la  Méduse.  Il  avait  échoué;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  revenir  à  la  charge,  et  on  ne  peut  trop  remercier  cet  homme 
d'esprit  et  de  goût  de  la  persistance  qu'il  mit  à  forcer  la  mauvaise  volonté 
de  l'administration.  Le  2  février  1822,  il  écrivait  à  M.  de   Lauriston, 
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ministre  de  la  Maison  :  «  Monseigneur,  je  crois  devoir  proposer  à  Votre 
Excellence  d'acquérir  le  tableau  de  M.  Géricault,  représentant  le  Nau- 
frage de  la  Méduse.  Cet  ouvrage  plein  de  verve  et  d'énergie  annonce  le 
talent  le  plus  distingué  que  l'on  ne  saurait  trop  encourager.  La  manière 
de  M.  Géricault  a  de  la  grandeur,  de  l'originalité,  et  son  ouvrage  a  obtenu 
beaucoup  de  succès  chez  les  artistes .  en  France  et  aux  yeux  de  tout  le 
public  en  Angleterre.  Ce  tableau  est  revenu  à  Paris,  parce  que  son  auteur 
désire  qu'il  reste  en  France,  et,  pour  faciliter  l'exécution  de  ce  vœu,  il 
propose  de  le  céder  au  gouvernement  pour  le  prix  de  6,000  francs,  et 
consentirait  même  à  être  payé  moitié  sur  l'exercice  1822  et  le  reste  sur 
celui  de  1823.  Cet  ouvrage  est  de  la  plus  grande  dimension;  il  a  coûté 
beaucoup  de  temps,  d'étude  et  d'argent  à  M.  Géricault,  et  ce  serait  peut- 
être  dégoûter  un  homme  appelé  à  faire  le  plus  grand  honneur  à  l'école 
française,  que  de  repousser  une  demande  aussi  juste  et  aussi  modeste. 
Le  Naufrage  de  la  Méduse  pourrait  être  placé  dans  une  des  grandes 
salles  de  Versailles,  et  je  suis  certain  que  le  temps  consolidera  la  réputa- 
tion de  cette  production  énergique  et  puissante  1.  » 

Il  est  certainement  impossible  de  défendre  une  meilleure  cause  avec 
plus  de  chaleur  et  de  clairvoyance.  La  réponse  ne  fut  sans  doute  pas 
favorable,  car  l'intelligent  directeur  du  Musée  écrit  au  ministre  une  nou- 
velle lettre  en  date  du  27  mai  de  la  même  année,  puis  une  troisième  le 
27  mai  1823.  Celle-ci  est  d'une  fermeté  que  l'on  rencontre  rarement 
chez  un  subordonné  et  mérite  bien  d'être  conservée.  «  Monseigneur, 
écrit  M.  de  Forbin,  on  a  souvent  adressé  à  l'administration  des  arts  le 
reproche  de  ne  pas  encourager  exclusivement  le  genre  historique,  qui  ne 
peut  trouver  de  protection  que  clans  le  gouvernement.  J'ai  souvent 
entendu  citer  à  l'appui  de  cette  critique  peu  fondée  l'exemple  de  l'oubli 
dans  lequel  on  laissait  un  ouvrage  important,  composition  hardie,  d'une 
exécution  large,  vigoureuse,  et  qui  promet  à  la  France  un  habile  artiste 
de  plus.  Le  Radeau  de  la  Méduse,  tableau  de  près  de  20  pieds,  prouve 
que  son  auteur,  M.  Géricault,  a  puisé  dans  les  ouvrages  de  Michel-Ange 
le  grandiose  qui  ne  plaît  pas  à  la  multitude,  mais  qui  constitue  le  véri- 
table peintre  d'histoire...  M.  Géricault  est  tout  à  fait  découragé  par  l'es- 
pèce d'abandon  dans  lequel  on  laisse  son  tableau,  qu'il  offre  depuis  deux 
ans  de  céder  pour  5  ou  6,000  francs.  C'est  ce  qu'on  paye  aujourd'hui  un 
petit  tableau  de  genre.  » 

Cette  démarche  n'eut  pas  plus  de  résultat  que  les  précédentes.  Mais 
M.  de  Forbin  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Eu  1824  Géricault  était  mort. 

I.  A  S.  Exe.  le  ministre  rie  la  Maison  du  roi.  2  février  18-22. 
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On  allait  procéder  à  la  vente  de  son  atelier.  Le  directeur  du  musée  écrit 
à  M.  de  la  Rochefoucauld  qui  avait  succédé  à  M.  de  Lauriston  :  «Monsieur 
le  Vicomte,  vous  pouvez  vous  rappeler  un  tableau  de  feu  Géricault  qui 
produisit  une  vive  sensation  au  Salon  de  1819;  cet  ouvrage  d'une  grande 
dimension,  représentant  le  naufrage  de  la  frégate  la  Méduse,  est  surtout 
remarquable  par  la  hauteur,  la  gravité  de  l'ordonnance  et  par  l'extrême 
énergie  de  l'exécution.  Aucun  peintre  sans  exception  depuis  Michel-Ange 
n'avait  été  appelé  à  sentir  et  à  rendre  le  genre  terrible  d'une  manière 

plus  puissante  que  feu  Géricault Veuillez  bien  me  faire  connaître  vos 

intentions  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  vente  étant  irrévocablement 
fixée  à  l'un  des  premiers  jours  de  la  semaine  *.  »  La  réponse  datée  du 
1er  novembre  autorisait  l'achat  du  tableau,  mais  le  ministre  ne  mettait  à 
la  disposition  de  M.  de  Forbin  qu'une  somme  de  t\  ou  5,000  francs.  La 
mise  à  prix  était  de  6,000  francs,  et  l'achat  ne  put  par  conséquent  s'effec- 
tuer. C'est  M.  Dedreux-Dorcy  qui  couvrit  l'enchère  de  5  francs  et  devint 
ainsi  pour  un  moment  propriétaire  du  tableau  2.  M.  de  Forbin  écrit  de 
nouveau  au  ministre  le  S  novembre  de  la  même  année.  Cette  fois  il  a 
trouvé  un  biais  et  il  touche  au  port.  On  appliquera  à  l'achat  de  .la  Méduse 
les  5,000  francs  déjà  accordés,  en  y  ajoutant  1,005  francs  pris  sur  une 
somme  de  6,000  fr.  destinée  à  un  peintre  nommé  Bonnefond,  pour  un 
tableau  de  sa  façon  «  lu  Chambre  à  louer,  »  qu'il  avait  vendu  8,000  fr. 
à  un  amateur,  et  qui  trouvait  par  conséquent  son  compte  à  renoncer  à  la 
commande  de  l'administration.  L'affaire  fut  ainsi  réglée  et  approuvée 
par  lettres  ministérielles  du  12  novembre  182à3.  C'est  ainsi  que  le  Ra- 
deau de  la  Méduse  nous  est  resté,  mais  nous  avons  couru  grand  risque 
de  le  perdre,  et  nous  devons  certainement  ce  chef-d'œuvre  au  goût  éclairé 
de  M.  de  Forbin,  et  au  dévouement,  au  patriotisme,  au  désintéressement 
de   M.  Dedreux-Dorcy. 

1 .  A  M.  le  Y1"  de  la  Rochefoucauld,  chargé  du  dépar1  des  beaux-arts,  30  octobre  1 824. 

2.  La  vente  de  l'atelier  de  Géricault  se  fit  le  2  novembre  1 824,  à  l'hôtel  Bullion. 
rue  J.-J. -Rousseau,  par  le  ministère  de  M*  Parmentier,  commissaire-priseur,  et  de 
M.  Henri,  expert  des  musées  royaux.  Elle  produisit  53,000  fr. 

3.  Archives  de  l'arl  français,  par  M.  de  Chenevières.  T.  I,  1 85 1  -1 852,  p.  71  à  80. 

CHARLES     CLÉMENT. 

{La  fin  prochainement.) 
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IX. 


a  Tour  a  au  Louvre  une  grande  et  ma- 
gnifique place.  Il  y  est  représenté  par 
quatorze  pastels  d'un  voisinage  écra- 
sant pour  ses  prédécesseurs,  pour  les 
pastels  durs  et  noirs  de  Vivien,  pour  les 
pastels  aimables  et  légers  de  la  Rosalba. 
C'est  d'abord  la  Pompadour,  son  grand 
tableau  populaire;  puis  son  portrait  par 
lui-même  2,  qui  ressemble  ,  dans  son 
effacement  et  sa  fonte,  à  un  portrait  de 
fantôme  ironique  dans  une  aube  de  cou- 
leurs; le  René  Frémin  à  la  coloration 
puissante  ;  le  personnage  au  Saint-Esprit  qui  étonne  par  le  miraculeux 
différenciement  des  trois  noirs  de  son  habillement,  se  touchant  sans  se 
confondre  :  le  noir  du  velours  de  l'habit,  le  noir  du  satin  de  la  dou- 
blure, le  noir  de  la  soie  des  bas;  le  Roi,  le  Dauphin,  le  maréchal  de 
Saxe,  la  Marie  Leckzinska,  un  délicieux  pastel  où  l'on  admire  cette 
si  douce  et  si  jolie  tonalité  de  la  figure ,  le  rendu  et  le  modelé  de 
cette  chair  douillette ,  de  ce  teint  de  malade  et  de  dévote ,  sur  lequel 


1 .  Voir  le  numéro  de  février. 

2.  Quelle  métamorphose,  dans  ce  vieillard  inculte  et  diabolique,  du  La  Tour  jeune, 
du  La  Tour  que  nous  montrent  le  portrait  de  M.  Lagrange  et  le  portrait  même  de  Pé- 
ronneau,  pimpant,  le  nez  au  vent,  portant  haut,  monté  sur  ses  5  pieds  â  pouces,  bien 
pris  dans  toute  sa  nerveuse  personne,  propret,  coquet,  recherché  dans  ses  habits! 
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jouen-t  de  tranquilles  lumières  et  que  ramènent  au  ton  général  de  petits 
badinages  de  jaune  pur  dans  le  bleuâtre  des  demi-teintes.  Un  admi- 
rable dessin  de  demi -sourire  cache  la  bonté  aux  deux  coins  de  la 
bouche.  La  pâte  du  pastel,  arrêtée  à  l'ombre  qui  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'un  glacis  de  crayon,  donne  à  toute  la  tête  la  transparence  de  la 
chair.  Le  pastelliste  a  fait  des  merveilles  d'adresse  et  d'exécution  dans 
cette  robe  agrémentée,  comme  les  aimait  la  femme  de  Louis  XV,  tout 
enjolivée  de  fanfreluches,  de  passequilles ,  de  pompons,  entremêlée, 
entrelacée  de  chenille,  de  cordonnet,  de  milanaise,  d'or,  de  dentelle  -frisée, 
que  piquent,  de  distance  en  distance,  des  touffes  de  cette  passementerie 
qu'on  appelait,  jecrois,  soucis  de  hanneton  l.  Pourtantce  portrait  même  de 
Marie  Leckzinska,  si  achevé,  si  complet,  n'est  pas  au  Louvre  l'œuvre  la 
plus  remarquable  de  La  Tour.  11  y  a  de  lui  un  meilleur  morceau,  bien 
supérieur  au  grand  portrait  de  madame  de  Pompadour,  quoiqu'il  n'en  ait 
ni  l'importance  ni  la  célébrité  :  c'est  le  portrait  de  la  dauphine  de  Saxe 
jouant  avec  la  monture  d'un  éventail  renversé,  —  un  coquet  mouvement 
qu'affectionne  le  portraitiste  et  qu'il  a  déjà  donné  à  Marie  Leckzinska.  Le 
travail  du  portrait  de  la  reine  est  un  peu  froid,  un  peu  sage  :  ici,  dans  la 
dauphine,  quelle  liberté  s' ajoutant  à  la  finesse  du  faire!  Qu'on  se  figure 
une  vraie  chair  d'Allemande,  une  admirable  lumière  bleue  des  yeux,  un 
teint  éblouissant  que  vergettent  de  santé  de  petites  hachures  rouges,  la 
pommette  des  joues  avivée  dans  leur  doux  vermillon  avec  deux  ou  trois 
égrenures  de  carmin,  des  tremblotements  de  crayon  friable  sur  le  fond 
du  pastel,  des  jeux  de  crayon  d'une  autre  couleur  qui  tournent  et  jouent 
dans  le  sens  des  muscles,  brisant,  diversifiant  la  teinte  générale,  lui 
donnant  la  coloration  rompue  et  nuancée  de  la  chair  ;  là-dessus,  un  der- 
nier travail  presque  imperceptible  de  hachures  de  craie,  étendant  comme 
la  trame  d'un  blanc  laiteux  sur  toutes  ces  teintes  assemblées;  et  çà  et  là 
dans  le  portrait,  des  miracles  de  dessin,  de  touche,  d'éclairage,  le  reflet 
de  dessous  le  menton,  les  pâleurs  de  la  gorge  où  trois  petits  crayonnages 
d'azur  semblent  mettre  le  bleu  de  veinules;  et  cette  main!  cette  main 
délicate,  de  l'indéfinissable  rosepâled'une  main  defemme  àdemi  éclairée, 
avec  son  coup  de  jour  nacré  et  ces  touches  de  lumière  qui  jouent  sur  le 
satiné  de  la  peau  et  le  perlé  des  ongles...  Mais  tous  les  mots  peignent 
mal  un  tel  portrait  :  il  faut  le  voir,  allez  en  respirer  le  charme  devant  le 
pastel  même. 

1 .  Cette  tête  de  Marie  Leckzinska  semble  devenir  l'effigie  consacrée  de  la  Reine.  Les 
Mémoires  de  Luynes  nous  apprennent  qu'en  mai  1747  il  y  avait  clans  les  apparte- 
ments de  Versailles  une  exposition  d'un  grand  portrait  de  la  reine  par  Vanloo  qui 
avait  copié  la  figure  sur  le  pastel  de  La  Tour. 
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Qu'est  le  Louvre  cependant  pour  l'histoire  et  l'étude  de  La  Tour 
auprès  du  vrai  musée  du  pastelliste,  de  son  musée  à  Saint-Quentin1? 

1 .  Voici  la  provenance  de  cette  précieuse  et  intéressante  collection  de  pastels  de 
La  Tour.  C'est  un  legs  fait  par  le  frère  de  La  Tour,  Jean-François,  héritier  et  posses- 
seur des  tableaux  qui  garnissaient  l'atelier  du  peintre,  dans  deux  testaments  remis  au 
notaire  Desains  le  20  septembre  1806,  et  que  nous  donnons  d'après-M.  Dréolle. 

« Je  soussigné  Jean-François  de  La  Tour,  ancien  officier  de  cavalerie,  de- 
meurant en  cette  ville  de  Saint-Quentin,  rue  de  La  Tour,  n°  657,  nomme  et  institue 
mon  légataire  universel,  mon  cousin-germain  maternel,  Adrien-Joseph-Constant  Du- 
liége,  prêtre, "vicaire  de  la  paroisse  et  desservant  l'Hôtel-Dieu  de  celte  ville  de  Saint- 
Quentin,  à  condition  et  à  la  charge  par  lui  d'acquitter  et  de  payer,  dans  l'espace  d'un 
an  à  dater  du  jour  de  mon  décès,  tous  les  legs  ci-dessous  énoncés  et  tous  ceux  que  je 
pourrai  faire  à  la  "suite  du  présent  testament  et  en  marge;  savoir,  etc. 

« Je  donne  et  lègue  à  l'école  gratuite  de  dessin,  au  bureau  de  charité  des 

vieux  pauvres  infirmes,  au  bureau  de  charité  des  pauvres  femmes  en  couches,  trois 
fondations  faites  par  mon  frère,  Maurice-Quentin  de  La  Tour,  tous  les  tableaux  ci-des- 
sous désignés,  pour  le  produit  de  la  vente  qui  en  sera  faite  à  Paris  être  distribué  et 
partagé  entre  les  trois  bureaux  de  la  manière  que  je  dirai  ci-après. 

4 .  Le  portrait  de  l'abbé  Hubert,  lisant  à  la  lumière  de  deux  bougies. 

2.  Le  portrait  de  Crébillon,  poëte  tragique. 

3.  Le  portrait  de  Duclos,  de  l'Académie  française. 

4.  Le  portrait  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

5.  Celui  de  Forbonnais,  qui  a  écrit  sur  les  finances. 

6.  Celui  de  l'abbé  Le  Blanc,  qui  a  écrit  sur  les  Anglais. 

7.  Celui  de  l'abbé  Pommier,  conseiller  en  la  grande  chambre. 

8.  Celui  de  Mondonville,  tenant  son  violon  à  la  main. 

9.  Celui  de  Manelli,  célèbre  bouffon  italien. 

10.  Celui  de  Sylvestre,  peint  en  robe  de  chambre. 

11 .  Celui  de  Peuche,  peintre  de  l'Académie,  maître  de  dessin  de  mon  frère. 

12.  Celui  deLemoine,  sculpteur. 

13.  Celui  de  Dion,  père  capucin. 

14.  Celui  d'un  frère  quêteur,  sa  tirelire  à  la  main. 

15.  Celui  d'un  carme. 

16.  Celui  de  Diogène,  sa  lanterne  à  la  main. 

17.  Celui  d'un  vieillard  avec  une  barbe. 

18.  Celui  de  Monnet,  ancien  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

19.  Celui  de  Parrocel. 

20  et  21.  Et  de  deux  superbes  dessins  du  même. 

22.  Celui  de  La  Reynière,  riche  financier,  peint  en  habit  de  velours  cramoisi  brodé 
en  or,  assis  dans  un  fauteuil,  ayant  une  main  dans  sa  veste  et  l'autre  main  sur  sa 
cuisse. 
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Ici,  ce  n'est  plus  quatorze  pastels  :  c'est  une  salle  entière,  garnie  du  haut 
en  bas,  peuplée,  encombrée  jusque  sur  le  retour  des  murs  des  œuvres  du 
maître;  une  collection  de  plus  de  quatre-vingts  portraits  terminés  ou  pré- 

23.  Celui  d'une  dame,  peinte  en  bleu.  ' 

24.  Celui  de  Marie  Leckzinska,  épouse  de  Louis  XV. 

23.  Celui  du  prince  Xavier  de  Saxe,  qui  vient  de  mourir. 

26.  La  tête  du  fameux  comte  de  Saxe. 

27.  Celui  du  marquis  d'Argenson,  peint  en  cuirasse. 

28.  Celui  de  Dachery,  notre  concitoyen,  et  ami  de  mon  frère,  dans  un  cadre  sem- 
blable à  celui  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

29.  Celui  d'un  Arménien. 

30.  Celui  de  Neuville,  fermier  général,  en  habit  de  moire. 

31.  Celui  de  Charles  Maron,  ancien  avocat  au  Parlement. 

Tous  ces  tableaux,  en  pastel,  ont  été  peints  par  mon  frère;  les  suivants,  peints  à 
l'huile,  sont  de  plusieurs  auteurs  célèbres,  savoir  : 

32.  Le  portrait  d'une  jeune  personne  qui  peint. 

33.  Une  esquisse  de  MUo  Clairon,  peinte  en  Médée,  tous  deux  par  Charles  Vanloo. 

34.  Celui  d'un  jeune  Flamand. 

35.  Celui  d'un  jeune  Savoyard,  par  le  célèbre  Greuze. 

36.  Le  portrait  du  maréchal  comte  de  Saxe. 

37.  Une  chasse  au  faucon,  par  Wouwermans. 

38.  Alphée  et  Aréthuse. 

39.  Le  fleuve  Léthé. 

40.  Marc-Antoine  distribuant  du  pain  à  son  peuple. 

«  J'entends  et  je  veux  que  tous  ces  tableaux  soient  vendus  à  Paris,  comme  étant  le 
lieu  où  on  pourra  en  tirer  un  meilleur  parti,  surtout  si  les  Anglais  et  les  Russes  y  étaient 
revenus,  et  que  le  prix  de  cette  vente  soit  partagé,  savoir  :  la  moitié  pour  l'école  gra- 
tuite de  dessin,  un  quart  pour  le  bureau  des  vieux  artisans  infirmes,  et  l'autre  quart 
pour  le  bureau  des  pauvres  femmes  en  couches.  Je  désire  qu'il  soit  conservé  sur  les 
revenus  de  l'école  une  somme  suffisante  pour  donner  des  prix  d'encouragement  et  de 
récompense  aux  jeunes  élèves. 

« Je  soussigné,  Jean-François  de  La  Tour 

«  Je  donne  et  lègue  de  plus  à  l'école  gratuite  de  dessin,  pour  rester  à  demeure  dans 
la  salle  d'étude,  savoir  : 

41.  Le  portrait  de  mon  frère,  peint  en  habit  de  velours  noir  et  en  veste  rouge 
galonnée  en  or,  par  Perronneau,  et  non  une  copie  qui  en  a  été  faite. 

42.  Mon  portrait  peint  à  l'huile  et  en  grand  uniforme. 
43'.  Celui  d'un  jeune  homme  qui  boit. 

44.  Celui  de  Dâchery,  en  habit  bleu. 

43.  Celui  deBertout,  en  habit  gris.  (Restout.) 

46.  Un  singe  qui  peint. 

47.  Celui  d'une  jeune  personne  qui  coud. 

48.  Celui  d'une  dame  hollandaise  en  domino. 
30.  Celui  de  M"10  de  La  Popelinière. 

xxii.  45 
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parés,  finis  ou  ébauchés,  déroulant  le  défilé  des  comtemporains,  les 
ordres  et  les  types  du  temps,  montrant  côte  à  côte,  dans  le  coudoiement 
de  la  contemporanéité,  le  philosophe  Rousseau  et  le  financier  La  Reynière, 

51.  Celui  d'une  jeune  personne  qui  tient  un  pigeon  sur  son  bras. 

52.  Celui  d'une  autre  jeune  personne  à  demi  nue. 

53.  Celui  d'une  autre  jeune  personne  (à  demi  nue),  qui  est  au-dessous  de  Mon- 
donville. 

54.  55,  56,  57.  Quatre  têtes  de  vieillard. 

58,  59,  60.  Trois  figures  de  l'école  flamande  dans  des  cadres  noirs. 
65,  66.  Cinq  autres  figures  flamandes  dans  des  cadres  dorés. 
67.  Deux  autres  tableaux  flamands  qui  sont  dans  la  chambre  jaune,  à  côté  de  ma 
bibliothèque. 

113.  Quarante-six  tètes  d'étude  dans  de  petits  cadres  noirs. 

122.  Neuf  autres  têtes  d'étude  dans  de  petits  cadres  noirs. 

123.  Le  superbe  tableau  de  la  famille  royale,  qui  n'a  pas  été  achevé. 

124.  Une  petite  dormeuse,  toutes  les  figures  en  plâtre  blanc. 

125.  La  Vénus  aux  belles  fesses. 

126.  127.  Le  buste  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

« Cependant  j'autorise  messieurs  les  administrateurs  h  vendre  tout  ou  par- 
tie desdils  tableaux,  même  ceux  que  je  laisse  spécialement  à  l'école,  s'ils  trouvaient 
des  occasions  de  les  vendre  avantageusement. 

«  Fait  et  signé  par  moi,  à  Saint-Quentin,  ce  20  septembre  1806. 

«  Signé  :  De  La  Tour.» 

La  donation  de  Jean-François  de  La  Tour,  mort  le  14  mars  1807,  fut  acceptée  par 
le  conseil  municipal  de  Saint-Quentin  le  15  mai  de  la  même  année.  L'autorisation 
d'accepter  ce  legs  fut  accordée  par  un  décret  impérial  du  5  septembre  de  la  même 
année,  et  renouvelée  par  un  second  décret  rendu  le  9  mai  1808.  Cette  même  année 
1808,  en  exécution  des  testaments  de  Jean-François  de  La  Tour,  une  vente  était  tentée 
à  Paris.  La  feuille  rarissime  de  cette  vente,  communiquée  par  M.  Lemasle  à  M.  Dréolle, 
porte  l'en-tête  suivant  :  «  Catalogue  des  tableaux  à  l'huile  de  différents  auteurs  célèbres 
et  des  portraits  au  pastel  que  le  célèbre  De  la  Tour,  peintre  du  ci-devant  roi  et  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  qui  sont  à  vendre  chez  le  frère  de  l'auteur,  à 
Saint-Quentin,  département  de  l'Aisne.  Tous  les  tableaux  en  pastel  sont  fixés  par  l'au- 
teur, et  sont  d'une  fraîcheur  comme  s'ils  venaient  d'être  peints;  ils  sont  regardés  et 
estimés  par  les  plus  grands  connaisseurs  comme  des  chefs-d'œuvre  uniques  en  ce 
genre,  que  l'auteur  a  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection...  »  Dans  cette  vente,  le 
portrait  de  Rousseau,  ainsi  annoncé  :  «  Assis  sur  une  chaise,  dont  il  n'existe  que  deux 
originaux,  savoir:  celui  qu'il  a  donné  à  M.  le  duc  de  Luxembourg  et  celui  que  l'au- 
teur a  gardé  pour  lui,  »  montait  à  3  francs!  Quelques  pastels  étaient  vendus  20  à 
25  francs ,  parmi  lesquels  il  y  a  sans  doute  à  regretter  le  Mondonville,  «  peint  tenant 
son  violon  pour  le  meltre  d'accord,  »  que  nous  ne  retrouvons  plus  dans  la  collection 
de  Saint-Quentin.  C'est  à  l'insuccès  de  cette  vente,  privée  des  enchères  russes  et  an- 
glaises, que  la  France  et  Saint-Quentin  doivent  la  conservation  et  la  réunion  de  ces 
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la  danseuse  Camargo  et  le  marquis  d'Argenson,  M.  de  Breteuil  et  le  direc- 
teur de  théâtre  Monnet,  la  chanteuse  Favart  et  l'économiste  Forbonnais, 
le  bouffon   Manelli  et  le  prince  Xavier  de  Saxe,  Moncrif  et  Parrocel  et 

pastels,  si  fort  méprisés  alors,  qu'en  1811,  à  la  vente  Lelut,  on  vendait  sous  un  seul 
numéro  vingt-cinq  préparations  de  La  Tour  avec  quatorze  dessins  de  Laruel 

Voici  de  ce  Musée  le  catalogue,  qui  en  a  été  rédigé  par  M.  Mennechet,  etauquel  nous 
allons  ajouter  nos  observations  et  annotations.  Reprochons  tout  d'abord  à  M.  Menne- 
chet de  n'avoir  point  fait  de  distinction  entre  les  attributions  provenant  de  la  compa- 
raison des  gravures  ou  des  pastels  de  répétition,  les  attributions  indiquées  par  les  tes- 
taments du  frère  de  La  Tour,  et  les  attributions  ayant  pour  elles  l'authenticité  du  nom 
de  la  personne  écrite  de  la  main  de  La  Tour.  Regrettons  encore  que  dans  le  réencadre- 
ment, dans  le  passage  des  préparations  de  leur  petit  cadre  noir  original  à  leur  nou- 
veau cadre  doré,  les  indications  de  nom,  écrites  d'ordinaire  sur  une  bande  de  papier 
collé  sur  le  bois,  ou  bien  caché  dans  le  dos  de  la  préparation,  dans  un  repli  de  la 
feuille,  n'aient  pas  été  religieusement  conservés  et  placés  sous  le  verre.  Par  exemple, 
pour  mademoiselle  Fay,  la  petite  note  d'écriture  ancienne  :  Mademoiselle  Fay,  actrice, 
maîtresse  de  La  Tour,  que  M.  Champfleury  vit,  en  1835,  collée  sur  le  cadre  du  pastel, 
cette  précieuse  authentifîcation  a  disparu.  Et  nous  ne  trouvons,  dans  toute  la  collection, 
d'indication  précise  du  temps  ou  de  la  main  de  La  Tour  que  sur  trois  figures  :  la 
Camargo,  M.  de  Julienne,  dont  les  noms  sont  écrits  à  l'encre,  et  MUc  Puvigny,  qui  est 
écrit  au  crayon  noir.  Quant  à  ces  noms  de  Mme  Boëte  de  Saint-Léger,  de  M"10  Roussel, 
de  Mme  Massé,  de  M",e  Rougeau,  ces  noms,  qui  n'ont  pour  eux,  ni  la  mention  dans  les 
testaments  du  frère,  ni  une  indication  écrite  du  temps,  ni  un  rapport  avec  un  portrait 
gravé,  nous  nous  demandons  sur  quoi  le  catalogue,  qui  doit  au  public  la  raison  de  ces 
baptêmes,  a  ainsi  baptisé  ces  figures. 

1 .  L'abbé  Hubert,  assis  devant  une  table  et  lisant. 

2.  M.   DE   LA  ReYNIÈRE. 

En  habit  de  velours  cramoisi  galonné  d'or,  assis  dans  un  fauteuil,  une  main  sur  la 
cuisse,  l'autre  passée  dans  la  veste. 

Carnations  jaunâtres,  pastel  fade  et  passé. 

3.  Portrait  du  prince  Xavier  de  Saxe. 

En  habit  bleu,  portant  un  grand  cordon  bleu  et  un  crachat  avec  la  devise  :  Pro 
fide,  lege  et  rege.  Pastel  très-ordinaire. 

4.  Portrait  de  M.  le  marquis  d'Argenson. 

Bon  pastel,  qui  nous  montre  le  marquis  avec  la  physionomie  douce,  jeunette,  naïve 
d'un  Jehan  de  Saintré.  La  cuirasse,  si  mauvaise  dans  le  portrait  de  Louis  XV,  est  ici 
admirablement  réussie. 

5.  Diogène,  tenant  sa  lanterne  à  la  main. 

Pastel  fait  sous  l'inspiration  de  Rubens  ou  de  Jordaens. 

6.  Portrait  de  Sylvestre. 

Peint  en  robe  de  chambre  et  coiffé  d'un  mouchoir  lilas  clair,  à  la  manière  du  por- 
trait de  Dumontle  Romain,  et  tenant  sa  palette  de  la  main  gauche. 

7.  Portrait  de  Vernezobre,  marchand  de  couleurs  de  La  Tour. 

Coiffé  d'un  bonnet  de  fourrures  à  fond  écarlate  et  drapé  d'un  manteau  gros  bleu. 
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l'abbé  Le  Blanc,  et  Sylvestre,  et  le  tragique  Crébillon,  l'iconologie  presque 
entière  de  l'époque. 

Stupéfiant  musée  de  la  vie  et  de  l'humanité  d'une  société!  Quand 

Très-vigoureux  pastel  jouant  l'huile,  mais  un  peu  dur,  et  ressemblant  plus  à  un  pastel 
de  Vivien  qu'à  un  pastel  de  La  Tour. 

M.  Dréolle  nous  apprend  que  ce  portrait,  désigné  au  testament  sous  le  nom  d'un 
Arménien,  a  été  reconnu  postérieurement  pour  être  le  portrait  d'un  marchand  de  cou- 
leurs et  de  pastels  du  quai  de  la  Ferraille,  qui  fournissait  La  Tour. 

8.    Mnle    DE   MONDONVILLE. 

Grand  pastel  à  l'état  d'esquisse.  MmC  de  Mondonville  est  vêtue  d'une  robe  rose  pâle, 
avec  un  collier  de  rubans  bleus  au  cou,  une  échelle  de  rubans  bleus  au  corsage; 
accoudée  sur  un  clavecin,  le  menton  dans  une  main,  tandis  que  l'autre,  dans  le  plus 
élégant  sentiment  de  dessin,  essaye  un  accord. 

La  tête  seule  est  un  peu  avancée;  les  ombres  de  la  gorge  sont  fait  d'un  écrasis  de 
crayon  violet,  et  les  bras  et  les  mains  sont  à  peine  colorés,  gazés  de  pastel.  Longtemps 
ce  portrait  a  passé  pour  le  portrait  de  Mme  de  La  Popelinière ,  et  l'ancienne  attri- 
bution mérite  quelque  considération  :  le  portrait  de  Mme  Mondonville,  possédé  par 
M.  Eudoxe  Marcille,  et  dont  l'authenticité  semble  faite  par  le  nom  de  Mondonville,  jeté 
sur  la  partition  de  musique,  ne  ressemble  pas  à  la  Mondonville  du  musée  de  Saint- 
Quentin;  et  le  clavecin  sur  lequel  elle  est  appuyée,  et  qui  doit  être  une  des  causes  de 
sa  nouvelle  attribution,  ne  dit-il  pas  l'ancien  état  de  Mme  de  La  Popelinière,  qui  était 
chanteuse  à  l'Opéra? 

9.  Portrait  de  Dupeuche,  maître  de  dessin  de  La  Tour. 

Il  est  peint  en  veste  et  bonnet  noir,   appuyé,  les  bras  croisés,  sur  une  chaise  de 
brocard  violet,  une  main  froissant  un  mouchoir  bleu. 
Pastel  d'une  touche  et  d'une  vigueur  un  peu  brutales. 

10.  Monnet,  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

Peint  en  habit  noir,  avec  gilet  à  chamarrures  d'or  et  jabot  de  dentelles. 
Portrait  parlant ,  à  l'œil  noir,  ayant  l'esprit  et  le  perçant  de  l'homme  de  théâtre  et 
d'affaires  qu'était  Monnet. 

11.  M.  de  La  Popelinière. 

Peint  en  habit  de  velours,  gilet  brodé  et  jabot  en  dentelle.  Pastel  fatigué,  mais  qui 
a  gardé  une  belle  et  chaude  coloration. 

12.  Jean- Jacques  Rousseau. 

Peint  en  habit  et  en  gilet  gris,  assis  sur  une  chaise. 

Pastel  d'une  grande  finesse,  mais  manquant  un  peu  de  relief. 

13.  Dachery. 

Peint  en  habit  gris.  Pastel  supérieur  au  n°  1 9,  un  autre  portrait  du  même  person- 
nage, tout  barbouillé  des  tons  noirs  et  durs  du  maquillage  théâtral;  une  tète,  d'ailleurs, 
horriblement  ingrate. 

14.  Parrocel. 

Je  passe  les  numéros  qui  ne  sont  pas  de  La  Tour  ou  les  têtes  sans  attributions. 

16.  Manelu,  bouffon  du  Théâtre-Italien. 

En  habit  de  velours  bleu,  soutaché  de  galon  d'or,  une  cravate  dénouée  de  soie  rose 
au  col,  la  perruque  en  pyramide,  la  figure  bouffonnante,  un  rire  de  vieille  dans  un 
masque  de  carnaval. 
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vous  y  entrez,  une  singulière  impression  vous  prend,  et  que  nulle  autre 
peinture  du  passé  ne  vous  a  donnée  ailleurs  :  toutes  ces  têtes  se  tournent 
comme  pour  vous  voir  ;  tous  ces  yeux  vous  regardent,  et  il  vous  semble  que 

17.  Charles  Maron,  avocat  au  Parlement. 
Pastel  bavocheux,  où  le  dessin  est  perdu. 

18.  Restout,  directeur  de  l'Académie  de  peinture. 
Pastel  ordinaire. 

20.  De  Neuville,  fermier  général. 

Peint  en  habit  de  moire  lilas;  vraie  figure  de  financier,  dont  le  teint  fleuri  est  admi- 
rablement rendu  avec  des  accentuations  et  des  lumières  de  pure  craie. 

21.  Duclos. 

Peint  en  habit  de  velours  bleu.  Ron  grand  pastel  poussé  au  fini. 

22.  Portrait  d'un  homme  à  longue  barbe. 

23.  L'abbé  Pommier,  chanoine  de  Notre-Dame. 

Tête  jeune,  vive  et  spirituelle,  figure  ecclésiastique.  Le  faire  un  peu  commun. 

24.  L'abbé  Le  Rlanc 
Pastel  dur  et  briqueté. 

25.  Le  père  Emmanuel,  capucin,  confesseur  de  La  Tour. 
Mauvais  et  maladroit  pastel. 

26.  Le  Maréchal  de  Saxe. 

27.  De  Forbonais,  écrivain  sur  les  finances. 

Les  deux  études  28  et  29,  dans  lesquelles  des  personnes  voulaient  voir  une  manière 
première  de  La  Tour,  sont  des  répétitions  ou  des  copies  de  la  Rosalba;  l'une,  la  femme 
tenant  une  couronne  de  laurier,  est  une  copie  dont  l'original  est  au  Louvre. 

30.  La  présidente  de  Rieïïx. 

Femme  en  coiffure  basse,  poudrée,  dans  un  peignoir  blanc,  tenant  un  masque  à  la 
main,  la  tête  seulement  faite,  tout  le  reste  à  peine  frotté  de  couleur. 

C'est  le  portrait  indiqué  au  testament  sous  le  nom  de  :  Une  dame  hollandaise.  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  le  portrait  de  M"c  Zuilen,  l'élève  et  la  correspondante  de  La 
Tour,  qui  devint  Mmc  Charrière;  pourtant  le  nom  de  MmE  de  Rieux,  a  pour  lui  l'autorité 
du  livret  de  1742. 

31 .  Jeune  homme  buvant  un  verre  de  vin  de  Champagne. 

34.  Préparation  pour  le  portrait  de  Mrae  Roete  de  Saint-Léger. 

38.  Préparation  pour  le  portrait  de  Chardin  en  costume  de  chasse,  dit  le  catalogue. 

39.  Préparation  pour  le  portrait  de  MUe  Puvigny.  Sans  doute  Puviqné,  la  danseuse 
de  l'Opéra,  jeune  figure  au  type  bovin,  ne  justifiant  pas  les  vers  : 

Enfant  pour  qui  la  nature 
Épuisa  tous  ses  trésors. 


42.  Préparation  pour  le  portrait  de  Mme  Roussel. 
44.  Préparation  pour  le  portrait  de  Crébillon  le  père. 
46.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  de  Julienne. 

Fine  et  délicate  préparation,  dans  un  ton  un  peu  vineux,  rappelant  le  type  de  la 
gravure  de  Watteau. 

49.  Préparation  pour  le  portrait  de  M"'c  Massé. 
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vous  venez  de  déranger  dans  cette  grande  salle,  où  toutes  les  bouches 
viennent  de  se  taire,  le  dix-huitième  siècle  qui  causait. 

De  cette  foule,  de  ces  cadres,  de  toutes  ces  figures  où  La  Tour,  selon 

51 .  Préparation  pour  le  portrait  du  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XV. 
57.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  de  Breteuil. 

59.  Préparation  pour  Paris  de  Montmartel. 

Attribution  douteuse:  pas  la  moindre  ressemblance  avec  le  portrait  gravé  par 
Cathelin. 

60.  Préparation  pour  le  portrait  de  la  Camargo. 

63.  Préparation  pour  le  portrait  de  Mme  de  La  Boissière. 

Est-ce  la  mère  du  jeune  modèle  que  nous  montre  la  gravure  de  Petit?  C'est  une 
femme  d'un  âge  tout  différent. 

64.  Étude  de  tète  de  femme  inconnue. 

Une  préparation,  moins  avancée  que  celle  de  Saint-Quentin,  et  que  nous  possé- 
dons ,  avec  le  nom  écrit  par  La  Tour,  nous  permet  d'affirmer  que  c'est  MIIs  Dange- 

VILLE. 

68.  Préparation  pour  le  portrait  de  La  Tour. 

69.  Préparation  pour  le  portrait  de  M11'  Fay. 

73.  Préparation  pour  le  portrait  de  Louis  XV. 

74.  Préparation  pour  le  portrait  de  Mmc  de  Pompadour. 
Très-supérieure  à  la  préparation  n"  84,  répétant  le  même  modèle. 

75.  Préparation  pour  le  portrait  de  René  Fremin. 

Fausse  attribution.  Il  ne  ressemble  nullement  au  grand  portrait  du  Louvre. 

78.  Préparation  pour  le  portrait  de  Mme  Favart. 

79.  Préparation  pour  le  portrait  de  Marie-Josephe  de  Saxe,  femme  du  Dauphin. 
Étude  pour  le  grand  tableau  n°  85. 

80.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  d'Alembert. 
Admirable  préparation. 

84.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  de  Lowendal. 

Attribution  douteuse  :  figure  ramassée,  nez  court,  tandis  que  dans  la  gravure  de 
Wille,  c'est  une  figure  oblongue,  un  nez  très-long. 

82.  Préparation  pour  le  portrait  de  Mme  Rougeau. 

83.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  de  Moncrif. 
Détestable  préparation  et  attribution  un  peu  douteuse. 

85.  Grande  esquisse  représentant  la  Dauphine  faisant  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, son  fils. 

Grand  pastel.  Mauvaise  proportion  des  figures.  Composition  très-chargée  d'acces- 
soires mal  rangés  :  buste  de  Louis  XV,  console,  tenture,  tabouret  où  jouent  un  chien 
et  un  chat,  table  chargée  de  livres  à  images.  La- Dauphine,  en  robe  de  velours  rou- 
geàtre,  agrémentée  de  fourrures,  assise,  donne  la  main  à  son  fils,  tout  vêtu  de  bleu, 
avec  broderies  et  brandebourgs  blancs,  le  cordon  bleu  en  sautoir,  son  bonnet  à  plumes 
à  la  main;  la  tète  de  la  Dauphine  et  les  bras  ébauchés.  Admirables  lumières  de  velours 
dans  la  robe  de  la  mère  et  dans  le  bleu  d'enfant,  mais  point  d'effet.  Un  petit  fond  à 
droite  presque  grotesque;  silhouette  de  soldat  montant  la  garde;  et  au  delà,  des 
remueuses  promenant  des  enfants. 
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a  remarque  de  Gautier-Dagoty,  a  si  bien  vaincu  la  difficulté  de  garder  le 
lumineux  de  la  peau  sans  la  laisser  noircir  par  le  blanc  de  la  poudre,  se 
dégagent  et  se  lèvent  tout  d'abord  une  tête  et  un  tableau. 


Cette  préparation  est  intéressante,  parce  que  la  tradition  veut  que  le  tableau ,  ter- 
miné et  offert  par  La  Tour  à  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin,  ait  été  lacéré  en  4793. 

Pour  compléter  ce  catalogue  de  l'œuvre  de  La  Tour,  il  faudrait  indiquer  tous  les 
pastels  éparpillés  dans  les  collections,  gardés  dans  les  familles;  travail  impossible  avec 
ce  nombre  de  préparations,  montant  à  quatre  ou  cinq  pour  une  figure,  se  graduant,  en 
partant  d'une  première  étude,  où  il  n'y  a  qu'un  peu  de  crayon  noir  et  de  craie  avec  un 
accent  rouge  sur  les  lèvres,  allant  de  là  à  une  seconde  ébauche,  rehaussée  de  sanguine 
et  sabrée  de  crayons  de  couleur,  mettant  dans  une  troisième  de  vrais  tons  de  chair  qui 
font  presque  disparaître  le  bleu  du  papier;  et  dans  une  quatrième,  une  cinquième,  plus 
couyerte,  s'avançant  toujours  plus  près  du  grand  pastel  définitif.  Contentons-nous  d'in- 
diquer ceux  que  nous  connaissons. 

Chez  M.  Eudoxe  Marcille,  citons  dans  le  nombre  un  grand  pastel  de  Mmc  de  Mon- 
donville,  appuyée  sur  un  clavecin,  vêtue  d'un  mantelet  bleu  garni  de  fourrure  et  d'un 
corsage  à  coques  jonquille;  sur  le  papier  de  musique  ouvert  sur  le  clavecin  on  lit: 
Pièces  de  clavecin  de  madame  de  Mondonville  ; 

—  Dn  portrait  de  Mme  de  Graffigny,  en  mantelet  noir,  en  guimpe  de  dentelle  sur 
la  tête;  —  deux  préparations  très-avancées  de  Voltaire  et  de  Rousseau;  —  deux  autres 
préparations  de  Chardin  et  de  Raynal; 

Chez  M.  Camille  Marcille ,  une  préparation  du  Dauphin ,  père  de  Louis  XVI ,  et  de 
Sylvestre  ; 

Chez  M.  Laperlier,  au  milieu  de  préparations  d'inconnus,  un  grand  et  magnifique 
portrait  de  Schmidt,  le  graveur  du  portrait  de  La  Tour,  coiffé  d'un  bonnet  noir  garni 
de  fourrure,  la  tête  appuyée  sur  la  main;  —  un  portrait  de  Dupeuche; 

Chez  M.  Carrier,  quinze  pastels,  parmi  lesquels  le  grandDauphin,  fils  de  Louis  XV; 

Chez  M.  Walferdin,  plusieurs  pastels,  parmi  lesquels  celui  de  Watelet  ; 

M.  Léon  Lagrange  possède  un  beau  pastel  terminé  de  La  Tour  dans  sa  jeunesse; 

M.  de  Montbrison,  un  pastel  d'homme  inconnu  de  la  plus  belle  qualité. 

A  l'Exposition  d'amateurs  du  boulevard  des  Italiens,  en  1860,  M.  Didier  avait  en- 
voyé un  portrait  de  Jeaurat  et  un  grand  pastel  d'une  femme  assise,  vêtue  d'une  robe 
bleue,  à  jabots  de  dentelle,  tenant  un  sac  brodé,  provenant  de  la  vente  Véron  (1858)  ; 

M.  His  de  La  Salle,  une  préparation  du  maréchal  de  Saxe. 

Il  existe  à  Chartres  un  portrait  de  M.  de  Boisrpger  en  habit  gris,  à  brandebourgs  et 
à  fourrure,  large,  chaud  et  puissant. 

M.  Gaullieur  de  Lausanne  avait  un  portrait  de  Mmc  Charrière. 

A  la  vente  de  la  collection  de  M.  Boitelle,  il  s'est  vendu  un  portrait  de  La  Tour  et 
un  portrait  de  Cupis. 

Nous  possédons  un  grand  portrait  d'homme  en  habit  de  velours  noir  et  en  cordon 
rouge,  venant  de  la  vente  Aussant,  et  catalogué  à  cette  vente  comme  le  portrait  de 
M.  de  Goyon,  sous-gouverneur  de  Bretagne;  un  autre  portrait  achevé,  et  de  la  plus 
grande  finesse,  d'une  femme  inconnue,  en  robe  de  velours  bleu,  garnie  de  cygne  et  de 
dentelles;  — un  masque  de  La  Tour;  une  préparation  de  M"c  Dangeville  et  une  autre 
de  Dumont  le  Romain. 
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La  tête,  c'est  le  portrait  de  Sylvestre  coiffé  d'un  mouchoir  lilas,  en 
robe  de  chambre  de  lampas  bleu  à  ramages  ;  une  admirable  étude  où  la 
conscience  et  l'art  ont  tout  rendu  d'un  masque  de  vieillard,  la  clarté  de 
carnation  froide  des  vieilles  chairs,  le  brugnoné  du  teint,  le  travail  des 
rides,  le  pli  de  l'amas  des  années,  le  chiffonnement  puissant  du  front,  les 
boursouflures  fiasques  des  joues  et  du  menton,  la  sculpture  tremblée  de 
la  vieillesse  sur  la  face  de  l'octogénaire. 

Le  tableau,  c'est  l'abbé  Hubert1.  —  Le  bonhomme  d'abbé  est  représenté 
à  mi-jambes,  assis  de  côté  sur  un  bout  de  fauteuil,  le  coude  appuyé  sur 
une  table  couverte  d'un  damas  vert.  Devant  lui,  un  gros  in-folio  relié  en 
veau  se  dresse  sur  deux  gros  volumes  jetés  l'un  sur  l'autre,  et  faisant 
pupitre.  Une  de  ses  mains  disparaît,  posée  sur  la  page  ouverte;  l'autre 
joue  dans  la  tranche  rouge  du  volume,  d'où  sort  une  marque  blanche. 
La  figure  de  trois  quarts,  l'abbé  lit.  Penché  sur  la  table,  son  large  esto- 
mac relevant  le  rabat  gros  bleu  du  temps  qui  s'envole  à  demi,  les  lèvres 
avancées,  la  mine  gourmande,  il  semble  enfoncé  en  plein  clans  une  jubi- 
lation ecclésiastique  et  une  jouissance  épicurienne  de  bénédictin.  On  le 
voit  sucer  la  moelle  du  gros  bouquin,  savourer  des  lèvres  l'épelle- 
ment  des  lettres,  des  lignes,  de  la  page.  Juché  sur  un  carton,  un  chan- 
delier de  cabinet  à  deux  branches  porte  devant  le  lecteur  deux  bougies; 
une. seule  brûle  encore,  faisant  flamber  sur  le  noir  sourd  du  fond  le  prisme 
de  sa  flamme  à  base  bleue,  et  au  bout  du  lumignon  charbonné  de  sa 
mèche  en  feu,  sa  langue  de  lumière  blanche;  de  l'autre  bougie,  creusée, 
ravinée  par  un  fumeron,  et  qui  a  laissé  pendre  en  grappes,  en  stalactites, 
en  cascades,  sur  la  bobèche,  les  énormes  coulées  de  sa  cire,  il  se  lève  en 
l'air  les  deux  ronds  de  fumée  d'une  lumière  éteinte  à  l'instant  même. 
C'est  tout  le  tableau.  Un  abbé,  un  livre,  et  deux  bougies,  —  de  cela,  La 
Tour  a  su  faire,  par  la  surprise  de  la  nature,  avec  l'harmonie  du  vrai  et 
1  intérêt  de  lalumière,  ce  chef-d'œuvre  où,  dans  un  cadre  àla  Chardin,  le 
pastel  s'élève  presque  à  Rembrandt. 

Pourtant,  ce  n'est  point  encore  là,  dans  tous  ces  morceaux  achevés, 
dans  tant  de   portraits  précieux,  que  se  trouve  pour  l'amateur  la 

Le  musée  de  Valenciennes  possède  deux  portraits  d'homme  et  de  femme  inconnus; 

La  galerie  de  Dresde,  un  portrait  de  la  Dauphine  Marie-Josèphe  de  Saxe  et  celui  de 
Maurice  de  Saxe. 

1 .  Cet  abbé  Hubert,  représenté  dans  ce  magnifique  pastel,  n'est  guère  connu  que  par 
l'inspiration  comique  donnée  par  lui  au  portrait  riant  de  La  Tour,  et  par  les  tribula- 
tions qu'il  valut  à  Rousseau  de  la  part  de  Mrac  de  La  Popelinière,  enveloppant  tous  les 
Genevois  dans  la  haine  qu'elle  avait  vouée  à  cet  abbé  genevois,  qui  avait  failli  faire 
manquer  son  mariage  avec  M.  de  La  Popelinière. 
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grande  révélation,  l'enchantement  du  musée  de  Saint-Quentin.  Les 
préparations  lui  révèlent  et  lui  font  goûter  un  La  Tour  de  premier  jet, 
peut-être  supérieur  à  l'autre,  le  La  Tour  de  ces  études  prodigieuses 
qui  mettent  un  vrai  visage,  avec  son  premier  mouvement,  derrière 
le  verre  d'un  cadre.  Qu'on  regarde,  sur  le  mur  de  droite,  toute  cette 
ligne  d'esquisses  posées  sur  la  cimaise,  toute  cette  rangée  de  têtes 
coupées  qui  font  songer,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  à  ces  portraits  de  la 
Terreur,  au  bas  desquels  le  bourreau  a  arrêté  la  main  du  peintre  :  le  pro- 
cédé disparaît,  le  pastel  s'efface,  la  nature  apparaît  présente  et  toute  vive, 
sans  interposition  d'interprétation  et  de  traduction.  Sur  ces  visages 
d'hommes  et  de  femmes  on  ne  voit  plus  les  couleurs  qui  font  le  teint, 
mais  le  teint  même.  Ce  n'est  plus  de  l'art  :  c'est  la  Vie. 

Merveilleux  spectacle  que  ces  figures  dont  l'existence  et  le  cou  s'arrê- 
tent, sur  le  papier  bleu,  dans  quelques  raies  du  dernier  pastel  employé 
et  tout  sale,  ou  bien  dans  les  larges  hachures  d'un  crayon  brun!  Leurs 
cheveux  ne  sont  qu'une  espèce  detamponnage  àla  diable,  ayant  le  massé 
et  le  nuage  gris  de  la  poudre,  avec  une  noire  hachure  à  grands  coups 
au-dessus  d'une  apparence  fuyante  d'oreille.  Et  là  dedans,  dans  cet  enca- 
drement brutal,  il  y  a  une  physionomie,  prise  au  vol,  fortement,  victo- 
rieusement, par  une  main  de  génie  et  de  fièvre,  par  un  maître  hardi  et 
inspiré  à  froid,  en  lutte  enragée  avec  la  nature,  oubliant  les  règles,  les 
principes,  ce  qu'il  a  appris  pour  ce  qu'il  voit.  Ce  sont  des  transparences  de 
dessous  de  nez  faites  avec  des  touches  de  pur  carmin,  des  appuiements 
de  blanc  de  Troyes  rayant,  de  lumières  cassées  et  ressautantes,  la  fonte  et 
le  marbre  d'une  teinte,  des  fouettages  de  crayon,  des  bleus  ou  des  jaunes 
purs  brisant  la  platitude  d'un  ton,  des  sillons  dans  le  courant  des  mus- 
cles laissant  comme  un  passage  d'étrillé  sur  la  rondeur  d'une  joue,  toutes 
sortes  d'audaces  arrachées  par  la  verve  du  moment,  la  vue  du  modèle,  et 
qui  jettent  sur  le  papier,  bien  mieux  que  le  pinceau  sur  la  toile,  la  viva- 
cité, l'intensité  d'animation,  le  trompe-l'œil  miraculeux  des  traits  et  de 
la  chair. 

Et  ces  préparations  sontdes  ressemblances  oùl'historien,  l'observateur, 
le  médecin,  le  physiologiste,  peuvent  étudier  le  tempérament  de  l'indi- 
vidu. Le  caractère  de  santé,  d'âge,  d'esprit,  la  constitution  de  l'homme 
ou  de  la  femme,  les  variations  de  coloris  du  sang,  de  la  bile,  de  la 
lymphe,  la  particularité  des  natures,  tout  est  exprimé  parle  pastelliste. 

Dans  le  plaisant  de  cette  bouche,  dans  cette  face  fine  et  presque 
simiesque,.  dans  l'ironie  de  ces  yeux  qui  brillent  sans  point  lumineux, 
ne  retrouve-t-on  pas  le  mystificateur  grimacier,  le  mime  philosophe  du 
persiflage  et  des  imitations,  —  d'Alembert  tout  entier? 

xxn.  46 
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Cette  figure  ramassée  sous  cette  ébauche  de  cheveux  battus  d'un 
flottement  d'étoffe,  ces  yeux  écarquillés,  ce  nez  polisson,  court,  épaté 
sensuel,  ce  retroussis  d'une  bouche  habituée  à  jeter  des  lazzis  au  public, 
cette  femme,  le  masque  effronté  de  la  malice  au  village,  voilà  Bastienne 
et  madame  Favart. 

A  côté,  une  autre  apparition  de  théâtre  :  sur  un  fond  frotté  de  bleu 
vif,  d'un  bout  de  chevelure  poudrée  sortant  d'un  tire-bouchonnage  de 
crayon  noir,  se  détache  une  sèche  petite  figure,  vivement  martelée  de 
tons  bleus  et  roses  qui  la  fouettent  d'une  vie  rosée.  Elle  a  le  front  spiri- 
tuellement bossue,  des  sourcils  noirs  finement  arqués,  de  ces  yeux  noirs 
qu'on  appelait  des  pruneaux,  un  nez  légèrement  et  délicatement  busqué, 
une  bouche  sardonique,  des  traits  affinés,  ciselés,  presque  pinces,  une 
charmante  maigreur  de  l'ovale  et  la  vivacité  de  teint  d'un  tempérament 
nerveux  sanguin  :  c'est  la  Camargo. 

Voulez-vous  la  Pompadour  vraie,  celle  de  l'étude  et  non  du  portrait, 
la  favorite  bourgeoise  prise  à  cru  et  à  nu,  avant  l'idéalisation  du  pastel 
officiel?  La  voici,  l'œil  à  fleur  de  tête,  l'œil  bleu  de  faïence,  un  duvet 
très-marqué  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure,  le  teint  sans  jeunesse, 
brouillé,  chlorotique,  transpercé  de  bleuissements,  «  truite  »  comme  dit 
une  chanson  du  temps,  avec  du  rose  fané  aux  pommettes  et  du  vermillon 
pâle  sur  la  lèvre. 

Et  à  côté  de  ces  tètes  connues  et  célèbres,  que  d'autres  têtes  anonymes 
sur  cette  même  ligne,  jeunes  ou  mûres,  voluptueuses  ou  pensives,  mu- 
tines ou  profondes,  devant  lesquelles  la  pensée  s'attarde  et  s'oublie, 
cherchant  et  croyant  retrouver  à  un  signe  une  femme  des  Confessions 
de  Rousseau,  ou  l'héroïne  d'un  conte  passionné  de  Diderot  ! 


XI 


Ces  têtes  de  La  Tour  ne  vivent  pas  seulement  par  la  vérité  de  leur 
construction,  la  réalité  de  leur  dessin,  l'illusion  matérielle  du  physique 
de  l'individu;  le  peintre  observateur  saisit  le  moral  de  la  ressemblance. 
11  fait,  en  prodigieux  physionomiste,  le  portrait  du  caractère  dans  le 
portrait  de  l'homme.  Ses  visages  pensent,  parient,  s'avouent,  et  se 
livrent  :  à  tous,  La  Tour  donne  cet  esprit  et  cette  âme  des  yeux,  le  mens 
oculorum,  l'expression  par  où  sort  et  jaillit  la  personnalité.  Les  contem- 
porains disaient  justement  :  qu'on  ôte  à  Mondonville  son  violon,  il  restera 
la  figure  de  l'enthousiasme  musical;  qu'on  dépouille  Manelli  de  son 
costume  théâtral,  qu'on  le  décoiffe  de  sa  perruque  ridicule,  ce  sera 
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toujours  le  type  du  bouffon  ultramontain  ;  et  qu'on  regarde  le  portrait  de 
M.  de  La  Condamine,  on  sentira,  on  verra  la  surdité.  Diderot  méconnaît 
ce  grand  côté  du  talent  de  La  Tour,  quand  un  jour  il  ne  veut  reconnaître 
en  lui  qu'un  grand  praticien,  un  machiniste  merveilleux:  La  Tour  est 
plus  que  cela.  11  disait  lui-même  de  ses  modèles  :  «  Ils  croient  que  je  ne 
saisis  que  les  traits  de  leurs  visages,  mais  je  descends  au  fond  d'eux- 
mêmes  à  leur  insu,  et  je  les  remporte  tout  entiers  '.  »  Voilà  ce  qui  chez  le 
portraitiste  dépasse  le  praticien  :  c'est  l'effort  et  l'ambition  d'être,  avec 
ses  crayons,  un  confesseur  d'humanité.  Entrer  dans  la  peau  de  ceux 
qu'il  peint  par  la  fréquentation  et  un  pénétrant  commerce,  les  sortir  d'eux- 
mêmes  par  la  conversation,  les  tirer  à  lui,  les  accoucher  du  fond  et  du 
secret  d'eux-mêmes,  les  «  remporter  tout  entiers  »,  comme  il  dit,  c'est  là 
ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  lui  faut  pour  ses  portraits  :  embrasser  toute  l'in- 
dividualité d'un  personnage,  signifier  tout  l'homme  par  le  dedans  comme 
par  le  dehors,  par  la  pose  habituelle,  le  mouvement  de  nature,  le  geste 
échappé,  l'attitude  révélante,  caractériser  jusqu'à  l'homme  social  par  les 
marques  de  l'état  ou  les  signes  du  métier,  tels  furent  la  haute  idée,  le  grand 
rêve  poursuivis  par  La  Tour,  et  qui  élèvent  sa  vue  et  sa  gloire  d'artiste  au- 
dessus  de  celle  d'un  simple  grand  ouvrier  d'art.  Ëcoutez-le  lorsqu'il  en 
parle  :  «  //  n'y  a  dans  la  nature,  ni  par  conséquent  dans  l'art,  aucun  être 
oisif.  Mais  tout  être  a  dû  souffrir  plus  ou  moins  de  la  fatigue  de  son  état. 
Il  en  porte  l'empreinte  plus  ou  moins  inarquée.  Le  premier  point  est  de  bien 
saisir  cette  empreinte,  en  sorte  que  s'il  s'agit  de  peindre  un  roi,  un  général 
d'armée,  un  ministre,  un  magistrat,  un  prêtre,  un  philosophe,  un  porte- 
faix, ces  personnages  soient  le  plus  de  leur  condition  qu'il  est  possible. 
Mais  comme  toute  altération  d'une  partie  a  plus  ou  moins  d'influence 
sur  les  aufres,  le  second  point  est  de  donner  à  chacun  la  juste  portion 
cl 'altération  qui  lui  convient,  en  sorte  que  le  roi,  le  magistrat,  le  prêtre, 
ne  soient  pas  seulement  roi,  magistrat,  prêtre  de  la  tête  ou  du  caractère, 
mais  soient  de  leur  état  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds...  '2  » 

Gomme  l'homme,  La  Tour  peint  la  femme  du  temps  en  la  pénétrant. 
Dans  les  portraits  qu'il  fait  d'elle,  il  exprime  les  pensées  et  les  réflexions 
qui  occupent  la  tête  de  ces  «  liseuses  de  Newton  ».  Il  lui  donne  la  pro- 
fondeur, la  diversité  et  la  complexité  de  sa  physionomie.  Tout  en  lui 
gardant  sa  poudre,  ses  mouches  et  ses  modes,  il  l'élève  au-dessus  de  ce 
joli  de  convention  dont  abusent  les  portraitistes  d'alors.  11  lui  ôte  ces  airs 

1 .  Tableau  de  Paris,  par  Mercier,  vol.  II. 

2.  Le  Salon  de  H69,  par  Diderot,  publié  par  M.  Walferdin.  Revue  de  Paris 
1 er  septembre  1 857. 
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de  poupée  éveillée  qui  font  d'elle,  dans  la  peinture  courante,  le  type  vide, 
creux  et  fripon,  qu'on  imaginerait  à  une  «  caillette  »  d'Angola.  Le  peintre 
de  Marie  Leckzinska  et  de  la  Dauphine  de  Saxe  sait  donner  à  la  femme  la 
douceur  attentive,  la  bonté  réfléchie,  le  sérieux  de  la  grâce,  les  plus 
délicates  significations  du  visage  féminin  au  repos.  J'ai  là,  de  lui,  sous 
les  yeux,  un  portrait  de  femme  inconnue,  au  collier  de  ruban  bleu,  au 
corsage  de  velours ,  de  dentelle  et  de  cygne  :  dans  ses  yeux  clairs ,  aux 
paupières  un  peu  abaissées  et  presque  clignotantes,  il  y  a  le  plus  doux 
recueillement  d'idées  que  l'on  puisse  imaginer,  et  sur  la  lèvre  sérieuse 
glisse  le  plus  méditatif  des  sourires.  A  côté  de  ce  pastel,  voici  une  prépa- 
ration :  la  Dangeville  ;  l'expression  ici  est  tout  autre  :  c'est  la  mystérieuse 
et  énigmatique  expression  d'une  Joconde  sensuelle,  une  Joconde  des 
Menus-Plaisirs.  Dans  ce  carton  entr'ouvert,  cette  image  de  la  Sylvia, 
est-ce  la  folâtre  et  piquante  figure  qu'on  attend  d'une  comédienne 
italienne?  Non,  dans  ces  traits  fins,  ce  regard  perçant,  ce  masque  délicat 
de  perspicacité,  on  croirait  voir  le  portrait  d'un  diplomate  habillé  en 
femme.  Et  comparez  tous  les  sourires  de  femmes  de  La  Tour,  aucun  n'est 
banal;  chacun  est  personnel,  appartient  à  la  personne,  dessine  et  souligne 
un  peu  de  son  caractère,  de  son  humeur,  de  son  intelligence,  de  son 
âme,  de  son  cœur.  Voyez  par  exemple,  à  Saint-Quentin,  l'opposition  de 
ces  deux  femmes  qui  sourient  à  côté  l'une  de  l'autre:  dans  l'une,  madame 
Massé,  c'est  le  demi-épanouissement  fin,  délicat,  voluptueusement  spi- 
rituel, de  cette  quarantaine  qui  est  l'âge  d'accomplissement  de  la  femme 
du  xvme  siècle,  un  sourire  noyé  comme  dans  une  douce  réminiscence, 
répandu  sur  tout  ce  visage  grassouillet,  se  continuant  dans  le  riant 
modelage  des  fossettes  des  joues,  mouillant  presque  la  tendre  gaieté  des 
yeux  ;  et  à  côté,  quel  contraste,  dans  ces  lèvres  de  jeune  fille  poupine, 
innocentes,  moutonnières,  ingénues,  ouvertes  à  l'ignorance  de  la  vie 
avec  un  sourire  qui  a  la  pure  effronterie  des  dix-sept  ans  !  — Là,  comme 
dans  tous  ses  portraits  de  femme,  La  Tour  se  montre  le  dessinateur  le 
plus  exquis  de  la  plus  fine  expression  féminine  :  de  la  bouche. 


XII. 


Nul  peintre  du  xvme  siècle  n'eut,  comme  La  Tour,  le  cerveau  occupé, 
tourmenté,  obsédé  par  l'idée  et  la  conception  philosophique  de  l'art. 
Dans  l'effort  de  son  talent,  «  dans  cette  lutte  avec  une  nature  ingrate  qui 
s'opposait  à  ses  progrès  »,  il  a  été  l'artiste  le  plus  méditant,  le  plus  rai- 
sonneur avec  lui-même,  le  plus  appliqué  à  chercher  les  grandes  lois  et 
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les  secrets  de  la  peinture.  Pour  le  juger,  l'embrasser  tout  entier,  il  fau- 
drait avoir  ses  conversations  en  petit  comité  avec  Diderot  qui  le  déclare 
«  bon  à  entendre  »,  et  qui  nous  a  gardé  du  peintre  cet  échantillon  de 
pensée  et  de  critique  originale  à  propos  de  la  Petite  fille  au  chien  noir 
et  de  la  manche  de  chemise  manquée  par  Greuze  : 

«  L  origine  de  ce  défaut,  disait  La  Tour,  l'est  aussi  d'une  infinité  d'au- 
tres plus  essentiels.  Cela  vient  de  ce  qu'on  prêche  de  trop  bonne  heure  aux 
enfants  d'embellir  la  nature,  au  lieu  de  la  rendre  scrupuleusement.  Ils  se 
livrent  au  prétendu  embellissement  avant  de  savoir  ce  que  c'est;  en  sorte 
que  quand  il  s'agit  d'imiter  servilement,  comme  il  faut  s'y  résoudre  dans 
ces  petites  choses,  ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont... 

Les  professeurs  de  notre  école,  reprenait-il,  font  deux  fautes  graves  : 
la  première,  c'est  de  parler  trop  tôt  aux  enfants  de  ce  principe  ;  la 
seconde,  c'est  de  le  leur  proposer  sans  y  attacher  aucune  idée.  D'où  il 
arrive,  qu'entre  les  enfants,  les  uns  s'assujettissent  en  esclaves  aux  pro- 
portions de  l'antique,  à  la  règle  et  au  compas,  d'où  ils  ne  se  tirent  plus, 
et  sont  à  jamais  faux  et  froids;  et  que  les  autres  s' abandonnent  à  un  liber- 
tinage d'imagination  qui  les  jette  dans  le  faux  et  le  maniéré,  d'où  ils  ne 
se  tirent  pas  davantage. 

Il  terminait  en  confiant  à  Diderot  «  que  la  fureur  d'embellir  et  d'exa- 
gérer la  nature  s'affaiblissait  à  mesure  qu'on  acquérait  plus  d'expé- 
rience et  d'habileté,  et  qu'il  venait  un  temps  où  on  la  trouvait  si  belle,  si  ' 
une,  si  liée  même  dans  ses  défauts,  qu'on  penchait  à  la  rendre  telle  qu'on 
la  voyait  ,  penchant  dont  on  n'était  détourné  que  par  l'habitude  contraire 
et  par  l'extrême  difficulté  qu'on  trouvait  à  être  assez  vrai  pour  plaire  en 
suivant  cette  route1.  » 

A  rouler,  à  retourner  ainsi  et  dans  tous  les  sens  la  pensée  fixe  et  la 
méditation  des  moyens  et  du  but  de  l'art,  à  chercher  des  principes  et 
des  théories,  à  vouloir  trouver  la  règle  d'idéal  de  son  métier,  La  Tour 
perdait  peu  à  peu  la  spontanéité  de  son  talent.  Son  esthétique  à  la  longue 
paralysait  son  inspiration.  Et  comme  il  arrive  à  ces  vieillesses  de  pein- 
tres, trop  méditatives,  trop  réfléchies,  trop  théoriciennes,  il  en  venait  à 
perdre  le  feu  de  son  travail  et  de  ses  œuvres. 

«  J'ai  vu  peindre  La  Tour,  dit  Diderot;  il  est  tranquille  et  froid  ;  il 
ne  se  tourmente  point,  il  ne  souffre  point,  il  ne  halète  point,  il  ne  fait 
aucune  de  ces  contorsions  du  modeleur  enthousiaste  sur  lequel  on  voit  se 
succéder  les  ouvrages  qu'il  se  propose  de  rendre,  et  qui  semblent  passer 
de  son  âme  sur  son  front,  et  de  son  front  sur  sa  terre  ou  sur  sa  toile.  Il 

\ .  Le  Salon  de  1769,  par  Diderot. 
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n'imite  point  les  gestes  du  furieux;  il  n'a  point  le  sourcil  relevé  de 
l'homme  qui  dédaigne,  le  regard  de  sa  femme  qui  s'attendrit,  il  ne  s'ex- 
tasie point,  il  ne  sourit  pas  à  son  travail,  il  reste  froid1.  » 

Diderot  écrit  cela  en  1767,  c'est-à-dire  à  cette  heure  même  du  refroi- 
dissement de  La  Tour.  Le  peintre  qu'il  nous  montre,  c'est  le  sexagénaire 
au  soir  de  son  talent.  L'apogée  de  force  et  de  puissance  de  La  Tour  est 
autour  de  cette  année  1742,  l'année  du  pastel  de  l'abbé  Hubert.  Depuis 
longtemps,  le  coloriste  s'alourdit.  On  lui  reproche  des  tons  briquetés  qu'il 
n'avait  pas  à  ses  premières  expositions2,  et  un  travail  d'estompage  qui 
fatigue  ses  pastels.  Le  portrait  de  madame  de  Pompadour  n'a  pas  répondu 
à  tout  ce  qu'on  en  attendait.  Et  en  effet  ce  morceau  capital  et  populaire  de 
La  Tour  est  loin  de  valoir,  comme  exécution,  ses  premières  productions  : 
la  figure  de  la  favorite  est  plate,  sèche,  découpée  ;  son  teint  ne  vit  pas  ; 
tout  le  pastel  est  pâteux,  farineux,  plucheux,  écorché,  relevé  de  lumières 
dures  et  criardes  comme  dans  les  ors  de  la  console.  L'harmonie  aimée  de 
La  Tour,  et  dont  il  fait  presque  toujours  le  fond  de  ses  portraits  et  de  ses 
préparations  même,  l'harmonie  bleuâtre,  rappelée  partout  clans  ce  grand 
tableau,  y  prend  je  ne  sais  quel  affadissement,  quelle  tonalité  fausse  de 
papier  à  sucre.  Mais  là  n'est  point  encore  le  déclin  de  La  Tour  ;  on  peut 
suivre  au  Louvre  la  décadence  du  grand  artiste,  en  allant  de  ce  beau 
portrait  de  la  Reine,  de  ce  chef-d'œuvre,  la  Dauphine  de  Saxe,  à  ce 
portrait  de  Chardin ,  si  lourd ,  si  peiné ,  au  ton  de  brique  sillonné  de 
craie,  la  barbe  comme  frottée  de  suie,  toute  la  carnation  allumée  sans 
une  lumière  de  chair,  un  vrai  pastel  de  province,  justifiant  toutes  les 
critiques  des  ennemis  et  des  envieux  du  maître.  A  Saint-Quentin  même, 
à  côté  des  plus  belles  choses,  il  tombe  à  ce  détestable  pastel  du  père 
Emmanuel ,  où  il  est  si  indignement  battu  dans  sa  lutte  avec  le  faire  de 
Chardin  pastelliste.  On  ne  l'a  pas  assez  remarqué  :  dans  cet  art  si  chan- 
ceux, où  le  mieux  est  si  périlleux,  La  Tour  n'a  pas  échappé  à  une  iné- 
galité qui  étonne  souvent.  Cependant  l'enthousiasme  de  l'abbé  Le  Blanc 
s'est  tu;  et,  dans  la  critique,  il  se  fait  tout  doucement  ce  silence  dans 
lequel  se  perdront  ses  dernières  expositions.  Encore  quelques  années,  et 
les  Dialogues  de  la  peinture  parleront  de  son  talent  comme  d'un  talent 
mort.  Et  c'est  déjà  un  talent  glacé,  perdu  par  les  théories,  un  talent  ne 
produisant  guère  plus  rien  de  neuf,  un  talent  mortel,  entre  les  mains 
faiblissantes  du  peintre,  à  ses  œuvres  anciennes.  Le  vieillard  a  la  manie 
de  les  reprendre;  il  veut  les  retoucher  avec  l'acquit  de  ces  nouvelles 

<1 .  Le  Salon  de  1767,  par  Diderot. 

%.  Lettre  sur  la  sculpture  et  l'architecture.  1749. 
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connaissances,  et  il  les  gâte  l.  «  Quel  dommage 2  !  »  entend-il  dire  autour 
de  lui  à  propos  de  ces  portraits  refaits  et  défaits,  à  propos  de  ce  portrait 
de  Restout,  son  morceau  de  réception  à  l'Académie,  qu'il  reprend  et 

i\ .  «II  ne  sait  pas,  dit  Bachaumont,  s'arrester  à  propos.  Il  cherche  toujours  à 
faire  mieux  qu'il  n'a  fait,  d'où  il  arrive  qu'à  force  de  travailler  et  de  tourmenter  son 
ouvrage,  souvent  il  le  gaste.  Il  s'en  dégoûte,  l'efface,  et  recommence,  et  souvent  ce 
qu'il  fait  est  moins  bien  fait  que  ce  qu'il  avoit  fait  d'abord.  De  plus,  il  s'est  entêté  d'un 
vernis  qu'il  croit  avoir  inventé,  et  qui  très-souvent  lui  gaste  tout  ce  qu'il  a  fait.  » 
Mémoires  de  Wille,  vol.  II,  notes  de  Bachaumont. 

2.  Donnons  ici  une  lettre  de  La  Tour,  adressée  à  Mllc  Zuilen,  qui  fut  depuis 
M"'  Charrière,  lettre  publiée  par  M.  Piot  (Cabinet  de  l'amateur  et  de  l'antiquaire, 
4861-62),  où  La  Tour  parle  du  travail  de  ces  retouches,  et  se  montre  comme  dans  le 
déshabillé  désordonné  de  ses  idées  : 

«  Mademoiselle , 
«  Accablé  de  projets  qui  se  heurtent  et  se  croisent,  d'embarras  qui  se  multiplient, 
je  ne  say  le  plus  souvent  que  devenir;  quelque  dissipation  que  je  prenne,  mes  torts 
me  suivent  partout,  et  je  passe  mes  jours  à  ne  rien  faire  de  ce  que  je  devrais  et  vou- 
drais; quand  je  suis  dans  la  meilleure  intention,  des  importuns  me  font  remettre  au 
lendemain ,  suivi  d'autres  lendemains.  Je  profite  de  cet  instant  pour  me  jeter  à  vos 
pieds  et  obtenir  le  pardon  que  je  crois  mériter  par  la  vivacité  de  mes  regrets. 

«  Quand  on  a  seu  enfin  où  j'étois  à  la  campagne,  on  m'a  envoyé  le  joli  étuy  d'Aix-la- 
Chapelle,  garni  d'un  billet  digne  de  vous,  aussi  prétieux  que  vous-même.  Le  cœur  et 
l'esprit  plein  de  vos  charmes,  j'ai  été  enlevé  au  plaisir  de  vous  en  témoigner  ma  sensi- 
bilité, ainsi  que  le  chagrin  d'avoir  perdu  l'occasion  de  recevoir  M.  le  baron  de  Thuyl; 
il  n'étoit  plus  à  Paris  lorsque  j'y  suis  accouru.  Je  n'ai  jamais  été  à  la  campagne  si  à 
contre-temps.  Je  voudrais  bien  que  la  curiosité  de  voir  les  fêtes  de  Mgr  le  Dauphin  pût 
me  procurer  la  satisfaction  de  vous  prouver  combien  je  suis  et  serai  toujours  plein  de 
la  plus  vive  reconnoissance  et  du  plus  tendre  attachement  pour  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Zuylen  et  de  Thuyl.  Je  vous  supplie  de  présenter  mes  hommages  et  mes  sou- 
haits pour  tout  ce  qui  peut  être  agréable  à  monsieur  le  baron,  votre  très-honoré  père, 
messieurs  vos  frères  et  monsieur  et  madame  votre  cher  oncle  et  chère  tante,  madame 
et  mesdemoiselles  de  Mars,  milord  et  milady,  et  tout  ce  qui  vous  appartient. 
«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  dévouement  le  plus  respectueux, 
«  Mademoiselle, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
«  De  La  Tour. 
«  Aux  galeries  du  Louvre,  ce  5  mars  1770.  » 

«  Je  vais  ajouter  un  mot  à  cette  lettre,  que  je  n'ay  pas  jugée  digne  de  vous  être  en- 
voyée, ainsy  que  bien  d'autres  jetées  au  feu.  Vous  jugerez  combien  je  crois  avoir  rem- 
pli mes  devoirs  dès  que  je  m'en  suis  occupé;  cette  tournure  d'esprit  m'a  fait  beaucoup 
de  torts  et  me  laisse  dans  un  désordre  pénible,  et  dont  je  ne  sortiray  peut-être  jamais. 

«  Toujours  occupé  de  perfections  en  tout  genre,  et  par  conséquent  du  bonheur  du 
genre  humain,  je  m'oublie  comme  un  atome  dans  l'espace  de  l'univers.  Je  devrais  être 
dégoûté  de  ce  zèle  de  perfection,   puisqu'il  m'a  fait  gâter  tant  d'ouvrages.  Ce  n'est 
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retravaille,  changeant  le  brillant  habit  de  soie  en  un  simple  habit  de 
couleur  brune,  pour  obéir  cependant  à  ce  grand  et  juste  principe  de 

point  par  vanité  que  je  les  regrette,  c'est  qu'il  prive  la  nature  des  sentiments  de  recon- 
noissance  pour  les  talents  singuliers  qu'il  luy  plaît  de  dispenser.  Les  poètes,  les  musi- 
ciens reviennent  à  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieux,  quand  leur  correction  éteint  le  feu  qui 
avoit  produit  le  sublime;  mais  tout  est  perdu  dans  mon  pastel  quand  je  me  suis  livré 
à  un  instant  qui  diffère  de  l'instant  donné:  l'unité  est  rompue.  Le  peintre  à  l'huile, 
avec  de  la  mie  de*  pain  et  de  l' esprit-de-vin,  retrouve  l'esprit. 

«  Comme  je  voudrais  que  les  tableaux  eussent  des  touches,  des  manières  de  peindre 
aussi  différentes  entre  elles  que  les  choses  représentées  le  sont  dans  la  nature,  de  même 
je  désirerais  que  nos  poètes  eussent  varié  leur  style  suivant  les  personnages  :  de  grands 
vers  nerveux  pour  les  Hercules,  pompeux  pour  les  héros,  majestueux  pour  les  grands 
hommes,  terribles  pour  les  scélérats,  doux,  coulants,  faciles,  tendres,  suivant  le  carac- 
tère des  femmes  mises  en  scène,  de  mesure  et  de  rime  variées,  redoublées  quelquefois, 
ainsi  que  pour  les  sujets  subalternes.  C'est  s'occuper  de  chimères,  on  ne  fait  ny  ta- 
bleaux, ni  poèmes  tels  que  je  les  désire.  Cette  perfection  est  au-dessus  de  l'humanité  ; 
je  l'éprouve  actuellement  :  j'ai  sur  le  chevalet  le  portrait  de  feu  M.  Restout,'fait  et 
donné  à  l'Académie  en  1744;  j'ai  voulu,  depuis  sa  mort,  lui  témoigner  ma  reconnois- 
sance  des  grands  principes  de  peinture  qu'il  m'a  communiqués,  en  remaniant  cet  ouvrage. 
Après  avoir  fait  cent  changements,  on  me  dit  :  «  Quel  dommage!  »  Il  y  avoit  un  mou- 
vement qui  se  communiquoit  à  ceux  qui  le  voyoient.  Je  suis  encore  après  et  ay  changé 
jusqu'à  ce  jour;  je  ne  puis  dire  quand  il  sera  fini.  On  attend  d'autres  ouvrages  faits 
antérieurement,  que  j'ai  eu  fantaisie  de  remanier;  je  les  renverrai  si  un  compagnon  de 
voyage  arrive  avant.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  faire  ce  que  vous  désirez 
pour  celuy  de  madame  d'Athlone.  J'ai  bien  du  regret  que  vous  ne  vous  soyez  pas 
amusée  aussi  agréablement  dans  le  temps  que  j'avais  le  bonheur  d'être  à  Zuylen;  je 
vous  aurais  conseillé  de  ne  pas  tourmenter  les  teintes  quand  elles  sont  justes,  de  passer 
légèrement  le  petit  doigt,  d'employer  peu  de  couleur  et  de  conserver  le  papier  pur 
pour  les  couches  fortes;  l'ouvrage  en  sera  aussi  plus  légèrement  fait. 

«  Quant  aux  taches  de  moisissure  par  le  sel  qui  est  dans  les  pierres  noires  et  dans 
presque  tous  ceux  en  pastel,  il  faut  éviter  qu'ils  fassent  corps,  épaisseur;  simplement 
frottés  sur  le  papier,  ils  ne  font  pas  taches;  alors  avec  la  pointe  d'un  couteau  elles  s'en- 
lèvent; on  leur  présente  un  fer  chaud  près,  pour  épuiser  l'humidité  du  sel  qu'ils  con- 
tiennent, et  en  ôter  avec  le  couteau  l'épaisseur.  C'est  l'essay  que  j'en  ai  fait  depuis  peu, 
ainsi  que  de  mettre  avec  une  brosse  une  légère  teinte  d'ocre  jaune  à  l'eau  simple,  bien 
délayée  ensemble  avec  un  peu  de  jaune  d'œuf  sur  du  papier  bleu;  cela  empêche  le 
lourd,  qu'il  est  difficile  d'éviter  par  la  quantité  de  couleurs  nécessaires  pour  couvrir  le 
bleu  du  papier. 

«  Post-scriptum.  —  Me  flattant  toujours  pouvoir  vous  annoncer  que  mes  tourments 
alloient  finir,  j'ai  différé  d'achever  ce  barbouillage  d'écritures;  les  regrets  de  l'Acadé- 
mie m'obligent  de  tâcher  de  remettre  le  portrait  de  M.  Restout  à  peu  près  comme  il 
étoit.  Voilà  bien  du  temps  perdu  et  des  efforts  invanum.  Mieux  que  bien  est  terrible! 
On  ne  se  corrige  pas,  puisque  j'ay  tombé  dans  le  cas  plus  de  cent  fois.  Bonne  leçon 
pour  vous,  Mademoiselle,  qui  courez  cette  carrière.  Si  vous  n'avez  pas  l'ambition  de 
trop  bien  faire,  je  vous  estimeray  bien  heureuse  de  vous  être  procuré  un  aussi  agréable 
amusement  sans  qu'il  vous  soit  aussi  pénible  qu'il  me  l'a  été.  On  vient  m'enlever,  je  ne 
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sacrifier  aux  têtes  tout  l'éclat  des  accessoires.  Mais  ses  vieux  doigts  ne 
servent  plus  bien  son  idée;  ses  yeux  ne  voient  plus  la  fleur  des  choses.  Au 
milieu  de  tout  cela,  sur  ce  triste  et  suprême  labeur,  dernier  effort  de  sa 
conscience,  mêlé  à  la  recherche  d'un  vernis  l  qui  sauve  cette  peinture 
éphémère,  qui  l'empêche  de  s'en  aller  «  moitié  dispersée  dans  les  airs, 

say  quand  je  pourrois  reprendre.  J'avois  mille  choses  à  vous  dire  sur  tout  ce  que  vous 
méritez  et  les  bontés  de  votre  honorable  famille;  mais  la  crainte  de  vous  impatienter  me 
force  de  finir  par  les  assurances  de  tous  les  sentiments  que  vous  a  voués,  Mademoiselle, 
le  plus  humble  et  le  plus  obéissant  de  tous  vos  serviteurs. 

«  De  La  Tour. 
«  Aux  galeries  du  Louvre,  le  14  avril  4770. 

«  A  mademoiselle  de  Zuylen,  à  Utrecht.  » 
I.  La  Tour  chercha  toute  sa  vie  la  fixation  du  vernis.  Dès  1747,  l'abbé  Le  Blanc, 
dans  sa  Lettre  sur  l'Exposition  des  ouvrages  de  peinture,  dit  «que  le  vernis  de 
La  Tour  fixe  la  durée  du  pastel  sans  en  altérer  la  fleur,  et  qu'il  est  à  espérer  que  ces 
ouvrages  dureront  autant  que  les  choses  humaines  peuvent  durer.  »  La  même  année, 
Lieudé  de  Septmanville,  dans  ses  Réflexions  nouvelles  d'un  amateur,  dit  :  «  Il  est 
vrai  que  M.  de  La  Tour  s'est  donné  la  torture  pour  trouver  un  vernis  qui  lui  a  manqué 
totalement  et  qui  lui  a  gâté  totalement  quantité  de  tableaux.  On  n'ignore  pas  qu'il  a 
offert  une  somme  d'argent  au  sieur  Charmeton,  qui  s'est  flatté  d'avoir  trouvé  la  façon 
de  fixer  le  pastel.  On  convient  qu'il  a  découvert  par  ses  soins  quelque  corps  subtil 
avec  lequel  il  prétend  donner  plus  de  consistance  à  cette  façon  de  peindre.  »  Cette 
fixation  est,  du  reste,  une  grande  recherche  de  tout  le  siècle.  Dans  ce  goût  et  cette 
mode  du  pastel,  qui  «  met  les  crayons  de  couleur  à  la  main  de  tout  le  monde,  »  aux 
mains  des  hommes,  des  femmes,  du  chevalier  de  Boufflers  et  de  Mme  Charrière,  qui 
peuple  les  expositions  de  la  place  de  Dauphine  des  pastels  des  Montjoie,  élèves  de 
La  Tour,  il  y  a  une  émulation  d'inventions,  de  procédés,  de  secrets,  pour  assurer  un 
peu  de  durée  à  cette  peinture  fragile.  De  1768  à  1773,  ce  n'est,  dans  Y  Avant-Coureur, 
qu'annonces  de  découvertes  :  les  demoiselles  Beauvais  préviennent  le  public  qu'elles 
ont  trouvé  un  secret  pour  fixer  le  pastel  sans  altérer  la  beauté  et  la  vivacité  des  cou- 
leurs; un  sieur  Mauge  entretient  le  public,  dans  une  longue  lettre,  sur  un  nouveau 
procédé;  un  sieur  Bréa  déclare  qu'on  peut  passer,  sur  les  pastels  fixés  par  lui,  la  main, 
même  la  pierre  ponce.  M.  de  Saint-Michel,  gentilhomme  piémontais,  peintre  du  roi  de 
Sardaigne,  muni  d'un  certificat  de  Cochin,  se  vante  d'être  parvenu  à  fixer  le  pastel 
d'une  manière  inaltérable,  et  d'avoir  trouvé  la  composition  d'un  pastel  très-beau.  Il 
propose  son  secret  à  mille  souscripteurs,  à  raison  de  trois  louis,  en  échange  desquels 
ils  recevront  chacun  un  livre  qui  contiendra  les  fameuses  recettes.  On  donne  le  procédé 
du  prince  de  San-Severo,  qui  consistait  à  employer  la  colle  de  poisson.  On  indique  un 
autre  moyen  de  fixation,  qui  est  de  couvrir  tout  le  pastel  de  poussière  de  gomme  ara- 
bique passée  au  tamis,  de  dissoudre  cette  poussière  avec  de  la  vapeur  d'eau  chaude, 
et  de  recouvrir  cet  enduit  d'une  couche  de  vernis  à  l'huile.  M.  Monpetit  attaque  tous 
ces  procédés,  qui  ont  le  défaut  de  brunir  et  de  charger  les  tons  du  pastel,  et  renvoie 
à  l'invention  de  Loriot,  qu'il  regarde  comme  la  meilleure.  Enfin  le  secret  de  Loriot 
est  divulgué,  et  publié  en  1780  par  Renou,  secrétaire  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture. —  Quant  au  secret  de  La  Tour,  dont  on  peut  étudier  l'effet  à  Saint-Quentin,  il 
est  encore  enfermé  dans  une  lettre  autographe  du  peintre,  que  M.  Villot  doit  publier. 
xxn.  47 
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moitié  attachée  aux  ailes  du  vieux  Saturne  »,  le  génie  du  pastel  se  débat, 
s'agite,  expire  peu  à  peu  dans  le  pastelliste  distrait  de  l'art  par  de  plus 
hautes  spéculations  :  «  Je  sortais  du  Salon,  dit  Diderot;  je  suis  entré 
chez  La  Tour,  cet  homme  si  singulier  qui  apprend  le  latin  à  cinquante- 
cinq  ans,  et  qui  abandonne  l'art  dans  lequel  il  excelle  pour  s'enfoncer 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique  qui  achèvera  de  lui  déranger 
la  tête.  » 

XIII. 

Malgré  la  délicatesse  de  sa  complexion ,  la  faiblesse  de  santé  de  sa 
première  jeunesse,  les  dépenses  d'une  vie  prodiguée  au  travail  et  au 
plaisir,  La  Tour  arrive  à  la  vieillesse,  une  vieillesse  sans  infirmités.  Ses 
vieilles  années,  il  va  les  reposer  et  les  rafraîchir  au  vent  de  la  banlieue. 
Presque  octogénaire,  il  quitte  les  galeries  du  Louvre  pour  vivre  dans  sa 
petite  maison  d'Auteuil,  cette  retraite  de  patriarche,  où  venait  le  visiter  le 
maréchal  de  Saxe,  et  près  de  laquelle  le  roi  ne  passait  jamais  sans  en- 
voyer demander  de  ses  nouvelles.  Puis,  lorsque  ses  quatre-vingts  ans 
sont  sonnés,  il  veut  revenir  pour  mourir  là  où  il  est  né  ',  et  le  21  juin 
1784,  l'artiste,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  salué  par  le  canon,  et  les 
acclamations  de  ses  compatriotes,  reçoit,  à  son  entrée  dans  sa  maison, 
une  couronne  de  chêne  avec  laquelle  Saint-Quentin  cherche  à  payer  les 
fondations  de  son  bienfaiteur  et  à  honorer  la  gloire  de  son  peintre. 

Il  survécut  quatre  ans  à  cette  ovation,  entouré  des  soins  pieux  d'un 
frère  3,  l'esprit  et  le  cœur  tombés  dans  une  sorte  de  douce  enfance,  la 
raison  attendrie  et  vacillante,  à  demi-fou ,  pris  d'une  sorte  d'amour  déli- 
rant de  l'humanité  et  de  la  nature.  Cette  tête  allumée,  et  qui,  sous  le 
bonnet  de  taffetas  noir  dont  le  peintre  se  coiffe  dans  ses  portraits,  res- 
semble à  la  tête  fumante  de  Diderot,  ce  cerveau  grisé  de  lectures,  de 
sciences,  de  mathématiques,  de  politique,  de  théologie,  de  métaphysique, 
de  morale,  de  poésie,  bourré,  à  éclater,  de  notions  immenses,  entassées, 
confuses;  cette  imagination  généreuse  et  désordonnée,  pleine  du  chaos 
d'une  Encyclopédie  et  de  l'utopie  d'une  Révolution,  allaient  aux  derniers 
jours,  chez  le  vieillard,  à  l'exaltation,  à  l'égarement.  Ses  idées  se  per- 
daient dans  une  cosmogonie  insensée  et  sublime  ;  et  un  panthéisme 
passionné  mettait  en  lui  comme  une  adoration  embrassante  de  la  création 

1.  La  tradition  d'une  anecdote  rapportée  par  M.  Dréolle  veut  que  ce  retour  de 
La  Tour  à  Saint-Quentin  ait  été  une  espèce  d'enlèvement.  Sous  le  prétexte  de  l'emme- 
ner à  la  Villette  pour  une  ascension  de  Montgolfier,  un  de  ses  amis  et  de  ses  compa- 
triotes, M.  Cambronne,  l'entraîna,  avec  une  douce  violence,  jusqu'à  sa  ville  natale. 

2.  La  Tour  eut  deux  frères  :  l'un,  qui  entra  dans  les  finances,  et  dont  il  hérita  ;  l'autre, 
qui  se  fit  militaire,  eut  une  célébrité  de  duelliste. 
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et  de  la  créature.  Dans  la  campagne,  par  un  beau  jour  vivant  de  prin- 
temps, il  tombait  à  genoux ,  remerciait  Dieu  du  soleil,  parlait  aux  arbres, 
et  les  mesurant  de  ses  bras,  en  pensant  à  l'hiver,  leur  disait  :  — 
«  Bientôt  tu  seras  bon  à  chauffer  les  pauvres.  » 

Il  mourait  le  17  février  1788 l,  en  mettant,  avec  les  derniers  mouve- 
ments de  son  agonie,  des  baisers  sur  les  mains  de  ses  domestiques. 

XIV. 

«  Un  magicien,  »  c'est  le  baptême  donné  par  Diderot  au  pastelliste. 
La  Tour  gardera  ce  nom.  Son  œuvre  est  un  miroir  magique  où,  comme 
dans  le  seau  de  résurrection  du  comte  de  Saint-Germain,  les  morts 
reviennent  et  revivent.  Il  fait  revoir  les  hommes  et  les  femmes  de  son 
temps.  De  sa  galerie  de  contemporains  se  dégage  pour  nous  la  physio- 
nomie de  l'Histoire.  Il  nous  fait  entrer  dans  ce  merveilleux  «  salon  des 
ressemblances  »  qu'évoquent,  d'une  cour,  d'une  société,  les  grands 
portraitistes  de  vérité  et  de  sentiment,  comme  Holbein  et  Van  Dick.  Ici 
ce  sont  les  princes,  les  seigneurs,  les  grandes  dames,  l'éblouissement 
de  Versailles;  là,  ce  sont  les  têtes  de  la  Philosophie,  de  la  Science,  de 
l'Art,  les  fronts  où  le  peintre  a  vu  du  génie,  et  que  ses  crayons,  si  froids 
au  portrait  des  «  imbéciles  »,  ont  peints  avec  amour,  avec  enthousiasme. 
Voilà  ce  que  La  Tour  a  fait  et  ce  qu'il  a  laissé.  De  la  poussière  du  pastel, 
de  cette  peinture  tombée,  pour  ainsi  dire,  de  la  poudre  de  l'époque,  il  a 
tiré  comme  la  fragile  et  délicate  immortalité,  la  miraculeuse  illusion  de 
survie  que  méritait  l'humanité  de  son  temps.  Dans  son  œuvre,  il  y  a  le 
grand  et  charmant  portrait  de  la  France,  fille  de  la  Régence  et  mère  de 
Quatre-vingt-neuf.  Le  Musée  de  La  Tour,  c'est  le  Panthéon  du  siècle  de 
Louis  XV,  de  son  esprit,  de  sa  grâce,  de  sa  pensée,  de  tous  ses  talents, 
de  toutes  ses  gloires. 

'I .  Nous  donnons,  d'après  M.  Desmare,  l'acte  de  décès  de  La  Tour. 

«  Paroisse  Saint-André,  année  1788. 

«  Cejourd'hui  lundi,  18  du  mois  de  février  4788,  le  corps  de  M.  Quentin  de  La 
Tour,  peintre  du  roi,  conseiller  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris, 
et  honoraire  de  l'Académie  d'Amiens,  transporté  à  l'église  de  Saint-Remy,  sa  paroisse, 
en  cette  église,  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  en  présence  de  M.  Jean- 
François  de  La  Tour,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  son  frère, 
et  de  M.  Adrien-Joseph-Constant  Duliége,  chapelain  de  l'église  de  Saint-Quenlin  et 
vicaire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame,  soussigné. 

«  Fait  double,  les  jour  et  an  que  dessus. 

«  Signé  :  De  La  Tour,  Duuége  et  Lv  bitte,  curé.  » 

EDMOND    ET    .IULES     DE    GONCOURT. 
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n  des  souvenirs  que  tous  les  étrangers 
et  les  provinciaux  voudront  emporter  de 
notre  capitale ,  ce  sera  certainement  le 
Paris -Guide,  qui  constitue,  dans  la 
librairie ,  une  véritable  innovation.  Le 
voyageur  n'y  trouvera  point  seulement 
ces  mille  renseignemens  indispensables 
à  qui  ne  connaît  pas  la  nouvelle  Baby- 
lone  ;  sur  les  monuments,  les  collections 
publiques  et  particulières,  les  jardins, 
les  institutions ,  les  industries  et  les 
mœurs ,  il  y  rencontrera  encore  les  pensées  des  écrivains  les  plus 
illustres,  des  hommes  les  plus  compétents  dans  chaque  branche  de  l'in- 
telligence. Ce  guide  merveilleux,  que  nous  avons  pu  feuilleter  avant 
qu'il  soit  livré  au  public,  ouvre  par  une  introduction  due  à  la  plume  de 
Victor  Hugo.  Les  chapitres  qui  suivent  sont  signés  des  noms  les  plus 
connus  et  les  plus  aimés  :  MM.  Louis  Blanc,  Eugène  Pelletan,  Edouard 
Fournier,  y  retracent  l'histoire  du  vieux  Paris;  MM.  Benan,  Sainte-Beuve, 
Littré,  Michelet,  Beulé,  y  parlent  des  diverses  sections  de  l'Institut  et  du 
Collège  de  France.  Les  églises  et  les  temples  sont  décrits  par  MM.  Qui- 
net,  Viollet-Le-Duc  et  Coquerel;  les  théâtres  par  MM.  Alexandre  Dumas, 
Emile  Augier  et  Nestor  Boqueplan.  MM.  E.  Laboulaye,  Emile  de  Girardin 
et  Jules  Janin  y  discourent  sur  le  Paris  littéraire;  MM.  Albéric  Second, 
Daniel  Stern,  Xavier  Aubryet,  nous  font  connaître  les  salons  et  les  mœurs 
des  divers  quartiers  de  Paris.  Avec  MM.  Victorien  Sardou,  Paul  Foucher, 
nous  irons  respirer  les  senteurs  des  parcs  de  Saint-Cloud,  de  Versailles, 
et  visiter  les  villégiatures  d'Enghien  et  de  Montmorency;  avec  MM.  George 
Sand,  Alphonse  Karr  et  Champfleury  nous  nous  promènerons  dans  les  jar- 
dins de  la  capitale,  tandis  que  MM.  Berryer,  Jules  Favre  et  Jules  Simon 


PARIS-GUIDE.  373 

nous  dévoileront  les  mystères  du  Palais  de  Justice  et  nous  feront  pénétrer 
jusque  dans  les  cachots  de  la  Conciergerie.  Dans  les  hôpitaux,  ce  seront 
MM.  les  docteurs  Nélaton,  Cerise  et  Tardieu  qui  nous  serviront  de  guides. 
Bien  d'autres  noms  connus  se  retrouvent  dans  ce  volume  précieux,  dont 
la  partie  littéraire  a  été  confiée  à  M.  Louis  Ulbach;  mais  nous  avons  hâte 
de  faire  connaître  les  critiques  éminents  qui  ont  été  chargés  de  nous  expli- 
quer les  trésors  de  l'art  que  Paris  renferme.  Ce  sont  MM.  Théophile  Gau- 
tier et  Paul  de  Saint-Victor  qui  nous  introduiront  dans  les  salles  du 
Louvre  et  du  Luxembourg;  M.  Charles  Blanc  qui  nous  détaillera  les  ri- 
chesses innombrables  du  Cabinet  des  Estampes,  résumé  de  toutes  les 
merveilles  de  l'art,  disséminées  dans  l'univers  entier.  A  M.  Mantz  re- 
vient le  soin  de  nous  dire,  en  décrivant  le  Musée  de  Cluny,  le  goût  que 
nos  ancêtres  savaient  mettre  dans  la  décoration  de  leurs  demeures. 
M.  Bùrger  nous  racontera  l'historique  des  tableaux  conservés  dans  les 
collections  particulières  où  M.  Jacquemart  l'accompagnera  pour  nous 
décrire  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  industriel.  M.  Darcel  nous  développera 
l'histoire  des  Gobelins  ainsi  que  de  Sèvres,  et  M.  Philippe  Burty  nous 
conduira  chez  les  divers  marchands  de  tableaux. 

Mais  ce  n'est  point  la  plume  seule  qui  a  été  chargée  de  nous  peindre 
Paris  ;  plus  de  cent  dix  gravures  tirées  hors  texte  et  répandues  dans  le 
volume  reproduisent  les  monuments  et  objets  qui  y  sont  décrits.  Comme 
pour  le  texte,  les  illustrations,  confiées  à  la  direction  de  notre  collabora- 
teur, M.  Philippe  Burty,  ont  été  remises  aux  dessinateurs  les  plus  renom- 
més, aux  graveurs  les  plus  habiles.  Les  vues  de  Paris,  sous  les  aspects 
les  plus  divers,  sont  dues  à  MM.  Daubigny,  Français,  Paul  Huet,  Lalanne, 
Vernier,  Brown,  Delauney,  Bracquemond  et  Hédouin  ;  les  tableaux  et  les 
statues  ont  été  traduits  par  MM.  Lièvre,  Préault,  Delestre,  Gaillard,  Lau- 
rens  et  Bocourt;  les  objets  de  haute  curiosité  ont  été  dessinés  par 
MM.  Jacquemart  et  Montalan;  les  types  si  curieux  qu'offre  Paris  ont 
trouvé  des  interprètes  intelligents  dans  MM.  Eugène  Lamy,  Flameng, 
E.  Morin,  Cham,  Henri  Monnier;  les  monuments  ont  eu  leur  silhouette 
retracée  par  MM.  Ulysse  Parent,  Fichot,  Viollet-le-Duc.  Enfin  des  artistes 
tels  que  Barye,  Ingres,  Gérôme,  Bosa  Bonheur,  Célestin  Nanteuil,  Puvis 
de  Chavannes...  ont  tenu  à  honneur  de  donner  des  dessins. 

Mieux  que  tous  les  éloges,  la  simple  énumération  des  noms  célèbres 
placés  au  bas  des  articles  et  des  gravures  fera  ressortir  l'importance 
considérable  qui  se  rattache  à  ce  guide  sans  précédent,  appelé  à  devenir 
pour  l'histoire  de  Paris  au  xixe  siècle  un  des  ouvrages  les  plus  précieux 
à  consulter,  et  voire  même  à  lire. 

Pour  mettre  encore  nos  lecteurs  mieux  à  même  de  juger  l'esprit 
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élevé  dans  lequel  a  été  conçu  cet  ouvrage,  qui  paraîtra  dans  le  courant 
du  mois  à  la  librairie  Lacroix,  Verboeckhoven  et  Gie,  nous  en  détachons 
un  chapitre  dû  à  la  plume  brillante  de  M.  Paul  de  Saint-Victor. 


Avec  M.  Ingres,  le  plus  glorieux  hôte  du  Luxembourg  est  Eugène  De- 
lacroix. Leur  rencontre  dans  une  même  salle  équivaut  presque  à  une 
lutte.  Les  deux  formes  extrêmes  du  génie  de  l'art  s'expriment  par  leurs 
noms  et  se  manifestent  par  leurs  œuvres.  D'un  côté,  la  noblesse  antique, 
le  style  traduit  des  plus  hauts  exemples  du  passé,  la  beauté  posée  comme 
type  et  thème  unique  des  conceptions  de  l'artiste;  de  l'autre,  un  dessin 
violent  et  hâtif,  qui  sacrifie  la  ligne  au  mouvement,  une  originalité  radi- 
cale sans  analogies  et  sans  parenté,  la  passion  recherchée  aux  dépens 
même  de  la  correction,  portée  à  son  paroxysme,  étreinte  et  figée  dans 
ses  convulsions.  On  ne  saurait  imaginer  un  antagonisme  plus  flagrant, 
un  contraste  plus  hostile  et  plus  absolu.  Mais  l'art  est  grand  :  aucune 
forme  ne  le  contient,  aucun  mode  ne  l'exprime  et  ne  le  traduit  tout  en- 
tier. Les  contradictions  apparentes  des  maîtres  et  des  écoles  se  concilient 
dans  sa  synthèse  impartiale.  Raphaël  et  Rubens,  Michel-Ange  et  Véro- 
nèse,  Léonard  de  Vinci  et  Rembrandt,  Ingres  et  Delacroix  ont  également 
droit  d'entrée  dans  son  temple.  Coinme  l'Homère  de  Y  Apothéose  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  l'Art  rassemble  autour  de  son  piédestal  les 
génies  les  plus  opposés. 

La  mort  a  frappé  Eugène  Delacroix,  et,  dans  quelques  années,  ceux 
de  ses  tableaux  qui  figurent  au  Luxembourg  iront  prendre  leur  place  dé- 
finitive au  musée  du  Louvre.  Mais  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître  res- 
tera du  moins  attaché  aux  murs  du  palais.  La  coupole  de  la  Ribliothèque, 
peinte  par  Eugène  Delacroix  en  1846,  remplace  pour  le  Luxembourg  la 
galerie  de  Médicis  de  Rubens,  qui  lui  a  été  enlevée. 

C'est  de  la  Divine  Comédie  que  l'artiste  a  tiré  sa  composition.  Au 
quatrième  chant  de  l'Enfer,  Dante,  déjà  guidé  par  Virgile,  pénètre  dans 
les  Limbes,  où  sont  rassemblés  les  héros,  les  poètes  et  les  philosophes  de 
l'antiquité.  Quatre  grandes  Ombres  viennent  à  lui.  '■ —  a  Le  bon  maître 
se  mit  à  me  dire  :  «  Regarde  celui-ci,  avec  son  épée  dans  la  main,  qui 
«  vient  en  avant  des  trois  autres,  comme  leur  seigneur.  —  C'est  Homère, 
»  poëte  souverain.  Après  lui  vient  Horace  le  satirique;  Ovide  est  le  troi- 
«  sième,  et  le  dernier  est  Lucain.  »  —  «  Ainsi  je  vis  se  réunir  la  belle 
école  de  ce  prince  du  chant,  qui,  au-dessus  de  tous  les  autres,  vole 
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comme  l'aigle.  —  Et  ils  m'admirent  dans  leur  compagnie;  de  sorte  que 
je  fus  le  sixième  entre  ces  grands  génies.  »  —  Le  groupe  auguste  intro- 
duit ensuite  le  poëte  dans  une  prairie  lumineuse,  où  il  voit  «  debout,  sur 
le  vert  émail  »,  Hector  et  Énée,  Orphée  et  Linus,  Socrate  et  Platon,  Eu- 
clide  et  Hippocrate,  Brutus  et  César,  tous  les  maîtres  de  l'action  et  de  la 
parole. 

Il  était  difficile  de  choisir  une  scène  mieux  appropriée  à  la  destina- 
tion de  l'endroit.  Au-dessus  des  livres  qui  racontent  leurs  exploits  et  qui 
contiennent  leur  esprit,  planent  les  corps  glorieux  des  génies  de  l'anti- 
quité. Mais  Eugène  Delacroix  n'a  pas  traduit  servilement  le  texte  du 
poëte  ;  il  l'a  paraphrasé  avec  une  libre  franchise.  L'orthodoxie  du  Dante 
ne  lui  permettait  pas  de  sauver  les  grands  hommes  païens;  leur  réunion 
n'est  pour  lui  que  l'aristocratie  des  damnés  ;  le  lieu  d'asile  qu'il  leur 
octroie  n'est  que  le  portique  de  l'Enfer.  S'il  leur  épargne  les  ténèbres  et 
les  géhennes  des  cercles  suivants,  en  revanche,  il  les  fait  languir  dans  un 
désir  sans  espoir.  «  On  n'entendait  là,  —  dit-il,  —  ni  plaintes  ni  san- 
glots, mais  seulement  des  soupirs  qui  faisaient  trembler  l'air  éternel.  » 
Et  ailleurs  :  «  Le  visage  de  ces  Ombres  n'était  ni  triste  ni  joyeux.  »  — 
Placé  à  un  point  de  vue  plus  libéral  et  plus  large,  l'artiste  du  xixe  siècle 
a  racheté  de  toute  peine  les  grandes  âmes  païennes;  il  a  comblé  les 
Limbes  de  la  lumière  sereine  et  de  la  félicité  parfaite  des  champs  Ély- 
sées. 

Un  paysage  circulaire,  entrecoupé  par  des  massifs  de  lauriers  et  de 
grands  ombrages,  déroule  autour  de  la  coupole  ses  vallées  tranquilles  et 
ses  collines  veloutées.  Un  ciel  céruléen,  jonché  de  nues  blanches,  verse 
un  jour  surnaturel  sur  cette  région  fortunée.  Quatre  groupes  s'entre- 
lacent dans  sa  vaste  enceinte.  Le  premier  est  celui  des  poètes,  auquel 
Virgile  présente  son  disciple.  Homère,  appuyé  sur  le  grand  sceptre  des 
rois,  «  pasteurs  d'hommes  »  de  l'Iliade,  préside  à  cette  solennelle  récep- 
tion. Les  yeux  du  divin  aveugle  se  sont  rouverts  à  la  lumière  éternelle; 
son  visage  rayonne  d'une  majesté  souveraine  ;  sa  bouche  ouverte  exhale 
le  souffle  des  récits  sans  fins.  Derrière  lui,  Horace,  reconnaissable  à  sa 
physionomie  satirique;  Ovide,  encore  voilé  de  la  tristesse  de  l'exil; 
Lucain,  armé  du  clairon  de  la  Pharsale,  contemplent  le  nouveau  venu 
avec  une  curiosité  sympathique.  Dante  s'avance,  le  genou  à  demi  ployé. 
Son  attitude,  à  la  fois  modeste  et  confiante,  indique  la  familiarité  du 
génie  se  présentant  à  ses  pairs.  Le  groupe  des  Grecs  illustres  coudoie 
celui  des  poètes.  Achille,  assis  un  peu  à  l'écart,  tenant  entre  ses  mains 
son  glaive  inutile,  semble  en  proie  à  ces  regrets  de  la  vie  terrestre,  que 
son  ombre,  dans  l'Odyssée,  exprime  si  naïvement  à  Ulysse.  —  «  Noble 
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Ulysse,  hélas!  ne  flatte  pas  un  mort.  J'aimerais  mieux  être  sur  la  terre 
le  mercenaire  d'un  métayer  indigent,  que  de  régner  ici  sur  tous  ceux 
qui  ne  sont  plus.  »  —  Alexandre,  pareil  h  l'héroïsme  au  repos,  s'appuie 


sur  l'épaule  d'Aristote,  dont  le  profil  sérieux  et  ferme  caractérise  la  doc- 
trine. Le  jeune  conquérant  se  tourne  vers  Apelles,  qui  peint,  un  genou 
en  terre,  devant  lui.  Plus  loin,  Socrate,  désigné  par  la  bonhomie  ironique 


378  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

de  son  geste  et  de  son  visage,  converse  avec  ses  disciples.  C'est  Platon, 
plongé  dans  une  rêverie  religieuse;  c'est  Alcibiade,  élégant  et  efféminé, 
portant  sa  draperie,  comme  plus  tard  il  traînera  sa  robe  de  satrape,  tel 
qu'il  fait  son  entrée  dans  le  Banquet,  précédé  par  une  joueuse  de  flûte 
et  le  front  couronné  de  lierre.  Mais  tous  ces  types  s'effacent  devant  la 
figure  d'Aspasie,  statue  grecque  animée  par  la  couleur,  comme  par  un 
sang  généreux.  Sa  pose  est  d'une  divine  élégance  :  debout,  la  tête  gra- 
cieusement penchée  sur  l'épaule,  drapée  d'une  robe  dont  les  plis  nom- 
breux caressent  décemment  son  beau  corps,  elle  semble  l'image  de  la 
Volupté  purifiée  par  la  vie  céleste  et  devenue  l'idéal  Amour. 

Vis-à-vis  d'Homère  et  de  son  cortège,  Orphée,  accordant  sa  lyre, 
civilise  les  hommes  et  apprivoise  les  bêtes  fauves.  Hésiode  et  Sapho 
recueillent  ses  paroles.  La  Muse  voltige  au-dessus  de  sa  tête,  légère 
comme  l'oiseau  :  Musa  aies. 

Le  groupe  des  Romains  fait  face  à  celui  des  Grecs,  dont  il  s'en 
distingue  par  un  style  austère,  qui  définit  le  contraste  des  deux 
peuples,  avec  la  précision  d'un  parallèle  historique.  Caton  d'Utique 
le  domine,  arborant  d'une  main  les  pages  du  Phêdon;  l'épée  de  son 
suicide  sublime  se  dresse  contre  lui,  comme  s'il  venait  seulement  de 
l'arracher  de  son  cœur.  Portia,  couchée  à  ses  pieds,  montre  à  Marc- 
Aurèle,  d'un  geste  stoïque,  les  charbons  ardents  qu'elle  dévora  pour 
mourir.  Cincinnatus,  assis  à  terre,  dépose  son  épée,  dans  la  posture  d'un 
laboureur  qui  essuie  sa  faux  après  la  moisson.  Derrière,  César  debout 
sur  un  monticule,  le  globe  à  la  main,  entouré  d'Annibal,  de  Cicéron,  de 
Trajan,  plane,  comme  une  statue  triomphale,  sur  ce  sénat  symbolique. 
Entre  les  groupes  principaux,  le  peintre  a  semé  de  gracieuses  figures  qui 
les  relient  en  les  récréant.  C'est  une  Nymphe  éclatante  et  fraîche,  qui 
joue  avec  un  enfant;  c'est  une  Naïade  accoudée  sur  l'urne  qui  rafraîchit 
l'Elysée;  ce  sont  de  petits  Génies  se  livrant  à  des  ébats  ingénus.  Dans  le 
lointain,  on  entrevoit  des  Ombres  heureuses,  qui  cueillent  de  longues 
fleurs,  ou  puisent  aux  sources  sacrées. 

Un  coup  d'œil  embrasse  ce  que  nous  avons  mis  cent  lignes  à  décrire. 
L'unité  de  la  gloire  et  de  la  vertu  rassemble  dans  un  rendez-vous  idéal 
ces  personnages  évoqués  de  tous  les  points  de  l'antiquité.  Chaque  figure 
se  nomme  par  ce  qu'elle  se  montre  ;  la  composition  se  révèle  en  apparais- 
sant. Mais  comment  dire  la  sérénité  céleste  que  le  peintre  a  versée  sur  ce 
paradis  poétique,  l'harmonie  suave  de  ses  teintes,  dont  chacune  semble 
exprimer  une  nuance  du  bonheur?  Le  regard  plonge  délicieusement  dans 
cette  perspective  éthérée  ;  son  atmosphère  subtile  et  limpide  donne  la 
sensation  d'un  milieu,  où  le  corps,  spiritualisé  par  l'exquise  qualité  de 
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l'air,  se  détacherait  du  sol  et  deviendrait  aérien.  On  contemple  avec 
ravissement  ces  figures  augustes,  baignées  de  clarté  et  rayonnantes  de 
génie.  Elles  vous  initient  à  la  paix  des  dieux.  On  se  sent  transporté  au 


sein  de  l'Éden,  et  parmi  l'élite  des  mortels.  —  Félicité!  Félicité!  Cette 
inscription  que  répètent,  comme  le  cri  du  lieu,  les  murs  et  les  voûtes  de 
l'Alhambra,  devrait  être  celle  de  la  coupole  d'Eugène  Delacroix. 

En  rentrant  dans  le  musée,  nous  y  trouvons  le  premier  tableau  célèbre 
d'Eugène  Delacroix.  La  Barque  du  Dante,  exposée  au  Salon  de  1822, 
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souleva  autour  de  son  nom  un  orage  qui  ne  s'est  plus  apaisé.  On  com- 
prend, du  reste,  l'effet  que  dut  produire,  au  milieu  de  la  fade  peinture 
de  l'époque,  cette  toile  ardente  et  sombre,  éclairée  d'un  jour  infernal. 
La  Barque  du  Dante,  avec  son  Phlégias  titanique  et  les  damnés  qui  l'en- 
lacent, parmi  des  flots  d'écume  noire,  de  leurs  replis  tortueux  de  chairs 
et  de  muscles,  serait  digne  de  voguer  sur  le  fleuve  qui  roule  au  bas  du 
Jugement  Dernier  de  Michel-Ange. 

Le  Massacre  de  Scio,  exposé  en  1824,  et  anathématisé  par  les  faux 
classiques,  fut  la  première  vision  de  l'Orient  pittoresque,  encore  inconnu. 
Composée  sous  l'influence  de  la  pitié  exaltée  que  soulevait  alors  le  mar- 
tyre armé  de  la  Grèce,  cette  page  enthousiaste  a  gardé  sa  flamme.  Le 
temps  a  éteint  les  sentiments  qui  l'ont  inspirée;  mais  il  n'a  pas  refroidi 
leur  brûlant  reflet.  Tout  resplendit  dans  ce  lumineux  cimetière,  où  la 
peste  ronge  les  restes  des  Turcs.  11  est  empreint  de  cette  désolation  écla- 
tante, particulière  à  l'Orient,  dont  le  ciel  tragique  accable  de  lumière  les 
douleurs  humaines,  et  fait  reluire  les  ulcères  de  la  lèpre  comme  les 
écailles  du  serpent.  Le  mal  enflamme  les  carnations  des  mourants;  la 
mort  les  jonche  de  teintes  violacées  ;  le  terrain  où  ils  sont  groupés  fer- 
mente comme  un  fumier  de  miasmes.  Un  enfant  décharné  rampe  sur  sa 
mère  morte  et  s'acharne  à  son  sein  tari.  Deux  amis  échangent,  pour  expi- 
rer ensemble,  un  baiser  mortel;  une  jeune  femme  se  cramponne  au  bras 
d'un  moribond,  qui  se  roidit  avant  de  tomber.  Une  morne  vieille,  aux 
yeux  hagards,  affaissée  sur  le  devant  du  tableau,  porte,  avec  une  pro- 
stration de  cariatide,  cet  amas  de  douleurs  et  de  désespoirs.  Plus  loin,  un 
cavalier  turc,  type  implacable  de  la  victoire  orientale,  entraîne,  à  la 
queue  de  son  cheval,  une  jeune  Grecque  nue  qui  se  tord  et  se  renverse, 
en  proie  aux  convulsions  de  la  pudeur  torturée.  Son  torse  virginal  a  la 
pureté  du  marbre,  et  le  désespoir  lui  imprime  les  mouvements  de  la 
volupté.  Belle  comme  une  Niobide  mourante,  touchante  comme  une  mar- 
tyre chrétienne,  elle  prend,  au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  la  divinité 
d'une  allégorie.  C'est  la  Grèce  dépouillée  et  violée,  se  débattant  contre 
l'oppresseur. 

En  1831,  Eugène  Delacroix  fit  un  voyage  au  Maroc.  L'Afrique  le 
frappa  d'une  impression  ineffaçable,  et  comme  d'une  insolation  pitto- 
resque. Il  en  revint  la  mémoire  pleine  de  types,  de  sites  et  de  scènes  qui 
ont  peuplé  et  défrayé  une  vaste  partie  de  son  œuvre.  Il  est  maître  encore 
dans  ce  domaine  étranger;  il  est  en  peinture,  on  peut  le  dire,  le  premier 
des  orientalistes.  Decamps  reproduit  avec  plus  d'effet  l'Orient  extérieur. 
Son  matérialisme  éclatant  le  sert  dans  cette  traduction  interlinéaire.  Ses 
scènes  d'Orient  saisissent  le  regard  par  la  netteté  des  lignes,  la  rigidité 
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des  horizons,  le  rendu  excessif  des  armes  et  des  costumes,  et  l'exactitude 
physique  des  types  de  chaque  race,  marqués  de  signes  aussi  distinctifs 
que  les  caractères  de  leurs  langues. 

Mais  si  Decamps  est  incomparable  dans  la  mise  en  scène  de  l'Orient, 
Delacroix  l'interprète  avec  une  sagacité  bien  autrement  pénétrante.  Il 
n'en  représente  pas  seulement  les  décors,  le  vestiaire  et  les  personnages, 
il  en  exprime  aussi  le  génie  secret,  l'âme  contemplative  et  farouche,  le 
vide  caché  sous  ses  dehors  majestueux,  et  le  fatalisme  absolu  qui  régit 
sa  morne  existence.  Les  Orientales  de  Decamps  sont  de  riches  bouquets 
cueillis  dans  les  jardins  de  Bagdad,  que  les  yeux  respirent  avec  volupté; 
celles  de  Delacroix  sont  des  Selums  composés  de  fleurs  moins  brillantes, 
mais  dont  chacune  a  un  sens  et  parle  à  l'âme  une  langue  mystérieuse. 

Le  Luxembourg  possède  le  chef-d'œuvre  de  ces  tableaux  orientaux. 
Ce  n'est  pas  seulement  un  intérieur  mauresque  que  le  tableau  des  Femmes 
d'Alger  nous  découvre,  c'est  le  gynécée  musulman  qu'il  nous  révèle, 
dans  sa  mortelle  somnolence.  Ces  trois  femmes  parées  et  accroupies, 
comme  des  idoles,  sur  leurs  nattes  de  jonc,  racontent,  par  l'inertie  de 
leurs  traits  et  par  l'immobilité  de  leurs  poses,  toute  l'histoire  naturelle 
des  harems.  On  croirait  voir  végéter  des  fleurs.  L'âme  sommeille  dans 
ces  corps  oisifs,  désirables  à  la  façon  des  beaux  fruits.  Jamais  la  pensée 
n'a  jeté  une  ombre  sur  leurs  joues  fardées;  jamais  la  passion  n'a  hâté  le 
mouvement  régulier  de  leurs  lourds  corsages,  ni  mouillé  d'une  larme 
leurs  yeux  bordés  d'antimoine.  Elles  fument,  et  regardent  vaguement 
quelque  part,  comme  engourdies  par  un  rêve  obscur.  La  négresse,  aux 
babouches  traînantes,  circule  autour  d'elles, pareille  aune  Ombre  servant 
des  fantômes.  De  tout  le  jour,  peut-être,  n'échangeront-elles  pas  trois 
paroles.  Leur  vie  s'écoule  inutile  et  délicieuse,  comme  la  fumée  de  leurs 
narguillés,  qui  s'évanouit  dans  le  vide.  Une  mélancolie  inexprimable 
s'exhale  de  cette  chambre  splendide  et  funèbre.  Il  s'en  échappe  comme 
des  bouffées  de  parfums  pesants.  Tels  ces  tombeaux  de  l'antique  Asie,  où 
les  reines  mortes  étaient  déposées,  au  milieu  de  leurs  esclaves  et  de  leurs 
trésors. 

Le  Luxembourg  possède  encore  un  -des  joyaux  africains  d'Eugène 
Delacroix;  c'est  la  Noce  juive,  avec  ses  aimées  qui  tournoient,  ses  musi- 
ciens accroupis  et  ses  graves  assistants,  rangés  contre  les  murs  d'une 
cour  intérieure.  Us  savourent  le  repos,  ils  goûtent  la  fraîcheur,  ils 
jouissent  de  cette  danse  et  de  cette  musique  dont  la  monotonie  ne  trouble 
pas  leur  torpeur.  La  lumière  fdtre  dans  le  tableau  comme  tamisée  par  un 
voile.  On  dirait  un  diamant  reluisant  dans  l'ombre. 

PAUL     DE      SAINT-VICTOR. 
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27.  N°  27  de  la  série.  —  Quien  mas  rendido.  (Qui  est  plus  votre  esclave?) 

Sur  une  promenade  publique,  une  jeune  fille  élégante  retourne  la  tête  et  dé- 
daigne les  protestations  d'un  personnage  en  costume  de  merveilleux. 
Dim.:  haut.,  175  mil].;  Iarg.,  121  mill. 

M.  de  G.  —  Pas  plus  l'un  que  l'autre...  Lui  est  un  charlatan  d'amour  qui  dit  à 
toutes  les  femmes  la  même  chose,  et  quant  à  Elle...,  elle  ne  songe  qu'aux  cinq 
rendez-vous  qu'elle  a  donnés  entre  huit  et  neuf  heures...,  et  il  en  est  déjà  sept  et 
demie. 

28.  N°  28  de  la  série.  —  Chiton  !  (Chut  !) 

Une  élégante  jeune  femme,  à  demi  voilée  sous  sa  mantille,  fait  un  signe  mysté- 
rieux à  une  vieille  toute  recourbée  et  qui  s'appuie  sur  un  bâton. 
Dim.:  haut.,  187  mill.;  Iarg.,  127  mill. 
M.  de  G.  — Excellente  mère  pour  une  mission  de  confiance. 

29.  N°  29  de  la  série.  —  Esto  si  que  es  leer.  (C'est  cela  qui  s'appelle 

lire.) 

Un  personnage  assis,  vêtu  d'un  peignoir,  semble  lire  gravement  pendant  que 
ses  deux  valets  le  chaussent  et  le  poudrent  en  se  moquant  de  lui. 
Dim.:  haut.,  178  mill.;  Iarg.,  126  mill. 
M.  de  G.  —  Soit  qu'on  le  peigne  ou  qu'on  le  chausse,  soit  même  qu'il  dorme..., 
il  étudie!  On  ne  dira  pas  qu'il  ne  met  point  le  temps  à  profit2. 

30.  N°  30  de  la  série.  —  Porque  esconderlos.  (Pourquoi  les  cacher.) 

Un  avare  effaré,  tenant  deux  bourses  qu'il  cherche  à  dissimuler,  est  poursuivi 
par  les  railleries  de  quatre  joyeux  compères. 
Dim.:  haut.,  183  mill.;  Iarg.,  125  mill. 

1.  Voir,  pour  le  l*r  article,  même  tome,  p.  191. 

2.  A  en  croire  le  manuscrit  que  nous  avons  reproduit  dans  la  note  de  la  page  19G,  ce  personnage  serait 
le  duc  del  Parque. 
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M.  de  G.  —  La  réponse  est  facile  :  parce  qu'il  ne  veut  pas  les  dépenser,  et  il  ne 
les  dépense  pas,  parce  que,  tout  âgé  qu'il  soit  de  quatre-vingts  ans  révolus,  et 
quoiqu'il  ait  à  peine  un  mois  à  vivre,  il  croit  cependant  qu'il  vivra  longtemps 
encore  et  craint  que  l'argent  ne  lui  fasse  faute.  Combien  sont  erronés  les  calculs 
de  l'avarice1  ! 

31.  N°  31  de  la  série.  —  Ruega  por  ella.  (Elle  prie  pour  elle.) 

Une  jeune  femme  tire  soigneusement  son  bas,  pendant  que  sa  suivante  la  peigne. 
Au  fond  une  vieille  récite  son  chapelet. 
Dira.:  haut.,  183  mill.;  larg.,  133  mill. 

M.  Burty,  qui  possède  de  cette  pièce  un  premier  état  extrêmement  curieux, 
avant  l'inscription  et  avant  le  numéro,  fait  observer  que  dans  les- épreuves  posté- 
rieures le  visage  de  la  camériste  est  retravaillé  à  la  pointe  et  sensiblement  modi- 
fié :  sa  coiffure  diffère  notablement,  de  même  que  la  chevelure  de  la  jeune  femme, 
qui,  de  blonde  qu'elle  était,  est  devenue  brune  dans  le  deuxième  état.  Nous  re- 
marquons encore  que  dans  l'épreuve  de  M.  Burty  le  bras  droit  de  la  jeune  femme, 
toute  la  partie  inférieure  de  sa  robe,  le  vase  et  le  bassin  posés  à  terre,  sont  entiè- 
rement couverts  d'aqua-tinte  enlevée  au  brunissoir  dans  l'état  postérieur. 

M.  de  G.  —  Et  elle  fait  très-bien,  afin  que  Dieu  lui  donne  la  fortune  et  la  pré- 
serve du  mal,  des  chirurgiens  et  des  alguazils,  et  qu'elle  arrive  à  être  aussi  futée, 
aussi  dégagée  et  aussi  dévouée  au  bonheur  de  tous  que  le  fut  sa  mère...  Dieu 
l'ait  reçue  en  son  paradis! 

32.  N°  32  de  la  série.  —  Porque  fue  sensible.  (Pour  avoir  été  sensible.) 

Dans  un  cachot  qu'éclaire  une  lanterne  suspendue  à  la  voûte,  une  jeune  femme 
assise  parait  s'abîmer  dans  de  tristes  réflexions. 
Dim.  :  hauteur,  175  mill.;  Iarg.,  118  mill. 

Une  épreuve  de  cette  pièce,  avant  l'inscription  et  avant  le  numéro,  fait  partie 
de  la  collection  de  M.  Burty. 

M.  de  G.  —  Et  comment  cela?  C'est  que  ce  monde-là  a  ses  hauts  et  ses  bas,  et 
la  vie  qu'elle  menait  ne  la  pouvait  conduire  aulre  part2. 

33.  N°  33  de  la  série.  —  A  el  conde  Palatino.  (Au  comte  Palatin.) 

Un  charlatan  ,  vêtu  d'un  magnifique  costume,  vient  d'arracher  une  dent  à  un 
patient,  qui  vomit  le  sang;  il  en  tient  un  second  entre  ses  mains,  tandis  qu'à 
droite  un  troisième  parait  tombé  dans  la  plus  profonde  prostration. 
Dim.:  haut.,  180  mill.;  larg.,  120  mill. 

M.  de  G.  —  Chaque  science  a  ses  charlatans,  qui,  sans  avoir  jamais  étudié  une 
ligne,  savent  tout  et  trouvent  remède  à  tout  mal.  Gardez-vous  d'ajouter  foi  à  ce 
qu'ils  annoncent.  Le  vrai  savant  doute  toujours  du  succès;  il  promet  peu  et  tient 
beaucoup,  tandis  que  le  comte  Palatin  ne  tient  rien  de  ce  qu'il  promet1'. 

1.  II  s'agirait  ici  d'un  ecclésiastique  que  son  avarice  bien  connue  avait  fait  la  risée  de  Madrid,  et  dont  les 
neveux,  les  parents,  et  autres  sacristains,  ajoute  le  second  manuscrit  attribué  à  Goj'a,  déterraient  sans 
doute  avant  l'heure  les  sacs  qu'il  enfouissait. 

2.  Voir,  sur  le  sujet  traité  dans  cette  planche,  la  note  de  la  page  196. 

3.  Selon  toutes  les  apparences,  ce  serait  le  ministre  Urquijo  qu'il  faudrait  voir  dans  ce  charlatan. 
Urquijo,  qui  partagea  le  pouvoir  avec  le  marquis  Caballero  après  la  chute  de  Jovellanos  (1798),  fut,  comme 
son  compagnon,  profondément  antipathique  aux  hommes  à  idées  libérales.  (Voir  la  note  de  la  page  196.) 


384  GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS. 

3A.  N°  3A  de  la  série.  —  Las  rinde  el  sueno.  (Elles  sont  rendues  de 
sommeil.) 
Dans  un  cachot,  quatre  prisonniers  s'endorment  dans  des  attitudes  diverses. 

Dim.:  haut.,  <I88  mill.;  larg.,  136  mill. 
M.  de  G.  — .Qu'on  ne  les  réveille  pas!  Le  sommeil  est  peut-être  l'unique  bon- 
heur des  misérables. 

35.  N°  35  de  la  série.  —  Le  descanona.  (Elle  le  rase.) 

Un  jeune  homme,  les  épaules  couvertes  d'un  peignoir  brodé,  se  fait  raser  et 
attifer  par  une  jeune  femme  qu'il  regarde  tendrement.  Dans  le  fond,  une  suivante 
apportant  un  bassin  et  un  autre  personnage  semblent  rire  de  cette  scène. 
Dim.:  haut.,  -192  mill.;  larg.,  433  mill. 

M.  de  G  —Elles  le  rasent...,  elles  l'écorchent.  C'est  sa  faute,  puisqu'il  s'est 
confié  aux  mains  d'un  pareil  barbier. 

36.  N°  36  de  la  série.  —  Mala  noche.  (Mauvaise  nuit.)  i 

Deux  femmes  traversant  un  endroit  désert  par  une  nuit  affreuse.  L'une  a  ses 
vêtements  violemment  relevés  par  le  vent,  l'autre,  une  sage-femme  probable- 
ment, porte  un  paquet  blanc  qui  pourrait  bien  être  quelque  nouveau-né  enveloppé 
de  ses  langes. 

Dim.:  haut.,  488  mill.;  larg.,  432  mill. 

M.  de  G.  —  A  ces  inconvénients-là  s'exposent  les  demoiselles  légères  qui  ne 
veulent  pas  rester  au  logis. 

37.  N°  37  de  la  série.  —  Si  sabra  mas  el  discipulo  ?  (L'élève  en  saura-t-il 

plus  que  le  maître  ?) 

Un  âne,  armé  d'une  férule,  enseigne  gravement  l'alphabet  à  des  ânons. 
Dim.:  haut.,  185  mill.;  larg.,  122  mill. 

M.  de  G.  —  On  ignore  s'il  en  sait  plus  ou  moins,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  maître  est  le  plus  grave  personnage  que  l'on  ait  pu  se  procurer  2. 

Nota.  —  Une  copie  de  cette  pièce,  à  peu  près  de  la  grandeur  de  l'original,  a 
été  exécutée,  mais  au  burin  seulement,  par  nous  ne  savons  quel  graveur  espagnol. 
Cette  copie,  assez  faible,  date  du  commencement  de  ce  siècle  :  elle  porte  ce  titre 
en  haut  de  la  pièce  :  «  el  burro  maestro  »,  et  huit  vers  en  espagnol,  dans  la  marge 
du  bas. 

38.  N°  38  de  la  série.  —  Brabisimo!  (Bravissimo  !) 

Un  âne  assis  écoute  et  paraît  apprécier  en  mélomane  la  musique  dont  le  régale 
un  singe  qui  pince  de  la  guitare. 

Dim.  :  haut.,  182  mill.;  larg.,  130  mill. 

M.  de  G.  —  S'il  suffit  d'avoir  des  oreilles  pour  comprendre,  il  n'y  a  pas  plus 
intelligent...  mais  il  est  à  craindre  qu'il  n'applaudisse  de  préférence  ce  qui  pré- 
cisément n'est  pas  harmonique3. 

1.  Épigraphe  empruntée  au  proverbe  espagnol  :  .Villa  noche  y  parir  liija  {littéralement  :  Mauvaise  nuit 
et  accoucher  d'une  fille  !...),  qui  a  exactement  le  sens  de  :  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  (Voir  la  note  de  la 
page  196.) 

2.  Il  s'agirait  ici,  au  dire  du  manuscrit  que  nous  avons  reproduit  en  note,  p.  196  du  Prince  de  la  Paix 
recevant  d'un  vieux  commis  des  affaires  étrangères  sa  première  éducation  politique. 

3.  L'àne,  ici,  c'est  le  roi  Charles  IV,  et  le  virtuose,  son  ministre  le  prince  de  la  Paix.  Goya  se  sert  fort 
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39.  N°  39  de  la  série.  —  Asta  su  abuelo.  (Jusqu'à  son  aïeul.) 

Un  âne  feuillette  un  livre  où  sont  gravés  les  portraits  d'une  longue  suite  de  ses 
pareils. 

Dim.  :  haut.,  499  mil}:;  Iarg.,  -138  mill. 

M.  de  G.  — Ce  pauvre  animal  1...  Les  généalogistes  et  les  rois  d'armes  lui  ont 
troublé  la  cervelle...  et  il  n'est  pas  le  seul1. 

40.  N°  40  de  la  série.    —  De    que  mal    morirà?  (De  quelle  maladie 
mourra-t-il  ?) 

Un  âne  tâtant  le  pouls  à  un  moribond.  II  porte  à  son  sabot  l'anneau  d'investiture 
qui  distinguait  alors  les  docteurs  reçus  à  exercer. 
Dim.  :  haut.,  4  82  mill.;  Iarg.,  4  30  mill. 

Cette  planche  a  été  agrandie  de  près  de  6  mill.  en  hauteur.  On  la  trouve  ainsi 
dès  les  premiers  tirages. 

M.  de  G.  — Excellent  est  le  médecin,  méditatif,  réfléchi,  posé,  sérieux...  que  peut- 
on  demander  de  plus2? 

Nota.  —  Cette  pièce  a  été  copiée  par  un  graveur  espagnol  du  commencement  de 
ce  siècle,  partie  au  burin,  partie  à  l'eau-forte,  mais  sans  mélange  d'aqua-tinle. 
Cette  copie  est  sans  mérite  aucun,  elle  porte  pour  titre  :  el  asno  medico  :  il  y  a 
trois  vers  en  espagnol  dans  la  marge  inférieure. 

Il  est  probable  que  quelques  autres  copies  des  n°s  74,  75  et  77  auront  égale- 
ment été  exécutées  comme  celles  des  nos  73  et  76  pour  compléter  une  série  des 
ânes;  toutefois  nous  n'avons  rencontré  que  ces  deux  dernières. 

41.  N°  41  de  la  série.  —  Ni  mas  ni  menos.  (Ni  plus  ni  moins.) 

Un  singe  fait  le  portrait  d'un  âne  qui  pose  et  qui  est  transformé  sur  la  toile  en 
un  grave  et  majestueux  baudet  portant  perruque. 
Dim.  :  haut.,  476  mill.,  Iarg.,  429  mill. 

M.  de  G.  —  Il  fait  bien  de  se  faire  peindre.  Après  cela  du  moins  quiconque 
ne  l'aura  ni  vu  ni  connu  pourra  savoir  ce  qu'il  est 3. 

42.  N°  4'2  de  la  série.  —  Tu  que  no  puedes.  (Toi  qui  n'en  peux  mais.) 

Deux  hommes  harassés  portent  sur  leurs  épaules  deux  ânes  énormes. 
Dim.  :  haut.,  4  88  mill.;  Iarg.,  4  24  mill. 

spirituellement  d'un  bruit,  probablement  ridicule,  qui  courait  alors  Madrid,  pour  masquer  en  partie  la  har- 
diesse de  son  allusion  :  on  prétendait  que  le  Prince  de  la  Paix,  aux  premiers  temps  de  sa  faveur,  régalait 
fort  souvent  leurs  Majestés,  le  soir,  dans  l'intimité,  de  concerts  dont  il  faisait  tous  les  frais,  chantant  des 
séguidilles  en  s'accompagnant  de  sa  guitare.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  D.  Manuel  Gaudoy  se  défend 
sérieusement  d'avoir  employé  ces  séductions  musicales,  et  on  n'a  qu'à  lire  pour  s'en  assurer  le  tome  1er  de 
ses  mémoires,  ch.  17,  18  et  19  de  l'édition  espagnole.  Paris.  Lecointe  et  Lasserre. 

1.  Encore  une  épigramme  à  l'adresse  du  Prince  de  la  Paix  à  qui  de  maladroits  flatteurs  se  hâtèrent  de 
forger  une  ridicule  généalogie  (voir  la  note  p.  196).  Godoy  a  repoussé  lui-même  toute  participation  à  cette 
généalogie  qui  le  faisait  descendre  des  rois  goths  (voir  ch.  11  du  tome  1er  de  ses  Mémoires). 

2.  L'auteur  anonyme  de  la  note  reproduite  page  196  veut  voir  dans  ce  personnage  le  médecin  Galinsoga; 
attaché  au  Prince  de  la  Paix.  Peut-être  conviendrait-il  plus  justement  d'y  voir  Godoy  lui-même,  gouvernant 
l'Espagne.  «  Inutile  de  demander,  dit  le  second  manuscrit  attribué  à  Goya,  de  quel  mal  "mourra  ce  malade 
t/ui  a  mis  sa  confiance  dans  des  médecins  non,  moins  stapides  qu'ignorants.  » 

3.  Le  peintre,  c'est  D.- Antonio  Carnicero,  et  le  portrait,  celui  du  Prince  de  la  Paix.  Le  second  manu- 
scrit_attribué  à  Goya  commente  ainsi  cette  pièce  :  Un  animal  qui  se  fait  peindre  n'en  reste  pas  moins  un  ani- 
mal, quand  même,  dans  son  image,  il  porterait  perruque  et  rabat,  et  l'eût-on  doté  de  toute  la  gravité 
imaginable. 

xxii.  4'J 
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M.  de  G.  —Qui  ne  dira  que  ces  deux  cavaliers  sont  des  montures1? 

A3.  N°  43  de  la  série.  —  El  sueîio  de  la  razon  produce  monstruos.  (Le 
sommeil  de  la  raison  enfante  des  monstres.) 
Sorte  de  frontispice  où  le  peintre  s'est  représenté  endormi.  Autour  de  lui  vol- 
tigent des   chauves-souris,  des   chouettes,  des   hibous.   L'un   de    ces   oiseaux 
lui  présente  un  crayon,  comme  pour  inviter  l'artiste  à  reproduire  ses  rêves. 
Dim.  :  haut.,  180  raill.;  larg.,  121  mill. 
M.  de  G.  —  La  fantaisie,  sans  la  raison,  produit  des  monstruosités  ;  unies,  elles 
enfantent  les  vrais  artistes  et  créent  des  merveilles2. 

44.  N°  44  de  la  série.  — ■  Hilan  delgado.  (Elles  filent  fin.) 

Les  trois  Parques  sous  les  traits  de  trois  affreuses  vieilles. 

Dim._:  haut.,  188  mill.;  larg.,  128  mill. 
M.  de  G.  —  Oh!  oui,  elles  filent  fin,  et  la  trame  qu'elles  ourdissent,  le  diable 
lui-même  ne  la  saurait  défaire. 

45.  N°  45  de  la  série.  —  Mucho  hay  que  chupar.  (Il  y  a  gras.) 

Trois  horribles  sorcières  échangent  ces  paroles  en  prenant  une  prise.  A  leurs 
pieds  un  panier  est  tout  rempli  d'enfants  nouveau-nés  destinés  à  quelque  festin 
diabolique. 

Dim.:  haut.,  182  mill.;  larg.,  124  mill. 

M.  de  G.  —  Celles  qui  atteignent  80  ans  ont  droit'à  de  tout  petits  enfants,  celles 
qni  ne  dépassent  pas  18  ans  ont  droit  à  de  plus  grands.  La  destinée  de  l'homme 
serait-elle  donc  qu'il  naisse  et  vive  pour  leur  servir  de  pâture? 

46.  N°  46  de  la  série.  —  Correccion.  (Pénitence.) 

Réunion  de  sorciers  et  de  sorcières  exécutant  quelque  pénitence. 
Dim.:  "haut.,  191  mill.;  larg.,  129  mill. 

M.  de  G.  —.Sans  les  punitions  et  les  censures  on  n'avancerait  à  rien  dans  aucune 
faculté;  dans  la  sorcellerie,  plus  particulièrement,  il  est  besoin  de  talents,  d'appli- 
cation, de  cette  maturité  que  donne  l'âge,  et  surtout  de  soumission  et  de  docilité 
aux  conseils  du  grand  sorcier  qui  dirige  le  séminaire  de  Barahona. 

47.  N°  47  de  la  série.  —  Obsequio  al  maestro.  (Offrande  au  maître.) 

Groupe  de  sorcières  prosternées  dans  des  attitudes  diverses  :  l'une  d'elles  offre 
au  maître  un  enfant  nouveau-né. 

Dim.:  haut.,  183  mill.;  larg.,  127  mill. 

M.  de  G. — Rien  de  mieux  :  elles  seraient  élèves  bien  ingrates  si  elles  ne  venaient 
rendre  hommage  à  un  professeur  à  qui  elles  doivent  tout  ce  qu'elles  ont  appris  en 
science  diabolique. 

1.  Un  proverbe  espagnol  dit  :  «  Tu  que  no  puedes,  llevame  à  cuestas  »  toi  qui  n'en  peux  mais,  porte- 
moi  sur  tes  épaules.  (Voir  sur  le  sens  de  cette  pi.  la  note  de  la  p.  196.)  Le  texte  espagnol  du  commentaire 
dit  littéralement  :  «  Quien  no  dira  que  estos  dos  caballeros  son  caballerias  »,  et  il  nous  semble  voir  que 
Goya,  à  l'aide  d'un  jeu  de  mots,  fait  allusion  au  ministre  Caballero  qui  supplanta  en  1798  l'ami  de  Goya, 
Jovellanos,  dont  la  chute  fut  fort  mal  accueillie  des  artistes,  des  littérateurs  et  du  parti  libéral,  dont  il  re- 
présentait les  idées.  Le  second  cavalier  pourrait  alors  être  Urquijo  qui  partagea  un  moment  le  ministère 
avec  le  marquis  Caballero  et  qui  ne  fut  rien  moins  que  sympathique  à  l'artiste. 

2.  Le  dessin  original  de  cette  pièce  qui  fait  partie  de  la  coll.  Carderera  porte  la  date  de  1797. 
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48.  N°  liS  de  la  série.  —  Soplones1.  (Les  soullleurs.) 

Un  démon  ou  sorcier,  chevauchant  un  gros  chat,  va  soufflant  sur  des  sorciers  en- 
dormis et  les  réveille. 

Dim.  :  haut.,  -187  mill.;  larg.,  127  mill. 
M.  de  G.  —  Les  sorciers  souffleurs  sont  les  plus  ennuyeux  de  tous  et  les  moins 
intelligents  dans  l'art  de  la  sorcellerie.  S'ils  savaient  quelque  chose,  ils  ne  seraient 
pas  souffleurs. 

i9.  N°  li9  de  la  série.  —  Duendecitos.  (Revenants.) 
Trois  moines,  ivrognes  et  gourmands,  faisant  ripaille. 

Dim.  :  haut.,  '186  mill.;  larg.,   130  mill. 
M.  de  G. —  Ceux-ci  sont  d'autre  sorte  :  gais,  amusants,  serviables,  peut-être  un 
tant  soit  peu  gloutons,  et  enclins  à  faire  des  niches,  au  demeurant  de  bons  petits 
hommes  de  bien. 

50.  N°  50  de  la  série.  —  Las  Chinchillas 2.  (Les  Chinchillas.) 

Deux  nobles  personnages  cuirassés  de  blasons,  les  oreilles  cadenassées,  les 
yeux  chargés  de  lourdes  paupières,  accablés,  inertes,  reçoivent  leur  nourri- 
ture d'un  troisième  personnage  qui  a  les  yeux  bandés  et  porte  de  longues  oreilles 
d'âne. 

Dim.  :  haut.,  173  mill.;  larg.,  123  mill. 

M.  de  G.  —  Celui  qui  n'entend  rien,  ne  sait  rien,  ne  voit  rien,  appartient  à  la 
nombreuse  famille  des  Chinchillas  qui  n'a  jamais  été  bonne  à  rien. 

51.  N°  51  de  la  série.  —  Se  repulen.  (Ils  font  leur  toilette.) 

Groupe  de  sorciers  ou  de  démons;  l'un  d'eux  rogne  avec  des  ciseaux  les  ongles 
ou  mieux  les  griffes  d'un  autre. 

Dim.:  haut.,  179  mill.;  larg.,  127  mill. 

1.  Le  mot  Soplones  a  aussi  en  espagnol  le  sens  de  mouchards,  (le  délateurs.  Or,  il  est  facile  de  voir 
par  le  commentaire  que  Goya  donne  de  sa  planche  que  le  jeu  de  mots  est  intentionnel.  Comme  le  fait  fortjuste- 
ment  remarquer  l'anonyme  contemporain  de  l'artiste,  dont  nous  avons  reproduit  les  impressions  person- 
nelles dans  la  note  de  la  p.  196,  une  grande  partie  des  planches  de  sorcellerie  renferment,  comme  celle-ci 
qui  paraît  être  une  satire  contre  la  confession  auriculaire,  des  allusions  plus  on  moins  voilées,  soit  contre 
l'Église,  ses  cérémonies  ou  ses  dogmes,  soit  surtout  contre  les  ordres  monastiques  que  Goya  prend  fré- 
quemment à  partie.  Et  puisque  nous  abordons  ici  cette  question,  d'un  si  grand  intérêt  pour  l'étude  de  son 
œuvre,  des  opinions  religieuses  de  Goya,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  observer  que  tout  ce  qui,  dans  cet 
œuvre,  a  trait  non-seulement  aux  idées  religieuses,  mais  encore  a  la  politique,  s'inspire  profondémentdesdoc- 
trines  philosophiques  de  nos  écrivains  de  l'Encyclopédie.  A.  la  fin  du  xvin»  siècle,  un  petit  noyau  d'hommes 
appartenant  aux  classes  élevées  ou  lettrées  se  montrèrent,  en  Espagne,  les  fervents  adeptes  de  cette  école  ; 
aussi,  dans  ces  esprits  ainsi  préparés,  la  Révolution  française  et  les  grands  principes  qui  en  surgirent  ne 
trouvèrent-ils  que  des  admirateurs  sincères  et  convaincus.  Plus  qu'aucun  autre  Goya  se  fit  l'écho  passionné 
de  ces  principes.  Ce  rôle-de  l'artiste,  propageant  les  idées  de  89  en  pleine  Espagne  monarchique,  et  se  fai- 
sant l'apôtre  de  la  déesse  Raison  en  face  de  l'Inquisition,  non  plus,  il  est  vrai,  redoutable  comme  autrefois, 
mais  debout  encore,  toujours  influente,  toujours  puissante  dans  les  conseils  de  la  couronne,  ce  rôle  nous 
semble  unique  et  sans  précédent  dans  l'histoire  de  l'art  ;  que  si  l'on  veut  bien  considérer  encore  que  la 
meilleure  partie  des  semences  jetées  par  Goya  avec  tant  de  verve  et  tant  d'esprit  ne  devait  pas  tarder  à 
germer  et  à  s'épanouir  dans  l'œuvre  des  Cortès  de  1812,  l'on  ne  laissera  pas  d'admettre  avec  nous  que  ce 
même  rôle  prend  des  proportions  presque  grandioses.  C'était  d'ailleurs  pour  la  première  fois  en  Espagno  et 
ailleurs  encore,  que  le  burin  de  l'artiste  devenait  l'ardent  émule  de  la  plume  et  de  la  presse,  cherchant  à 
propager  les  naissantes  idées  de  liberté  et  de  libre  pensée,  s'en  faisant  le  vulgarisateur  parmi  les  masses  en 
employant  pour  en  pénétrer  les  couches  l'arme  terrible  de  la  caricature. 

2.  Chinchillas,  espèce  de  rats  paresseux,  qui  comme  les  marmottes,  dorment  prodigieusement. 
Cette  pièce  est  une  satire  contre  l'aristocratie  (voir  la  note  de  la  p.  196). 
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M.  de  G.  —  C'est  chose  si  dangereuse  d'avoir  les  ongles  longs,  que  cela  est 
défendu  même  dans  la  sorcellerie. 

52.  N°  52  de  la  série.  —  Lo  que  puede  un  sastre.  (Ce  que  peut  un 
tailleur1.) 

Plusieurs  dévots  agenouillés  adressent  des  prières  à  un  tronc  d'arbre  revêtu 
d'un  froc  de  moine. 

Dim.  :  haut,  492  mil!.;  larg.,  423  mill. 

M.  de  G.  —  Combien  souvent  une  bestiole,  une  petite  chose  ridicule,  ne  se 
transforment-elles  pas  en  un  fantôme  immense  qui  n'est  pourtant  rien  sous  des 
apparences  énormes! 

53.  N°  53  de  la  série.  —  Que  pico  de  oro.  (Quel  bec  d'or.) 2. 

Un  gros  perroquet  perché  sur  le  rebord  d'une  chaire,  une  patte  en  l'air,  pro- 
nonce un  discours  qui  charme  un  auditoire  de  dévots  personnages. 
Dim.:  haut.,  490  mill.;  larg.,  436  mill. 

M.  rie  G.  —  Ceci  ressemble  quelque  peu  aux  réunions  académiques.  Qui  sait  si 
ce  perroquet  ne  parle  pas  médecine?  Que  l'on  n'aille  pas  toutefois  l'en  croire  sur 
parole.  Il  y  a  tel  médecin  qui,  quand  il  parle,  parle  d'or,  et  lorsqu'il  écrit  une 
ordonnance  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  Hérodo  3.  Il  discourt  admirablement 
des  maladies,  mais  ne  les  guérit  pas.  Enfin,  s'il  ébaubit  son  malade,  il  peuple  en 
revanche  les  cimetières  de  cadavres. 

54.  N°  54  de  la  série.  —  El  vergonzoso.  (Le  ruffian.) 

Un  homme,  dont  le  visage  offre  des  traits  obscènes-,  mange  en  cherchant  à  se 
dérober  aux  regards  de  deux  curieux,  dont  l'un  lui  montre  le  poing. 
Dim.  :  haut.,  4  8S  mill.;  larg.,  449  mill. 

Une  épreuve  d'essai  de  cette  planche,  avant  la  lettre  et  le  n°,  existe  dans  la  col- 
lection de  M.  Burty, 

M.  de  G.  —  Il  existe  des  hommes  dont  le  visage  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  indécent 
dans  leur  personne,  et  il  serait  bon  que  ceux-là  cachassent  leur  ridicule  et  disgra- 
cieuse figure  au  fond  de  leurs  chausses4. 

55.  N°  55  de  la  série.  —  Hasta  la  muerte.  (Jusqu'à  la  mort5.) 

Une  coquette,  mais  vieille  et  décharnée,  se  regarde  dans  une  glace  en  ajustant 

1.  Cette  planche  est  assurément  l'une  de  celles  où  l'artiste  a  le  plus  hardiment  exprimé  son  incré- 
dulité religieuse,  et  cette  fois,  sans  grand  souci  de  l'atténuer  ou  de  la  déguiser  à  l'aide  de  ses  habiletés 
accoutumées.  Ici,  la  déclaration  est  presque  brutale.  Le  commentaire  énergique  que  donne  de  cette  pièce 
le  second  manuscrit  attribué  à  Goya  ne  permet  non  plus  aucun  doute  :  «  C'est  pourtant  la  superstition 
qui  fait  que  tout  un  peuple  adore  en  tremblant  un  morceau  de  bois  que  pare  un  costume  de  saint  I  » 

2.  Satire  contre  les  prédicateurs  dont  le  commentaire,  par  un  artifice  assez  habituel  à  l'artiste,  semble 
détourner  malignement  la  portée  pour  la  rejeter  sur  ces  orateurs  à  la  parole  aussi  abondante  que  creuse 
qu'il  croit  avoir  entendus  dans  les  réunions  académiques. 

3.  Un  Hérode,  locution  employée  quelquefois  en  Espagne  pour  dire  un  homme  qui  a  fait  répandre  le 
sang,  un  ordonnateur  de  massacres. 

4.  En  enveloppant  le  visage  de  son  ruffian  de  la  ceinture  de  son  haut-de-chausse,  l'artiste  a  voulu, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  conspuer  dans  cette  pièce  quelques  personnages  du  temps  qui  tirèrent  leur  prin- 
cipal revenu  de  leurs  galanteries  intéressées.  Peut-être  même  faudrait-il  y  voir  simplement  une  allusion  au 
Prince  de  la  Paix  et  à  l'origine  de  son  élévation. 

5.  A  en  croire  les  indiscrétions  de  l'auteur  de  la  note  reproduite  p.  196,  la  duchesse  de  Benavente 
serait  la  personne  que  Goya  aurait  prise  dans  cette  pièce  pour  son  prototype  de  la  coquette 
surannée. 
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sur  sa  tête,  déjà  couverte  d'une  perruque,  une  coiffure  de  rubans.  Deux  jeunes 
courtisans  feignent  de  s'extasier  sur  sa  beauté,  pendant  qu'une  camériste  tient  un 
mouchoir  pressé  sur  sa  bouche  pour  ne  pas  éclater  de  rire. 
Dim.  :  haut.,  189  raill.;  larg.,  131  mill. 
M.  de  G.  —  Elle  fait  bien  de  se  faire  belle  :  c'est  aujourd'hui  son  jour  de  nais- 
sance, elle  accomplit  ses  75  ans,  et  beaucoup  de  ses  petites  amies  la  viendront 
visiter. 

56.  N"  56  de  la  série.  —  Subir  y  bajar.  (Monter  et  descendre.) 

Un  satyre  herculéen  élève  dans  ses  bras  puissants  un  homme  au  costume  cha- 
marré de  croix  el  de  broderies,  dont  la  tète  et  les  mains  jettent  des  flammes;  à 
terre,  roulent  foudroyés  d'autres  personnages. 
Dim.  :  haut.,  185  mill.;  larg.,  128  mill. 

M.  de  G.  —  La  fortune  traite  très-mal  qui  lui  fait  la  cour.  Elle  paye  souvent  en 
fumée  la  peine  que  l'on  a  prise  en  voulant  s'élever;  et  qui  s'est  une  fois  élevé,  elle 
le  châtie  en  le  précipitant  1. 

57.  iN0  57  de  la  série.  —  La  filiacion.  (La  fdiation.) 

Une  assemblée  de  personnages  ridicules  assiste  à  la  rédaction  des  actes  de  fian- 
çailles d'un  nain  affreux  et  d'une  jeune  femme  à  tête  d'animal. 
Dim.  :  haut.,  187  mill.;  larg.,  116  mill. 

M.  de  G.  —  Il  s'agit  ici  d'en  faire  accroire  au  fiancé  en  lui  montrant,  par  ces  par- 
chemins, ce  qu'ont  été  les  pères,  aïeuls,  bisaïeuls  et  trisaïeuls  de  sa  fiancée  :  et 
quant  à  ce  qu'elle  est,  elle,  il  le  verra  bientôt. 

58.  N°  58  de  la  série.  —  Tragala,  perro  !  (Avale  cela,  chien  !) 

Un  homme  à  genoux,  et  entouré  de  religieux  de  divers  ordres  qui  paraissent  se 
moquer  de  lui,  fait  un  geste  d'effroi  en  se  voyant  menacé  par  un  moine  armé 
d'une  énorme  seringue. 

Dim.:  haut.,  188  mill.;  larg.,  125  mill. 

Une  épreuve  d'essai,  avant  la  lettre  et  le  n°,  existe  dans  la  collection  Carderera. 

M.  de  G.  — Celui  qui  est  appelé  à  vivre  entre  les  hommes  sera  seringue  imman- 
quablement. S'il  veut  l'éviter,  il  n'a  qu'a  s'en  aller  habiter  au  fond  des  forêts  et, 
quand  il  en  sera  là,  il  s'apercevra  encore  que  ce  genre  de  vie  a  aussi  son  côté  se- 
ringuant2. 

1.  L'auteur  anonyme  de  la  note  reproduite  à  la  p.  196  pense  qu'il  s'agit  dans  cette  pièce  du  ministre 
Urquijo,  mais  le  second  manuscrit  attribué  à  Goya  déclare  nettement  que  ce  personnage  triomphant  est  le 
Prince  de  la  Pais,  élevé  par  la  Luxure  (figurée  par  le  satyre)  et  lançant  ses  foudres  contre  les  bans  ministres 
qu'il  a  renversés.  L'un  de  ces  bons  ministres  serait  alors  Jovellanos,  dont  la  chute  fut  très-sensible  à  tous 
les  esprits  libéraux  d'alors  et  plus  particulièrement  encore  à  Goya,  qu'il  honorait  de  son  amitié.  Jovellanos, 
retiré  à  Gijon,  sa  ville  natale,  en  fut  enlevé  secrètement  une  nuit,  -conduit  dans  l'île  Mayorque  et  en- 
fermé dans  une  chartreuse  où  on  le  garda  assez  étroitement  jusqu'à  la  chute  de  Godoy.  On  l'avait  accusé 
d'avoir  aidé  à  répandre  une  traduction  du  Contrat  social. 

i.  Ce  qu'a  voulu  dire  Goya  avec  cette  histoire  de  seringue  n'est  pas  facile  à  préciser.  S'attaque-t-il  en- 
core à  quelque  dogme  religieux,  ou  ne  s'agit-il  simplement  que  de  scandales  monastiques?  Nous  ne 
savons.  L'autre  manuscrit,  auquel  nous  recourons  dans  l'espoir  d'en  tirer  quelque  lumière,  n'est  guère  plus 
explicite  que  le  bizarre  commentaire  dont  nous  avons  donné  la  traduction.  Il  n'est  question,  dans  cette 
autre  clef,  que  de  l'aventure  d'un  bon  homme  que  des  moines,  épris  de  sa  femme,  auraient  malmené  et 
tympanisé  tout  à  leur  aise,  puis  renvo}ré  à  son  logis  le  chef  enchargé  de  quelque  bel  ornement  de  haute 
futaie  semblable  à  celui  dont  est  paré  le  monstre  qu'on  aperçoit  au  fond  de  l'estampe.  Vraie  ou  supposée, 
l'histoire  en  question  n'est  certainement  pas  le  dernier  mot  de  ce  que  s'est  proposé  l'artiste  lorsqu'il  a 
gravé  cette  planche. 
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59.  N°  59  de  la  série.   —   Y  aun  no  se  van  !    (Et  encore   ils  ne  s'en 
vont  pas  !) 

Des  hommes  nus,  maigres,  hâves,  soutiennent  à  grand  effort  une  énorme  pierre 
qui  est  sur  le  point  de  retomber  sur  eux  et  de  les  écraser. 
Dim.  :  haut.,  193  mill.;  larg.,  132  mill. 

M.  de  G.  —  Celui  qui  ne  se  défie  pas  de  l'instabilité  de  la  fortune  peut  dormir 
tranquillement,  quoique  entouré  de  périls;  mais  aussi  il  n'apprend  pas  à  s'en  pré- 
server, et  il  n'est  alors  aucune  disgrâce  qni  ne  le  surprenne1. 

60.  N"  60  de  la  série.  —  Ensayos.  (Essais.) 

Un  bouc  monstrueux  préside  aux  essais  d'un  sorcier  qui,  aidé  d'une  sorcière, 
s'efforce  de  s'envoler. 

Dim.  :  haut.,  182  mill.;  larg.,  123  mill. 
M.  de  G.  —  Peu  à  peu  il  progressera;  il  fait  déjà  quelques  petits  bonds,  avec  le 
•  temps  il  en  saura  bientôt  autant  que  sa  maîtresse. 

61.  N°  61  de  la  série.  —  Volaverunt.  (Elles  s'envolèrent.) 

Une  élégante  jeune  femme,  dont  la  tête  est  ornée  d'ailes  de  papillon,  vole  dans 
les  airs,  portée  par  un  groupe  de  sorcières. 
Dim.  :  haut.,  185  mill.;  larg.,  128  mill. 

M.  de  G.  —  Le  groupe  de  sorcières  qui  sert  de  base  à  notre  élégante  est  bien 
plutôt  là  pour  l'ornement  que  par  véritable  nécessité.  Il  y  a  des  têtes  si  pleines 
de  gaz  inflammable,  qu'elles  n'ont  besoin  pour  s'envoler  ni  de  ballons,  ni  de  sor- 
cières2. 

62.  N°  62  de  la  série.  —  Quien  le  creyera  ?  (Qui  l'aurait  cru?) 

Deux  sorcières  qu'excitent  encore  deux  monstres  fantastiques  roulent  l'une  sur 
l'autre,  dans  les  airs,  en  se  battant  cruellement. 
Dim.:  haut.,  185  mill.;  larg.,  131  mill. 

M.  de  G.  —  Voilà  une  lutte  féroce  à  propos  de  qui  des  deux  était  la  plus  grande 
sorcière.  Qui  eût  dit  que  la  Petinosa  et  la  Crespa  se  seraient  battues  ainsi?  L'amitié 
est  fille  de  la  vertu  :  les  méchants  peuvent  bien  être  rapprochés  un  moment  par 
la  complicité,  jamais  ils  ne  seront  des  amis  3. 

63.  N°  63  de  la  série.  — ■  Miren  que  graves.  (Voyez  comme  ils  sont  graves.) 

Deux  personnages  à  mine  béate,  l'un  portant  une  tête  d'oisean,  l'autre  coiffé  de 
larges  oreilles  d'âne,  chevauchent  gravement  des  animaux  fantastiques. 

Dim.  :  haut.,  182  mill.;  larg,    120  mill.   Signé  Goya  dans  le  terrain  de 
gauche. 

1.  Cette  symbolique  et  menaçante  vision  de  Goya  ne  devait  guère  tarder  à  devenir  une  effrayante 
réalité.  Quelque  dix  ans  après  la  publication  de  cette  planche,  Charles  IV,  ses  ministres  et  ses  courtisans 
disparaissaient  écrasés  sous  les  ruines  d'une  monarchie  dont  leurs  mains  débiles  avaient  été  impuissantes 
à  soutenir  le  fardeau. 

2.  Cette  capricieuse  et  volage  jeune  dame  dont  la  tête,  à  en  croire  Goya,  fort  suspect  en  ceci  d'un 
peu  d'humeur  jalouse,  était  si  pleine  de  gaz  inflammable,  ne  serait  autre  que  la  belle  duchesse  d'Albe, 
son  amie  et  sa  protectrice.  C'est  du  second  manuscrit  explicatif  des  Caprices  que  nous  tirons  ce  rensei- 
gnement. 

3.  Sont-ce  deux  grandes  dames  en  rivalité  d'amour?  sont-ce  deux  puissances  politiques,  hier  encore 
unies  et  aujourd'hui  en  lutte  ouverte  ?  Cette  planche  reste  pour  nous  une  énigme  quant  à  sa  portée 
véritable. 
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M.  de  G.  —  Cette  estampe  représente  deux  sorciers  de  haut  parage  sortis  à 
cheval,  pour  faire  un  peu  d'exercice  ' . 

6A.  N°  64  de  la  série.  —  Buen  viage.  (Bon  voyage.) 

Un  démon  emportant  sur  ses  épaules  un  groupe  de  sorciers  et  de  sorcières,qui 
poussent  des  clameurs,  fend  la  nuit  de  ses  larges  ailes. 
Dirru:  haut.,  186  mill.;  larg.,  126  raill. 
M.  de  G.  —  Où  va  donc,  à  travers  les  ténèbres,  cette  infernale  cohorte  qui  fait  re- 
tentir les  airs  de  ses  cris?  Encore  si  c'était  de  jour?...  alors  ce  serait  autre  chose; 
à  force  de  coups  de  fusil  l'on  pourrait  faire  tomber  à  terre  toute  cette  cohue...  mais 
il  fait  nuit,  et  personne  ne  les  voit  -. 

65.  N°  65  de  la  série.  —  Donde  va  marna?  (Où  va  maman?) 

Une  sorcière  vieille  et  replète  s'élève  dans  les  airs  portée  par  un  groupe  de 
démons,  qu'un  chat  abrite  sous  un  parasol. 

Dira.:  haut.,  180  mill.;  larg.,  118  mill.  Signé  Goya  au  bas  de  la  planche. 

Une  épreuve  d'essai,  avant  le  titre  et  le  n°,  existe  dans  la  collection  Carderera. 

M.  de  G.  —  Maman  est  hydropique,  et  on  lui  a  ordonné  la  promenade.  Dieu 
veuille  qu'elle  aille  mieux  ! 

66.  N°  66  de  la  série.  —  Alla  va  eso.  (Ceci  va  par  là.) 

Une  sorcière,  un  démon  et  un  chat,  cramponnés  à  une  béquille ,  traversent 
les  airs. 

Dim.  :  haut.,  484  mill.  ;  larg.,  122  mill. 

Une  épreuve  d'essai,  avant  la  légende  et  le  n°,  existe  dans  la  collection  Carderera. 

M.  de  G. — Ici,  c'est  une  sorcière  chevauchant  en  compagnie  du  diable  boiteux. 
Ce  pauvre  diable,  dont  tout  le  monde  se  moque,  ne  laisse  pas  cependant  d'être 
parfois  utile. 

67.  N°  67  de  la  série.  —  Aguarda  que  te  unten.  (Attends  donc  que  tu 

sois  oint.) 

Un  démon  et  une  sorcière  transforment  en  bouc  une  créature  humaine  dont  un 
pied  seulement,  que  retient  le  démon,  n'a  pas  encore  subi  la  métamorphose. 
Dim.  :  haut.,  4  87  mill.  ;  larg.,  129  mill. 
M.  de  G.  —  On  l'envoie  accomplir  une  mission  importante  et  il  veut  partir  à 
moitié  oint.  La  sorcellerie  compte  aussi  ses  étourdis,  ses  brouillons,  ses  têtes  sans 
cervelle  et  sans  le  moindre  grain  de  bon  sens:  cela  se  trouve  partout. 

68.  N°  68  de  la  série. —  Linda  maestra!  (Jolie  maîtresse  !) 

Deux  sorcières,  l'une  vieille  et  décharnée,  l'autre  jeune  et  jolie,  se  rendent  au 
sabbat  à  cheval  sur  un  balai  ;  un  hibou  plane  au-dessus  d'elles. 

Dim.  :  haut.,  4  83  mill.  ;  larg.,  122  mill.  Signé  Goya  dans  le  terrain  de  gauche. 

1.  Le  second  manuscrit  attribué  à  Goya  nous  donne  clairement  l'explication  de  cette  satirique  caval- 
cade :  «  De  ces  deux  personnages  qui  chevauchent  des  monstres  moitié  ours  et  moitié  âne,  l'un  est  brave 
mais  voleur,  et  l'autre  est  aussi  brutal  que  généreux.  Ajnsi  sont  faits  les  rois  et  les  premiers  ministres 
des  nations,  ce  qui  n'empêche  que  le  peuple  crie  du  plus  loin  qu'il  peut  après  eux  pour  qu'ils  le  gou- 
vernent. » 

2.  Cette  pièce,  ainsi  que  la  plupart  des  scènes  de  sorcellerie,  renferme  des  allusions  satiriques,  les 
unes  transparentes,  les  autres  absolument  indéchiffrables,  contre  l'Église,  ses  dogmes,  ses  mystères,  et 
surtout  contre  les  ordres  religieux.  Voir  à  ce  sujet  la  note  empruntée  à  un  manuscrit  contemporain  de 
Goya,  page  196. 
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M.  de  G.  —  Le  balai  est  un  instrument  éminemment  nécessaire  aux  sorcières; 
car,  indépendamment  d'être  toutes  grandes  balayeuses,  ainsi  qu'il  appert  de 
maintes  histoires,  elles  le  peuvent  transformer  en  mule  de  promenade  et  s'en 
aller,  sur  cette  monture,  si  vite,  que  le  diable  ne  les  peut  dépasser. 

69.  N°  69  de  la  série.  —  Sopla  !  (Souffle  !) 

Une  vieille  sorcière  tenant  un  enfant  dont  elle  se  sert  en  guise  de  soufflet  excite 
la  flamme  d'un  réchaud  dans  lequel  brûlent  des  os  humains.  Des  sorciers  et  sor- 
cières, accroupis  ou  volant  dans  les  airs,  regardent  cette  scène. 

Dim.  :  haut.,   174  mill.  ;  larg.,  113  mill.  Pièce  signée  Goya  au  bas  de  la 

planche  à  gauche. 

M.  de  G.  —  La  pêche  aux  petits  enfants  aura  sans  doute  été  fructueuse  la  nuit 
précédente:  le  banquet  qui  se  prépare  sera  somptueux.  Bon  appétit  ! 

70.  N°  70  de  la  série.  —  Deyota  profession.  (Profession  de  foi.) 

Une  femme  portant  des  ailerons  à  la  place  d'oreilles,  à  califourchon  sur  un  dé- 
mon à  pieds  de  bouc  et  à  oreilles  d'âne,  prête,  d'un  air  béat,  un  serment  sur  un 
livre  que  tiennent,  à  l'aide  de  tenailles,  deux  personnages  à  oreilles  de  baudet, 
mitres  de  hauts  bonnets  pointus  et  revêtus  de  longues  chapes.  Au-dessous  de  Ce 
groupe,  deux  hommes  apparaissent,  nageant  péniblement  pour  atteindre  la  rive. 
Dim.:   haut.,  185  mill.;  Iarg.,   124  mill.  Signée  Goya  au  bas  de  la  partie 

gauche  de  la  planche. 

M.  de  G.. —  Tu  jures  obéissance  et  respect  à  tes  maîtresses  et  à  tes  supérieures, 
tu  jures  de  balayer  les  galetas,  de  filer  de  l'étoupe,  de  jouer  du  tambour  de 
basque,  de  hurler,  crier,  voler,  cuisiner,  oindre,  sucer,  cuire,  souffler,  frire 
quantes  et  chaque  fois  que  l'on  te  l'ordonnera"?  — Je  le  jure.  —  Alors,  ma  fille,  te 
voilà  sorcière:  sois  donc  la  bienvenue  1. 

71.  N°  71  de  la  série.  —  Si  amanece,  nos  vamos.  (Si  le  jour  arrive,  allons- 

nous-en.) 

Groupe  de  sorciers  et  de  sorcières  assis  ou  accroupis;  l'un  d'eux  indique  de  son 
bras  levé  un  coin  du  ciel  tout  piqué  d'étoiles. 
Dira.:  haut.,  172  mill.;  larg.,  126  mill. 

M.  de  G.  —  Et  si  vous  n'étiez  pas  venus  du  tout,  ce  n'eût  pas  été  autrement 
regrettable2. 

72.  N°  72  de  la  série.  —  No  te  escaparas.  (Tu  ne  t'échapperas  pas.) 

Une  jeune  femme  que  poursuivent  des  oiseaux  à  tête  humaine  fuit  en  souriant. 

Dim.:  haut.,  193  mill,;  larg.,  133  mill. 
M.  de  G.  —  Jamais  ne  s'échappe  qui  a  le  désir  de  se  laisser  prendre. 


1.  L'auteur  du  document  que  nous  avons  reproduit  in  extenso  page  196  donne  à  cette  planche  une  portée 
qui  nous  semble  être  complètement  en  harmonie  avec  ce  que  nous  savons  de  Goya  et  de  ses  croyances  reli- 
gieuses. Nous  relevons  dans  le  second  manuscrit,  à  propos  des  deux  personnages  mitres,  une  particularité 
qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire  :  «Ces  deux  hommes,  sortis  du  néant,  et  redevables  de  leur 
élévation  à  l'ignorance  et  à  la  luxure ,  sont  arrivés  à  la  dignité  épiscopale  à  force  de  tenailler  les  livres 
saints. » 

2.  Voir,  pour  l'explication  donnée  à  cette  pièce,  la  note  de  la  page  196. 
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73.  N°  73  de  la  série. —  Mejor  es  holgar  ?  (Vaut-il  pas  mieux  ne  rien  faire  ?) 

Un  homme  assis  tient  sur  ses  bras  un  écheveau  de  61  que  pelotonne  une  femme 
debout  devant  lui.  Au  fond  une  vieille  femme  file. 
Dim.  :  haut.,  -190  mill.;  larg.,  129  mil]. 

M.  de  G.  —  Celui  qui  travaille  le  plus  jouit  le  moins.  Il  a  raison,  mieux  vaut 
ne  rien  faire. 

lh.  N°  74  de  la  série.  —  No  grites,  tonta.  (  Ne  crie  pas,  sotte.) 

Une  jeune  femme  est  effrayée  à  la  vue  de  deux  moines  qui  se  présentent  sou- 
dain devant  elle. 

Dim.  :  haut.,  187  mill.  ;  larg.,  126  mill. 
M.  de  G.  —  Pauvre  Paquilla  qui,  en  allant  à  la  recherche  du  laquais,  rencontre 
le  revenant.  Mais  elle  n'a  rien  à  craindre;  il  est  facile  de  voir  que  Martinico  est 
de  joyeuse  humeur  et  qu'il  ne  lui  fera  pas  de  mal. 

75.  N°  75  de  la  série.  —  No  hay  quien  nos  desate?  (N'y  a-t-il  personne 

qui  nous  délie?) 

Un  homme  et  une  femme,  fortement  attachés  l'un  à  l'autre,  s'efforcent  en  vain 
de  rompre  leurs  liens.  Sur  leurs  têtes  un  oiseau  de  nuit  étend  ses  ailes. 
Dim.:  haut.,  192  mill.  ;  larg.,  139  mill. 
M.  de  G.  —  Un  homme  et  une  femme  attachés  par  une  corde,  s'efforçant  de  la 
délier  et  criant  qu'on  les  détache  bien  vite...  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  sont  là 
deux  mariés  malgré  eux. 

76.  N°  76  de  la  série.  —  Esta  V.  M?...  pues,  como  digo...  eh!  cuidado! 

sino!...  (Vous  y  êtes?  donc,  je  disais...  eh!  attention!  sinon!...) 
Un  personnage  ridicule,  en  costume  de  général,  fait  quelque  récit  stupide  à  de 
malheureux  infirmes. 

Dim.  :  haut.,  191  mill.;  larg.,  130  mill. 
M.  de  G.  —  La  cocarde  et  la  canne  font  croire  à  ce  fanfaron  qu'il  est  de  nature 
supérieure,  et  il  abuse  de  l'autorité  qui  lui  -est  confiée  pour  ennuyer  tous  ceux  qui 
le  connaissent.  Autant  il  est  superbe,  insolent  et  vain  avec  ses  inférieurs,  autant  il 
se  montre  vil  et  rampant  avec  ses  supérieurs1. 

77.  N°  77  de  la  série.  —  Unos  a  otros.  (Les  uns  aux  autres.) 

Deux  personnages  très-vieux,  si  vieux  que  leurs  masques  décharnés  portent 
déjà  l'empreinte  de  la  mort,  jouent,  montés  sur  les  épaules  de  deux  autres  vieil- 
lards, à  un  jeu  qui  simule  les  courses  de  taureaux,  etcherchent  à  piquer  de  la  lance 
un  mannequin  armé  de  cornes  que  porte  un  cinquième  bonhomme  aussi  décrépit 
que  ses  assaillants. 

Dim.:  haut.,  191  mill.;  larg.,  132  mill. 

M.  de  G.  —  Ainsi  va  le  monde:  l'on  se  moque,  l'on  se  joue  les  uns  des  autres; 
celui  qui  hier  était  le  taureau  fait  aujourd'hui  le  caballero  en  plaza,  le  picador. 
La  fortune  préside  à  la  fête  et  distribue  les  rôles  au  gré  de  ses  caprices. 

1.  Au  sujet  du  personnage  représenté  dans  cette  pièce,  voir  la  note  de  la  page  196. 

XXII.  ot) 
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78.  N°  78  de  la  série.  —  Despacha,  que  despiertan.  (Dépêche,  ils  se  ré- 

veillent.) 

Une  vieille  femme  balaye,   un  homme  récure  un  plat,  un  autre  souffle  le  feu: 
tous  trois  sont  vêtus  <ie  costumes  monastiques. 
Dim.  :  haut.,  488  mill.;  larg.,  135  mill. 

M.  de  G.  —  Les  revenants  sont  bien  la  gent  la  plus  travailleuse  et  la  plus  ser- 
viable  que  l'on  puisse  rencontrer.  Que  seulement  la  servante  soit  aimable  avec 
eux  et  ils  écumeront  le  pot,  éplucheront  les  légumes,  feront  les  fritures,  balaye- 
ront et  feront  taire  l'enfant.  On  a  beaucoup  discuté  s'ils  sont  démons  ou  non. 
Détrompez-vous,  les  démons  sont  ceux  qui  s'occupent  à  mal  faire,  à  empêcher 
de  bien  faire,  ou  encore  à  ne  rien  faire  du  tout. 

79.  N°  79  de  la  série.  —  Nadie  nos  ha  visto.  (Personne  ne  nous  a  vus.) 

Cinq  moines,  dans  une  cave,  vident  de  larges  verres  remplis  de  vin. 
Dim.:  haut.,  1 85  mill.;  Iarg.,  135  mill. 

M.  de  G.  —  Et  qu'importe,  après  tout,  que  les  martinicos  soient  descendus  à 
la  cave  et  boivent  un  coup,  s'ils  ont  bien  travaillé  toute  la  nuit  et  si  la  batterie  de 
cuisine  reluit  comme  de  l'orl 

80.  N°  80  de  la  série.  —  Ya  es  hora.  (  Maintenant  c'est  l'heure...) 

Quatre  moines  s'éveiilant,  bâillent  en  criant  ces  paroles. 
Dim.  :  haut.,  194  mill.  ;  larg.,  135  mill. 

M.  de  G.  —  Aussitôt  que  le  jour  paraît,  chacun  s'enfuit  de  son  côté,  sorcières, 
revenants,  visions,  fantômes.  C'est  chose  singulière  que  cette  engeance  ne  veuille 
se  laisser  voir  que  de  nuit  et  dans  les  ténèbres.  Personne  ne  peut  savoir  où  ils 
s'enferment  et  se  cachent  durant  le  jour.  Quiconque  serait  assez,  heureux  pour 
découvrir  un  terrier  de  revenants,  pour  s'en  emparer  et  le  montrer,  dans  une 
cage,  à  dix  heures  du  matin,  à  la  Puerta  del  Sol,  pourrait,  après  cela,  se  passer 
fort  bien  d'hériter  un  majorât  '. 


CAPRICES  RESTES  INEDITS. 

n"'  81   a  82. 

.  Une  jeune  femme,  demi-nue,  et  dont  le  corps  s'appuie  nonchalamment  sur  les 
autres  personnages,  présente  deux  jolis  visages  que  surmontent  de  gracieuses  ailes 
de  papillon.  Un  homme,  à  l'air  désolé,  a  saisi  l'une  des  mains  de  la  double  sirène 
et  il  la  presse  d'un  geste  passionné  contre  sa  poitrine:  l'autre  main  est  retenue 
par  une  seconde  femme,  aussi  au  double  visage,  mais  dur  et  faux.  Couchée  ventre 
à  terre,  une  sorcière,  démon  ou  goule,  projette  en  avanÇ  du  groupe  son  buste 
hideux.  Sa  tète,  qu'elle  soutient  de  ses  deux  bras  appuyés  au  sol ,  offre  deux 
grandes  cavités  à  la  place  des  yeux.  Ce  masque  affreux  semble  regarder  railleu- 

1.  Voir  la  note  de  la  page  196. 
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sèment  un  serpent  qui  fascine  et  va  engloutir  une  proie,  sorte  de  grenouille  ou 
de  crapaud  à  tète  d'oiseau  plumé.  Derrière  ce  groupe,  debout,  un  doigt  posé  sur 
ses  lèvres,  une  femme  semble  recommander  le  silence.  Dans  l'éloignement  se  dressse 
une  citadelle. 

Eau-forte  mêlée  d'aqua-tinte.         . 
Dim.:  haut.,  218  mill.;"larg.,  458  mill. 

Le  dessin  original  porte  ce  titre  écrit  de  la  main  de  Goya  :  Sueno  de  la  mentira 
y  inconstancia.  (Rêve  du  mensonge  et  de  l'inconstance). 

Une  épreuve,  très-probablement  unique,  de  cette  obscure  allégorie  existe  dans 
la  collection  Carderera.  Au  revers  de  cette  pièce  est  tirée  la  suivante. 

Une  vieille  dame  se  lamente,  une  jeune  s'arrache  les  cheveux,  et  une  camériste 
lève  les  bras  au  ciel  ;  sur  le  devant  et  vu  presque  de  dos,  un  homme,  un  médecin 
sans  doute,  assis  à  terre,  cherche  à  faire  avaler  quelque  drogue  à  un  petit  chien 
qui  ouvre  la  gueule  *. 

Eau-forte  mêlée  d'aqua-tinte. 

Dim.:  haut.,  220  mill.;  Iarg.,  150  mill. 


1.  Ces  deux  pièces  ont  été  composées  par  Goya  pour  la  duchesse  d'Albe.  Elles  ont  sûrement  trait  à 
quelques  incidents  de  leur  liaison,  auxquels  Goya  ne  jugea  pas  à  propos  d'initier  ses  contemporains,  puis- 
qu'il renonça,  en  ne  publiant  pas  ces  deux  planches,  et  très-probablement  même  en  les  détruisant,  à  perpé- 
tuer le  souvenir  de  particularités  tout  intimes. 


PAUL    LEFORT. 


(La  suite  prochainement.) 
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A   BÉRANGER. 

otre  nom,  monsieur,  représente  mieux  qu'aucun 
autre  le  sens  direct  de  notre  tradition  nationale 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Vous  êtes  de  la 
grande  famille  française  de  Rabelais,  de  Molière  et 
de  La  Fontaine.  Tandis  que  la  poésie  du  xixe  siècle 
s'aventurait  dans  des  routes  obscures  et  étran- 
gères, vous,  monsieur,  au  lieu  d'être  cosmopolite  par  la  forme  du  style, 
vous  vous  êtes  contenté  d'être  humain  par  le  fond  même  du  sentiment 
et  de  la  pensée.  C'est  une  synthèse  qui  vaut  bien  l'autre.  C'est  la  qua- 
lité des  artistes  immortels;  car  ils  se  continuent  ainsi  dans  l'âme  de 
l'humanité  dont  ils  ont  réfléchi  quelque  vertu  permanente.  Au  con- 
traire, l'art  qui  s'attache  imprudemment  à  la  forme  seule  passe  de 
mode  et  se  renouvelle  sans  cesse,  quel  que  soit  le  charme  du  style 
extérieur. 

L'art  des  vrais  grands  maîtres  dissimule  naturellement  les  procédés 
de  l'exécution;  il  vous  frappe  par  un  caractère  plus  essentiel  et  plus  pro- 
fond que  l'enveloppe  plastique.  Telle  est  la  sculpture  grecque  de  la  belle 
époque,  quoique  l'art  antique,  en  général,  puisse  être  accusé  de  sensua- 
lisme relativement  à  l'art  chrétien.  La  Minerve  du  Parthénon  était  sortie 
vivante  et  chaste  du  cerveau  de  Phidias,  suivant  le  symbole  mytholo- 
gique. En  contemplant  la  Vénus  de  Milo,  vous  avez  d'abord  un  sentiment 
qui  précède  l'analyse  de  sa  beauté.  Tel  est  encore  l'art  de  Raphaël,  où 
l'habileté  n'est  considérable  qu'après  l'invention.  Tel  est  Molière,  supé- 
rieur peut-être  à  tous  les  grands  hommes  de  toutes  les  littératures  par  le 
naturel  et  la  simplicité  de  son  style.  Le  beau  style  est  comme  une  flèche 
dont  on  sent  la  piqûre  sans  avoir  vu  le  trait  dans  l'air.  Ainsi,  le  génie  de 

4 .  La  Librairie  internationale  publie,  avec  une  préface  de  M.  W.  Biirger,  les  anciens 
Salons  de  T.  Thoré,  écrits  avec  tant  de  verve  et  de  franchise.  Nos  lecteurs  seront 
certainement  curieux  de  relire  ce  qu'un  critique  autorisé  écrivait  sur  les  arts  il  y  a 
vingt  ans,  en  plein  mouvement  de  romantisme.  A  l'appui  de  notre  dire,  nous  dé- 
tachons de  ce  volume,  en  cours  d'impression,  cette  lettre  à  Béranger  qui  servait  d'in- 
troduction au  Salon  de  1845. 
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Molière  est  un  arc  si  bien  tendu,  qu'il  vous  envoie  au  cœur  une  atteinte 
inévitable,  avant  que  vous  ayez  saisi  le  mouvement  de  la  main  qui  pré- 
pare le  coup.  Mais  arrachez  la  flèche,  et  vous  admirerez  comme  elle  est 
aiguë,  fine  et  souple,  et  vigoureuse,  et  ciselée  à  plaisir. 

Votre  talent  a  de  l'analogie  avec  celui  de  Molière  :  la  grandeur  dans  la 
naïveté,  la  clarté  et  la  raison;  dessin  ferme,  couleur  franche,  toutes  qua- 
lités particulièrement  propres  au  génie  français.  Vous  avez,  comme  Mo- 
lière, une  sensibilité  mélancolique  qui  donne  souvent  à  vos  vers  une  teinte 
douce  et  harmonieuse.  Vous  avez  comme  lui  cette  rare  faculté  de  mettre 
dans  le  premier  sujet  venu  une  signification  profondément  humaine.  Une 
comédie  de  Molière,  tirée  au  hasard,  vaut  sans  doute  un  poëme  épique. 
Je  ne  parle  pas  du  Misanthrope  et  du  Tartuffe,  qui  sont  deux  chefs- 
d'œuvre  travaillés  et  qui  annoncent,  par  leur  conception  même,  devoir 
toucher  à  la  philosophie,  à  la  morale,  à  la  politique,  aux  vices  et  aux 
vertus  du  cœur,  et  aux  conditions  de  la  société.  Ce  sont  des  tableaux 
d'histoire,  comportant  la  méditation  du  sujet  et  le  soin  de  la  forme.  Mais 
prenons  cet  autre  chef-d'œuvre  sans  prétention,  ce  délicieux  tableau  de 
genre  qui  a  nom  l'Ecole  des  Femmes  :  un  homme  coiffé  d'une  idée  ridi- 
cule, un  ami  bavard,  une  fille  niaise  et  rusée,  et  un  jeune  fou.  Le 
comique  superficiel  est  assurément  dans  la  situation  de  confident  où 
Horace  tient  sans  cesse  Arnolphe  ;  il  est  aussi  dans  le  caractère  d'Agnès, 
clans  l'entêtement  de  son  tuteur,  dans  l'impassibilité  railleuse  de  Chry- 
salde.  Cela  suffit  à  en  faire  une  pièce  charmante  et  la  plus  amusante  du 
monde.  Mais  pénétrez  plus  avant  dans  le  caractère  d'Arnolphe.  Cet 
Arnolphe,  avec  son  esprit  borné  et  opiniâtre,  ne  vous  inspirerait  qu'un 
médiocre  intérêt,  s'il  n'avait  pas  en  même  temps  de  la  passion  : 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse. 
Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Voilà  un  trait  de  grand  maître,  et  qui  touche  subitement.  De  la  plus 
légère  des  fantaisies  de  Molière,  comme  de  cette  sublime  comédie  de 
l'Ecole  des  Femmes,  jaillit  toujours  un  sentiment  vrai,  naturel,  impéris- 
sable dans  l'humanité. 

Vous  aussi,  monsieur,  comme  Molière  dans  ses  improvisations,  que 
vous  touchiez  un  sujet  quelconque,  les  Gueux,  ou  les  Deux  Sœurs  de 
.  Charité,  le  Petit  Homme  gris  ou  la  Frêtillon,  vous  êtes  l'interprète  si 
juste  du  sentiment  commun,  que  tout  le  monde  vous  sait  aussitôt  par 
cœur,  rien  qu'à  vous  entendre  ;  car  vous  exprimez  simplement  ce  qui  est 
la  vie,  et  vous  découvrez  la  vie  où  elle  est,  —  partout. 
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C'est  ici  que  j'en  voulais  venir,  par  application  à  l'art  des  peintres  et 
des  sculpteurs.  Vous  vous  rappelez  ces  luttes  de  la  critique  depuis 
quinze  ans,  les  uns  soutenant  que  l'art  ne  signifie  rien  du  tout,  que 
c'est  un  caprice  bizarre  et  individuel,  inintelligible  pour  le  vulgaire;  les 
autres,  ayant  l'instinct  de  la  sublimité  de  l'art,  exigeant  que  le  style  et 
la  forme  fussent  toujours  le  vêtement  d'une  pensée  significative.  Ceux- 
là  répondaient  qu'il  suffisait  que  la  statue  fût  belle,  oubliant  que  Pyg- 
malion  voulait  encore  l'animer  d'un  rayon  volé  dans  les  cieux.  Mais 
nous,  plus  ambitieux  que  ces  matérialistes  modernes,  nous  aspirions 
toujours,  comme  l'artiste  antique,  à  voir  descendre  la  vie  dans  la  forme 
créée  spontanément.  Nous  appelions  l'art  une  création  vivante  ou 
l'expression  de  la  vie.  On  nous  passait  volontiers  cette  manie  dans  les 
sujets  historiques  ou  dans  les  grandes  compositions.  Mais,  disait-on,  que 
vient  faire  votre  art  humanitaire  dans  une  fantaisie  improvisée  par  un 
peintre?  Vous  n'avez  pas  besoin  d'être  un  grand  philosophe  pour  repré- 
senter quelque  bohémien  en  haillons,  couché  au  soleil,  ou  une  bergère 
cueillant  des  fleurettes. 

Si  bien  que  cette  théorie  frivole  aboutissait  à  supprimer  l'homme  sous 
le  haillon,  la  femme  sous  l'étoffe  de  soie.  11  ne  restait  plus  de  l'art 
qu'une  défroque  vide.  Mais  ces  apôtres  de  l'indifférence  oubliaient  même 
l'art  hollandais  et  l'art  flamand,  dont  les  maîtres  ont  su  faire  naïvement 
des  hommes  et  des  femmes  sous  la  plus  humble  apparence.  Les  buveurs 
débraillés  d'Adrien  Brouwer  ou  de  Craesbecke  sont  des  personnages 
vivants  au  même  titre  que  les  nobles  personnages  de  Raphaël,  quoique 
dans  une  condition  différente.  Les  Sganarelles  de  Molière  ne  céderaient 
pas  leur  âme  à  Hamlet,  ce  fils  de  roi,  ou  à  Agamemnon,  le  roi  des 
hommes. 

Nos  adversaires  s'imaginaient  triompher  bien  plus  facilement  encore 
à  l'endroit  du  paysage  et  de  la  nature  inanimée.  Quelle  signification 
donner  à  un  intérieur  de  forêt,  à  une  vue  de  campagne  baignée  de  lumière, 
à  une  cour  de  ferme,  à  une  mare  où  les  canards  barbotent  entre  les 
joncs?  Mais  ils  oubliaient  aussi,  sans  parler  des  grands  paysagistes 
comme  Le  Poussin  et  Claude,  que  les  petits  maîtres  hollandais  ont  em- 
preint leurs  paysages  d'un  sentiment  immatériel  et  profondément  poé- 
tique. Nous  avons  cité  souvent  la  Vache  philosophe,  de  Paulus  Potter, 
et  le  Buisson  mélancolique,  de  Ruisdael,  qui  sont  au  Louvre.  Il  y  a  encore 
au  Musée  un  autre  paysage  de  Ruisdael,  une  sombre  marine,  appelée  la 
Tempête,  où  l'artiste  a  jeté  sa  vive  poésie.  La  mer  furieuse  occupe  toute 
la  toile  et  s'insurge  partout  contre  un  ciel  lépreux,  taché  de  plaques 
noires.  A  droite,  dans  un  petit  coin,  on  voit  cependant  une  maisonnette 
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en  chaume,  plantée  comme  sur  une  motte  de  terre  que  protège  une 
grossière  palissade  de  pieux  enfoncés  dans  l'eau.  Le  vent,  la  pluie, 
l'orage,  battent  par  en  haut  cette  frêle  retraite,  tandis  que  les  vagues  en 
font  le  siège  tout  autour  et  se  précipitent  avec  grand  bruit  contre  le 
talus,  comme  des  guerriers  grimpant  à  l'assaut.  La  masure  accroupie  sur 
un  sol  mobile  résistera-t-elle  à  cette  attaque  implacable  ?  Cela  ne  me 
paraît  point  insignifiant  du  tout,  et  ce  drame  vaut,  à  mon  avis,  tous  les 
drames  castillans,  moyen  âge  et  autres,  où  s'agitent  de  belles  loques 
avec  un  cliquetis  de  ferraille  ;  car  la  vie  humaine  se  trouve  intéressée 
dans  un  grand  chaos  naturel.  A  propos,  cette  maisonnette  n'est-t-elle 
point  habitée?  Puisque  voici  le  fourreau,  comme  dirait  un  romantique, 
où  donc  est  la  lame?  Hélas!  il  y  a  peut-être,  sous  ce  chaume,  une  famille 
de  paysans  qui  attendent  la  mort;  ou,  peut-être,  ces  hardis  enfants  de 
la  côte  ont-ils  abandonné  leur  nid  à  la  tempête,  pour  aller  dans  quelque 
barque  secourir  de  leurs  bras  les  navires  égarés  et  ballottés  contre  le 
rivage. 

Mais,  parmi  les  contemporains,  les  véritables  peintres,  les  véritables 
poètes,  n'ont-ils  pas  toujours  transporté  l'homme,  ou  plutôt  le  sentiment 
humain,  même  dans  la  nature  déserte.  Rousseau,  qui  nous  revient  sans 
cesse  quand  il  s'agit  de  poésie  dans  la  peinture,  a  trouvé,  un  jour,  une 
allée  de  châtaigniers  dans  un  coin  retiré  de  la  Vendée,  ce  pays  si  origina 
et  si  sauvage,  dont  la  végétation  vigoureuse  a  une  couleur  particulière, 
dont  les  arbres  sans  souci  ont  des  tournures  merveilleuses.  Il  a  copié 
tout  bonnement  son  allée  de  face.  On  y  entre  au  bord  de  la  toile  comme 
dans  la  grande  gueule  d'un  entonnoir,  et  l'on  n'en  sort  pas  ;  mais,  tout 
au  fond,  bien  loin,  on  aperçoit  le  jour,  à  l'orifice  extrême  de  cette  ca- 
verne de  branches  entrelacées  et  d'épais  feuillages.  Vous  n'avez  point  de 
ciel  au-dessus  de  vous  ni  à  droite,  ni  à  gauche  ;  car  les  arbres  plantés 
tronc  à  tronc  s'emmêlent  comme  les  lianes  dans  une  forêt  vierge,  ou 
comme  des  arabesques  le  long  des  lambris  et  de  la  voûte  d'un  édifice. 
Seulement,  à  quelques  points  de  cette  voûte  verdoyante,  de  petits  rayons 
de  lumière  tremblotants  éclatent,  entre  les  feuilles  agitées,  comme  des 
étoiles  scintillantes  au  firmament  du  soir. 

En  considérant  cette  belle  peinture,  on  éprouve  la  même  impression 
que  lorsqu'on  entre  seul  dans  une  vaste  cathédrale  gothique,  aux  co- 
lonnes élancées,  aux  décorations  capricieuses.  La  percée  de  ciel,  à  l'extré- 
mité de  l'allée  mystérieuse,  est  comme  l'autel  radieux  au  fond  du  monu- 
ment sombre. 

Un  pareil  tableau  est  assurément  de  I'art  pour  l'homme  et  non  point  de 
l'art  pour  l'art.  Je  ne  dis  pas  que  cette  poésie  ne  soit  pas  dans  la  nature; 
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mais  encore  il  faut  l'y  sentir  et  il  faut  l'exprimer.  L'artiste  n'est  pas  seu- 
lement un  œil  comme  le  daguerréotype,  un  miroir  fatal  et  passif,  qui 
reproduit  physiquement  l'image  qu'on  lui  présente;  c'est  une  force 
mouvante  et  créatrice  qui  féconde  à  son  tour  la  création  extérieure.  La 
nature  est  la  mère  voluptueuse  qui  provoque  la  passion  de  son  amant, 
et  l'art  est  le  fruit  de  cette  union. 

L'allégorie  est  tellement  inhérente  à  l'art  véritable,  que  les  peintres 
les  plus  spontanés,  dévoués  seulement  à  l'image,  sans  préoccupation  de 
la  pensée  qui  est  dessous,  font  quelquefois  des  tableaux  où  la  réflexion 
découvre  des  poèmes  symboliques  et  des  analogies  que  l'auteur  n'a  pas 
soupçonnés.  J'ai  vu  souvent  des  artistes  bien  surpris  des  explications 
que  la  critique  donnait  de  leurs  ouvrages.  Us  disent  à  cela  qu'ils  se 
moquent  du  symbole,  et  que  l'art  est  un  entraînement  irréfléchi,  qui 
n'est  pas  forcé  d'avoir  conscience  de  sa  raison.  Raphaël  et  Le  Poussin 
n'en  disaient  pas  autant.  Mais  prenons  les  peintres  comme  ils  sont  aujour- 
d'hui. Ce  n'est  pas  leur  faute  si  la  philosophie  et  la  pensée  ont  été  pro- 
scrites de  la  société  bourgeoise  ;  et,  après  tout,  qu'importe  le  procédé,  si 
le  résultat  satisfait  aux  conditions  de  l'art? 

Decamps,  qui  est  un  homme  de  vive  impression,  mais  très-indifférent 
aux  théories,  s'est  inspiré  souvent  du  Don  Quichotte  de  Cervantes,  ce 
poëme  si  humain  dans  le  fond,  si  espagnol  par  la  forme;  car  le  procédé 
de  l'art  espagnol  est  invariablement  le  contraste  dans  la  peinture  comme 
dans  la  littérature  :  contraste  de  la  lumière  et  de  l'ombre  dans  les 
tableaux  ;  lutte  de  deux  principes  opposés  dans  les  drames  et  les  ro- 
mans. C'est  là  tout  Cervantes,  avec  une  forme  inimitable  :  d'un  côté, 
l'élan  héroïque  de  l'âme  à  la  recherche  des  aventures  périlleuses;  de 
l'autre,  la  résistance  du  corps  sensuel  et  prudent.  Don  Quichotte  res- 
semble plus  qu'on  ne  le  pense  aux  moines  ascétiques  de  Zurbaran,  et 
Sancho  aux  joyeux  compagnons  que  Velasquez  et  Murillo  ont  enflammés 
de  leurs  belles  couleurs. 

Je  suppose  que  Decamps  ne  s'est  jamais  tourmenté  du  sens  de  Don 
Quichotte,  et  quelquefois,  en  effet,  il  a  peint  l'austère  chevalier  avec  une 
grave  irrévérence,  bien  voisine  de  la  caricature.  Mais  cependant  un  cer- 
tain jour,  il  a  vu  les  deux  aventuriers  entrant  solennellement  dans  la 
montagne  Noire,  sous  un  aspect  qui  est  une  interprétation  parfaite  du 
roman  espagnol.  Le  petit  chef-d'œuvre  de  Decamps,  exécuté  légèrement 
à  l'aquarelle,  a  été  gravé  à  l'aqua-tinte  par  Prévost,  et  publié  autrefois 
par  Y  Artiste.  11  représente  Don  Quichotte  et  Sancho,  arrivant  de  face  sur 
un  grand  chemin,  au  milieu  d'une  campagne  brûlée  par  le  soleil  et 
sillonnée  de  roches  arides.  Ce  chemin  de  la  vie  est  un  théâtre  sinistre 
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qui  dispose  bien  au  drame.  Le  chevalier  errant,  armé  de  pied  en  cap  et 
serrant  sa  lance,  se  tient  droit  et  ferme  sur  ses  étriers,  toujours  disposé 
au  combat.  II  regarde  devant  lui  ce  que  la  Providence  daignera  lui 
envoyer.  Il  est  effdé  verticalement,  long  et  haut  comme  un  peuplier  qui 
monte  au  ciel,  tandis  qu'à  son  côté  Sancho,  qui  l'accompagne,  s'étale 
horizontalement  sur  son  âne,  la  panse  en  avant,  sa  grosse  main  reposée 
mollement  sur  sa  cuisse  arrondie.  Le  corps  insouciant  prend  ses  aises  en 
suivant  l'âme  inquiète.  Tandis  que  Don  Quichotte  est  casqué  jusqu'aux 
sourcils,  et  comprimé  dans  son  armure  de  fer,  Sancho  a  rejeté  en  arrière 
son  souple  chapeau,  pour  s'éventer  un  peu  le  crâne,  et  il  a  lâché  quel- 
ques boutons  de  sa  casaque  pour  ne  pas  gêner  sa  digestion.  Sa  tête 
rubiconde  est  tournée  vers  le  maître,  qui  n'y  prend  garde,  et  qui  con- 
temple sans  doute  quelque  grande  chose  dans  sa  pensée,  sans  écouter  les 
propos  et  les  sages  conseils  de  son  écuyer. 

Ne  connaissez-vous  pas  tout  Cervantes,  après  ce  croquis  spirituel,  où 
la  vie  humaine  est  symbolisée  dans  ses  deux  types  les  plus  différents! 

Il  s'agit  donc,  quels  que  soient  le  sujet  et  la  forme  d'une  œuvre  d'art, 
tableau  ou  statue,  que  l'artiste  y  fasse  intervenir  un  sentiment  intime, 
naturel,  irrécusable,  qui  se  communique  aux  autres  hommes,  qui  les 
éclaire  ou  les  moralise.  Le  vieux  proverbe  du  théâtre  est  applicable  à 
tous  les  arts,  ainsi  que  le  vers  du  poëte  latin  :  corriger  en  amusant, 
mêler  l'utile  à  l'agréable.  Hélas!  l'art  contemporain  est  si  éloigné  de 
cette  tendance  élémentaire,  qu'on  ne  sait  même  comment  s'y  prendre  poul- 
ie ramener  à  une  signification  quelconque,  et  que  les  vérités  les  plus 
simples  semblent  des  paradoxes  aux  yeux  éblouis  de  notre  génération. 

Là,  monsieur,  est  votre  supériorité  glorieuse  et  incontestable,  et  vous 
êtes  un  exemple  vivant  qu'on  peut  citer  à  nos  peintres,  sans  grande 
espérance  de  le  voir  imiter.  "Vous  avez  bien  prouvé  qu'il  n'y  a  point  de 
petits  sujets  ni  de  petites  formes,  qu'il  n'y  a  que  de  petits  artistes;  car 
le  génie  change  les  proportions  de  toutes  choses.  Vous  avez  pris  la  chan- 
son et  vous  l'avez  élevée,  à  l'ode  et  au  poëme.  Vous  avez  pris  des  gueux, 
et  vous  en  avez  fait  de  grands  philosophes.  Vous  avez  pris  des  fous,  et 
vous  en  avez  fait  des  révélateurs.  A  propos  de  bouteilles  et  de  vivan- 
dières, ou  de  n'importe  quoi,  vous  avez  ravivé  l'esprit  français  et  évoqué 
tous  les  sentiments  généreux  du  patriotisme  et  de  l'égalité.  Vous  êtes, 
comme  l'a  dit  Pierre  Leroux,  le  fils  de  cette  grande  génération  de  la  fin 
du  xvin"  siècle,  qui  fit  la  Révolution.  Vous  êtes  peuple  et  philosophe, 
comme  Diderot  et  Voltaire,  et  comme  eux,  vous  avez  mis  votre  poésie  au 
service  de  l'humanité.  . 

T.      THORÉ. 
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LA     BIBLIOTHEQUE     DE     L ECOLE     DES     BEAUX-ARTS. 

A  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts  est  un  de  ces  établissements 
dont  la  date  récente  surprend  et  confond.  Depuis  longtemps  déjà,  la  plu- 
part des  écoles  spéciales  ont  leur  bibliothèque.  L'École  de  médecine  a  la 
sienne,  l'École  polytechnique  a  la  sienne,  où  ne  manquent  pas  les  ouvrages 
d'art  et  d'archéologie.  A  l'École  normale,  à  l'École  centrale,  à  Saint-Cyr,  partout  où 
l'on  a  réuni  des  jeunes  gens  pour  les  instruire,  il  a  paru  juste  et  nécessaire  de  créer 
auprès  d'eux  un  dépôt  de  livres  qui  mette  à  leur  portée  les  connaissances  acquises 
des  époques  antérieures.  Bien  plus,  ces  connaissances,  on  s'est  occupé  de  les  offrir  à 
l'ouvrier,  au  manœuvre,  au  campagnard,  au  soldat,  parla  création,  déjà  ancienne,  des 
bibliothèques  populaires.  La  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts  ne  compte  que 
trois  ans  d'existence.  Avant  1 864,  les  jeunes  artistes  de  l'École,  plus  déshérités  que  les 
ouvriers  et  les  militaires,  étaient  censés  devoir  se  passer  de  lecture.  Leur  fournir  des 
modèles  paraissait  suffisant.  Mais  des  livres,  à  quoi  bon? 

En  effet,  à  première  vue,  et  selon  les  théories  trop  faciles  de  certains  contempo- 
rains, il  semble  qu'un  artiste,  si  jeune  soit-il,  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  à  regarder 
la  nature;  qu'il  l£  copie  tant  bien  que  mal,  il  fera  œuvre  d'art.  Cependant  j'en  sais  un 
qui,  après  vingt  ans  de  travail  solitaire  et  personnel,  m'avouait  avoir  découvert,  d'hier 
seulement,  la  grande  loi  des  reflets.  Et  qui  lui  en  avait  révélé  l'importance?  La  lecture 
des  Salons  de  Gustave  Planche.  Enregistrons  en  passant  ce  succès  de  la  critique  d'art. 
Il  est  certain  que.  le  réaliste  le  plus  endurci,  le  jour  où  il  voudra  cesser  de  reproduire 
des  études  pour  traiter  un  sujet,  se  verra  forcé  de  lire  un  chapitre  de  la  Bible,  de  la 
Vie  des  Saints,  de  Plutarque,  ou  de  l'histoire  de  France,  ou  bien  de  faire  appel  à  des 
souvenirs  de  lectures  antérieures,  d'images,  de  costumes  jadis  entrevus  :  à  moins 
qu'il  ne  s'en  tienne  à  des  souvenirs  de  vieux  tableaux,  ce  qui  le  constitue  en  délit  de 
plagiat.  Dès  que  l'artiste  s'attaque  au  passé,  c'est-à-dire  à  l'histoire  ou  à  l'anecdote,  il 
lui  devient  impossible  de  tout  tirer  de  son  propre  fonds,  et  la  nature  seule  est  impuis- 
sante à  lui  donner  tout.  La  nécessité  de  la  lecture  apparaît  inexorable,  et  la  nécessité 
des  recherches  marche  de  pair.  Pour  remonter  dans  la  nuit  mystérieuse  du  passé,  il 
faut  à  l'artiste  deux  choses  :  une  échelle  et  un  flambeau.  L'échelle,  ce  sont  les  monu- 
ments; le  flambeau,  c'est  le  livre  :  le  livre,  qui  éclaire  les  monuments,   et  qui  les 
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domine,  car  il  en  donne  la  pensée  créatrice;  le  livre,  qui  est  souvent  lui-même  le 
monument  le  plus  sûr  et  le  plus  précieux  d'un  art  disparu. 

Aucune  école  d'art  sérieusement  constituée  n'a  méprisé  la  lecture.  L'atelier  de 
David  lisait  Homère,  Plutarque,  Winckelmann,  et  consultait  les  recueils  de  vases 
grecs.  Les  ateliers  rivaux  se  passaient  de  main  en  main  les  costumes  de  Dandré 
Bardon.  On  sait  l'influence  exercée  sur  Girodet  par  Anacréon  et  par  Ossian.  Prud'hon 
s'était  nourri  de  la  moelle  des  poêles  grecs.  Si  une  bibliothèque  bien  dotée  leur  eût 
ouvert  ses  portes,  nul  doute  que  les  jeunes  artistes  de  l'Empire  et  de  la  Restauration 
n'y  fussent  venus  chercher  l'aliment  nécessaire  à  la  culture  de  l'esprit.  La  propagande 
du  romantisme  se  fit  surtout  par  les  livres.  Sans  Y  Allemagne  de  Mrac  de  Staël,  on  n'eût 
pas  traduit  Faust,  et  Delacroix  ne  l'aurait  peut-être  jamais  lu. 

Avant  l'ouverture  de  la  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts,  les  jeunes  artistes 
contemporains  n'avaient  h  leur  disposition  qu'un  bagage  de  lecture  assez  mince  : 
quelques  classiques  immortels,  les  livres  courants,  les  romans  à  la  mode,  les  jour- 
naux. Pénurie  fatale  qui  devait  aboutir  aux  platitudes  réalistes!  Ceux  qu'un  zèle 
éclairé  poussait  en  avant  allaient  faire  de  longues  stations  dans  les  bibliothèques 
publiques,  demandant  mal  des  ouvrages  dont  ils  savaient  mal  le  titre,  renvoyés  d'un 
bureau  à  l'autre,  et  perdant  à  ce  manège  des  heures  précieuses  pour  l'étude.  S'il 
s'agissait  de  recherches,  c'étaient  des  erreurs  plus  nombreuses,  des  courses  plus  lon- 
gues du  dépôt  des  textes  au  dépôt  des  estampes,  et,  comme  résultat,  des  pertes  de 
temps  plus  considérables.  Enfin,  s'il  s'agissait  d'études  sérieuses,  comment  concilier 
l'organisation  d'un  dépôt  public,  tel  que  le  Cabinet  des  estampes,  avec  le  déploiement 
d'ustensiles  nécessaire  à  l'architecte  et  au  peintre,  qui  veulent  étudier  autrement  que 
par  de  simples  croquis  ? 

De  là,  si  nous  sommes  bien  informés,  l'origine  d'une  profession  mystérieuse,  des- 
tinée à  suppléer  l'ignorance  des  artistes.  Déjà,  l'on  avait  le  perspecteur,  qui  va, 
d'atelier  en  atelier,  tracer  sur  la  toile  des  lignes  toujours  violées  par  le  peintre.  On 
avait  même  l'architecte  à  gages,  qui  exécute  les  trois  quarts  d'un  tableau  qu'il  ne 
signe  pas.  Il  existerait  aussi,  dit-on,  des  penseurs  à  domicile.  Le  penseur  fait  profes- 
sion de  penser  pour  l'artiste  qui  ne  pense  pas.  Le  penseur  doit  être  un  homme  instruit, 
nourri  de  lectures  variées  et  abondantes,  doué  d'une  parole  facile  et  d'assez  de  tact 
pour  deviner  la  nature  des  sujets  les  mieux  appropriés  à  l'intelligence  de  ses  clients. 
Le  penseur  entre  dans  l'atelier,  il  voit  une  toile  blanche  :  —  «  Mon  ami,  dit-il,  pour- 
quoi ne  traiteriez-vous  pas  un  sujet  biblique?  —  C'est  bien  usé.  —  Allons  doncl 
je  vais  vous  rajeunir  cela.  »  —  Et  il  refait  la  Bible  et  l'Évangile  à  l'usage  d'un  art 
sceptique.  Il  refait  aussi  l'histoire  romaine  :  il  a  des  renseignements  particuliers  sur 
les  Césars;  il  possède  des  dessins  de  cuirasses  et  de  cnémides  inédits.  Quant  à  la 
Grèce  antique,  il  en  connaît  les  mœurs  comme  pas  un;  il  sait  les  bons  coins  où  se 
trouvent  les  détails  de  haut  goût.  Mieux  que  l'auteur  des  Lettres  à  Emilie,  il  raconte 
la  chronique  scandaleuse  de  l'Olympe.  Pour  l'histoire  moderne,  il  s'est  bourré  d'anec- 
dotes, et  il  éclate  à  volonté  sur  l'époque  désignée.  En  un  mot,  le  penseur  fournit  à 
l'artiste  son  sujet  tout  fait,  principal  et  accessoires.  L'artiste  n'a  plus  qu'à  suivre  ma- 
chinalement les  indications  données,  et  peut  se  livrer  tout  entier  à  la  technique.  — 
Qui  dira  les  services  rendus  à  l'art  contemporain  par  le  penseur  à  domicile  ? 

La  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts  ruinera,  je  l'espère,  l'industrie  du  pen- 
seur, et  celle  du  perspecteur  aussi.  Nos  jeunes  artistes  apprennent  à  lire;  ils  appren- 
nent à  consulter  les  ouvrages  d'érudition  et  de  science.  Au  lieu  de  recherches  hâtives 
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faites  en  vue  d'un  seul  tableau,  ils  amassent  peu  à  peu  un  bagage  dans  lequel  ils  sauront 
retrouver,  à  heure  dite,  les  éléments  dont  ils  auront  besoin,  sans  le  secours  d'un  inter- 
médiaire onéreux.  Les  statistiques  dressées  par  M.  Vinet,  le  bibliothécaire  de  l'École, 
sont  d'un  bon  augure  pour  l'avenir.  Bien  que  ses  rapports  n'aient  pas  reçu  la  publi- 
cation officielle  qu'ils  méritaient  à  tous  les  titres,  l'exemple  donné  ailleurs  nous  auto- 
rise à  nous  en  servir. 

Voici  d'abord  les  résultats  généraux  des  trois  années  écoulées.  Comme  chaque 
lecteur  inscrit  sa  demande  sur  un  bulletin  signé  de  son  nom,  le  relevé  de  ces  bulletins 
permet  d'établir  à  la  fois  et  le  nombre  des  lecteurs  et  le  nombre  des  livres  demandés. 

En  1864,  le  nombre  total  des  lecteurs  a  été  de  3,625.  —  En  1865,  il  s'est  élevé 
à  3,879.  —  En  1866,  il  a  atteint  le  chiffre  inespéré  de  4,045. 

Les  ouvrages  demandés  en  1864  étaient  au  nombre  de  3,871.  —  En  1805,  on  en  a 
compté  5,001.  —  L'année  1866  donne  un  total  de  5,043. 

Des  deux  côtés  la  progression  est  continue.  Non-seulement  il  y  a  eu,  en  1S66,  plus 
de  livres  demandés  qu'en  1864,  non-seulement  il  y  a  eu  plus  de  lecteurs,  mais  chaque 
lecteur  a  lu  davantage,  ce  qui  indique  à  la  fois  et  une  élévation  dans  le  niveau  de  l'in- 
telligence et  une  extension  du  désir  de  connaître. 

Si  maintenant  nous  décomposons  ces  résultats  généraux,  nous  arriverons  à  consta- 
ter deux  points  non  moins  intéressants  :  d'une  part,  la  proportion  des  lecteurs  dans 
chaque  catégorie  d'élèves;  d'autre  part,  la  proportion  des  demandes  dans  chaque 
catégorie  d'ouvrages. 

Les  lecteurs  se  divisent  en  cinq  catégories  :  les  architectes,  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  graveurs  et  les  amateurs.  On  va  voir  quels  sont,  non  pas  précisément 
les  plus  liseurs,  car  la  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts  ne  renferme  pas  seule- 
ment des  livres  à  lire,  mais  les  plus  avides  de  connaissances,  ou,  si  l'on  veut,  les  plus 
curieux,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  honorable. 

Année  1864.  Année  1S65.  Année  1866, 

Architectes 1,777  1,542  1,538 

Peintres 1,005  1,407  1,512 

Sculpteurs 643  699  770 

Graveurs 0  36  61 

Amateurs 200  195  164 

Total  général.  .   .  .     3,625  3,879  4,045 

La  curiosité  exceptionnelle  des  architectes  s'explique  par  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'architecture  que  possède  la  bibliothèque,  ouvrages  auxquels  s'ajoutent  les 
dessins  des  prix  d'émulation,  les  projets  de  grands  prix,  et  ces  admirables  restaura- 
tions des  lauréats  de  l'Académie,  reléguées  naguères  en  un  coin  ignoré,  aujourd'hui 
livrées  à  l'étude.  Mais,  ainsi  que  le  disait  avec  juste  raison  le  rapport  de  1864,  «  si 
la  faveur  accordée  aux  dessins  d'architecture  par  les  élèves  tient  au  désir  de  con- 
naître les  travaux  de  leurs  devanciers,  n'est-il  pas  permis  de  croire  aussi  que,  parmi 
tous  ces  jeunes  architectes,  il  s'en  trouve  plus  d'un  capable  de  faire  reparaître  dans 
de  nouveaux  concours,  des  idées,  des  motifs  enfouis  dans  nos  archives,  complètement 
oubliés,  et  qui  peuvent  dispenser  les  derniers  venus  à  l'École  de  faire  de  grands  frais 
d'imagination  et  d'invention?  »  —  Aussi  remarque-t-on  une  baisse  constante  dans  ce 
beau  zèle  des  architectes.  La  mine  était  éventée. 
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L'avantage  reste  aux  peintres,  qui,  en  trois  ans,  se  sont  accrus  de  cinq  cents  lec- 
teurs. Les  sculpteurs  arrivent,  peu  à  peu.  Les  graveurs  n'ont  découvert  qu'au  bout 
d'une  année  le  chemin  de  cette  bibliothèque  qui  renferme  de  si  beaux  recueils  d'es- 
tampes; mais  leur  nombre  a  presque  doublé  l'année  suivante.  Quant  aux  amateurs,  il 
est  vraiment  regrettable  qu'ils  donnent  le  mauvais  exemple.  Ainsi  qu'on  le  verra  tout 
à  l'heure,  la  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts  leur  offre  des  avantages  impossi- 
bles à  rencontrer  ailleurs. 

On  comprend  que  la  marche  des  études  de  l'École  des  Beaux-Arts  se  trouve  étroi- 
tement liée  aux  progrès  de  sa  bibliothèque.  Il  devient  dès  lors  indispensable  de  con- 
naître sur  quels  aliments  se  porte  de  préférence  l'appétit  des  lecteurs,  afin  d'apprécier 
l'état  de  santé  intellectuelle  dont  ils  jouissent.  M.  Vinet  dresse  chaque  année  une  liste 
des  bulletins  de  demandes  des  livres  suivant  la  classification  du  catalogue  méthodique 
de  la  bibliothèque.  Ces  listes  indiquent  de  la  façon  la  plus  précise  combien  de  fois  tel 
ou  tel  ouvrage  a  été  consulté.  Je  ne  puis  songer  à  les  reproduire  ici,  mais  j'y  puiserai 
çà  et  là  quelques  résultats  significatifs. 

Voici  d'abord  pour  les  divisions  générales  : 

Année  1864.  Année.  1865.  Année  1866. 

Bulletins.  Bulletins.  Bulletins. 

Écriture  Sainte 22  36  12 

Anatomie 84  107  212 

Sciences  mathématiques.  137  123  149 

Beaux-Arts  en  général.  .  34  73  15 

Architecture 1,670  2,345  1,395 

Sculpture 194  207  81 

Peinture 761  1,195  1,223 

Belles-Lettres 123  161  125 

Histoire 25  76  103 

Costume 208  218  194 

Archéologie 77  218  252 

Biographie 21     •  39  42 

Périodiques 17  125  86 

Si  quelqu'un  pouvait  craindre  que  l'existence  d'une  bibliothèque  à  l'École  des 
Beaux-Arts  n'eût  pour  effet  de  transformer  les  jeunes  artistes  en  idéologues,  ce  tableau 
comparatif  devra  les  rassurer.  L'Écriture  sainte,  les  belles-lettres,  l'histoire,  n'y  ral- 
lient que  la  minorité  des  lecteurs.  Au  contraire,  on  remarquera  la  faveur  toujours 
croissante  accordée  aux  sciences  positives,  l'anatomie,  la  géométrie,  la  statique,  la 
perspective.  L'industrie  du  perspecteur  disparaîtra  avant  celle  du  penseur  à  domicile. 

Les  «  beaux-arts  en  général  »,  c'est-à-dire  l'esthétique  et  l'histoire  de  l'art,  n'ont 
eu  que  quinze  lecteurs  en  1866.  Serait-ce  à  dire  que  le  cours  d'eslhétique  professé 
à  l'école  suffit  à  ses  auditeurs?  Cependant,  la  demande  de  plus  en  plus  fréquente  des 
ouvrages  relatifs  à  la  peinture,  les  œuvres  de  maîtres,  les  musées  et  galeries,  semble- 
rait prouver  le  désir  de  contrôler  sur  pièces  probantes  les  assertions  d'un  professeur 
aventureux. 

La  statistique  détaillée  des  bulletins  de  demande  donnerait  lieu  à  de  piquantes 
observations.  Mais  ces  observations  ne  peuvent  porter  que  sur  deux  années,  1864 
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et  '1865,  la  liste  de  1866  n'étant  pas  terminée  encore.  Notons  seulement  les  chiffres 
qui  disent  quelque  chose. 

Dans  la  catégorie  de  l'histoire  ou  des  généralités  de  l'art,  en  1864,  d'Azincourt  a 
été  demandé  quinze  fois,  Théophile  Gautier  une  seule.  En  4865,  d'Azincourt  n'avait 
plus  que  sept  lecteurs;  Théophile  Gautier  en  avait  dix-neuf;  deux  audacieux  deman- 
daient Vitet,  et  deux  autres  le  Dictionnaire  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Dans  l'architecture,  voici  les  résultats  comparatifs  des  ouvrages  les  plus  demandés  : 

Année  1864.      Année  1865. 


Bulletin 

Quatremère  de  Quincy  (Dictionnaire  d'architecture)    ....  6 

Viollet-Le-Duc  (c'est-à-dire  l'antipode  de  Quatremère)  .  .  .  100 

Ducerceau 4  3 

Marot 11 

Vitruve 4 

Palladio S 

Hittorf  (architecture  polychrome) 38 

Daly  (Revue  d'architecture; 97 

Calliat  et  Lance  (Encyclopédie  d'architecture) 89 

Gailhabaud 64 

Stuart  (Antiquités  d'Athènes) 9 

Mazois  (Pompéi) 42 

Archives  du  comité  des  monuments  historiques 31 

Percier  et  Fontaine 27 

Letarouilly  (Édifices  de  Rome) 22 

Pfnor  (Palais  de  Fontainebleau) 22 

Restauration  des  monuments  antiques  par  les  pensionnaires 

de  l'Académie 21 

Architecture  orientale 53 

Ornement 33 


52 
35 

44 
41 
44 
3b 
32 

4  42 
164 
450 


L'éloquence  des  chiffres  semble  affecter  ici  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée 
à  s'éclairer  par  des  connaissances  nouvelles.  Quelques  ouvrages  anciens  restent  classi- 
ques. Mais  les  modernes  ont  le  pas,  et,  en  somme,  malgré  la  curiosilé  bien  légitime 
excitée  par  les  Restaurations  des  prix  de  Rome,  c'est  l'art  antique  qui  se  trouve 
sacrifié.  La  même  tendance  se  manifeste  dans  la  section  d'archéologie,  où  Winckel- 
mann  va  de  5  à  8,  Quatremère  de  7  à  5 ,  chiffres  insignifiants,  tandis  que  Didron 
marche  de  8  à  4  5. 

La  sculpture  donne  les  résultats  suivants  : 


Clarac  (Musée  du  Louvre)   .  . 

Flaxmann 

Jean  Goujon  (œuvre  de) .  .  . 


inée  1864. 

Année  186' 

78 

37 

34 

81 

9 

13 

Dans  la  peinture,  la   aveur  reste  aux  gran  1s  maîtres. 
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Aimée  1864.        Année  186S. 

Peinture  antique 43  1 05 

Catacombes  de  Rome 7  12 

Œuvre  de  Raphaël 78  57 

—  de  Michel-Ange      .  .  13  24 

—  d'Albert  Durer.  ...  21  51 

—  de  Poussin 14  23 

—  de  Rembrandt  ....  28  36 

—  de  Watteau 10  00 

—  d'Ingres 53  52 

—  de  Flandrin 34  59 

En  dessous  de  ces  chiffres,  Holbein  varie  de  6  à  5  ;  André  del  Sarto,  Masaccio, 
Paul  Veronèse,  Salvator  Rosa,  ont  été  demandés  une  fois;  parmi  les  modernes,  Etes 
va  de  4  à  11,  Lehmann  de  2  à  7.  Rien  de  Gustave  Doré. 

Dans  la  littérature,  Homère  et  les  tragiques  grecs  se  maintiennent  en  tête  de  la 
liste,  avec  une  moyenne  de  trente  lecteurs  environ.  En  1865,  Platon  est  demandé 
trois  fois,  ainsi  qu'Aristophane.  Dante,  demandé  quatorze  fois  en  1864,  obtient  trente- 
trois  lecteurs  en  1865.  Corneille  est  absent.  Mais  Racine  conserve  un  lecteur  Bdèle.  — 
Dans  l'histoire,  tandis  que  M.  Duruy  tombe  de  16  à  6,  Tacite  gagne  sept  lecteurs. 
L'histoire  de  France  rallie  dix  lecteurs  en  1865. 

Terminons  par  deux  résultats  qui  nous  touchent  de  près  : 

Année  1864.        Année  1865. 

Histoire  des  peintres,  de  Charles  Rlanc.      17  22 

Gazette  des  Beaux-Arts 17  103 

Pour  tirer  de  cette  statistique  une  conclusion  rigoureuse,  il  faudrait  y  joindre  les 
données  de  détail  de  l'année  1866,  ou  plutôt,  il  faudrait  attendre  encore  un  ou  deux 
exercices.  La  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-arts,  trop  peu  connue,  n'attire  pas 
un  assez  grand  nombre  de  lecteurs.  Mais  l'élan  est  donné,  le  mouvement  s'accentue, 
mouvement  d'élévation  et  d'extension  dans  le  chiffre  des  lecteurs  aussi  bien  que  dans 
le  choix  des  ouvrages.  Le  désir  de  connaître  s'étend,  et,  en  s'étendant,  il  progresse. 
On  va  aux  sources,  on  va  aux  maîtres.  On  cherche  la  lumière  sur  les  sommets  du 
passé  et  sur  les  cimes  toujours  plus  nombreuses  qu'escalade  l'indomptable  ardeur  du 
présent. 

De  tels  résultats  font  honneur  au  bibliothécaire.  S'il  faut  en  croire  les  méchantes 
langues,  il  existerait,  certaines  bibliothèques  spéciales  où  l'apparition  d'un  lecteur 
glace  d'effroi  les  conservateurs.  A  l'École  des  Beaux-Arts,  au  contraire,  M.  Vinet 
accueille  avec  joie  chaque  nouveau  venu,  il  aide  les  recherches,  il  prodigue  ses  con- 
seils, il  réalise  le  compelle  intrare  le  plus  actif  et  le  plus  généreux.  Bien  plus,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  des  élèves,  le  bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts  appelle 
aussi  les  artistes  étrangers,  les  curieux,  les  amateurs,  vous  et  moi,  et  tous  nos  amis  : 
—  «  Cette  collection,  dit-il  dans  son  rapport  de  1865,  n'est  pas  uniquement  destinée 
aux  élèves  de  l'École,  elle  a  été  créée  en  vue  de  l'utilité  des  artistes  en  général  et  de 
tous  les  lettrés  qui  s'intéressent  aux  arts.  Une  bibliothèque  spéciale  leur  faisait  faute. 
Cette  bibliothèque  est  ouverte  :  les  faire  profiter  d'une  source  d'instruction  aussi  pré- 
cieuse et  aussi  rare,  c'est  un  acte  de  bonne  administration.  C'est  élargir  le  cercle  des 
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études  et  de  la  critique,  c'est  un  moyen  d'élever  le  niveau  moral  des  artistes  et  de 
rendre  plus  compétents  ceux  qui  se  croient  appelés  à  les  juger.  » 

La  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts  offre  en  effet  plusieurs  avantages  spécia- 
lement appréciés  des  amateurs.  D'abord,  elle  réunit  dans  un  même  local  les  livres  d'his- 
toire et  de  critique  et  les  ouvrages  à  figures,  la  lecture  et  l'illustration,  l'enseignement 
de  l'esprit  et  l'enseignement  des  yeux,  ce  que  la  Bibliothèque  impériale  divise  entre 
le  département  des  imprimés  et  le  département  des  estampes;  elle  y  joint  même,  pour 
l'architecture,  un  précieux  dépôt  de  manuscrits,  les  huit,  mille  dessins  de  ses  archives. 
En  second  lieu,  les  ouvrages  les  plus  récemment  publiés  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  y  sont  communiqués  dans  leur  nouveauté,  sans 
que  les  nécessités  de  la  reliure  servent  de  prétexte  à  une  séquestration  de  plusieurs 
mois.  Enfin,  un  catalogue  raisonné  aide  les  recherches,  et  ce  catalogue  n'est  lui-même 
que  l'embryon  d'une  bibliographie  générale  des  livres  d'art  que  prépare  M.  Vinet  afin 
de  suppléer,  au  moins  par  une  indication  précise,  aux  lacunes  de  sa  bibliothèque.  On 
ne  saurait  donc  trouver  dans  Paris  un  établissement  où  l'on  ait  mieux  la  certitude  de 
se  tenir  au  courant  du  travail  incessant  de  l'intelligence  humaine  sur  tout  ce  qui 
touche  aux  beaux-arts. 

La  belle  galerie  de  la  bibliothèque,  aménagée  avec  le  goût  parfait  qui  distingue 
M.  Duban,  est  digne  de  l'École.  Elle  prête  à  l'étude  un  mobilier  spécial,  abondant  et 
commode.  On  y  a  placé  les  modèles  en  liège  des  monuments  romains,  la  reproduction 
d'une  salle  de  l'Alhambra,  une  collection  de  plâtres  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance donnée  par  M.  Guenebaud,  des  empreintes  d'intailles  et  de  sceaux;  M.  Vinet 
voudrait  y  ajouter  une  série  de  moulages  d'après  les  bronzes  antiques.  Et  même,  — 
ambition  superflue,  —  en  nous  montrant  un  vaste  panneau  vide  :  «  Ne  serait-ce  pas 
là,  nous  disait-il,  la  place  d'honneur  la  plus  digne  du  beau  dessin  d'Ingres,  Homère 
déifié?  »  —  Hélas!  il  faut  bien  l'avouer,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  bibliothèque  de 
l'École  des  Beaux-arts,  c'est  moins  ce  qu'elle  possède  que  ce  qu'elle  ne  possède  pas. 
Telle  a  été  l'impression  du  prince  Napoléon  qui  la  visitait  naguère.  On  voit  trop  les 
rayons  vides  et  les  livres  absents.  Biais  que  faire  avec  un  budget  de  3,000  fr.  qui  doit 
suffire  à  tout,  frais  d'entretien,  acquisitions,  reliures?  On  a  dit  et  répété  que  la  France 
est  assez  riche  pour  payer  sa  gloire.  Il  reste  à  savoir  de  quelle  gloire  on  entend  parler. 
En  est-il  une  plus  solide,  plus  durable,  plus  belle,  plus  digne  de  nos  deniers,  que 
d'entretenir  dans  tous  les  établissements  d'instruction  publique  un  foyer  de  lumières? 
La  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux  Arts  est  déjà  un  de  ces  foyers,  et  l'on  n'y  peut 
désirer  qu'un  aliment  plus  abondant,  multiplié  par  des  libéralités  moins  avares. 
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■tC\JÊj)  VRIL  a  ^té  fertile  en  événements.  Trois 
expositions  ouvertes,  un  dissentiment 
grave  entre  le  jury  international  des 
beaux-arts  et  la  commission  impériale, 
une  peinture  de  Raphaël  et  des  fresques 
de  Luini  installées  ou  prêtes  à  l'être  dans 
les  salles  du  Louvre;  n'est-ce  point  là 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  placer  un  cri- 
tique dans  la  triste  situation  de  l'âne 
de  Buridan?  Mais,  par  bonheur,  la  foule 
ne  permet  pas  d'incertitude  ;  bon  gré, 
mal  gré,  il  faut  la  suivre  au  Champ  de  Mars  transformé  en  un  vaste 
champ  de  foire.  Heureux  palais,  ou  plutôt  heureux  bazar,  que  le  public 
admire  après  avoir  passé  si  longtemps  à  côté  de  gazomètres  sans  les 
regarder!  Heureuse  halle  dans  laquelle  l'homme  ose  pénétrer,  malgré 
les  bronchites  et  les  pleurésies  qui  en  gardent  la  porte,  pour  voir  les 
richesses  que  l'univers  y  a  accumulées  !  La  récompense,  il  est  vrai,  est 
grande.  Au  spectacle  merveilleux  de  pincettes  et  de  savons,  de  brouettes 
et  de  bassinoires  coudoyant  des  œuvres  d'art;  au  sifflement  des  ma- 
chines qui  trouble  la  tranquillité  si  désirable  pour  qui  veut  bien  voir 
une  statue  ou  une  peinture,  l'homme  sent  battre  son  cœur  d'un  noble 
orgueil.  C'est  lui,  c'est  bien  lui  qui  est  l'auteur  de  tant  de  merveilles 
si  disparates.  Avant  l'année  bienheureuse  de  1867,  il  ne  l'avait  point 
soupçonné,  et  il  l'aurait  probablement  toujours  ignoré,  si  la  commis- 
sion impériale  n'avait  pris  le  soin  de  disposer  toutes  les  productions 
si  diverses  de  l'intelligence  humaine  suivant  un  système  de  lignes 
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courbes  qui,  en  ramenant  tout  à  un  centre  unique,  proclame  bien  haut 
cette  vérité  sublime. 

Aussi,  après  avoir  traversé  les  six  enceintes  de  cette  halle  immense, 
l'homme  a-t-il  le  droit  de  jeter  un  regard  satisfait  sur  ses  créations,  et, 
les  trouvant  parfaites,  il  peut,  semblable  à  Dieu,  se  reposer.  C'est,  sans 
doute,  dans  ce  but  que  les  ingénieux  inventeurs  de  ce  nouveau  laby- 
rinthe ont  ménagé  au  centre  un  jardin.  Mais  alors,  pourquoi  avoir  fait 
de  ce  jardin,  non  pas  un  champ  élyséen  où  tout  s'arrange  pour  le  plaisir 
des  yeux,  mais  une  cour  si  triste  et  si  laide  qu'un  de  nos  amis,  plus 
entiché  apparemment  d'esthétique  que  de  philosophie,  a  pu  écrire,  sans 
étonnement  pour  personne,  qu'un  financier  la  trouverait  indigne  de  ses 
écuries  et  que  les  chartreux  n'en  voudraient  point  pour  leur  cloître. 

Comme  de  raison,  les  arts,  ce  dernier  effort  du  génie  plastique,  ont 
été  installés  dans  les  deux  zones  les  plus  rapprochées  du  centre.  De  là, 
on  pourrait  conjecturer  que  l'hospitalité  a  été  généreuse;  que  l'espace 
leur  a  été  largement  mesuré  ;  que  les  salles  en  ont  été  ornées  avec  le  soin 
que  les  orfèvres  mettent  dans  les  écrins  qui  'doivent  contenir  leurs  plus 
précieux  joyaux;  enfin,  que  toutes  les  facilités  ont  été  réunies  pour  que 
le  public  y  séjourne  agréablement  et  admire  tout  à  son  aise  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  français.  Détrompez-vous,  cher  lecteur,  une  seule  visite 
au  Champ  de  Mars  suffira  pour  vous  convaincre  que  ces  arts  qui  tiennent 
depuis  plus  d'un  siècle  les  yeux  de  l'univers  fixés  sur  la  France,  que 
ces  arts  qui  exercent,  au  dire  de  M.  Mérimée,  l'influence  la  plus  heu- 
reuse sur  les  produits  manufacturés  susceptibles  de  recevoir  une  orne- 
mentation, ont  été  traités  par  la  commission  impériale  en  véritables 
parias.  Tandis  que  d'affreuses  statuettes  en  zinc  enlèvent  leur  silhouette 
caricaturale  sur  des  étoffes  de  velours  et  provoquent  le  rire  du  public 
dont  elles  dépravent  le  goût;  tandis  que  des  effigies  de  savon  ou  de 
chocolat,  placées  en  vedette,  fixent  l'attention  du  passant,  les  œuvres  de 
nos  sculpteurs  serrées  les  unes  contre  les  autres,  posées  sur  des  caisses 
couvertes  d'une  misérable  serge  verte,  se  dessinent  sur  des  cadres  qui 
en  rompent  le  galbe  ou  sur  un  fond  de  plans  d'architecture  dont  la 
blancheur  du  papier  fait  paraître  le  marbre  sale. 

Quant  aux  peintures,  entassées  dans  deux  hangars  trop  étroits,  elles 
s'étagent  sur  quatre,  cinq  et  six  rangs  couvrant  une  hauteur  de  dix  à 
douze  mètres.  Encore  toutes  les  peintures  acceptées  par  le  jury  n'ont- 
elles  pas  trouvé  place  au  sixième  rang  !  C'est  en  vain  que  nous  avons 
cherché  deux  toiles  peintes  par  M.  Paul  Huet,  un  de  nos  artistes  les  plus 
consciencieux,  qu'une  carrière  de  quarante  années,  noblement  remplie, 
recommandait  dans  le  classement  des  œuvres.   Tout  d'abord,  en  les 
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voyant  figurer  au  catalogue  sans  pouvoir  les  découvrir,  nous  avons  cru 
à  une  erreur  parmi  tant  d'autres  plus  singulières,  mais  il  n'en  est  rien  ; 
par  extraordinaire,  c'est  le  catalogue  qui  a  raison,  et  si  ces  toiles  ne  sont 
pas  exposées,  c'est  parce  que  l'espace  a  manqué. 

Placées  sous  un  jour  mal  réglé,  on  voit  des  peintures  dues  à  nos 
artistes  les  plus  célèbres,  inondées  de  lumière  dans  leur  partie  supé- 
rieure et  voilées  d'ombre  dans  leur  partie  inférieure.  Pas  une  porte  ne 
ferme  pendant  la  nuit  ces  halles  où  le  matin  on  pourrait  trouver  un 
cadre  privé  de  l'œuvre  exquise  d'un  Meissonier.  Pas  une  balustrade 
pour  empêcher  une  canne  ou  un  parapluie  de  crever  une  toile,  pour  offrir 
à  l'amateur  ou  à  l'artiste  un  point  d'appui.  Pas  une  banquette  ne  convie 
le  passant  à  reposer  dans  ces  salles  inhospitalières,  où  le  pied  ne  foule 
que  le  béton  qui  couvre  les  rues  ou  couloirs  de  ce  bazar,  bien  heureux 
encore  quand  le  vent  ne  vous  en  chasse  point,  en  soulevant  la  poussière 
qu'il  fixe  sur  les  vernis  que  l'humidité  de  la  nuit  attaque  au  grand  préju- 
dice des  peintures. 

Ce  qui  rend  ce  spectacle  pénible  plus  navrant  encore,  c'est  le  soin 
que  certaines  nations  ont  apporté  dans  l'arrangement  de  leurs  salles. 
Passez  les  doubles  portes  qui  ferment  le  salon  anglais  et  vous  trouverez 
un  tapis  sur  le  sol,  un  jour  bien  distribué,  des  toiles  disposées  sur 
deux  et  très-rarement  sur  trois  rangs  ;  vous  verrez  les  aquarelles  accro- 
chées à  des  cloisons  mobiles,  établies  avec  luxe  ;  les  statues  isolées  et 
placées  sur  des  socles  élégants  et  recouverts  d'une  étoffe  en  laine  grenat, 
avec  plinthe  noire.  Si  vous  vous  transportez  en  Belgique,  vous  aurez 
encore  mieux  l'idée  de  ce  que  doit  faire  une  nation  qui  aime  et  honore 
les  arts.  C'est  dans  un  petit  temple,  loin  du  bruit  des  machines,  au 
milieu  du  parc,  que  la  peinture  belge  a  été  exposée.  On  pénètre  dans  ce 
temple,  en  montant  quelques  marches  qui  l'assainissent  et  en  soulevant 
des  portières  en  velours  qui  le  ferment  au  vent  et  à  la  poussière.  Les 
coudes  posés  sur  une  balustrade,  on  y  peut,  tout  à  loisir,  considérer  les 
peintures  convenablement  disposées  sur  deux  rangs.  Un  jour  d'une  dou- 
ceur extrême,  tamisé  par  des  verres  dépolis,  éclaire  également  les  salles 
où  des  sièges  invitent  l'amateur  à  se  reposer. 

Pourquoi  tant  de  recherches  dans  l'aménagement  des  salles  belges 
et  anglaises  et  tant  d'insouciance  dans  les  nôtres?  Est-ce  incapacité  ou 
courtoisie  mal  entendue?  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  exposi- 
tions de  nos  industriels  pour  se  convaincre  que  la  France  seule  a  le 
secret  de  ce  goût  sobre  et  riche  qui  met  en  valeur  les  objets.  11  ne  s'agit 
que  d'aller  dans  le  compartiment  réservé  à  Sèvres  et  aux  Gobelins  pour 
se  persuader  que  les  Français  du  xixe  siècle  ne  sont  plus  les  Français  de 
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Fonterioy.  Ici,  on  a  pensé,  avec  raison,  qu'une  certaine  mise  en  scène 
ne  nuirait  en  rien  aux  produits  de  nos  manufactures  impériales  et  on  a 
apporté  dans  l'arrangement  un  goût  parfait,  voire  même  du  luxe.  Un 
vélum  en  soie  gommée,  discrètement  orné,  muni  de  ventilateurs,  rafraî- 
chit l'air  et  tempère  l'éclat  de  la  lumière;  une  frise  enrichie  d'or  court 
autour  de  la  salle  ;  de  riches  barrières  protègent  les  vases  posés  sur  des 
tréteaux  recouverts  en  velours.  Au  seul  aspect  extérieur  et  intérieur  de 
cette  salle,  le  public  comprend  qu'il  a  affaire  à  une  exposition  ne  con- 
tenant que  des  œuvres  de  choix,  dignes  d'une  attention  toute  particu- 
lière. En  biscuit  vaudrait-il  donc  plus  que  le  marbre  d'après  lequel  il  a 
été  façonné  ?  Une  peinture  originale  serait-elle  inférieure  à  la  copie  que 
des  céramistes  en  ont  tracée  sur  la  panse  d'un  vase  ou  sur  le  fond  d'une 
assiette?  Nul  ne  serait  assez  téméraire  pour  l'avouer,  et  cependant  c'est 
ce  que  l'on  serait  tenté  de  croire  en  voyant  tant  de  luxe  d'un  côté  et 
tant  de  parcimonie  de  l'autre.  La  raison  de  cette  anomalie  se  trouve  dans 
ce  fait,  que  nos  manufactures  impériales,  placées  sous  un  haut  patro- 
nage, ont  pu  facilement  puiser  dans  une  bourse  pleine,  tandis  que  les 
arts,  privés  des  bénéfices  de  la  liberté  individuelle,  ne  jouissent  pas  non 
plus  de  l'avantage  d'être  tenus  par  des  lisières  dorées.  Gomme  à  tous 
les  industriels,  la  commission  impériale  n'a  guère  livré  aux  artistes  qu'un 
espace  —  mesuré  mesquinement  —  et  les  quatre  murs,  leur  laissant  le 
soin  de  la  décoration.  L'État,  d'autre  part,  considérant  cette  exposition 
comme  une  entreprise  particulière,  n'a  pas  cru  devoir  intervenir  et  voter 
un  subside.  Dans  une  situation  semblable,  n'eût-il  pas  été  convenable 
de  consulter  nos  peintres  et  nos  sculpteurs,  de  les  réunir  en  commis- 
sion et  de  traiter  avec  eux  comme  avec  des  négociants?  Gela  eût  certai- 
nement mieux  valu  que  de  ne  rien  faire,  mais  on  ne  l'a  pas  osé,  à  cause 
de  la  condition  toute  spéciale  dans  laquelle  se  trouvent  les  artistes.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  des  commerçants,  qui  peuvent  livrer  par 
milliers  des  exemplaires  absolument  semblables  d'une  même  chose, 
désirent  ardemment  tenir  boutique  dans  ces  foires  visitées  par  l'univers 
et  consentent  volontiers  à  supporter  des  frais  considérables  dans  le 
double  but  de  vendre  et  d'obtenir  une  médaille  qui  leur  rapporte  hon- 
neur et  profit.  Mais  il  est  loin  d'en  être  de  même  pour  les  artistes. 
Les  tableaux  qu'ils  envoient  dans  ces  expositions  rétrospectives  ne 
leur  appartiennent  point  ;  souvent  même  ils  sont  obligés  d'en  répondre 
pour  une  somme  très-supérieure  à  celle  qu'ils  en  ont  obtenue,  et  de  ce 
qu'ils  ont  fait  aujourd'hui  un  chef-d'œuvre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  demain 
ils  en  feront  un  second.  Dans  de  pareilles  conditions,  n'est-ce  point 
une  charge  suffisamment  lourde  que  d'avoir  à  payer  une  assurance  au 
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taux  excessif  de  10  pour  1000,  grâce  à  la  ceinture  de  feu  dont  on  a 
enveloppé  ce  bazar,  où  abondent  les  étoffes  légères,  le  sapin  et  autres 
matières  inflammables? 

Pour  cet  assemblage  adultère  de  produits  grossiers  et  d'œuvres  déli- 
cates, nos  peintres  et  nos  sculpteurs  avaient  une  horreur  instinctive.  Ils 
désiraient  vivement  être  séparés  de  l'industrie,  et,  comme  tous  les  ans, 
porter  leurs  œuvres  au  palais  des  Champs-Elysées.  Des  pétitions  même 
avaient  été  signées  dans  ce  but,  qui  était  aussi,  croyons-nous,  celui  que 
désirait  atteindre  M.  le  surintendant  des  beaux-arts.  Mais  ces  pétitions 
ne  furent  point  favorablement  accueillies  et  nos  artistes  durent  envoyer 
leurs  ouvrages  au  Champ  de  Mars,  au  milieu  de  rouages  qui  font  grincer 
des  poulies  et  de  machines  qui  fabriquent  en  cinq  minutes  un  feutre, 
au  grand  ébahissement  de  la  foule. 

Tout  pouvait  faire  penser  alors  que  la  commission  impériale  en  appe- 
lant, contre  leur  gré,  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  au  Champ  de  Mars,  et 
en  privant  ainsi  le  Trésor  et  les  artistes  d'une  recette  de  quatre  ou  cinq 
cent  mille  francs  toujours  dépensés  en  acquisitions  d'art,  contractait 
l'obligation  —  au  moins  morale —  de  faire  pour  eux  l'équivalent  de  1855. 
On  le  croyait  d'autant  plus  qu'on  proclamait  bien  haut  que  la  nouvelle 
exposition  dépasserait  beaucoup  en  dimension  et  en  beauté  sa  sœur 
aînée. 

Aussi,  peintres  et  sculpteurs  ont-ils  été  singulièrement  surpris  en 
voyant  leurs  marbres  serrés  comme  des  fantassins  qui  opposent  leur 
masse  compacte  au  choc  violent  des  cavaliers,  et  leurs  tableaux  accrochés 
à  des  hauteurs  où  l'œil  ne  peut  plus  les  distinguer.  En  vain  prétexterait- 
on  le  manque  d'espace.  L'exposition'  restreinte  de  1855  ne  mesurait, 
dans  son  ensemble,  que  80,000  mètres  carrés,  et  l'école  française  y  avait 
obtenu  un  espace  convenable  pour  2,711  ouvrages;  tandis  que  l'exposi- 
tion de  1867  qui  comprend  146,000  mètres  couverts,  et  300,000  mètres, 
consacrés  à  un  parc  peuplé  de  maisonnettes,  ne  compte  que  1043  ou- 
vrages de  nos  artistes.  Viendra-t-on  nous  dire  que  si  le  commerce 
a  pris  en  France  un  développement  qui  exigeait  une  semblable  exten- 
sion, les  arts  ont  suivi  une  pente  toute  contraire;  que  dès  lors  c'était 
justice  d'accorder  de  vastes  étendues  aux  industries  prospères,  et  d'en 
refuser  aux  arts  déchus,  de  donner  plus  d'espaces  aux  toiles  écrues 
et  aux  statuettes  en  zinc  et  en  plomb  qu'aux  bronzes  de  Barye,  aux 
marbres  dégrossis  par  Guillaume,  Dubois  ou  Perrault...,  et  aux  toiles 
barbouillées  de  peintures  par  Meissonier,  Breton,  Cabanel,  Pils,  Gérôme 
Fromentin...?  Non,   rien  ne  saurait  expliquer  comment  une  commis- 
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sion,  qui  disposait  d'espaces  et  de  sommes  considérables,  n'a  pas  su 
construire  un  local  préférable  à  ces  hangars  ouverts  au  brouillard,  aux 
vents  et  à  l'humidité  des  nuits  ;  ou  bien  à  ces  couloirs  étroits  dans  les- 
quels l'Espagne,  la  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark  et  d'autres  nations 
ont  dû  exposer  de  grandes  toiles,  invisibles  faute  de  recul.  A  qui  persua- 
dera-t-on  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  faire  mieux,  et  qu'il  n'eût  pas 
été  plus  digne  d'élever  aux  beaux-arts  un  monument  séparé  où  l'on  aurait 
vu,  avec  le  recueillement  nécessaire  et  sous  un  beau  jour,  ce  qui  consti- 
tue précisément  la  grandeur  de  notre  pays  et  sa  supériorité  sur  tous  les 
autres.  Après  tout,  si  nous  avons  signalé  toutes  ces  fautes  et  si  nous  y 
avons  insisté,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  redouté  pour  la  France  une 
bataille  perdue,  c'est  parce  que  nous  avons  le  sentiment  qu'on  s'est 
exposé  à  l'amoindrissement  de  notre  victoire. 

EMILE    GALICHON. 
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que  possible,  dans  le  récit  de  leur  odyssée,  afin  de  vérifier  en  quelque 
sorte  leur  talent  par  la  contre-épreuve.  De  nos  jours,  un  sentiment  de 
réaction,  bien  naturel  d'ailleurs,  contre  le  système  de  généralités  banales 
qui  affadissait  les  anciennes  biographies,  a  conduit  la  critique  historique 
à  se  jeter  avidement  dans  l'étude  des  petites  circonstances  ;  elle  a  fini 
même  par  attacher  une  importance  exagérée  aux  menus  billets  retrouvés, 
aux  autographes  inédits  et  à  tous  les  documents  que  fournit  l'exploration 
des  registres  de  l'état  civil.  Cependant,  ce  goût  qui,  porté  à  l'excès,  a 
failli  devenir  un  de  nos  travers,  il  n'a  rien  que  de  légitime  dès  qu'il 
s'agit  d'un  homme  qui  a  été  un  maître  dans  la  force  du  mot,  qui,  pendant 
soixante-dix  ou  soixante-quinze  ans,  a  tout  entier  appartenu  à  son  art,  et 
qui  a  reculé  les  limites  de  notre  école.  Nous  avons  donc  l'espoir  que  le 
lecteur  voudra  bien  nous  pardonner  ce  qu'il  y  aura  d'intime  ou  même  de 
familier  dans  la  présente  biographie;  nous  nous  sommes  placé,  pour 
l'écrire,  au  point  de  vue  des  dilettanti  qui  nous  succéderont,  et  nous 
avons  pensé  qu'un  jour  il  leur  serait  agréable  de  connaître  dans  ses  par- 
ticularités la  vie  d'un  des  plus  illustres  peintres  de  ce  pays  et  de  beau- 
coup d'autres  :  de  même  que  nous  trouvons  du  charme  et  de  la  saveur 
aux  rares  détails  qu'un  Diderot  nous  donne  sur  les  artistes  ses  contempo- 
rains, qui,  toutefois,  étaient  bien  loin  de  valoir  celui  qui  nous  occupe 
aujourd'hui. 

II. 

C'est  bien  dans  sa  quatre-vingt-septième  année  qu'est  mort  Jean-Au- 
guste-Dominique Ingres,  car  il  était  né,  non  pas  le  25  septembre  178t, 
mais  le  29  août  1780,  sur  la  paroisse  Saint-Jacques,  à  Montauban.  Il  n'est 
pas  indifférent  de  savoir  que  son  père  Jean-Marie-Joseph,  originaire  de 
Toulouse,  était  peintre,  sculpteur,  au  besoin  architecte,  et  qu'ainsi,  par 
l'éducation  première  qu'il  reçut  dans  la  maison  paternelle  avant  d'entrer 
chez  David,  Ingres  se  rattachait  au  xviir9  siècle.  Lui-même  il  a  raconté  la 
vie  de  son  père,  et  cette  courte  notice  en  forme  de  lettre,  publiée  dans 
la  Biographie  de  Tarn-et-Garonne,  ouvrage  fort  peu  connu,  je  suppose, 
en  dehors  de  ce  département,  vaut  bien  la  peine  que  nous  la  transcri- 
vions ici  avec  les  annotations  qui  y  ont  été  ajoutées  par  M.  Forestié 
neveu. 

«  Monsieur, 

«  Jean-Marie-Joseph  Ingres  naquit  à  Toulouse  (en  1754).  Son  père, 
que  j'ai  vu  clans  mon  enfance,  était  maître  tailleur;  il  vécut  très-âgé. 
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Mon  père  entra  très-jeune  à  l'Académie  de  Toulouse;  il  eut  pour  maître, 
je  crois,  M.  Lucas,  sculpteur  célèbre,  professeur  de  ladite  Académie;  il 
fit  plus  tard  un  voyage  à  Marseille,  puis  il  se  fixa  et  se  maria  à  Montau- 
ban  avec  Anne  Moulet,  ma  mère  (12  août  1777).  Il  était  très-aimé  et 
très-apprécié  de  la  haute  société  de  la  ville  et  de  M6''  de  Breteuil,  évêque 
de  Montauban,  dont  il  fit  le  portrait  de  profil  en  grand  médaillon.  Cet 
évêque  occupa  beaucoup  mon  père  à  l'évêché  et  dans  sa  maison  de  plai- 
sance nommée  Bretolio,  située  près  de  la  ville1. 

«  Mon  père  était  né  avec  un  génie  rare  pour  les  beaux-arts.  Je  dis  les 
arts,  car  il  exerçait  la  peinture,  la  sculpture  et  même  l'architecture  avec 
succès.  Je  le  vis  construire  une  maison  considérable  dans  notre  grande 
rue  2. 

«  Si  M.  Ingres  père  avait  eu  les  mêmes  avantages  qu'il  donna  à  son 
fils,  de  venir  étudier  à  Paris,  chez  le  plus  grand  de  nos  maîtres,  il  eût 
été  le  premier  artiste  de  son  temps.  Mon  père,  qui  dessinait  parfaite- 
ment, peignait  aussi  la  miniature.  Il  fut  professeur  de  dessin  dans  les 
premières  maisons  d'éducation.  11  peignit  d'après  nature  des  vues  de 
paysages  qui  le  disputent  à  Nicole  même,  excellent  artiste  en  ce  genre. 

«  Il  n'était  embarrassé  de  rien.  Il  faisait  en  sculpture  des  terres  cuites, 
depuis  les  sphinx  et  les  figures  d'abbés  lisant,  que  l'on  plaçait  dans  les 
jardins,  jusqu'aux  statues  colossales  de  la  Liberté,  qu'il  était  forcé  d'im- 
proviser dans  nos  temples  pour  les  fêtes  des  décades  de  la  République, 
pendant  les  horribles  journées  de  la  Terreur  ' .  Il  faisait  avec  la  plus  grande 
facilité  les  ornements  de  tout  genre,  dont  il  a  décoré  les  hôtels  de  ce 
temps  avec  un  goût  délicieux.  Il  dessina,  au  crayon  rouge,  la  figure  aca- 

1.  L'Hôtel  de  Ville  de  Montauban  (l'Évêché  avant  la  Révolution)  avait  été  habile- 
ment décoré  par  Ingres  père.  La  salle  du  conseil  et  la  salle  verte,  dont  les  sculp- 
tures en  plâtre  ont  été  restaurées  avec  soin,  donnent  une  haute  idée  du  talent  du 
décorateur. 

%.  La  maison  de  M.  de  Malleville.  Ingres  père  s'occupa  également  de  la  construc- 
tion de  l'hôtel  Pullignieu,  si  malheureusement  dégradé  il  y  a  quelques  années  et  dont 
nous  avons  un  dessin  très-fidèle  exécuté  par  Parisot,  qui  retrace  dans  tous  ses  détails 
la  décoration  primitive.  Le  premier  président  de  la  Cour  des  aides,  pour  témoigner  sa 
satisfaction  à  Ingrès,  voulut  que  l'enfant  de  cet  habile  artiste  fût  tenu  sur  les  fonts 
baptismaux  par  sa  fille.  Jeanne-Marie  de  Pullignieu  fut  donc  la  marraine  du  plus  grand 
peintre  de  nos  jours. 

On  voit,  dans  l'église  de  Falguières,  commune  de  Montauban,  une  œuvre  impor- 
tante signée  Ingres,  datée  de  4778.  C'est  l'ornementation  en  plâtre  de  tout  le  sanc- 
tuaire, au  milieu  duquel  est  un  grand  bas-relief  représentant  la  Madeleine. 

3.  Ingres  père  sculpta  aussi  les  aigles  immenses  qui  furent  placées  sur  l'arc  de 
triomphe  du  pont  de  Villebourbon,  pour  rappeler  le  passage  de  Napoléon  à  Montau- 
ban, le  29  juillet  1808. 
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démique  d'un  fleuve  qu'il  envoya  à  Toulouse;  elle  lui  valut  le  titre  de 
membre  de  cette  Académie,  qui  siégeait  au  Gapitole.  Enfin  par  son  aimable 
caractère,  sa  bonté,  ses  goûts  éminemment  artistiques,  il  s'attirait  toutes 
les  sympathies.  Chacun  voulait  l'avoir  et  jouir  de  sa  société. 

«  Il  allait  souvent  à  Toulouse,  sa  patrie,  se  retremper,  pour  ainsi 
dire,  dans  cette  grande  et  belle  ville,  presque  aussi  riche  alors  en  monu- 
ments d'art  que  Rome,  à  qui  elle  ressemblait.  Il  aimait  à  se  retrouver 
avec  ses  amis  d'enfance,  tous  artistes  distingués;  il  m'emmenait  toujours 
avec  lui  dans  ses  courts  voyages.  Il  me  laissa  à  Toulouse  avant  93  pour 
y  continuer  mes  études  d'art  à  l'Académie,  chez  les  dignes  et  grands 
artistes  Roques,  Vigan,  et  chez  Briant,  paysagiste,  qui  sauva  tant  d'objets 
d'art  dont  il  forma  le  musée  dans  le  couvent  des  Grands-Augustins. 

«  Sans  être  musicien,  mon  père  adorait  la  musique  et  chantait  très- 
bien  avec  sa  voix  de  ténor.  Il  m'inculqua  le  goût  de  la  musique  et  me  fit 
apprendre  à  jouer  du  violon.  J'y  réussis  assez  bien  pour  être  admis 
comme  violon  au  Grand-Théâtre  de  Toulouse,  où  j'exécutai  à  l'orchestre 
un  concerto  de  Viotti  avec  succès. 

«  En  1804,  époque  où  je  remportai  à  Paris  le  grand  prix  de  Rome, 
ce  bon  père  vint  m'y  voir;  il  fut  témoin  de  mes  premiers  succès.  Ce  fut 
aussi  à  cette  époque  que  je  peignis  son  portrait  qui  doit  figurer  un  jour 
dans  le  musée  Ingres1.  Il  repartit  avec  l'ardent  désir  de  revoir  son  pays 
et,  à  mon  vif  et  inconsolable  regret,  je  ne  le  revis  plus  !  Une  goutte  remon- 
tée l'enleva  encore  jeune  à  sa  patrie.  Il  fut  regretté  et  pleuré  de  ses  com- 
patriotes. A  cette  époque,  j'étais  à  Rome.  C'est  là,  monsieur,  ce  que  mes 
souvenirs  et  le  sentiment  le  plus  tendre  de  mes  regrets  me  rappellent  de 
mon  père.  Je  suis  heureux  et  reconnaissant  des  soins  que  vous  voulez 
bien  prendre  pour  perpétuer  sa  mémoire.  » 

«  J.  Ingres.  » 

Voilà  donc  un  jeune  homme  qui  est  élevé  en  plein  dix-huitième  siècle, 
dans  une  province  où  la  réforme  de  David  n'avait  pas  encore  triomphé,  et 
qui  en  était  restée  sans  doute  aux  errements  de  Boucher  et  de  Yanloo,  A 

1.  Le  musée  Ingres  est  installé  dans  l'ancienne  salle  de  l'État  civil,  à  l'Hôtel  de 
Ville,  d'après  la  volonté  expresse  du  fondateur,  qui  a  demandé  que  cette  salle,  habitée 
plus  particulièrement  par  M.  de  Breteuil,  fût  conservée  telle  que  son  père  l'avait  déco- 
rée; c'est  là  qu'à  peine  âgé  de  huit  ans  il  chanta  avec  son  père  un  duo  de  la  Fausse 
Magie,  en  présence  de  l'évêque.  On  avait  fait  monter  l'enfant  sur  une  chaise.  On 
remarque,  dans  la  collection  léguée,  une  Descente  de  croix  au  lavis,  exécutée  en  1809 
par  M.  Ingres  père  qui,  la  même  année,  peignit,  pour  la  première  fois,  un  tableau  à 
l'huile  pour  une  église  des  environs.  Il  mourut  à  Montauban,  le  14  mars  1814. 
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l'âge  de  douze  ans  (avant  1793)  il  étudiait  à  l'Académie  de  Toulouse,  et  il 
partageait  son  temps  entre  le  dessin  et  la  musique,  car  son  père  lui  avait 
misa  la  main  un  crayon  rouge  et  un  violon,  ne  sachant  pas  au  juste  s'il  en 
ferait  un  musicien  ou  un  peintre.  Parmi  les  professeurs  de  l'Académie 
se  trouvait  un  paysagiste,  Briant,  qui  prétendait  avoir  deviné  les  apti- 
tudes de  son  élève  et  voulait  le  confiner  dans  le  paysage.  Cette  branche 
de  l'art  commençait  à  se  transformer.  Tandis  que  Lantara  et  Bruandet 
continuaient  à  battre  les  buissons  et  à  planter  leurs  chevalets  dans  les  bois, 
Valenciennes,  croyant  renouveler  le  paysage  historique  de  Poussin,  n'y 
admettait,  de  parti  pris,  que  des  arbres  d'une  haute  noblesse  et  des  per- 
sonnages de  marque  ou  des  héros.  La  terre,  à  ses  yeux,  devait  être  habi- 
tée non  par  des  hommes,  mais  par  des  mortels,  et  au  lieu  d'être  naïve- 
ment antique,  il  était  conventionnellement  ennuyeux,  même  lorsqu'il 
représentait  «  les  bosquets  odorants  de  Paphos  et  d'Amathonte.  »  Il  pa- 
raît que  ce  Briant  était  converti  déjà  aux  nouvelles  doctrines,  et  qu'il 
enseignait  le  beau  feuille  dans  la  dernière  perfection.  Ingres,  après  avoir 
docilement  appris  les  recettes  au  moyen  desquelles  on  exprimait  la  phi- 
losophie du  platane,  la  majesté  du  chêne  et  l'élégie  du  saule  pleureur, 
finit  par  perdre  patience  et  se  sépara  de  son  maître,  non  sans  garder 
peut-être  une  certaine  rancune  au  paysage,  à  en  juger  du  moins  par  le 
peu  de  place  qu'il  lui  a  donné  dans  son  œuvre. 

Cependant,  Ingres  père  avait  ouvert  à  Montauban  une  école  de  dessin 
d'après  la  bosse  et  le  modèle  vivant,  et  il  sollicitait  pour  cette  école 
naissante  l'appui  de  la  municipalité;  mais,  soit  qu'il  ne  l'eût  pas  obtenu, 
soit  que  son  fils  lui  parût  digne  de  plus  hauts  enseignements  que  ceux 
d'une  pauvre  école  de  province,  il  prit  la  résolution  de  l'envoyer  à  Paris 
et  de  le  faire  entrer  chez  David. 


III. 

C'était  en  1796.  La  grande  révolution  commençait  à  s'apaiser.  Le 
Directoire  gouvernait  la  France  ;  l'empire  de  la  galanterie  avait  succédé 
au  règne  de  la  Terreur.  L'école  de  David,  quelque  temps  dispersée,  s'était 
reconstituée  à  nouveau.  Elle  était  remuée,  bruyante,  retentissante  de 
paradoxes  et  de  théories  nouvelles,  mais  elle  rentrait  tout  à  coup  dans  un 
profond  silence  dès  qu'on  annonçait  l'arrivée  du  maître,  maître  imposant 
et  redoutable,  non-seulement  par  l'absolu  de  ses  nouvelles  convictions 
de  peintre,  mais  par  les  souvenirs  qui  s'attachaient  à  son  rôle  et  à  son 
nom. 
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Quelle  figure  fit  le  jeune  artiste  de  Montauban  dans  l'atelier  de 
David?  Y  fut-il  remarqué?  Gela  est  peu  probable,  et  je  serais  tenté  de 
croire  que  s'il  ne  fût  pas  arrivé  de  nos  jours  à  une  si  grande  célébrité, 
Ingres  eût  été  mentionné  à  peine  ou  peut-être  oublié  par  M.  Delécluze 
dans  son  curieux  livre  sur  Louis  David  et  son  temps.  J'estime  que  c'est 
après  coup  seulement  que  le  biographe,  l'élève  et  l'ami  de  David,  s'est 
souvenu  du  condisciple,  jadis  obscur,  qui  s'appelait  Ingres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ingres  sortit  des  rangs  en  l'année  1800  lorsqu'il 
concourut  pour  le  prix  de  Rome  et  qu'il  eut  le  second  prix  sur  un  tableau 
que  l'on  peut  voir  en  ce  moment  à  l'exposition  du  quai  Malaquais  et  qui 
est  un  morceau  surprenant  par  la  force  et  la  maturité  hâtive  du  talent 
qu'il  annonce.  Le  sujet  du  concours  était  :  Antiochus  renvoyant  son  fils 
Scipion  fait  prisonnier  sur  mer.  Je  dis  que  ce  morceau  est  surprenant, 
parce  qu'en  effet  il  s'y  trouve  déjà  des  qualités  de  premier  ordre,  parti- 
culièrement une  habileté  supérieure  dans  l'art  de  draper  une  figure  et 
d'en  écrire  les  plis.  Ingres,  par  la  suite,  aura  peut-être  un  plus  grand 
goût  de  draperie  et  un  style  plus  fier;  il  aura  une  manière  plus  person- 
nelle de  les  jeter  et  de  les  ajuster  au  corps;  mais  déjà  il  est  maître  dans 
cette  partie  si  importante  de  la  grande  peinture.  Il  dispose  les  plis  avec 
une  aisance  rare,  et  il  les  formule  avec  un  savoir  consommé.  Sans  doute 
ses  plis,  comme  ceux  de  Drouais,  trahissent  l'étude  assidue  des  marbres 
antiques;  mais  cette  étude  a  été  combinée  avec  l'observation  de  la  nature 
vivante  et  agissante,  et  par  une  exécution  légère,  fine,  souple,  il  les  a  fait 
passer  du  domaine  de  la  sculpture  dans  celui  du  peintre. 

Une  remarque  à  faire  dès  à  présent,  c'est  que  les  étoffes  dont  le 
peintre  a  imité  les  cassures  ne  sont  ni  des  camelots  anguleux  donnant 
des  plis  carrés  comme  ceux  d'Albert  Durer  et  même  d'André  del  Sarte, 
ni  ces  épaisses  couvertures  tombant  en  gros  et  lourds  tuyaux,  qui  ont 
longtemps  passé  pour  avoir  le  caractère  apostolique  ;  ce  sont  des  draper 
ries  fines  dont  le  tissu  semble  plus  rapproché  du  madapolam  que  de  la 
flanelle,  et  se  rompt  en  plis  nombreux  qui  s'évasent  avec  élégance  et  se 
perdent  lorsqu'ils  recouvrent  une  convexité  de  la  forme,  ou  s'étalent  sur 
les  méplats  en  conservant  quelques  dépressions  insensibles  et  en  se  mo- 
delant par  des  nuances  de  relief  très-délicates.  Sous  ce  rapport,  le  second 
prix  obtenu  par  Ingres  en  1800  me  paraît  préférable  au  tableau  qui  lui 
valut  le  grand  prix  l'année  suivante,  Achille  recevant  dans  sa  tente  les 
envoyés  d'Agamemnon.  Celui-ci  pourtant  faisait  l'admiration  du  statuaire 
Flaxman,  qui  déclarait  «  n'avoir  rien  vu  à  Paris  de  plus  beau  que  cet 
ouvrage.  » 

La  situation  du  trésor  public  ne  permit  pas  d'exécuter  le  décret  de 
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la  Convention  qui  mettait  à  la  charge  de  l'État  l'entretien  des  lauréats 
à  Rome.  Pensionnaire  sans  pension,  Ingres  dut  rester  cinq  ans  à  Paris, 
vivant  comme  il  pouvait,  travaillant  pour  les  éditeurs  de  livres  à  figures 
et  dessinant  des  antiques  pour  le  musée  Rouillon.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
la  figure  du  Discobole  qui  brille  entre  toutes,  dans  ce  beau  recueil,  par 
la  perfection  de  son  mouvement  et  de  son  modelé. 

Quand  il  dessinait  un  objet  dans  l'unique  intention  de  l'imiter  fidèle- 
ment, Ingres  avait  un  œil  aussi  clairvoyant  que  l'instrument  du  photo- 
graphe. H  y  a  tel  de  ces  dessins  —  de  ceux  justement  qui  remontent  à 
cette  époque  de  sa  vie  —  qui  offrent  un  accent  de  vérité  si  vraie  qu'on 
les  dirait  calqués  sur  une  image  de  la  chambre  obscure.  Un  jour  que 
j'étais  chez  M.  Ingres  à  regarder  avec  lui  les  peintures,  dessins  et  aqua- 
relles dont  il  avait  tapissé  son  appartement  du  quai  Voltaire,  il  me  montra 
ce  crayon  merveilleux  qui  représente  la  famille  Forestier,  groupée  dans 
un  petit  salon  bourgeois  :  le  père,  nu-tête  avec  sa  tabatière  à  la  main, 
la  mère  en  tenue,  une  jeune  fille  à  son  clavecin,  et  un  visiteur.  Je  m'é- 
criai dans  le  ravissement  :  «  Vous  aviez  deviné  la  photographie  trente 
ans  avant  qu'il  n'y  eût  des  photographes.  »  Le  maître  me  répondit  :  Ce 
dessin  que  vous  admirez,  je  l'ai  trouvé  tout  fait  dans  la  nature  :  je  n'y  ai 
rien  changé.  » 

Ce  n'était  pas  du  reste  à  des  crayons  que  se  bornaient  alors  les  tra- 
vaux d'Ingres,  car  avant  son  départ  pour  Rome  il  fit  deux  portraits  excel- 
lents, celui  de  son  père  et  le  sien  propre,  qui  sont  l'un  et  l'autre  datés 
de  180A. 

Le  premier  de  ces  portraits  me  semble  tel  qu'aurait  pu  le  concevoir 
et  même  l'exécuter  un  Danloux,  par  exemple,  ou  tout  autre  académicien 
de  l'ancien  régime,  en  possession  de  peindre  les  gens  du  bel  air.  Ingres 
père  a  la  physionomie  d'un  homme  d'esprit  et  la  tournure  d'un  ex-mer- 
veilleux du  Directoire.  11  porte  les  favoris  à  la  Rarras;  il  n'a  pas  encore 
quitté  la  queue  pour  les  cheveux  courts  ni  renoncé  à  la  poudre.  J'ajoute 
que  dans  ce  portrait  le  ton  des  chairs,  ceux  du  linge,  de  l'habit  et  des 
cheveux  poudrés  sont  d'une  finesse  rare,  Ingres  étant  le  plus  souvent  fort 
habile  à  saisir  le  ton  local,  le  ton  juste,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fût 
coloriste,  comme  nous  l'expliquerons  plus  tard. 

Le  portrait  d'Ingres  peint  par  lui-même  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
—  celui  qui  appartient  au  prince  Napoléon  —  ne  présente  pas  les  mêmes 
qualités.  Cette  fois,  l'énergie  a  remplacé  la  finesse.  Le  peintre  procède 
par  accents  rudes  et  fiers,  et  le  caractère  de  l'exécution  répond  au  carac- 
tère du  modèle.  Les  cheveux,  drus  et  noirs,  sont  exprimés  durement  et 
ils  ont  même  quelque  chose  de  métallique.  Les  passages  délicats,  la  gra- 
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vite  des  transitions  qui  relient  dans  la  nature  les  ombres  aux  lumières  et 
les  teintes  profondes  aux  teintes  gaies,  sont  ici  négligés  comme  tout 
exprès.  Les  clairs  qui  accusent  la  construction  du  front,  qui  prononcent 
les  pommettes,  font  .saillir  le  nez  court,  les  lèvres  épaisses  et  le  menton 
fort,  ces  clairs,  dis-je,  sont  appliqués  avec  une  certaine  liberté  farouche, 
et  voulus  de  la  façon  la  plus  mâle.  Le  regard  est  perçant,  vif,  dur,  le 
sourcil  tranchant  sur  le  front  ;  la  bouche  a  une  expression  de  moue  orgueil- 
leuse, et  l'artiste  debout  à  son  chevalet,  tenant  un  crayon  blanc  à  la 
main,  semble  nous  dire  que  la  toile  tremble  devant  lui. 


IV. 


Un  peintre  qui  dans  une  seule  année  en  était  réduit,  pour  ne  pas  se 
rouiller,  à  faire  le  portrait  de  son  père  et  le  sien  propre,  devait  être  bien 
peu  favorisé  de  la  fortune,  bien  abandonné  du  gouvernement  et  des 
hommes.  Nous  savons,  en  effet,  qu'il  vivait  alors  très-péniblement.  Il  s'é- 
tait lié  d'une  étroite  amitié  avec  deux  artistes  aussi  pauvres  que  lui  et, 
comme  lui,  destinés  à  une  grande  célébrité  :  Bartolini  et  Fétis.  L'un  était 
un  sculpteur  florentin  qui  se  trouvait,  par  une  heureuse  coïncidence, 
avoir  exactement  la  même  conception  de  l'art  que  le  jeune  peintre  de 
Montauban,  son  condisciple.  Ils  avaient  les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  pressentiments.  Ils  entrevoyaient,  sans  toutefois  s'en  rendre  bien 
compte,  que  le  style  de  David  devait  être  retrempé  dans  la  nature,  source 
de  toute  variété,  sous  peine  de  tourner  bientôt  au  poncif.  Bartolini  pensait 
qu'il  fallait  reprendre  l'art  au  point  où  l'avaient  laissé  les  Ghibe  ti,  les 
Donatello,  et  les  autres  grands  Florentins  du  xve  siècle.  Gomme 
Ingres,  il  avait  en  horreur  tout  ce  qui  est  convention  académique,  formes 
toutes  faites,  figures  officielles,  apprises  par  cœur.  Il  aimait  la  tradition, 
parce  qu'elle  soutient  les  faibles  et  les  forts,  mais  non  pas  l'érudition, 
parce  qu'elle  tue  les  naïfs.  Il  disait  que  l'imitation  rigoureuse  était  le 
principe  de  toute  beauté  et  il  répétait  déjà  :  chi  sa  copiare,  sa  fare  (qui 
sait  copier,  sait  faire)  ;  parole  remarquable  si  on  la  comprend  dans  son 
véritable  sens,  et  si  on  la  rapproche  de  cette  phrase  écrite  par  Ingres 
dans  une  lettre  à  son  ami  Gilibert,  de  Montauban  :  «  Dessine,  peins, 
imite  surtout,  fût-ce  de  la  nature  morte  ;  toute  chose  imitée  de  la  nature 
est  une  œuvre,  et  cette  imitation  mène  à  l'art  »  Plus  explicites  que  le  mot 
de  Bartolini,  ces  deux  lignes  d'Ingres  éclairent  la  question  sous  ses  deux 
faces. 

Combien  il  serait  curieux  maintenant  de  connaître  quelques  détails  de 
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la  vie  que  menaient  ensemble  ces  trois  hommes  encore  inconnus,  le 
sculpteur,  le  peintre  et  le  musicien,  qui  s'appelaient  Bartolini,  Ingres, 
Fétis!  Mais  ce  que  l'on  sait  le  moins  touchant  les  personnes  devenues 
illustres,  c'est  précisément  ce  qu'il  serait  le  plus  intéressant  de  connaître, 
leurs  commencements  obscurs,  les  luttes  qu'ils  ont  soutenues  en  secret 
contre  l'adversité,  les  douleurs  sourdes  qu'ils  ont  endurées  au  seuil  de  la 
gloire.  Ingres,  Fétis  et  Bartolini  avaient  associé  leur  misère,  et  ils  vivaient 
avec  peine.  Fétis,  le  plus  avisé  des  trois  et  qui  avait  quelque  entregent, 
imagina  de  donner  un  concert  au  profit  de  la  triade.  Le  concert  rapporta 
un  bénéfice  net  de  soixante  francs. 

Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  nos  trois  amis. 

Fétis  père,  qui  racontait  cette  circonstance  de  sa  jeunesse  à  un  de  nos 
confrères,  avait  conservé,  disait-il,  le  souvenir  le  plus  agréable  des 
réjouissances  et  des  festins  de  Balthazar  auxquels  avaient  suffi  les 
soixante  francs  de  ce  malheureux  concert. 

Au  surplus,  les  hommes  supérieurs  ont  une  grâce  d'état,  pour  ainsi 
dire,  qui  leur  permet  de  traverser  les  plus  cruelles  épreuves  :  c'est  l'or- 
gueil. Ingres  et  Bartolini  eurent  cette  grâce.  Leur  mutuel  attachement 
tenait  à  plusieurs  causes  :  d'abord  ils  s'étaient  connus  dans  l'atelier  de 
David,  ensuite  ils  étaient  également  maltraités  de  la  fortune,  enfin  ils 
se  reconnaissaient  l'un  à  l'autre  le  sceau  du  génie,  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
fait  les  maîtres  et  qui  les  désigne  à  leurs  pairs.  C'était  une  belle  revanche 
pour  ces  deux  pauvres  jeunes  gens  que  de  se  comprendre  et  d'espérer 
ensemble  dans  l'avenir.  Ainsi  fortifiés,  ils  durent  être,  j'imagine,  peu 
sensibles  à  telle  caricature  dans  laquelle  un  camarade  les  avait  repré- 
sentés à  genoux,  en  adoration  l'un  devant  l'autre  et  se  consolant  de  leur 
détresse  par  la  confession  réciproque  de  leur  divinité. 

Enfin,  en  1806,  un  portrait  de  Napoléon  fut  commandé  à  Ingres  pour 
l'Hôtel  des  Invalides,  un  grand  portrait  en  pied  où  le  personnage  devait 
être  peint  sur  son  trône  dans  la  pompe  et  la  pourpre  de  son  costume  im- 
périal. Nous  l'avons  tous  vu  à  l'école  des  Beaux-Arts  où  il  est  exposé  en 
ce  moment:  ce  n'est  pas  le  meilleur  ouvrage  d'Ingres.  La  peinture  en 
est  lourde.  Les  rouges  du  manteau  impérial  semblent  avoir  déteint,  les 
jaunes  sont  faux  et  les  chairs  ont  l'aspect  de  l'émail.  Le  peintre  n'avait 
encore  ni  la  préoccupation  ni  le  sentiment  de  l'effet,  sentiment  qui  du 
reste  lui  a  manqué  plus  d'une  fois  dans  ses  grands  ouvrages.  Il  n'avait 
pas  non  plus  la  notion  du  jeu  des  couleurs,  de  la  manière  dont  elles 
peuvent  mutuellement  se  surexciter  ou  s'adoucir,  et  contribuer  à  l'har- 
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monie  du  tout  par  leur  exaltation,  leur  apaisement  ou  leur  silence.  Mais, 
à  vrai  dire,  la  couleur  était  pour  Ingres  une  qualité  secondaire,  non-seu- 
lement parce  qu'elle  est  subordonnée  dans  l'esthétique  du  grand  art  à 
l'éloquence  du  dessin,  mais  aussi  parce  qu'il  n'en  avait  ni  le  sentiment, 
ni  l'instinct,  ni  l'amour.  Quant  les  peintres  sont  vraiment  forts,  ils 
dédaignent  ce  qu'ils  ne  possèdent  point,  parce  que  les  qualités  qu'ils 
possèdent  s'élèvent  alors  à  un  assez  haut  degré  pour  les  dédommager  à 
leurs  propres  yeux  des  qualités  qui  leur  manquent. 

Dureste,  le  portrait  de  Napoléon  eut  peu  de  succèsparmi  les  personnes 
dont  le  jugement  avait  alors  le  plus  d'autorité,  et  qui  disposaient  de  la 
renommée.  Gérard  en  parla  froidement,  et  ce  fut  probablement  un  artiste 
rivé  dès  l'enfance  au  calembour,  comme  Carie  Vernet,  qui,  devant  le 
portrait  exposé  au  Salon  de  1806,  laissa  tomber  ce  mot  :  c'est  malingre. 


Après  cinq  années  d'attente  et  de  misère,  Ingres  put  enfin  entrer  en 
possession  des  privilèges  attachés  au  grand  prix.  M.  Amaury  Duval,  père 
du  peintre,  chargé  alors  de  la  direction  des  beaux-arts,  obtint  les  fonds 
nécessaires  pour  payer  à  Ingres  son  voyage  de  Rome  et  sa  pension.  Sur 
ce  voyage  et  sur  les  excursions  qu'il  put  faire  ensuite  comme  pension- 
naire de  la  villa  Médicis,  nous  avons  quelques  renseignements,  trop  rares 
sans  doute,  mais  d'autant  plus  précieux  qu'ils  nous  sont  livrés  involontai- 
rement par  le  voyageur  lui-même  dans  une  longue  suite  de  dessins  au 
crayon  ou  à  la  plume,  qui,  çà  et  là,  sont  accompagnés  de  notes  concises, 
griffonnées  à  la  hâte. 

Une  chose  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  facilité  prodigieuse  avec 
laquelle  un  peintre,  qui  ne  connaissait  pas  la  perspective  et  qui  ne  voulut 
jamais  la  connaître,  prenait  au  pied  levé  des  vues  de  monuments  que  l'on 
croirait  saisies  par  un  architecte  de  profession.  Son  œil  avait,  je  l'ai  dit, 
une  justesse  photographique.  Aussi  les  erreurs  de  perspective  sont-elles 
très-rares  dans  ses  dessins  faits  directement  d'après  nature,  sur  le  terrain. 
Je  trouve  parmi  ces  pages  de  calepin,  qu'il  a  eu  soin  de  coller  sur  de 
grandes  feuilles  pour  les  donner  au  musée  de  Montauban,  une  vue  du 
Dôme  de  Pise,  le  chœur  de  la  Madonna  del  Popolo,  dessiné  à  ravir,  comme 
il  aurait  pu  l'être  par  un  Yiollet-Le  Duc,  et  le  monument  du  Dante  à 
Ravenne,  avec  cette  note:  «  La  tête,  les  mains,  les  draperies  et  toute 
«  l'exécution  de  ce  beau  tombeau-mémoire  sont  du  plus  beau  temps  de 
«  la  Renaissance.  Aux  angles  de  son  petit  dôme  se  voient  les  profils,  dans 
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«  des  ronds  à  fond  brun,  de  Virgile  et  de  Brunetto  Latini,  avec  belles 
«  inscriptions.  » 

Il  est  remarquable  que  notre  voyageur  ne  passe  pas  un  jour  sans 
dessiner.  Il  prend  sur  toutes  choses  des  notes  graphiques.  Il  fait  provision 
des  éléments  de  toute  espèce  qui  entreront  un  jour  dans  ses  composi- 
tions, pour  y  figurer,  non  comme  les  souvenirs  d'un  érudit,  mais  comme 
les  accessoires  significatifs  de  quelque  drame  auguste.  Édifices,  mau- 
solées, maisons,  archivoltes,  meubles,  pliants,  chaises,  ustensiles,  ar- 
mures, costumes  militaires,  ecclésiastiques  et  civils,  habits  monastiques, 
flambeaux,  candélabres,  crosses,  mitres,  bijoux,  missels,  riches  reliures, 
armoires  en  bois  sculpté,  sièges  antiques,  tables  moyen  âge  ou  renais- 
sance, il  dessine  tout  en  croquis  vifs,  pleins  de  feu  et  de  saveur,  et  s'il  a 
en  tête  un  projet  de  tableau  dans  lequel  un  de  ces  objets  puisse  entrer, 
il  le  dessine  alors  avec  l'attention  la  plus  patiente,  la  plus  délicate,  avec 
une  précision  religieuse,  avec  amour.  Voici  un  pistolet  aux  fines  damas- 
quinures  :  Ingres  Fa  copié  pour  s'en  servir  dans  un  tableau  qu'il  médite  : 
X Arèlin  chez  le  Tintoret.  Voici  des  candélabres  d'un  beau  galbe,  d'un 
noble  style.  Ingres  les  met  en  réserve  pour  le  jour  où  il  peindra  quelque 
madone,  quelque  scène  d'autel.  Et  ainsi  du  reste. 

Pour  le  dire  en  passant,  ces  innombrables  dessins  ont  pleinement  con- 
firmé ce  que  nous  avions  dit  ailleurs  sur  Ingres  :  à  savoir  qu'il  était  à  la 
fois  entier  et  divers,  très-personnel  et  en  même  temps  facile  à  influencer, 
prompt  à  l'assimilation  et  fort  habile  à  choisir.  Peu  fertile,  d'ailleurs, 
peu  inventif,  il  recherchait  toutes  les  sources  d'invention.  11  paraît  même 
s'être  rappelé  que  Léonard  de  Vinci,  ce  génie  inquiet,  profondément 
curieux  et  chercheur,  avait  conseillé  à  ses  élèves  de  considérer  parfois 
attentivement  les  taches  accidentelles  des  vieux  murs,  comme  pouvant 
offrir  aux  imaginations  nonchalantes  d'heureux  agencements  de  lignes 
et  des  formes  imprévues.  En  regardant  l'acajou  de  sa  commode,  Ingres 
découvre  dans  les  veines  du  bois  un  ensemble  de  traits  qui  lui  repré- 
sente un  bienheureux  ravi  au  ciel  par  des  anges,  et  à  l'instant  même  il 
en  trace  le  dessin  sur  le  papier.  Il  se  peut  donc  que  l'aveugle  hasard, 
dans  ses  combinaisons  sans  nombre  et  sans  fin,  rencontre  la  beauté, 
touche  à  la  grâce. 


VI. 


En  feuilletant  ces  douze  ou  quinze  cents  dessins  qui  vont  faire  partie 
du  musée  Ingres  à  Montauban,  nous  y  avons  lu,  disons-nous,  des  notes 
xxii.  54 
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précieuses.  Ces  notes  expriment,  en  leur  naïveté  laconique,  des  impres- 
sions fugitives  bonnes  à  connaître  et  des  pensées  dont  la  formule  étonne 
sous  la  plume  d'un  maître  réputé  si  farouche,  si  intraitable  dans  ses  con- 
victions esthétiques. 

Et  d'abord,  c'est  une  suite  de  croquis  d'après  des  dessins  et  des 
tableaux  de  Watteau.  Ces  morceaux  peints  que  les  graveurs  ont  appelés 
la  Partie  carrée,  le  Curieux,  la  Fête  champêtre,  sont  indiqués  à  l'encre 
de  Chine  en  quelques  rapides  coups  de  plume  qui  disent  la  composition 
générale  et  l'essentiel  de  l'effet.  Les  dessins  sont  copiés  très-juste  et 
fidèlement  empreints  du  style  de  Watteau  ou,  pour  mieux  dire,  de  son 
goût  charmant.  11  est  assez  étrange,  à  l'heure  qu'il  est,  de  voir  sous  le 
sévère  crayon  d'Ingres,  Almanzor,  Pierrot,  Trivelin  et  autres  se  donner 
des  grâces,  marcher  sur  les  pointes,  se  glisser  derrière  les  charmilles 
ou  s'étendre  amoureusement  sur  le  gazon,  tandis  que  Colombine  élégam- 
ment se  manière,  ajuste  sa  cornette  avec  coquetterie,  et  provoque  du 
regard  les  privautés  qu'elle  repousse  de  la  main.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  ces  copies  de  Watteau,  c'est  ce  que  le  peintre  a 
écrit  en  marge  de  la  feuille  :  l'esprit,  la  grâce,  l'originalité  de  Vataux 
et  la  délicieuse  couleur  de  ses  tableaux. 

On  comprendra  mieux  maintenant  ce  que  M.  Henri  Delaborde  a 
raconté  dans  un  récent  article  de  la  Revue  des  Deux  Blondes,  travail 
excellent  d'esprit  et  de  forme  qui  aurait  dû  nous  dispenser  de  celui  que 
l'amitié  nous  a  imposé  ici  comme  un  devoir  inévitable.  «  Je  me  souviens 
que  quelqu'un,  pensant  se  faire  bien  venir  du  maître,  s'évertuait  un  jour 
à  médire  de  Watteau,  à  l'immoler  de  son  mieux  sur  l'autel  du  grand  art 
et  des  grandes  traditions.  Ingres  prit  parti  avec  une  telle  chaleur  pour  le 
peintre  des  fêtes  galantes,  il  vanta  si  résolument  la  grâce  de  son  talent 
et  la  délicatesse  de  son  esprit,  qu'il  semblait  au  fond  n'avoir  rien  de  plus 
cher  que  le  soin  d'une  pareille  gloire.  Or,  bien  peu  auparavant,  quelques 
paroles  trop  élogieuses  avaient  amené  sur  ses  lèvres  une  explosion  de  senti- 
ments tout  contraires,  et  ce  même  Watteau  qu'il  vengeait  aujourd'hui  d'un 
injuste  mépris,  il  le  punissait  hier  tout  aussi  vivement  des  hommages 
excessifs  qu'on  prétendait  lui  rendre.  » 

On  le  voit,  même  à  l'époque  où  il  sortait  d'une  école  aussi  austère 
que  celle  de  David,  Ingres  tenait  encore  par  quelques  attaches  au 
xvme  siècle.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  était  né  en  1780  et  qu'il  avait 
été  élevé  par  un  père  élevé  lui-même  au  temps  de  Louis  XV.  Mais  ce  fut 
sa  gloire  de  réagir  contre  le  maniérisme,  au  sein  duquel  il  avait  été 
nourri  dès  l'enfance,  et  cependant,  de  ne  pas  contracter,  sous  la  disci- 
pline de  David,  des  idées  trop  exclusives.  Chose  singulière  au  premier 
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abord,  Ingres  qui  fut  dans  son  enseignement  si  résolu,  si  absolu,  si 
entier,  était  dans  ses  études  ondoyant  et  divers,  curieux,  chercheur, 
plein  d'indulgence  et  toujours  prêt  à  prendre  le  bien  partout  où  il  le 
trouvait,  à  la  condition  d'en  faire  plus  tard  son  bien. 

On  est  disposé  à  croire  qu'il  n'aimait  pas  le  paysage,  et  nous-même 
nous  l'avions  pensé  en  voyant  ses  œuvres  si  rarement  égayées  par  une 
échappée  de  vue  sur  la  campagne;  et  pourtant,  les  notes  qu'il  trace  à  la 
hâte  sur  son  calepin  d'artiste,  lors  de  son  premier  voyage  en  Italie, 
témoignent  qu'il  n'était  pas  inaccessible  au  sentiment  de  la  nature 
agreste,  que  les  leçons  de  Briant  ne  l'en  avaient  pas  entièrement 
détourné  et  qu'il  savait  voir  sous  le  ciel  autre  chose  que  la  figure  hu- 
maine. En  passant  à  Terni,  petite  ville  de  l'Ombrie,  il  écrit  ces  mots  : 
«  Les  paysages  en  sont  admirables;  les  montagnes,  quoique  bleues,  sont 
«  tachées  de  blanc  très-doux  et  qui  proviennent  des  arrachures  ou 
«  manques  de  végétation.  Il  est  indispensable  de  faire  tous  les  ans  un 
«  séjour  dans  ces  divers  endroits,  {Civitn  Castéllanu,  Terni,  Spolète.)» 
Quand  il  arrive  à  Spolète,  il  se  promet  d'y  prendre  une  vue  du  château 
et  de  l'aqueduc,  de  dessiner  la  façade  de  l'église,  et  il  écrit  :  «  Il  faut  y 
«  faire  au  moins  un  séjour  de  huit  jours  pour  en  avoir  les  croquis.  La 
ci  belle  chapelle  de  Filippo  Lippi  et  le  tableau  de  Raphaël  peint  a  tern- 
it, pera  (en  détrempe)  et  qui  représente  un  presepio  (c'est-à-dire  une 
«  Nativité)  '.  » 


VII. 


Raphaël  !  c'est  le  maître  vers  lequel  il  s'est  senti  invinciblement  attiré 
dès  sa  jeunesse.  Il  racontait  lui-même  qu'à  l'âge  de  douze  ans  une  copie 
de  la  Vierge  à  la  chaise,  rapportée  d'Italie  par  son  maître  à  l'Académie 
de  Toulouse,  avait  été  pour  lui  une  révélation  soudaine,  lui  avait  ouvert 
et  mouillé  les  yeux.  Que  sera-ce  donc  quand  il  aura  vingt-cinq  ans  et 
qu'il  sera  capable  de  comprendre  le  génie  des  autres  et  d'avoir  conscience 
du  sien  propre?  A  ce  propos,  nous  relevons  la  note  suivante,  note  grif- 
fonnée sur  une  des  feuilles  de  dessins  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  : 
«  Les  portraits  en  petit  que  j'ai  vus  à  la  galerie  de  Florence  sont  plus  par- 
«  faits  que  ceux  de  grandeur  naturelle.  Les  portraits  de  Holbein  sont 
«  au-dessus  de  tous.  Il  n'y  a  que  ceux  de  Raphaël  qui  les  surpassent.  » 

<1.  Le  tableau  dont  il  est  ici  question  était  alors  attribué  à  Raphaël.  Mais  il  a  été 
reconnu  depuis  que  cette  Nativité  était  un  ouvrage  du  Spagna. 
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Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  faire  une  observation  qui  en  vaut 
la  peine,  parce  qu'elle  répond  à  une  question  que  le  lecteur  s'est  déjà 
faite  à  lui-même  sans  aucun  doute.  Y  avait-il  donc  un  si  grand  mérite  à 
reconnaître,  à  vanter  Raphaël?  Est-ce  que  sa  gloire  n'était  pas  consa- 
crée par  trois  siècles  d'universelle  admiration?  Faut-il  donc  tant  de 
clairvoyance  pour  voir  le  soleil?  —  Eh  bien,  oui,  Ingres  a  eu  le  mérite 
de  penser  à  Raphaël  dans  le  temps  où  Raphaël  était  un  dieu  oublié, 
suranné.  Ingres  fut  le  premier  à  le  comprendre,  à  goûter,  à  savourer  les 
perfections  de  ce  génie  en  qui  était  infuse  la  grâce  attique.  Il  faut  se 
rappeler  que  la  révolution  qui  avait  régénéré  les  arts  à  la  fin  du 
xviii6  siècle  s'était  opérée  tout  entière  au  profit  des  Grecs.  Du  jour  où 
la  lumière  se  fit  dans  son  âme  d'artiste,  David  passa  brusquement  de 
Boucher  à  l'Apollon  du  Belvéder.  11  franchit  d'un  bond  la  Renaissance 
pour  remonter  jusqu'à  la  statuaire  antique,  si  bien  qu'il  ne  prit  pas 
garde  à  Raphaël.  Aussi  de  tous  les  peintres  enfantés  par  la  réforme  que 
résume  le  nom  de  David,  il  n'en  est  aucun  qui  se  soit  souvenu  des  Loges 
et  des  Chambres.  Girodet  eut  un  jour  quelque  velléité  de  recommencer 
Michel-Ange,  Gros  rêva  d'emprisonner  Rubens  dans  les  contours  de 
David.  Guérin  ne  mit  en  scène  que  des  Grecs.  Prud'hon  s'éprit  tour  à 
tour  de  la  muse  qui  avait  inspiré  Léonard  et  de  celle  qui  avait  aimé  le 
Corrége.  Gérard  se  rattacha  dignement,  par  l'histoire  et  le  portrait,  à 
la  vie  moderne...  Personne,  encore  une  fois,  ne  songeait  à  Raphaël. 
Ingres  fit  seul  exception  :  par  ses  paroles  enflammées,  par  l'aveu  de  ses 
imitations,  par  la  supériorité  de  sa  critique,  il  substitua  un  enthousiasme 
réfléchi  à  cette  admiration  banale,  inexpliquée  et  convenue  dont  Raphaël 
avait  été  l'objet  dans  toutes  les  écoles  depuis  trois  cents  ans.  En  un 
mot,  il  restaura  le  culte  de  Raphaël,  et  il  eut  d'autant  plus  de  mérite  à 
le  faire,  que  personnellement  il  ne  ressemblait  point  au  grand  peintre 
qu'il  adorait.  Lui  qui  était  si  passionné,  qui  avait  un  style  ressenti  jus- 
qu'à l'exagération,  voulu  et  tendu  jusqu'à  la  violence,  il  préconisait  un 
génie  qui  fut  mesuré  dans  le  grandiose,  discret  dans  l'abondance, 
humain  et  tempéré  dans  l'héroïque,  élevé  enfin  sans  effort  et  facilement 
sublime. 


VIII. 


Le  premier  envoi  du  nouveau  pensionnaire  fut  en  effet  une  copie 
d'après  Raphaël,  un  morceau  tiré  de  la  Farnésine,  et  qui  est  maintenant 
au  musée  de  Marseille.  Sans  avoir  vu  cette  copie  d'Ingres,  nous  sommes 
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persuadé  qu'elle  est  excellente,  personne  n'ayant  été  plus  apte  que  lui  à 
comprendre  le  dessin  de  Raphaël  et  à  le  reproduire.  Quand  il  est  aux 
prises  avec  un  coloriste  tel  que  Titien,  c'est  autre  chose,  et  l'on  voit  bien 
qu'il  n'est  plus  là  dans  son  véritable  élément.  Tous  ceux  qui  ont  visité 
la  galerie  des  Offices,  à  Florence,  se  rappellent  cette  Vénus  couchée  de 
Titien,  qui  resplendit  dans  la  tribune  parmi  tant  d'autres  merveilles.  La 
copie  qui  en  a  été  faite  par  Ingres,  et  que  l'on  peut  voir  à  l'exposition  de 
l'École  des  Beaux  arts,  ne  rend  pas  à  beaucoup  près  les  beaux  tons  de 
l'original,  leur  qualité  franche,  leur  éclat.  La  chaude  couleur  du  maître 
vénitien  est  dans  le  peintre  français  une  couleur  cuite  et  quelque  peu 
roussie  ;  la  teinte  des  chairs  tire  sur  le  rouge  brique.  Ce  qui  était  passé, 
onctueux  et  enveloppé,  est  plus  arrêté  dans  la  copie  qui  en  conserve  une 
certaine  àpreté.  Ingres  qui  a  toujours  si  bien  compris  la  vénusté  et  la 
volupté  des  formes,  n'a  jamais  parfaitement  exprimé  en  peinture  le  tendre 
et  le  blond  de  la  chair,  si  ce  n'est  pourtant  dans  l'admirable  portrait  de 
M,ne  de  Senonnes,  plus  beau  peut-être,  sous  ce  rapport  seulement,  que 
cet  autre  chef-d'œuvre,  le  portrait  de  M'ne  Devauçay. 

Un  jour  en  entrant  chez  M.  Ingres,  M.  Frédéric  Reiset  rencontra  dans 
l'atelier  du  peintre  une  vieille  dame,  accablée,  rapetissée  par  l'âge,  et 
qui  semblait  cacher  un  fond  de  détresse  sous  la  richesse  éteinte  d'un 
cachemire  usé,  fané  et  suranné.  Flétris  par  la  vieillesse  et  par  le  mal- 
heur, les  traits  de  cette  femme  gardaient  cependant  les  traces  de  la 
distinction  mondaine  et  quelques  vestiges  d'une  beauté  disparue.  Ce 
n'était  pas  une  femme  pauvre  :  c'était  une  femme  ruinée.  Elle  avait  dé- 
posé chez  M.  Ingres  un  portrait  que  le  maître,  —  je  crois  qu'il  faut  dire 
ici  le  grand  maître,  — ■  avait  peint  à  Rome  en  1807,  c'est-à-dire  depuis 
environ  un  demi-siècle.  Jusqu'à  la  dernière  extrémité  cette  dame  avait 
conservé  son  portrait,  bien  qu'elle  sût  que  les  générations  nouvelles  y 
attacheraient  une  grande  valeur.  Mais  à  la  fin  elle  avait  dû  se  séparer 
d'elle-même,  et  elle  venait  savoir  de  M.  Ingres  s'il  avait  trouvé  un  acqué- 
reur... A  quoi  pensaient-ils  donc,  ces  amateurs  opulents  à  qui  les  millions 
sont  si  faciles,  à  quoi  pensaient-ils,  de  ne  pas  acheter  à  prix  d'or  ce  mor- 
ceau incomparable,  digne  de  figurer  dans  le  Salon  carré  du  Louvre,  à 
côté  de  ceux  qui  sont  beaux  parmi  les  plus  beaux  ? 

M.  Frédéric  Reiset  acheta  sans  hésiter  le  portrait  de  M'ne  Devauçay, 
et  une  telle  promptitude  à  se  décider  fait  honneur  à  sa  clairvoyance.  11 
me  semble  que  sans  ressembler  ni  à  Léonard,  ni  à  Raphaël,  ni  à  André 
del  Sarte,  ni  à  Holbein,  Ingres,  cette  fois,  s'est  égalé  à  ces  maîtres.  Par 
une  peinture  mince,  transparente  et  pour  ainsi  dire  immatérielle,  il  a 
exprimé  la  présence  d'un  corps  mobile,  l'irradiation  des  chairs,  la  nuance 
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du  tempérament,  le  caractère  des  pensées  habituelles,  la  passion,  la  vie. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  là  une  de  ces  figures  qui,  sous  le  pinceau  robuste 
d'un  Titien,  prennent  une  consistance  qui  obstrue  le  passage  et  qui 
heurte  le  spectateur.  C'est  une  image  à  la  fois  réelle  et  impalpable,  frap- 
pante et  prête  à  s'évanouir  comme  celles  qui  nous  apparaissent  dans  un 
songe.  Elle  n'a  qu'effleuré  la  toile,  mais  elle  se  grave  à  jamais  dans  le 
souvenir. 

Depuis,  M.  Ingres  est  mort,  Mme  Devauçay  est  morte;  mais  ni  le 
peintre  ni  son  modèle  ne  mourront.  Cette  femme  française,  dont  la  grâce 
éclipsa  la  majesté  des  dames  romaines;  ces  grands  yeux  noirs,  au  regard 
fascinateur  et  profond,  qui  avaient  éclairé  les  promenades  de  Rome  et  le 
palais  d'un  ambassadeur;  ce  nez  fin,  cette  fine  bouche,  dont  les  lèvres 
discrètes  ne  reçoivent  plus  que  les  baisers  de  la  lumière,  ces  pommettes 
provoquantes,  cette  peau  lisse  d'une  brune  au  teint  clair,  qui  respire 
tout  ensemble  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  la  moiteur  de  la  vie,  cette 
jolie  tête,  si  bien  encadrée  de  ses  cheveux  noirs  et  si  légèrement  portée 
sur  un  col  souple,  délicat,  et  svelte  comme  une  colonne  ionique;  ces 
épaules,  cette  poitrine  et  ces  bras,  plus  charmants  par  la  perfection  des 
contours  et  des  galbes  que  par  une  abondance  de  carnations  qui  en  au- 
rait étouffé,  masqué  l'élégance  ;  enfin  ces  petites  mains  adorables  que 
Léonard  de  Vinci,  je  crois,  n'aurait  pas  mieux  dessinées;  tout  cela, 
vivant  et  présent  sur  la  toile  d'Ingres,  a  été  arraché  aux  ravages  du  temps, 
ravi  à  la  mort.  Par  la  puissance  de  l'art  qui  sait  arrêter  le  soleil,  ce  qui 
n'avait  été  sur  la  terre  qu'une  apparition  rapide  a  été  fixé  dans  l'instant 
de  sa  pleine  splendeur.  Ce  qui  était  une  femme  périssable  est  devenu 
une  immortelle  beauté. 


CHARLES    BLANC. 


(La  suite  prochainement.) 


DE    L'EMAILLERIE 


EMAUX    CLOISONNES. 


Au  lieu  de  suivre  la  pratique 
que  semblait  leur  imposer  la  tra- 
dition gallo-romaine ,  les  Grecs, 
qui,  les  premiers,  fabriquèrent 
authentiquement  des  émaux  au 
vie  siècle,  revinrent  au  procédé 
oriental  du  cloisonné  en  or.  C'est 
ainsi  que  sont  fabriqués  les  émaux 
que  l'on  peut  réellement  appeler 
byzantins. 

Le  plus  ancien  monument  dont 
l'histoire  ait  conservé  la  mention, 
parmi  ceux  que  nous  savons  pertinemment  avoir  été  décorés  d'émaux, 
fut  l'autel  d'or  donné  par  Justinien  à  l'église  Sainte-Sophie  et  conservé 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  qui  se  le  partagèrent 
en  1204. 

Parmi  les  émaux  byzantins  en  assez  grand  nombre  que  conservent 
encore  les  trésors  des  églises,  surtout  en  Italie  et  en  Allemagne,  nous  ne 
citerons  que  ceux  auxquels  on  peut  assigner  une  date  à  peu  près  cer- 
taine. 

Tels  sont  ceux  qui  décorent  la  couronne  de  fer  donnée  à  la  cathédrale 
de  Monzapar  la  reine  Théodelinde  (  +  625);  l'autel  d'or  de  Saint-Ambroise 
de  Milan,  fabriqué  par  Volvinius  en  825;  la  couronne  votive  du  trésor  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  où  Léon  le  Philosophe  est  figuré  (886  +  911);  le 
reliquaire  de  Limbourg,  exécuté  pour  Basile  11,  antérieurement  à  son 
avènement  au  trône,  en  976,  et  rapporté  de  Constantinople  par  un 
croisé  ;  la  couronne  de  Hongrie,  donnée  par  l'empereur  Michel  Duncas  au 
roi  Geysa  1er  (  +  1077),  et  enfin  la  célèbre  Pala  d'Oro  de  Venise,  qui, 


1.  Voir  le  numéro  de  mars. 
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commencée  par  le  doge  Orseolo  en  976,  fut  agrandie  et  complétée,  en 
1105,  par  le  doge  Ordelafo  Faliero  l. 

Tous  ces  émaux  sont  exécutés  par  des  artistes  byzantins  et  par  les 
procédés  du  cloisonnage.  Ils  sont  tous  de  même  style,  et  il  est  constant 
qu'à  la  fin  du  xie  siècle  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  fut  contraint 
d'avoir  recours  aux  ouvriers  de  Constantinople  pour  faire  exécuter  un 
parement  d'autel  où  la  légende  de  saint  Benoît  était  figurée  par  des 
émaux. 

Cependant  un  auteur  à  peu  près  contemporain,  le  moine  Théophile, 
en  décrivant  la  fabrication  des  émaux  dont,  en  son  temps,  on  décorait 
les  pièces  d'orfèvrerie,  nous  prouve  que  les  procédés  byzantins  étaient 
pratiqués  dans  la  contrée  où  il  travaillait,  contrée  qui  était  ou  l'Italie  du 
nord,  ou  plus  probablement  l'Allemagne. 

L'Allemagne,  en  effet,  semble  pouvoir  revendiquer  la  fabrication  de 
plusieurs  émaux  cloisonnés  conservés  dans  le  trésor  de  l'église  d'Essen, 
et  signalés  pour  la  première  fois  par  M.  le  Baron  de  Quast  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  F.  de  Verneilh  2. 

L'un  représente  un  homme  vêtu  d'une  tunique  courte  par-dessous 
un  manteau,  offrant  une  croix,  —  la  croix  même  sur  laquelle  cet  émail 


ÏMAIL      CLOISONNE      BY: 

(Trésor    d'Essen.) 


est  placé,  —  à  une  femme  dont  la  tête  est  recouverte  d'un  voile.  Ces 
deux  personnages  sont  désignés  par  les  inscriptions  :  mathild  abba  et 


1 .  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  t.  III.  p.  393  et  passim. 

2.  Bulletin  monumental,  t-  XXVI,  les  Émaux  d'Allemagne  et  les  Émaux  limousins. 
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otto  dvx.  La  Mathilde  dont  il  s'agit  ici  est  fille  de  Ludolph,  fils  aîné  de 
Othon  II,  et  abbesse  d'Essen  de  974  à  1013.  L'Othon  est  son  frère,  duc 
de  Souabe  de  973  à  982. 

Sur  la  seconde  plaque,  une  abbesse  offre  également  une  croix,  qui 
est  celle  que  cet  émail  décore,  à  la  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  genoux.  L'inscription  mathild(is)  abatti(ssa)  désigne  la  même 
Mathilde. 

Enfin  une  troisième  croix,  qui  porte  sur  sa  tranche,  en  argent 
repoussé,  le  nom  de  Théophanie,  petite-fille  de  l'impératrice  du  même 
nom  et  abbesse  d'Essen  de  10A1  à  1054,  est  ornée  d'émaux  faits  pour  la 
croix  qu'ils  décorent,  et  représentant  les  quatre  symboles  évangéliques 
ainsi  que  de  simples  ornements  '. 


CLOISONNE      ALL 

(Trésor   d'Essen.) 


Il  y  a  de  grandes  différences  dans  l'exécution  de  ces  émaux.  Le 
premier  dénote  un  ouvrier  habile,  tel  que  devait  être  un  artiste  byzantin 
travaillant  pour  une  princesse.  Le  second  est  d'une  exécution  maladroite  et 
pourrait  bien  être  l'œuvre  de  quelque  ouvrier  allemand  voulant  s'as- 
treindre à  une  pratique  nouvelle  pour  imiter  peut-être  le  précédent 


<l.  Alfred  Darcel,  les  Arts  industriels  du  moyen  âge  en  Allemagne.  Rapport  au 
ministre  de  l'instruction  publique  sur  l'exposition  de  Vienne.  —  Croix  d'Essen, 
p.  24. 
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émail  donné  par  Othon  à  sa  sœur.  Ce  serait  le  fait  de  quelque  orfèvre 
ouvrier  de  l'abbaye  d'Essen. 

Quant  aux  émaux  de  la  troisième  croix,  ils  sont  en  décadence  par 
rapport  à  ceux  de  la  seconde,  et  ils  montrent  même  l'alliance  des  deux 
procédés  du  cloisonné  et  du  champlevé,  alliance  à  laquelle  les  émailleurs 
allemands  se  montrent  fidèles  dans  leurs  premiers  monuments  d'émail- 
lerie  sur  cuivre. 

Ainsi  nous  croyons  trouver  sur  les  trois  croix  d'Essen  le  passage  de 
la  pratique  des  émaux  cloisonnés  en  or  de  la  main  des  orfèvres  byzantins 
dans  celle  des  ouvriers  allemands. 

Fabriqua- t-on  des  émaux  par  le  même  procédé  en  Angleterre? 

11  n'y  aurait  guère,  pour  permettre  de  répondre  à  cette  question, 
que  le  joyau  d'Alfred  le  Grand,  conservé  dans  l'Asmoleian-Museum,  à 
Oxford.  Mais  deux  motifs  font  douter  aux  savants  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit de  la  nationalité  anglaise  de  l'émail  cloisonné  qui  le  décore  : 
d'abord  le  style,  qui  est  tout  byzantin  ;  puis  la  précaution ,  prise  par 
l'orfèvre  qui  le  monta  pour  le  roi  saxon,  de  le  protéger  par  une  plaque 
de  cristal  de  roche,  comme  une  chose  précieuse  et  peu  ordinaire  à  ren- 
contrer dans  son  pays  l. 

Quant  à  la  France,  aucun  émail  cloisonné  ne  peut  lui  être  rigoureu- 
sement attribué. 

Il  y  aurait  bien  ceux  qui  décorent  l'autel  portatif  de  l'ancienne 
abbaye  de  Conques.  L'un  représente  sainte  Foy,  patronne  de  l'abbaye 
dès  le  temps  de  Charles  le  Chauve2.  Mais  l'inscription  s.  fides,  qui  carac- 
térise la  sainte  et  qui  serait  si  importante  pour  résoudre  la  question  qui 
nous  intéresse,  est  simplement  gravée  sur  la  plaque  d'or  aboutie  au  centre 
de  laquelle  la  figure  est  cloisonnée,  et  n'est  point  exécutée  en  fils  d'or  dans 
l'émail  lui-même,  comme  aux  croix  d'Essen.  De  telle  sorte  que  l'on  peut 
objecter  que  cet  émail,  venu  de  Grèce  ou  d'Italie  par  le  commerce,  a  pu 
recevoir  après  coup  l'inscription  qui  en  fait  la  représentation  de  sainte 
Foy,  tandis  qu'un  autre  émail  presque  semblable  représente  sainte 
Marie,  grâce  à  l'inscription  s.  maria  qu'on  y  a  gravée.  Il  n'y  a  donc  que 
des  présomptions  plutôt  que  des  preuves  en  faveur  de  l'exécution  de 
ces  émaux  par  les  orfèvres  de  l'Aquitaine,  où  l'abbaye  de  Conques  avait 
été  élevée,  et  dont  Limoges  était  le  centre  industriel  et  commercial. 

Si  la  fabrication  des  émaux  cloisonnés  fut  abandonnée  vers  le 
xiie  siècle,  quant  à  la  représentation  de  la  figure  humaine,  il  n'en  fut 

1.  H.  Shaw. 

2.  Alfred  Darcel,  le  Trésor  de  l'église  de  Conques.  Autels  portatifs. 
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point  de  même  quand  on  s'astreignit  à  ne  faire  que  de  simples  ornements. 
Cette  fabrication  dura  pendant  tout  le  moyen  âge,  pour  produire  de  petits 
émaux  que  l'on  montait  en  guise  de  pierres  fines  sur  les  pièces  d'orfè- 
vrerie, et  se  prolongea  même  jusqu'à  la  fin  de  la  Renaissance. 

Nous  en  avons  eu  pour  preuve  les  médaillons  ovales  qui  décorent  la 
bordure  du  bouclier  de  Charles  IX1. 

Faut-il  réserver  à  ces  émaux  le  nom  d'  «  émaux  de  plicque  »  ou  de 
«  plite  »  que  l'on  trouve  clans  les  inventaires  des  xive  et  xve  siècles,  ou 
étendre  ce  nom,  ainsi  que  le  veut  M.  le  marquis  L.  de  Laborde,  à  tous 
les  émaux  «  d'applique  »  sur  l'orfèvrerie?  M.  J.  Labarte  est  pour  la  pre- 
mière opinion,  dont  il  donne  des  raisons  assez  spécieuses2,  trouvant  l'éty- 
mologie  de  cette  appellation  particulière  dans  le  latin  plicare.  «  plier,  » 
d'après  le  mode  de  fabrication  de  la  cloison  de  ces  émaux  ;  ce  qui  nous 
semble  bien  savant  et  bien  ingénieux  pour  des  rédacteurs  d'inventaires. 


EMAUX   CHAMPLEVÉS. 

Dès  que  la  pratique  de  l'émaillerie  cloisonnée  se  fut  introduite  en 
Occident,  l'esprit  de  rénovation  qui  emportait  l'architecture  dans  la  vie 
nouvelle  qui  devait  aboutir  au  style  ogival  transforma  également  cet 
art  que  les  Grecs  laissaient  périr  entre  leurs  mains. 

Pour  décorer  les  églises  qui  s'élevaient  à  l'envi  en  France  et  en 
Allemagne  dès  le  xne  siècle;  pour  répondre  à  la  variété  des  peintures 
répandues  sur  les  murs,  au  feu  des  vitraux,  au  vernis  des  pavages,  au 
diapré  des  vêtements  de  soie  que  portait  le  clergé,  il  fallait  recourir  à 
l'émail.  Mais  les  procédés  byzantins  étaient  longs  et  coûteux  et  deman- 
daient, de  plus,  une  grande  habileté.  Lorsque  l'on  abandonnait  l'or, 
comme  trop  dispendieux,  pour  se  servir  du  cuivre,  il  fallait  employer 
celui-ci  en  lames  plus  épaisses,  moins  flexibles,  par  conséquent,  sous  la 
main  de  l'ouvrier,  et  le  dessin,  déjà  si  difficile  à  exécuter  avec  l'or  si 
malléable,  devenait  presque  barbare  :  témoin  la  plaque  représentant 
saint  Théodore,  qui  est  passée  de  la  collection  Pourtalès  dans  celle  de 
M.  A.  de  Basilewski 3. 

L'idée  vint  alors  de  réserver  dans  le  cuivre  lui-même  les  filets  que 
l'on  était  obligé  de  rapporter  dans  les  émaux  cloisonnés,  et  de  parfondre 

1.  N°  69  de  la  Notice  du  musée  des  Souverains,  par  M.  Barbet  de  Jouy. 

2.  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  t.  III,  p.  572  et  passim. 

3.  N°  592  de  l'Exposition  rétrospective  de  1865. 
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les  émaux  dans  les  cavités  ainsi  ménagées  entre  les  réserves  de  métal. 
C'était  un  retour  inconscient  à  l'ancienne  émaillerie  gallo-romaine  en 
même  temps  qu'une  imitation  économique  des  anciens  émaux  byzantins. 
Nous  pensons  que  c'est  en  Allemagne  que  s'opéra  cette  transfor- 
mation. 

C'est  là,  en  effet,  que  nous  assistons,  à  l'aide  des  croix  d'Essen,  à  la 
transformation  des  anciens  procédés  de  l'émaillerie  cloisonnée  de  la  main 
des  Byzantins  à  celle  des  Allemands,  et  que  nous  voyons  sur  la  croix  de 
Théophanie  (1041  +  1054),  bien  que  celle-ci  soit  en  or,  l'alliance  du 
procédé  primitif  du  cloisonné  avec  le  procédé  renouvelé  ou  nouveau  du 
champlevé.  De  même  sur  les  émaux  champlevés  allemands  les  plus 
anciens,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  s'essayent  à  imiter  les  procédés  du 
cloisonnage  en  ne  laissant  voir  de  métal  que  ce  qu'il  est  nécessaire  pour 
former  les  traits  du  dessin,  l'on  rencontre  souvent  des  parties  rapportées: 
pratique  qui  subsista  longtemps  dans  les  ateliers  du  bord  du  Rhin  pour 
exécuter  certaines  parties  secondaires  des  émaux,  comme  les  frises  qui 
ornent  les  corniches  des  châsses  ou  qui  garnissent  la  bordure  des  reliures 
en  orfèvrerie. 

Dans  cette  alliance  des  deux  procédés,  soit  que  le  champlevé  s'allie 
au  cloisonné  dans  les  émaux  où  celui-ci  domine,  soit  que  le  cloisonné 
intervienne  encore  dans  ceux  où  c'est  le  champlevé  qui  est  presque 
exclusivement  employé,  nous  croyons  voir,  en  l'absence  de  toute  date 
et  de  tout  document  précis,  une  preuve  de  l'antériorité  des  émaux  alle- 
mands sur  ceux  de  Limoges,  qui  fut  le  grand  centre  de  fabrication  pen- 
dant le  moyen  âge. 

Un  fait  important  semble  venir  corroborer  cette  opinion. 
Lorsque  Suger  voulut,  de  1137  à  11M,  décorer  de  pièces  d'orfèvrerie 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qu'il  venait  de  reconstruire,  il  fit 
venir  des  ouvriers  de  Lorraine  {aurifàbros  Lotharingos),  qui  exécutèrent 
les  travaux  d' émaillerie  qu'il  y  eut  à  faire  '.  Or  la  Lorraine,  au  xn9  siècle, 
comprenait  Cologne  et  Verdun,  qui  possédèrent  des  ateliers  d'émaillerie 
pendant  ce  siècle  et  le  suivant. 

Pour  Cologne,  en  outre  des  châsses  nombreuses  et  de  même  facture 

que  possèdent  encore  les  églises  de  cette  ville  et  de  ses  environs,  il 

existe  au  musée  de  Hanovre  une  châsse  en  forme  d'église  byzantine  à 

coupole  qui  porte  cette  inscription  :  «  Eilbertus  Colonieiisis  me  fecit.  » 

Des  mêmes  ateliers  doit  être  sortie  la  belle  châsse  de  saint  Héribert, 

1.  Voir  une  restitution  de  ces  travaux  dans  [-Histoire  des  arts  industriels de 

M.  J.  Labarte,  t.  II. 
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de  Deutz,  probablement  fabriquée  lors  de  la  levée  du  corps  du  saint, 
en  1147. 

Quant  à  Verdun,  il  y  existait  des  ateliers  d'orfèvrerie  où  M.  J.  Labarte 
voudrait  que  Richard,  abbé  de  Saint- Victor,  eût  fait  des  colonnes  d'émail 
champlevé  avant  l'année  1046  *.  Il  est  plus  que  certain  que  Nicolas  y 
exécuta,  en  1206,  la  châsse  de  Notre-Dame  conservée  encore  aujourd'hui 
à  Tournai  2,  et  le  magnifique  antependium  de  Klosterneuburg,  daté 
de  1181  et  transformé  postérieurement  en  retable  3. 

On  réclame  en  faveur  de  Limoges  la  belle  plaque  qui  passe  pour 
représenter  Geoffroy  de  Plantagenet.  Fixée  jadis  sur  l'un  des  piliers  du 
chœur  de  la  cathédrale  du  Mans,  elle  est  conservée  aujourd'hui  dans  le 
musée  de  la  même  ville. 

M.  F.  Hucher 4  prétend  que  cet  émail  fut  exécuté  par  l'ordre  de 
l'évêque  Guillaume  de  Passavent,  pour  le  tombeau  préparé  pour  Geoffroy 
Plantagenet  et  avant  sa  mort,  ce  qui  est  peu  dans  l'ordre  ordinaire  des 
choses,  le  duc  d'Anjou  étant  mort  jeune  et  par  accident,  comme  le 
remarque  fort  judicieusement  M.  J.  Labarte5.  D'après  cette  hypothèse, 
cet  émail  aurait  été  fabriqué  entre  l'année  1142,  époque  de  l'avènement 
de  Guillaume  de  Passavent  au  siège  épiscopal  du  Mans,  et  l'année  1151, 
date  de  la  mort  de  Geoffroy.  Mais,  soit  qu'il  faille  le  reporter  après  cette 
mort  et  avant  celle  de  l'évêque,  c'est-à-dire  entre  les  années  1151  et 
1186,  soit  enfin  que  cet  émail  ne  représente  que  Henri  de  Plantagenet, 
comme  le  veut  M.  J.  Labarte6,  peu  nous  importe,  car  rfous  ne  croyons 
pas  que  cet  émail  soit  limousin.  Pour  nous,  il  appartient  à  un  art  inter- 
médiaire entre  celui  de  Cologne  et  celui  de  Limoges,  et  pourrait,  par 
conséquent,  se  rapprocher  de  l'école  de  Verdun.  Il  serait  toujours  d'un 
pays  aujourd'hui  français,  mais  français  de  plus  fraîche  date. 

Les  tons  verts  et  jaunes  dominent  en  effet  dans  l'émail  du  Mans 
comme  dans  ceux  de  l'Allemagne,  tandis  que  ce  sont  les  bleus  lapis 
qui  signalent  surtout  les  émaux  de  fabrique  limousine.  De  plus,  les  deux 

<l.  Duce  columnce  ex  electro  purissimo  cum  basibus  argenteis  arte  fusili  et 
anaglifo  productœ.  J.  Labarte,  t.  HI,  p.  605. 

2.  B.  du  Mortier,  Étude  sur  les  principaux  monuments  de  Tournai,  p.  66.  Tour- 
nai, 1862. 

3.  Alfred  Darcel,  les  Arts  industriels  du  moyen  âge  en  Allemagne,  p.  30.  — 
A.  Camesina.  Das  Niello-Antipendium  zu  Klosterneuburg.  Wien  'l  844,  avec  fig. 

4.  Bulletin  monumental,  t.  XXVI,  p.  69  et  passim.  E.  Hucher,  L'émail  de 
Geoffroy  Plantagenet. 

5.  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  t.  III,  p.  662  à  677. 

6.  Id.,ibid. 
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vers,  non  pas  léonins,  mais  dont  les  terminaisons  riment  ensemble,  qui 
sont  gravés  au-dessus  de  l'effigie  de  Geoffroy,  appartiennent  beaucoup 
plus  aux  habitudes  des  ateliers  érudits  des  bords  du  Rhin  qu'à  celles  des 
artisans  sans  instruction  des  bords  de  la  Vienne. 

Cet  émail  enfin,  fût-il  de  Limoges,  militerait  à  nos  yeux  en  faveur 
d'une  influence  allemande  sur  les  origines  de  cet  atelier  si  important 
plus  tard. 

L'on  a  voulu  faire  remonter  jusqu'au  temps  de  saint  Ëloi  l'existence 
des  ateliers  d'émaillerie  de  Limoges,  et  la  gravure,  faite  au  xvir3  siècle, 
d'un  calice  conservé  jadis  à  l'abbaye  de  Chelles,  et  qui  passait  pour  avoir 
été  fabriqué  par  le  ministre  de  Dagobert,  a  servi  d'argument  pour  cette 
opinion.  M.  E.  Grésy  *  s'en  est  fait  le  promoteur;  mais  M.  Charles  de 
Linas  %  dans  un  remarquable  travail  sur  l'orfèvrerie  mérovingienne, 
nous  semble  avoir  prouvé  pertinemment  que  ce  calice  n'était  décoré  que 
de  feuilles  de  verre  pourpre,  blanc  et  vert  enchâssées  dans  l'or,  comme 
celles  qui  décorent  les  bijoux  grecs  et  mérovingiens. 

L'on  a  également  tiré  un  argument  de  l'anneau  trouvé  dans  la  tombe 
de  Gérard,  évêque  de  Limoges,  mort  en  1022.  Cet  anneau,  décoré  de 
filets  très-minces  remplis  d'une  matière  que  l'on  a  cru  être  de  l'émail 
bleu,  pourrait  bien  n'être  que  niellé,  comme  le  sont  d'autres  anneaux 
presque  de  la  même  époque  trouvés  en  Angleterre.  Mais  l'émail  eût-il 
été  employé,  qu'il  y  aurait  loin  encore  de  ce  timide  usage,  qui  aurait 
pu  se  conserver  comme  une  tradition  des  anciens  émaux  champlevés 
gallo-romains,  aux  applications  si  abondantes  que  l'on  fit  de  ce  genre  de 
décor  à  partir  du  xne  siècle. 

M.  l'abbé  Texier,  en  outre,  avait  attribué  à  Guinamundus,  l'auteur 
du  tombeau  de  saint  Front  exécuté  à  Périgueux  en  1077,  un  émail  signé 
dont  il  a  reconnu  plus  tard  la  fausseté.  Il  faut  arriver  au  second  tiers  du 
xiie  siècle  pour  trouver  des  témoignages  écrits  de  l'existence  à  Limoges 
d'ateliers,  qui,  ayant  déjà  une  certaine  notoriété,  devaient  certainement 
dater  d'un  certain  nombre  d'années. 

Ainsi  en  1170,  et  non  en  1060,  comme  l'a  très-bien  prouvé  M.  J.  La- 
barte 3,  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Satyre,  qui  accompagnait  Thomas 
Becket,  lequel  retournait  en  Angleterre,  écrivant  à  Richard,  prieur  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  lui  rappelait  une  couverture  d'évan- 

1.  E.  Grésy,  le  Calice  de  Chelles,  in-8  avec  gravure;  extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XXXVII. 

2.  Ch.  de  Linas,  les  Œuvres  de  saint  Ëloi,  in-8,  avec  grav.  —  Didron.  Paris,  18G4. 

3.  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  t.  III,  p.  636  et  passim. 
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géliaire  en  «  œuvre  de  Limoges  »  qu'il  lui  avait  montrée  et  qu'il  destinait 
au  monastère  de  Wulgh.  Cette  expression  d'  «  œuvre  de  Limoges,  » 
devenue  fréquente  à  partir  de  cette  époque ,  sert  à  caractériser  certai- 
nement les  émaux. 

Parmi  les  nombreux  documents  réunis  par  Ducange  dans  son  Glos- 
saire, et  par  M.  Albert  Way  dans  Y Archeological  Journal1,  nous  en 
trouvons  un  de  1197  relatif  à  l'envoi  de  «  deux  tables  de  cuivre  doré  de 
l'œuvre  de  Limoges  »  {duas  tabulas  œneas  superauralas  de  labore  Limo- 
giœ)h  l'abbaye  de  Sainte-Marguerite  de  Veglia,  en  Apulie;  document 
que  nous  citons  parce  que,  en  même  temps  que  le  nom,  il  nous  donne  la 
désignation  de  la  chose. 

Nous  ne  pouvons,  à  propos  des  origines  de  l'art  de  l'émaillerie 
champlevée  de  Limoges,  nous  empêcher  de  noter  un  fait  singulier  dont 
ne  prétendons  point  tirer  de  conséquences  trop  rigoureuses,  mais  qui  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  importance.  Il  s'agit  des  relations  qui 
existaient  entre  les  moines  de  l'abbaye  de  Grandmont,  en  Limousin,  et 
ceux  de  Sieburg,  dans  le  diocèse  de  Cologne,  monastères  remarquables 
tous  deux  par  les  pièces  de  leur  trésor  en  partie  conservées. 

Ainsi,  en  l'année  1181  2,  un  abbé  de  Sieburg  étant  allé  à  Grandmont, 
deux  moines  et  deux  frères  convers  de  Grandmont  se  rendirent  à 
Sieburg,  où  il  fut  convenu  qu'un  service  serait  célébré,  chaque  année, 
dans  les  deux  monastères  pour  l'âme  des  frères  de  l'une  et  l'autre  abbaye. 
Après  leur  visite  à  Sieburg  et  à  Bonn,  les  moines  limousins  restèrent  plus 
d'une  semaine  à  Cologne,  visitant  les  églises  et  les  abbayes,  parmi  les- 
quelles celle  de  Saint-Héribert,  de  Deutz,  qui  possédait  déjà  une  magni- 
fique châsse  émaillée  de  son  patron.  Ils  rapportèrent,  dans  des  bouteilles 
de  verre  {lagenas),  de  nombreuses  reliques  dont  la  mention  se  trouve 
dans  les  inventaires  du  trésor  de  Grandmont. 

Or  l'église  de  Sieburg  possède  encore  quatre  grandes  châsses  du 
travail  allemand,  malheureusement  fort  mutilées,  du  même  style  que 
celles  de  saint  Héribert,  de  Deutz,  et  de  saint  Pantaléon,  de  Cologne, 
ainsi  qu'un  coffret  tout  en  émail  champlevé  très-barbare  et  datant  certai- 
nement des  origines  de  cet  art 3,  et  il  est  impossible  que  les  moines  de 
Grandmont  n'aient  pas  vu  ces  œuvres  dans  l'abbaye  où  ils  avaient 
séjourné.  Il  serait  également  permis  de  supposer  qu'ils  commandèrent, 


1.  L'abbé  Texier,  Dictionnaire  d'orfèvrerie,  p.  4143,  note  731 . 

2.  L'abbé  Texier,  Manuel  d'èpigraphie du  Limousin.   Pièces  justificatives , 

p.  348  et  passim. 

3.  Alfred  Darcel,  Excursion  artistique  en  Allemagne,  p.  480. 
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à  Cologne,  quelque  châsse,  comme  celles  qu'ils  avaient  vues,  pour 
enfermer  quelques-unes  des  reliques  qu'ils  emportaient,  et  que  l'étude 
de  ces  émaux  colonais  ait  aidé  au  développement  de  l'émaillerie  limou- 
sine. 

Précisément,  nous  trouvons  dans  l'un  des  inventaires  de  Grandmont 
la  description  d'une  châsse  contenant  les  reliques  des  deux  compagnes 
de  sainte  Ursule,  décorée  d'émaux  représentant  la  légende  de  la  sainte, 
et  des  images  de  Girard,  abbé  de  Sieburg,  et  de  Philippe,  archevêque  de 
Cologne,  avec  cette  inscription  : 

Hl  DUO  VIRI  DEDERUNT  HAS  DUAS  VIRGINES  F.CCLESI/E  GRANDIMONTIS  :  GIRARDUS  ARBAS 
SIBERGIE  :  PHILIPPUS  ARCHIEPISCOPUS  COLONIENSIS.  S.  ALBINA  V1RGO  ET  MARTYR. 
SCA  ESSENTIA.   FRATER  REGINALDUS  ME  FECIT  1. 

Or,  il  nous  semble  bien  difficile  que  «  ces  deux  hommes  ici  repré- 
sentés »  ne  soient  pas  les  donateurs  de  la  châsse,  et  que  ce  soit  à  Grand- 
mont  qu'on  les  ait  figurés  sur  une  châsse  qu'ils  n'auraient  point  fait 
exécuter. 

Par  un  gracieux  échange,  les  moines  de  Grandmont  auraient  pu 
envoyer  à  ceux  de  Sieburg  des  châsses  de  Limoges,  dont  deux,  d'une 
excellente  exécution  et  d'une  certaine  importance,  sont  encore  conservées 
dans  l'église  paroissiale  de  la  ville. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  deux  plaques  du  musée  de  l'hôtel 
de  Cluny  nous  montrent  ce  qu'était  l'art  de  l'émaillerie  à  Limoges  vers  la 
fin  du  xne  siècle.  L'une  d'elles  représente  l'Adoration  des  rois,  l'autre  un 
sujet  tout  à  fait  topique  pour  le  Limousin.  Une  légende  explicative  en 
patois  du  pays,  gravée  sur  celle-ci,  prouve  que  ces  émaux  ne  peuvent 
avoir  été  fabriqués  autre  part  qu'à  Limoges  ;  mais  à  quelle  époque  ? 

A  cause  de  saint  Etienne  de  Muret,  dont  les  disciples  fondèrent  l'ab- 
baye de  Grandmont,  qui  y  est  figuré  sans  nimbe,  l'abbé  Texier  voulait  que 
ces  plaques  provinssent  de  l'autel  de  l'abbaye,  consacré  en  1165,  avantla 
canonisation  d'Etienne  ;  autel  émaillé,  si  c'est  à  celui-là  que  se  rappor- 
tent les  descriptions  des  inventaires  des  xvi"  et  xvne  siècles.  M.  J.  Labarte 
rapporte,  au  contraire,  cet  émail  aux  années  qui  suivirent  cette  canoni- 
sation, lorsque  le  corps  de  saint  Etienne,  ayant  été  levé  de  terre,  fut 
distribué  dans  des  châsses.  Grandmont  en  possédait  précisément  une  qui 
était  émaillée.  Par  des  motifs  tirés  de  l'exécution  de  ces  émaux,  nous 
nous  rapprochons  plus  de  la  seconde  opinion  que  de  la  première. 

Un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'émaillerie  authentiquement  limou- 

1.  L'abbé  Texier,  Manuel  d'êpigraphie...  du  Limousin,  p.  103. 
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sine  est  le  ciboire  du  Musée,  qui  porte  cette  inscription  gravée  au  fond 
de  sa  coupe  :  Magiter  :  G  :  Alpais  :  me  fccit  :  Lemovîcarum.  On  avait 
voulu  trouver  une  origine  grecque  au  nom  d' Alpais,  que  l'on  prononçait 
comme  s'il  eût  été  écrit  avec  un  tréma  sur  17;  mais  nous  pensons  qu'eu 
égard  aux  anciennes  traditions  de  la  prononciation  française,  dont  l'or- 
thographe du  mot  magisler  (sans  .s-)  est  une  preuve  dans  l'inscription 
ci-dessus,  il  faut  faire  sonner  la  fin  du  nom  du  vieil  émailleur  limousin 
comme  nous  faisons  de  Gervais  '.  D'ailleurs,  d'autres  noms  limousins  à 
même  désinence  ont  été  trouvés  dans  des  actes  contemporains,  et  celui 
d' Alpais  n'est  plus  isolé,  comme  on  l'avait  cru  d'abord. 

Il  faut  franchir  un  long  intervalle  d'années  pour  trouver  une  seconde 
pièce  authentique.  C'est  un  chef  de  saint  Féréol  découvert  par  M.  Jules  de 
Verneilh  dans  l'église  de  Nexon,  publié  et  gravé  par  lui 2,  qui  est  décoré 
de  quelques  émaux  et  porte  une  inscription  constatant  qu'il  a  été  fabri- 
qué à  Limoges  en  \  346.  Mais  il  est  permis  de  combler  en  partie  la  lacune 
au  moyen  de  la  plaque  de  consécration  de  l'autel  de  l'église  de 
Genouillac3,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Germeau.  Cette  plaque 
émaillée,  datée  de  1247,  est  certainement  de  fabrication  limousine,  car 
l'église  d'où  elle  provient  est  voisine  de  Limoges  ;  mais,  pour  elle  comme 
pour  tous  les  émaux  champlevés  que  possède  encore  le  pays  ou  qui 
en  proviennent,  on  ne  peut  procéder  que  par  conjectures. 

En  dehors  des  ateliers  de  Limoges,  qui  semblent  surtout  s'être 
livrés  à  l'émaillerie  sur  cuivre  à  bon  marché,  il  a  dû  en  exister  d'autres 
partout  où  il  y  avait  des  orfèvres.  Ceux-ci  exerçaient  leur  industrie  sur 
les  métaux  précieux,  servant  d'auxiliaires  aux  ouvriers  qui  transfor- 
maient en  bijoux  et  en  vaisselle  émaillés  les  richesses  mobilières  des 
rois  et  des  nobles.  Le  Livre  des  mestiers,  d'Estienne  Boileau,  ne  contient 
point  les  statuts  des  émailleurs  de  Paris,  qui  étaient  peut-être  en  trop 
petit  nombre  pour  s'être  constitués  en  corps  d'état  à  l'époque  où  les 
coutumes  des  corporations  furent  enregistrées,  c'est-à-dire  de  1258  à 
1269.  Mais,  dans  le  rôle  de  la  taille  de  Paris,  en  1292  4,  nous  trouvons 
cinq  émailleurs  mentionnés.  Deux  demeuraient  sur  le  pont  au  Change, 


1.  Annales  archéologiques,  t.  XIV.  Alfred  Darcel,  le  Ciboire  d' Alpais. —  Tirage 
à  part 

2.  Bulletin  monumental,  t.  XXIX.  F.  de  Verneilh,  les  Émaux  français  et  les 
Émaux  étrangers.  —  Tirage  à  part, 

3.  Exposition  rétrospective  de  1863,  n°  549. 

4.  H.  Géraud,  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  dans  la  Collection  des  documents  iné- 
dits. Paris,  -1837. 
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habité  également  par  les  orfèvres.  L'un,  dont  la  boutique  est  rue  des 
Déchargeurs,  habitée  par  une  colonie  d'artistes,  est  ainsi  désigné  : 

«  Richardin  l'esmailleur,  de  Londres.  » 

C'est  de  l'un  de  ces  ateliers  parisiens  que  sont  sortis  probablement 
les  émaux  qui  décorent  la  boîte  qui  sert  de  socle  à  la  statue  de  la  Vierge 
donnée,  en  1339,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  par  la  reine  Jeanne  d'Ëvreux, 
et  conservée  aujourd'hui  au  Musée  des  Souverains  '. 

L'Angleterre,  où  nous  avons  trouvé  des  émaux  datant  du  temps  de  la 
conquête  romaine,  fabriqua-t-elle  des  émaux  champlevés  pendant  le 
moyen  âge,  avant  l'époque  même  où  l'on  en' voit  sur  le  continent?  L'on 
a  présenté  à  l'appui  de  l'affirmative  l'anneau  du  roi  anglo-saxon  Ethel- 
vulf  conservé  au  British-Museum,  et  celui  d'Alhstan,  évêque  de  Scher- 
bonne  (817  +  867).  Mais  M.  A  Francks  considère  comme  étant  du  nielle 
les  pâtes  qui  décorent  ces  bijoux  2. 

Une  pièce  fort  postérieure,  puisqu'elle  paraît  être  du  xne  siècle,  a  été 
également  attribuée  à  l'art  anglais.  C'est  un  disque  formé  par  la  réunion 
de  deux  plaques  semi-circulaires  et  légèrement  concaves,  conservé  au 
British-Museum.  Un  évêque  nommé  Henri  y  est  représenté,  et  cet  évêque 
est  certainement  Anglais,  puisque  l'inscription  en  vers  léonins  qui  cir- 
conscrit cet  émail  fait  des  vœux  pour  l'Angleterre.  Cet  évêque,  qui  offre 
une  représentation  du  disque  sur  lequel  il  est  lui-même  figuré,  est, 
croit-on,  Henri  de  Blois,  assis  sur  le  siège  de  Winchester  de  1129  à 
1171.  Mais,  par  suite  de  certaines  considérations  historiques,  M.  A.-W. 
Francks  croit  pouvoir  assigner  à  la  fabrication  de  cet  émail  l'intervalle 
compris  entre  les  années  1139  et  1146,  ce  qui  nous  semble  un  peu 
vieillir  celui-ci,  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  point  reconnaître  une 
main  allemande.  Aussi  M.  A.-W.  Francks  ne  le  revendique  point  pour 
l'Angleterre. 

Les  documents  que  nous  avons  cités  plus  haut  prouvent  surabondam- 
ment, du  reste,  que  l'Angleterre  ou  ne  fabriquait  point  d'émaux  ou  avait 
recours  à  Limoges  pour  les  objets  ordinaires  du  culte  ainsi  que  pour  les 
grandes  pièces.  En  effet,  les  exécuteurs  testamentaires  de  Gauthier  de 
Merton,  évêque  de  Rochester,  payent  en  1277,  à  un  certain  Jean  de 
Limoges,  la  somme  dexi  liv.  v  s.  vi  d.  pour  l'exécution  et  le  transport 
de  la  tombe  dudit  évêque  de  Limoges  à  Rochester;  celle  de  xl  s.  vm  d.  à 
celui  qui  était  allé  faire  la  commande  et  surveiller  l'exécution,  et  enfin 

1 .  N°  38  de  la  Notice  du  musée  des  Souverains,  par  M.  Barbet  de  Jouy. 

2.  A.-W.  Francks,  Observations  on  glass  and  enamel. 
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une  dernière  somme  de  x  s.  vm  d.  à  un  garçon  [garçioni)  qui  élait  allé 
chercher  la  tombe  une  fois  fabriquée,  et  qui  l'avait  apportée  en  compa- 
gnie de  maître  Jean  de  Limoges  *. 

A  défaut  de  cette  tombe,  aujourd'hui  détruite,  il  existe,  dans  l'une 
des  chapelles  absidales  de  l'abbaye  de  Westminster,  celle  de  Aymar  de 
Valence,  comte  de  Pembroke,  de  la  famille  française  des  Lusignan,  qui 
peut  nous  donner  une  idée  de  ce  que  Limoges  fabriquait  pour  l'Angle- 
terre au  xme  siècle  2. 

L'effigie  tumulaire  que  nous  avons  étudiée  en  compagnie  de  M.  F.  de 
Verneilh,  qui  l'a  décrite  3,  est  formée  de  plaques  de  cuivre  repoussé  et 
doré,  émaillé  par  places,  notamment  dans  les  détails  du  costume  mili- 
taire ;  plaques  assemblées  avec  beaucoup  d'adresse  sur  une  âme  en  bois. 
Le  socle  sur  lequel  est  couchée  la  statue,  .revêtu  de  même,  simule  une 
arcature  sous  laquelle  sont  suspendus  des  écussons  émaillés.  Plusieurs 
plaques  étant  enlevées,  on  trouve  sur  le  bois  des  signes  de  repère  pour  fa- 
ciliter le  montage  après  que  le  monument,  ayant  été  ajusté  une  première 
fois  à  Limoges,  avait  été  divisé  par  morceaux  pour  les  facilités  du  trans- 
port. 

Mais  à  supposer  que  l'Angleterre  n'ait  point  possédé  d'ateliers  montés 
pour  faire  faire  de  si  grandes  pièces,  il  est  probable  qu'il  y  existait 
cependant  des  ouvriers  pour  les  œuvres  d'orfèvrerie  émaillée  que  les 
rois  et  les  princes  achetaient  aux  marchands  de  Londres  pendant  le 
xive  siècle,  et  pour  les  armoiries  nécessaires  dans  certains  cas.  Ainsi  la 
chapelle  du  château  de  Windsor,  où  se  réunissaientles  chevaliers  de  l'ordre 
de  la  Jarretière,  fondé  par  Edouard  III  en  1350,  montre,  au  dossier  de 
chacune  de  ses  stalles,  les  armoiries  de  ceux  des  membres  qui  s'y  sont 
succédé.  Les  plus  anciennes  sont  exécutées  en  émaux  champlevés  de 
fabrique  anglaise,  très-certainement;  les  plus  modernes,  même  quand  ce 
sont  celles  d'empereurs  et  de  rois,  ne  sont  que  peintes  sur  cuivre  ;  ce 
qui  est  quelque  peu  humiliant  pour  notre  époque. 

En  Italie,  l'émaillerie  champlevée  réussit  difficilement  à  se  faire 
adopter,  ayant  à  subir,  dès  le  commencement  du  xive  siècle,  une  redou- 
table concurrence  de  la  part  d'émaux  d'un  autre  genre,  qui  étaient  d'un 
bien  autre  éclat  et  qui,  au  lieu  de  ne  donner  qu'une  image  plate,  per- 
mettaient toutes  les  finesses  du  modelé.  Aussi  ne  trouve-t-on  guère 


1.  Alb.  Way,  Ihè  Areheological  journal,  t.  II,  p.  171,   cité  par  l'abbé  Texier 
dans  son  Dictionnaire  d'orfèvrerie,  note  734. 

2.  Stolhard,  Ihe  Monumental  effigies  ofGreat  Brilain,  pi.  44  et  45. 

3.  Bulletin  monumental,  t.  XXIX,  les  Émaux  français  et  les  Émaux  étrangers. 
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d'émaux  italiens  champlevés  que  par  petites  plaques,  parfois  en  argent, 
destinées  à  être  appliquées  sur  les  croix  ou  sur  le  bouton  des  calices  ou 
des  ciboires,  parfois  en  cuivre.  Quelquefois  ces  émaux  sont  faits  sur  les 
ustensiles. en  cuivre  eux-mêmes,  et  l'on  en  rencontre  fréquemment  sur 
le  couvercle  des  navettes  à  encens.  Mais  ces  émaux  ne  sont  le  plus 
souvent  que  ce  qu'on  appelle  des  émaux  de  niellure,  sans  aucune  de 
ces  combinaisons  de  tons  et  de  couleurs  que  l'on  rencontre  sur  les  émaux 
rhénans  et  limousins. 

Nous  avons  dit  que  les  émaux  champlevés  avaient  été  imaginés  pour 
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Figure  émaillée  sur  fond  en  réserve. 
(  Châsse    de    saint    Pantaléon,    à    Cologne.  ) 


suppléer  les  émaux  cloisonnés  faits  à  la  façon  des  Byzantins.  En  effet,  les 
émaux  qui  présentent  le  caractère  le  plus  ancien  n'offrent  de  métal  sur 
toute  leur  suface  que  dans  les  traits  du  dessin.  Tout  le  reste,  carnations, 
vêtements,  accessoires  et  fonds,  est  émaillé.  Les  carnations  sont  ou  blan- 
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ches  ou  légèrement  rosées,  et  les  rouges  sont  granuleux  et  semi-transpa- 
rents; ce  qui  confirme  le  dire  du  moine  Théophile,  qui  indique  que  de 
son  temps  les  émailleurs  employaient  les  cubes  en  verre  rouge  prove- 
nant des  anciennes  mosaïques. 

Parfois,  comme  dans  les  émaux  cloisonnés,  le  fond  est  en  métal  plein. 
Telle  est  la  plaque  quadrilobée  du  musée  du  Louvre,  qui  représente 
saint  François  d'Assise  recevant  les  stigmates.  Comme  la  figure  du  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Franciscains  est  ornée  du  nimbe,  cet  émail  doit 
avoir  été  fabriqué  à  Limoges,  postérieurement  à  l'année  1228,  date  de 
la  canonisation  de  saint  François. 

Mais,  à  moins  d'apporter  de  très-grands  soins  dans  le  tracé  du  dessin 
et  l'enlevage  des  fonds,  ce  procédé  ne  donne  le  plus  souvent  que  des 
produits  médiocrement  satisfaisants  et  d'un  aspect  barbare.  Aussi  trouva- 
t-on  plus  simple  d'abord  de  réserver  les  carnations  seules  sur  le  fond 
et  d'en  exprimer  le  dessin  par  la  gravure  ;  puis  d'étendre  cette  méthode 
à  toute  la  figure  et  d'émailler  seulement  le  fond,  qui  souvent  fut  couvert 
d'un  riche  semis  de  fleurs  et  de  rinceaux  en  partie  réservés,  en  partie 
émaillés  avec  d'autres  eouleurs  que  le  champ  de  la  pièce.  Les  deux  sys- 
tèmes coexistent  pendant  un  certain  temps  et  sont  destinés  à  faire  valoir 
leurs  produits  par  opposition.  La  châsse  de  saint  Héribert,  de  Deutz,  est 
le  plus  considérable  et  le  plus  magnifique  exemple  de  l'emploi  des  deux 
procédés. 

Parfois  les  traits  de  la  gravure  sont  très-accentués  et  très-profonds  et 
remplis,  surtout  aux  xne  et  xme  siècles,  d'un  émail  bleu  noir,  que  l'on  a 
appelé  émail  de  niellure.  Au  xive  siècle,  où  les  figures  sont  toujours 
réservées,  la  gravure  est  plus  superficielle  et  rarement  remplie  d'émail. 

Au  lieu  d'une  simple  gravure,  il  arrive  que  les  figures  sont  ciselées 
en  creux,  de  manière  à  produire  un  très-léger  bas-relief,  dont  les  saillies 
affleurent  la  surface  de  la  plaque.  Pour  ajouter  à  l'illusion,  les  têtes  des 
personnages,  fondues  et  ciselées  la  plupart  du  temps  avec  soin,  sont  quel- 
quefois rapportées  en  relief. 

Il  est  arrivé  également  que  la  place  des  personnages  ait  été  réservée 
et  que  ceux-ci  aient  été  rapportés  en  relief.  Parfois  ces  personnages  sont 
une  informe  poupée  grossièrement  fabriquée,  avec  une  tête  en  cuivre 
éclairée  d'yeux  en  émail  noir,  et  un  corps  lisse  en  émail  imitant  le  cloi- 
sonné. Parfois  ces  figures  sont  en  cuivre  fondu  et  ciselé  avec  un  faible 
relief.  Cela  s'est  fait  surtout  pour  les  plaques  destinées  à  entrer  dans  les 
reliures  des  évangéliaires  et  qui  représentent  généralement  la  Cruci- 
fixion. Enfin  ce  sont  des  figures  en  cuivre  repoussé,  ciselé  et  doré,  d'un 
relief  très-prononcé  et  la  plupart  du  temps  d'un  grand  caractère,  que 


446 


GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 


l'on  rapporte  sur  un  fond  ciselé.  C'est  de  la  vraie  statuaire  que  l'on 
combine  avec  de  l'émail  et  qui,  faisant  saillie  sur  des  plaques  destinées 
pour  la  plupart  à  garnir  les  arcatures  d'une  châsse,  sont  accompagnées 
et  justifiées  par  l'architecture  qui  les  encadre.  Tantôt  on  fait  asseoir 
une  statue  sur  l'image  plate  d'un  siège  figuré  en  réserve  dans  une 
plaque  d'émail  couverte  de  rinceaux  dont  les  tiges  métalliques  s'épa- 
nouissent en  fleurons  émaillés.  Tantôt  la  liaison  est  moins  intime  et  les 
figures  sont  simplement  appliquées  ^sur  le  fond  d'émail.  Ces  différents 


HAMPLEVE      DE      NICOLAS      DE      VI 

gures   en    réserve   sur    fond    ëmaillé. 
(Antependium  de  Klosterneuburg.) 


genres  d'émaux,  ou  plutôt  d'orfèvrerie  émaillée,  employés  au  xne  et  au 
xme  siècle,  sont  presque  abandonnés  au  xive  siècle,  et  dans  les  com- 
mencements du  xve  siècle,  où  l'on  ne  voit  plus  que  des  figures  en  réserve 
et  superficiellement  gravées  sur  un  fond  émaillé  en  rouge  ou  en  bleu.  Le 
plus  souvent ,  des  motifs  empruntés  à  l'architecture  circonscrivent  et 
accidentent  ces  fonds,  où  l'on  ne  rencontre  plus  les  capricieuses  végé- 
tations des  époques  précédentes. 


DE    L'ÉMAILLEHIE. 
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Les  émaux  allemands  et  les  émaux  limousins  se  transforment  paral- 
lèlement, chacun  de  leur  côté,  en  restant  toujours  dissemblables.  Les 
différences  consistent  dans  le  dessin,  dans  la  couleur  et  dans  l'érudition 
qui  est  fort  inégale  des  deux  côtés.  On  dirait  que  c'est  surtout  dans  le 
milieu  savant  des  cloîtres  que  travaillaient  les  orfèvres  de  Cologne  ou  de 
Verdun,  s' appliquant  à  des  œuvres  de  choix.  Les  scènes  qu'ils  repré- 
sentent sont  presque  toujours  inspirées  par  un  symbolisme  raffiné  puisé 
dans  la  comparaison  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi,  et  expliquées 


OLOMBE     DU      XIIIe 


par  de  longues  inscriptions  en  vers  léonins.  Les  émailleurs  de  Limoges 
sont  au  contraire  d'humbles  artisans  sans  humanités,  travaillant  dans 
leur  boutique,  produisant  de  tout  et  le  plus  économiquement  possible,  et 
incapables,  la  plupart  du  temps,  de  copier  les  inscriptions  qu'on  leur 
donne  à  graver  sur  les  reliquaires  de  commande,  et,  à  plus  forte  raison, 
d'en  composer  pour  ceux  qu'ils  font  à  la  douzaine.  Partout  où  un  émail 
fera  montre  d'érudition,  l'on  peut  être  certain  que  l'on  a  affaire  à  une 
œuvre  de  Cologne  ou  de  Verdun. 

Le  dessin  est  généralement  plus  habile  et  soumis  à  une  influence  plus 
byzantine  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  bien  que  les  airs  de 
tête  et  les  attitudes  y  montrent  quelque  chose  de  plus  farouche  que  sur 
les  bords  de  la  Vienne. 

Enfin  le  ton  de  l'émail  est  d'un  grand  secours  pour  distinguer  les 
œuvres  des  deux  centres. 


U8 


GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 


Le  bleu  lapis  domine  à  Limoges  ;  à  Cologne,  c'est  le  bleu  turquoise. 
Ainsi  que  le  font  nos  miniaturistes,  nos  émailleurs  enluminent  vivement 
leurs  sujets  ou  leurs  ornements  en  prenant  le  bleu  pour  dominante.  De 
même,  les  miniaturistes  et  les  émailleurs  allemands  procèdent  par  tons 
rompus  et  adoptent  la  tonalité  verte.  La  gamme  décroissante  des  tons 
juxtaposés  dont  on  se  sert  pour  nuancer  les  draperies  et  les  fleurons  sera 
en  France  une  trace  de  rouge,  le  bleu  lapis,  le  bleu  clair  et  le  blanc.  En 
Allemagne,  ce  sera  une  trace  de  bleu  lapis,  le  bleu  turquoise,  le  vert  et 
le  jaune.  Certes,  cela  n'est  point  absolu,  et  dans  les  émaux  des  deux 
pays  on  trouvera  plus  ou  moins  modifiées  les  échelles  de  tons  que  nous 
venons  d'indiquer;  mais  en  définitive  daus  notre  pays  ce  qui  frappe 
tout  d'abord,  c'est  la  tonalité  qui  a  le  bleu  lapis  pour  base,  tandis  que 
chez  nos  voisins  c'est  celle  qui  est  surtout  influencée  par  le  vert. 

En  Italie,  avons-nous  dit,  l'on  ne  rencontre  guère  d'émaux  chample- 
vés,  et  ceux  que  l'on  rencontre  sont  généralement  de  petites  dimensions 
et  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  émaux  de  niellure.  La  figure  gravée 
et  incrustée  d'émail  noir  bleu  se  détache  sur  un  fond  sombre.  Le  style 
du  dessin,  tout  italien  et  souvent  d'un  très-beau  caractère,  fait  facilement 
distinguer  ces  pièces,  ainsi  que  le  ton  foncé  des  couleurs  employées. 
Jamais  le  revers  des  émaux  champlevés  n'est  émaillé. 

•  ALFRED     DARCEL. 
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XI. 


à  M. 

sion. 


Dorcy, 
Ils  appi 


Géricault  partit  pour  Londres 
tout  au  commencement  de  1820, 
très-peu  de  temps  après  la  clôture 
de  l'Exposition,  en  compagnie  de 
Gharlet  et  de  l'économiste  Brunet. 
Ses  relations  alors  très -intimes 
avec  Gharlet  remontaient  à  l'an- 
née 1818.  Dès  cette  époque  il 
admirait  beaucoup  l'habile  et 
mordant  dessinateur  dont  les  li- 
thographies commençaient  à  être 
appréciées.  11  les  achetait  avide- 
ment dès  qu'elles  paraissaient,  et 
prenait  un  vif  plaisir  à  en  détail- 
ler les  beautés  à  ses  amis.  Avec 
sa  violence  ordinaire,  il  voulut  à 
tout  prix  faire  sa  connaissance  ;  ce 
désir  était  devenu  chez  lui  une 
idée  fixe,  un  véritable  cauchemar. 
11  avait  fait  part  de  son  intention 
et  les  deux  amis  étaient  convenus  de  saisir  la  première  occa- 
irent  que  Gharlet,  très-pauvre  encore  et  qui  faisait  tous  les  mé- 


4.  Voir  les  numéros  des  1et  mars  et  ■ 
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tiers  pour  vivre,  était  installé  à  Meuclon  dans  une  petite  auberge,  les  Trois 
couronnes,  que  Juhel,  peintre  barbouilleur  philosophe,  l'avait  chargé  de 
décorer.  Ils  se  mirent  en  campagne  et  n'eurent  pas  de  peine  à  découvrir 
le  bouchon.  Le  facétieux  artiste  avait  peint  sur  les  volets  des  lapins,  des 
lièvres,  des  canards,  des  brioches,  avec  un  homme  debout  qui  montrait 
la  porte  de  l'écurie.  Charleta  raconté  lui-même  cette  première  entrevue: 
«J'étais  dans  tout  le  feu  de  ces  compositions,  écrit-il,  quand  l'aubergiste 
vint  me  prier  de  monter  au  premier  étage  où  l'on  m'attendait;  j'y  trouvai 
deux  joyeux  convives  attablés,  et  au  milieu  d'eux  un  compagnon  qui, 
après  m' avoir  dit  qu'il  s'appelait  Géricault,  ajouta  :  Vous  ne  me  connaissez 
pas,  monsieur  Gharlet,  mais  moi  je  vous  connais  et  vous  estime  beaucoup; 
j'ai  vu  de  vos  lithographies  qui  ne  peuvent  sortir  que  du  crayon  d'un 
brave,  et  si  vous  voulez  vous  mettre  à  table  avec  nous,  vous  nous  ferez 
honneur  et  plaisir.  —  Gomment  donc,  messieurs,  mais  tout  l'honneur  et 
le  plaisir  sont  pour  moi.  —  Je  me  mis  donc  à  table,  et  tout  se  passa  bien, 
et  même  si  bien  que  de  ce  jour  date  une  amitié  que  la  mort  seule  a  con- 
trariée. Pauvre  Géricault,  excellent  cœur  d'honnête  homme  et  de  grand 
artiste  '.  »  Géricault  revint  à  Paris  à  deux  heures  du  matin.  Les  liba- 
tions avaient  été  abondantes;  il  était  enchanté  et  dans  un  tel  état 
d'exaltation  qu'il  se  mit  à  embrasser  M.  Jamar,  qui  l'attendait  à  l'atelier, 
sans  vouloir  plus  le  lâcher. 

Depuis  ce  moment  les  deux  artistes  se  virent  fréquemment,  et  il  s'éta- 
blit entre  eux  une  véritable  intimité  qui  n'eut  pas,  à  ce  que  je  crois,  une 
heureuse  influence  sur  Géricault.  Charlet  était  un  homme  de  beaucoup 
de  talent  et  d'esprit,  un  observateur  incisif,  ingénieux  et  souvent  profond, 
un  dessinateur  très-habile;  mais,  sous  le  rapport  du  caractère,  il  n'était 
pas  l'égal  de  Géricault.  Je  ne  vo'udrais  pas  contrister  l'ombre  de  son 
admirateur  passionné,  de  son  biographe,  l'excellent  colonel  de  La  Combe, 
mais  Charlet  n'était  pas  du  tout  un  cœur  d'or,  comme  son  panégyriste  le 
répète  à  tout  propos.  Il  avait  des  vertus  privées  que  l'on  est  assez  surpris 
de  rencontrer  chez  un  homme  de  cette  nature  :  il  était  bon  père  de  famille 
et  d'une  probité  à  toute  épreuve.  Sans  doute,  il  aimait  ses  amis  à  sa  ma- 
nière, mais  il  se  livrait  même  envers  eux  à  des  plaisanteries  cruelles  qui 
passent  toutes  les  bornes,  et  que  je  ne  puis  lui  pardonner.  Son  plus  grand 
bonheur  était  de  déranger  les  jeunes  gens;  il  les  menait  à  la  barrière,  les 
grisait  de  vin  bleu,  et  s'amusait  comme  un  fou  et  comme  un  méchant  de 
leurs  balourdises,  puis  les  plantait  là.  Géricault  était  sans  défense  vis-à- 
vis  de  ceux  qu'il  aimait.  Charlet  l'entraîna  souvent.  Un  jour  M.  Dorcy  le 

1.  Charlet,   sa  vie,  ses  lettres,  par  M.  de  La  Combe,  p.  17. 


GÉRICAULT.  451 

vit  revenir  d'une  de  ces  escapades  couvert  de  boue,  dans  un  état  pitoya- 
ble. Il  était  tombé  dans  la  rivière  et  s'était  fait  un  grand  trou  dans  la 
cuisse.  Le  pauvre  Géricault  était  très-honteux  de  ces  aventures,  jurait 
qu'on  ne  l'y  prendrait  plus,  mais  ces  résolutions  ne  tenaient  pas  long- 
temps. 

C'est  Charlet  qui  a  raconté  cette  histoire  d'une  tentative  de  sui- 
cide à  Londres,  dont  personne  hors  lui  n'a  jamais  entendu  parler. 
»  Charlet  rentrant  à  l'hôtel  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  dit  M.  de  La 
Combe,  apprend  que  Géricault  n'est  pas  sorti  de  la  journée  et  qu'on  a 
lieu  de  craindre  de  sa  part  quelque  sinistre  projet.  Il  va  droit  à  sa  chambre, 
frappe  sans  obtenir  de  réponse ,  frappe  de  nouveau ,  et  comme  on  ne 
répond  pas  davantage,  enfonce  la  porte.  Il  était  temps!  un  brasier  brûlait 
encore  et  Géricault  était  sans  connaissance,  étendu  sur  son  lit;  quelques 
secours  le  rappellent  à  la  vie.  Charlet  fait  retirer  tout  le  monde  et  s'assied 
près  de  son  ami. 

«  Géricault,  lui  dit-il  de  l'air  le  plus  sérieux,  voilà  déjà  plusieurs  fois 
que  tu  veux  mourir;  si  c'est  un  parti  pris,  nous  ne  pouvons  l'empêcher. 
A  l'avenir,  tu  feras  donc  comme  tu  voudras,  mais  au  moins  laisse-moi 
te  donner  un  conseil.  Je  te  sais  religieux;  tu  sais  bien  que,  mort,  c'est 
devant  Dieu  qu'il  te  faudra  paraître  et  rendre  compte;  que  pourras-tu 
répondre,  malheureux,  quand  il  t'interrogera?...  Tu  n'as  seulement  pas 
dîné...  » 

Géricault,  éclatant  de  rire  à  cette  saillie,  promit  solennellement  que 
cette  tentative  de  suicide  serait  la  dernière  '. 

Eh  bien,  tout  cela  ne  serait  qu'une  de  ces  facéties  cyniques,  une  de 
ces  inventions  féroces  dont  Charlet  se  rendit  plus  d'une  fois  coupable. 
Géricault  avait  sans  doute  des  moments  d'humeur  sombre  ;  mais  il  fut 
relativement  tranquille  et  heureux  pendant  qu'il  habita  l'Angleterre, 
comme  en  témoigne  sa  correspondance;  et  M.  Dorcy,  qui  alla  le  rejoindre 
à  Londres  au  commencement  de  1821,  n'a  rien  su  ni  rien  vu  qui  puisse 
donner  la  moindre  créance  à  une  anecdote  qu'il  dément  de  la  manière 
la  plus  catégorique  2. 

<l.  Charlet,  etc.,  par  le  colonel  de  La  Combe,  p.  19. 

2.  Charlet  garda  cependant  un  vif  souvenir  de  Géricault  et  il  s'occupa  activement 
de  la  souscription  que  l'on  ouvrit  pour  lui  élever  un  tombeau,  comme  le  prouve  une 
lettre,  très  à  sa  décharge,  qu'il  écrivit  à  cette  occasion.  Cette  pièce  est  inédite,  et 
quoique  les  premières  lignes  seules  se  rapportent  à  Géricault,  je  la  donne  en  entier; 
elle  complétera  l'intéressant  recueil  du  colonel  de  La  Combe  : 

«  Mon  cher  ami,  je  te  remercie  de  ce  que  tu  fais  pour  Géricault,  qui  n'a  trouvé 
que  de  froids  souvenirs,  et  dont  la  souscription  ne  dépasse  pas  1,800  ou  2,000  fr.  il 
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L'affaire  du  radeau  s'arrangea  facilement  et  promptement,  car  dès  le 
23  avril  1820  Géricault  écrivait  de  Londres  à  son  ami  :  «  Mon  cher  Dorcy, 
je  n'ai  encore  écrit  que  les  lettres  les  plus  pressées,  et  j'ai  attendu  que  je 
fusse  un  peu  installé  pour  vous  donner  quelques  détails.  Notre  ouvrage  est 
reçu  par  M.  Bulock,  qui  se  charge  de  tous  les  frais  et  qui  me  donne  un  tiers 
dans  les  bénéfices.  Gela  me  paraît  assez  avantageux,  et  même  s'il  m'avait 
fallu  entreprendre  seul  cette  affaire,  j'y  eusse  entièrement  renoncé,  vu 
les  embarras  infinis  que  cela  donne.  J'ai  vu  quelques  tableaux  exposés  qui 
ne  peuvent  que  donner  de  la  confiance.  L'école  anglaise  ne  se  distingue 
véritablement  que  par  des  sujets  de  paysage,  de  marine  et  de  genre. 
Veuillez  dire  bien  des  choses  à  notre  ami  Ledieu.  Charlet  le  regrette  par- 
ticulièrement; il  est  persuadé  qu'il  pourrait  faire  beaucoup  d'argent  ici 
dans  une  exhibition.  Auguste  Lethiere  doit  avoir  reçu  la  lettre  où  je  le 
prie  d'adresser  le  plus  promptement  possible  le  grand  rouleau  (le  Radeau 
de  la  Méduse)  à  M.  Bulock,  comme  il  a  déjà  fait  pour  le  Brutus  de 
M.  Lethiere...  *. 

est  très-naturel  'et  très-bien  que  sa  ville  natale  ne  reste  pas  en  arrière.  Il  serait 
même  bien  et  très-bien  de  mettre  en  avant  de  commander  son  buste  pour  votre 
musée,  ce  serait  une  chose  digne  et  noble  de  la  part  des  Rouennais.  Penses-y. 

«  C'est  au  notaire  de  la  souscription,  M.  Aubry,  rue  de  Grammont,  n°  7,  que  l'on 
devra  écrire  pour  ce  que  tu  me  marques. 

«  Étex,  à  qui  j'ai  donné  connaissance  de  ta  lettre,  m'a  dit  t'avoir  écrit,  adressant 
sa  lettre  à  Paris;  peut-être  ne  I'as-tu  pas  reçue. 

«  Quand  tu  viendras  à  Paris,  je  te  propose  d'aller  visiter  Aquelon.  Ne  trouves-tu 
pas  que  cela  serait  drôle,  de  retâter  du  La  Chenette,  et  de  revoir  les  lieux  si  chers  à 
notre  enfance?  Vois-tu  deux  vieillards,  deux  perruques,  c'est-à-dire  une,  car  tu  es 
encore  bien  vert  solitaire  ? 

«  Je  t'ai  dis,  je  crois,  que  je  m'étais  fait  flouer  20,000  francs,  ce  qui,  pour  moi, 
est  une  ruine  presque  complète;  mais  comme  toi  je  possède  beaucoup  de  philosophie. 
Ma  foi,  m 

«  Je  t'attends  et  me  promets  quelque  plaisir  à  revoir  cette  salle  où  nous  compo- 
sions cette  grande  revue  du  Père  éternel.  Heureux  temps!  on  respectait  notre  guêtre 
patriotique  et  notre  nez  couvert  de  lauriers.  S'il  te  reste  quelques  parties  du  grand 
homme,  apportes-en  ;  on  repique  dessus  d'une  manière  alarmante  pour  le  gouverne- 
ment; je  te  conseille  de  t'en  munir;  mais  évite  la  douane;  on  poursuit  la  redingote 
grise,  et  le  chapeau  est  très-mal  vu  par  l'autorité,  ce  qui  fait  qu'il  est  demandé  en 
hausse,  prime  avec  assurance  pour  fin  du  mois. 

«  Ma  famille  embrasse  la  tienne,  au  revoir,  mille  amitiés. 

«  Charlet. 

«  Cinq  mars  1 840.  —  Monsieur,  Monsieur  Bellangé,  directeur  général  du  musée  de 
Rouen,  à  Rouen.  » 

1.  Les  lettres  qui  ne  portent  pas  d'indications  particulières  sont  pour  la  plupart 
inédites  et  m'ont  été  communiquées  par  les  amis  de  Géricault. 
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L'exhibition  de  la  Méduse  réussit  à  souhait.  On  la  montrait  moyen- 
nant 1  schelling  d'entrée,  et  chaque  visiteur  recevait  en  entrant  une  litho- 
graphie au  trait  reproduisant  ce  tableau,  et  due  à  la  collaboration  de 
Géricault  et  de  Charlet.  Ce  sujet  maritime,  traité  dans  ces  données  dra- 
matiques et  avec  tant  de  réalité,  devait  en  effet  plaire  aux  Anglais.  Géricault 
n'eut  d'ailleurs  qu'à  se  louer  de  M.  Bulock,  qui  lui  donna  17,000  fr.  pour 
sa  part.  Cette  somme,  jointe  à  quelques  autres  menus  profits,  lui  permit 
de  vivre  sans  toucher  à  ses  revenus  pendant  le  séjour  de  près  de  trois 
années  qu'il  fit  en  Angleterre.  Il  était  content,  calme  tout  au  moins, 
vivait  au  milieu  des  chevaux,  peignait  un  peu  et  dessinait  beaucoup. 
Cette  existence  anglaise,  telle  que  son  état  de  fortune  lui  permettait  de  la 
mener,  allait  à  ses  goûts;  il  écrivait  à  M.  Dorcy  en  date  du  12  février 
1821  :  «  Mon  cher  Dorcy,  vous  m'auriez  sans  doute  accusé  déjà  mille  fois, 
si  vous  étiez  capable  de  fiel,  pour  l'oubli  où  je  semble  vous  laisser  depuis 
mon  départ  ;  mais  la  première  cause  en  est  sans  doute  dans  l'extrême 
confiance  que  j'ai  en  votre  bonne  amitié,  qui  fait  que  je  manque  des 
premiers  égards  pour  me  la  conserver.  Je  n'alléguerai  donc  aucune 
bonne  raison,  parce  que  je  n'en  ai  pas,  et  je  ne  vois  à  vous  offrir  comme 
excuse  que  mon  insipide  paresse;  mais  ce  n'est  vous  apprendre  rien  de 
nouveau,  et  comme  vous  en  êtes  un  peu  niché  là  aussi,  je  compte  sur 
cette  utile  indulgence  qu'on  doit  avoir  entre  confrères.  Vous  supposez 
peut-être,  mon  cher  ami,  d'après  la  disposition  naturelle  de  votre  esprit 
pour  le  plaisir  que  j'en  prends  beaucoup  ici;  rien  cependant  n'est  moins 
vrai.  Je  ne  m'amuse  pas  du  tout,  et  ma  vie  est  absolument  celle  que  je 
mène  à  Paris,  travaillant  beaucoup  dans  ma  chambre  et  rôdant  ensuite 
pour  me  délasser  dans  les  rues  où  il  y  a  toujours  un  mouvement  et  une 
variété  si  grande  que  je  suis  sûr  que  vous  n'en  sortiriez  pas  ;  mais  le 
motif  qui  vous  y  retiendrait  m'en  chasse.  La  sagesse,  je  le  sens,  devient 
de  jour  en  jour  mon  lot,  sans  cesser,  malgré  cela,  d'être  le  plus  fou  de 
tous  les  sages,  car  mes  désirs  sont  toujours  insatiables,  et  quoi  que  je 
fasse,  c'est  toujours  autre  chose  que  je  voudrais  faire;  je  suis  cependant 
plus  raisonnable  que  vous,  puisque  au  moins  je  travaille  et  que  je  litho- 
graphie à  force.  Me  voilà  voué  pour  quelque  temps  à  ce  genre  qui,  étant 
tout  neuf  à  Londres,  y  a  une  vogue  inconcevable.  Avec  un  peu  plus  de  téna- 
cité que  je  n'en  ai,  je  suis  sûr  qu'on  pourrait  faire  une  fortuné  considérable. 
Je  me  flatte  que  ce  ne  sera  pour  moi  que  l'affiche,  et  que  bientôt  le  goût 
des  vrais  amateurs  qui  auront  ainsi  appris  à  me  connaître  m'emploieront 
à  des  travaux  plus  dignes  de  moi.  Vous  appellerez  cela  de  l'ambition,  mais, 
ma  foi,  il  n'est  rien  de  tel  que  de  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud,  et 
puisque  je  commence  à  être  encouragé,  j'envoie  au  diable  tous  les  Sacré 
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cœur  de  Jésus 1.  C'est  un  vrai  métier  de  gueux  à  mourir  de  faim.  J'abdique 
le  cothurne  et  la  sainte  Écriture  pour  me  renfermer  dans  l'écurie  dont 
je  ne  sortirai  que  cousu  d'or.  Si  Charlet  voulait  suivre  ce  parti-là,  il  serait 
bientôt  en  état  de  nous  payer  à  dîner.  Dites,  je  vous  prie,  bien  des  choses 
de  ma  part  à  ce  gueux-là.  J'ai  été  extrêmement  malade,  mais  cela  va 
mieux;  n'en  parlez  pas  à  mon  père,  il  s'affecterait  trop.  Je  lui  dis  seule- 
ment que  j'ai  été  enrhumé,  et  vous  pourriez  lui  dire  la  même  chose  :  cette 
concordance  l'empêchera  de  supposer  que  cela  a  été  plus  grave.  J'ai  eu 
quelques  bons  amis  qui  m'ont  bien  soigné  et  désennuyé.  Le  sort  veut  que 
je  ne  rencontre  que  des  gens  meilleurs  que  moi,  et  je  me  fatigue  à  cher- 
cher ce  qui  peut  me  mériter  leur  amitié.  Une  conquête  aussi,  mon  cher 
Dorcy,  car  je  dois  tout  vous  dire...  » 

Je  passe  la  conquête.  Tout  cela  est  encore  trop  près  de  nous!  Mais 
on  conviendra  que  cette  lettre  n'est  pas  précisément  celle  d'un  spléné- 
tique,  et  je  ne  crois  pas  que  Géricault  ait  jamais  eu  l'esprit  plus  dispos  et 
mieux  portant. 

Charlet  n'était  pas  resté  longtemps  à  Londres;  il  s'y  ennuyait  à  mou- 
rir et  n'y  fit  presque  rien.  Les  soldats,  les  bonnes  d'enfants,  les  gamins 
de  Paris,  ses  modèles  ordinaires,  lui  manquaient,  et  la  lourde  ivresse  des 
buveurs  d'ale  et  de  gin  ne  disait  rien  à  cet  esprit  gaulois;  pendant  ce 
séjour  de  près  d'une  année,  il  ne  trouva  pas  peut-être  à  placer  dix  calem- 
bours. 11  avait  soif  du  vin  frelaté  des  cabarets  de  la  barrière  qui  éveil- 
lait sa  verve  goguenarde  et  inspirait  son  facétieux  et  mordant  crayon.  Au 
commencement  de  1821  il  était  de  retour,  et  depuis  assez  longtemps, 
semble-t-il,  car  Géricault  lui  écrit,  en  date  du  23  février  :  «  Je  croyais 
la  susceptibilité  attachée  seulement  à  mon  malheureux  caractère;  lorsque 
la  passion  vient  avant  le  jugement,  on  est  à  plaindre  alors,  et  en  quelque 
sorte  excusable  de  se  montrer  susceptible;  mais  chez  vous,  mon  cher,  la 
susceptibilité  devient  un  défaut  plus  que  ridicule,  puisqu'il  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'une  petite  cause.  Si  vous  eussiez  vu  les  passages  de  mes 
lettres  où  j'affectais  de  vous  tenir  rancune,  vous  auriez  senti  le  vrai  sens 
que  j'y  attachais  ;  et  au  lieu  de  me  voir  d'un  mauvais  œil,  vous  m'auriez 
conservé  le  bon  que  j'aime  tant,  quoique  je  le  redoute  pour  mes  défauts. 
S'il  était  donné  à  tout  le  monde  d'entendre  la  plaisanterie,  mon  père  ne 
vous  eût  pas  rendu  au  sérieux  ce  qu'il  avait  ainsi  compris.  Mes  lettres  en 
font  foi,  et  comme  je  ne  vous  cacherais  pas  plus  ma  rancune  que  mon 
amitié,  vous  les  trouveriez,  au  contraire,  pleines  de  cette  colère  exagérée 

1 .  Allusion  au  tableau  qui  lui  avait  été  commandé  après  l'exposition  du  Radeau  de 
la  Méduse. 
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qui  n'est,  entre  amis,  qu'une  manière  comique  et  affectueuse  de  caresser 
sans  fadeur.  Chassez  donc  jusqu'au  souvenir  de  cette  fâcheuse  impression, 
et  si,  dorénavant,  je  vous  paraissais  ou  fantasque  ou  brutal,  n'en  accusez 
encore  que  ma  misérable  constitution  et  accordez-moi  amitié  et  pardon. 
Que  mon  portrait  ne  trouble  plus  à  l'avenir  vos  séances  gastronomiques 
et  qu'il  vous  inspire  seulement  l'idée  de  boire  à  ma  santé;  je  fête  ainsi 
le  vôtre  quelquefois. 

J'ai  fait  part  à  M.  Jules  de  votre  souvenir  et  il  m'a  chargé  de  vous 
dire  aussi  mille  choses.  Quant  à  M.  Gabriel  de  M...,  je  ne  lui  ai  pas 
encore  répondu;  mais  je  le  ferai;  c'est  cependant  grâce  à  votre  bon  avis. 
Je  vous  avouerai  que  je  l'avais  oublié;  il  y  a  de  certains  gens,  si  bons 
qu'ils  soient,  auxquels  on  ne  pense  qu'en  les  voyant.  Toute  lettre  qui 
n'est  pas  écrite  du  cœur  est  une  corvée  pour  moi.  Je  ne  sais  en  l'honneur 
de  quel  saint  ce  brave  homme  m'a  honoré  de  sa  prose  ou  de  sa  poésie,  car 
les  plaisirs  champêtres  y  sont  longuement  décrits.  Il  prend  aussi  la  peine 
d'expliquer  le  bonheur  domestique,  les  pénates,  la  tendresse  paternelle  et 
l'amour  filial...,  puis  les  avantages  de  la  patrie  sur  le  sol  étranger,  et 
les  ah  et  les  ho!...  Hélas  !  je  sens  combien  j'aurai  de  peine  à  le  dédom- 
mager de  ses  frais  ;  mais  il  est  si  bon,  qu'il  me  passera  encore  celle-là. 

J'ai  un  texte  heureux  cependant  pour  commencer...  Cher  ami,  ou 
trop  bon  ami...  la  fortune  ennemie...  a  permis  que  de  ce  pays...  Ah! 
quand  pourrais-je  sur  le  sol  précieux,  désirable...  de   la  patrie  chérie... 

Vous  trouverez  que  je  me  laisse  un  peu  trop  aller  à  une  passion  que 
je  blâme  si  fort  en  vous  ;  cela  est  vrai,  je  l'avoue  ;  mais  je  déteste  la  froide 
chaleur  et  cette  sensibilité  qu'excitent  seulement  les  vents,  les  orages  et 
le  clair  de  lune  avec  les  pénates. 

Mais  vous,  ne  me  blâmez-vous  pas,  malicieuse  vipère  ?  Vous  vous 
réjouirez  au  contraire  de  me  voir  aussi  méchant  que  vous,  et  vous  profi- 
terez de  cela  pour  donner  un  libre  cours  au  venin  dont  vos  poumons  sont 
pétris.  Mon  père  traduirait  cette  phrase  par  :  Théodore  vous  garde  ran- 
cune. La  candeur  de  cet  excellent  père  ne  lui  permet  même  pas  de  sup- 
poser que  l'on  puisse  exprimer  ainsi  son  amitié.  Il  prend  tout  au  pied 
de  la  lettre  et  je  voudrais  pouvoir  vous  montrer  de  quel  sérieux  il  me 
demandait  quelquefois  l'explication  de  certaines  grignadésiardes  qui 
m'étaient  échappées. 

Avouez,  cher  ami,  que  nous  n'avons,  avec  cette  ingénuité,  aucune 
analogie,  et  que  le  seul  rapport  qu'il  y  ait  entre  mon  père  et  nous,  c'est 
de  boire  le  même  vin  ' . 

1 .  A  propos  de  la  naïveté  du  père  de  Géricault,  Charlet  racontait  cette  anecdote  : 
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Adieu,  mon  cher  Gharlet,  portez-vous  bien,  écrivez-moi  quelquefois 
et  engagez  particulièrement  Ledieu  à  se  méfier  de  vous. —  Géricault1.» 

A  quelque  temps  de  là,  Géricault  écrivait  à  Vernet,  d'un  ton  plus 
sérieux  et  sur  des  sujets  plus  importants,  une  lettre  datée  de  Londres, 
ltr  mai,  que  je  veux  encore  citer.  «  Mon  cher  Horace,  j'ai  reçu  enfin  un 
petit  mot  de  vous  ;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  l'arracher,  mais  enfin  je  suis 
content  de  mes  efforts  ;  vous  ne  m'avez  pas  oublié  entièrement,  c'est  tout 
ce  que  je  désirais  le  plus  de  savoir.  Le  bon  Pugeol  est  venu  me  voir  avec 
Jemmeville  ;  ils  m'ont  remis  plusieurs  lettres  que  je  n'ai  point  voulu  lire 
avant  que  j'eusse  arraché  d'eux  tout  ce  qu'ils  pouvaient  me  dire  de  vous 
et  de  vos  travaux.  Vous  ue  doutez  pas  du  plaisir  que  j'ai  ressenti  du 
succès  de  votre  dernier  ouvrage,  mais  cependant  je  remettrai  à  vous  faire 
mon  compliment  quand  j'aurai  vu;  il  me  semble  que  c'est  la  seule  ma- 
nière entre  artistes  et  amis  ;  vous  n'avez  que  trop  déjà  de  ces  louangeurs 
insipides  qui  répètent  plus  qu'ils  ne  peuvent  sentir,  et  qui  dégoûte- 
raient presque  de  faire  bien  par  leur  incapacité  à  le  découvrir. 

Je  disais  l'autre  jour  à  mon  père  qu'il  ne  manquait  qu'une  chose  à 
votre  talent,  c'était  d'être  trempé  à  l'école  anglaise,  et  je  vous  le  répète 
parce  que  je  sais  que  vous  avez  estimé  le  peu  que  vous  avez  vu  d'eux. 
L'Exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  m'a  plus  confirmé  encore  qu'ici  seule- 
ment on  connaît  ou  l'on  sent  la  couleur  et  l'effet.  Vous  ne  pouvez  pas 
vous  faire  une  idée  des  beaux  portraits  de  cette  année  et  d'un  grand 
nombre  de  paysages  et  de  tableaux  de  genre  ;  des  animaux  peints  par 
Ward  et  par  Landseer,  âgé  de  18  ans;  les  maîtres  n'ont  rien  produit  de 
mieux  en  ce  genre;  il  ne  faut  point  rougir  de  retourner  à  l'école;  on  ne 
peut  arriver  au  beau,  dans  les  arts,  que  par  des  comparaisons.  Chaque 
école  a  son  caractère.  Si  l'on  pouvait  parvenir  à  la  réunion  de  toutes  les 
qualités,  n'aurait-on  pas  atteint  la  perfection?  Cela  demande  de  conti- 
nuels efforts  et  un  grand  amour.  Je  les  vois  ici  se  plaindre  de  n'avoir  pas 
un  bon  caractère  de  dessin  et  envier  l'école  française  comme  beaucoup 

Le  brave  homme,  entendant  un  jour  son  fils  se  plaindre  de  ne  pouvoir  trouver  les  blancs 
de  SchnetZj  courut  chez  Charlet,  'et,  l'abordant  d'un  air  suppliant,  lui  dit  :  «Vous  êtes 
l'ami,  de  mon  fils,  rendez-moi  un  grand  service.  J'entends  toujours  Théodore  se 
lamenter  de  ne  pouvoir  trouver  les  blancs  de  Schnetz,  informez-vous,  je  vous  prie, 
où  ils  se  vendent,  et,  coûte  que  coûte,  je  veux  lui  en  acheter;  le  pauvre  garçon  est 

trop  malheureux » 

1 .  Et  en  marge  : 

Avec  moi  désormais  bannissez  la  rougeur 
Qui  de  votre  beau  front  dépare  la  candeur. 

Charlet,  etc.,  par  le  colonel  de  La  Combe,  p.  19  et  suiv. 
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plus  habile  :  que  ne  nous  plaignons-nous  aussi  de  nos  défauts?  quelle  est 
cette  sotte  orgueil  qui  nous  porte  à  fermer  les  yeux  dessus,  et  est-ce  en 
refusant  de  voir  le  bien  où  il  est  et  en  répétant  follement  que  nous 
sommes  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  que  nous  pouvons  honorer  notre  patrie? 
Serons-nous  toujours  nos  juges,  et  nos  ouvrages,  un  jour,  mêlés  dans  les 
galeries,  ne  porteront-ils  pas  témoignage  de  notre  vanité  et  de  notre  pré- 
somption? Je  faisais,  à  l'Exposition,  le  vœu  de  voir  placés  dans  notre 
musée  une  quantité  de  tableaux  que  j'avais  sous  les  yeux.  Je  désirais 
cela  comme  une  leçon  qui  serait  plus  utile  que  de  penser  longtemps. 
Que  je  voudrais  pouvoir  montrer  aux  plus  habiles  même  plusieurs  por- 
traits qui  ressemblent  tant  à  la  nature,  dont  les  poses  faciles  ne  laissent 
rien  à  désirer  et  dont  on  peut  vraiment  dire  qu'il  ne  leur  manque  que  lu 
parole  !  Combien  aussi  seraient  utiles  à  voir  les  expressions  touchantes  de 
Wilky  (sic)!  Dans  un  petit  tableau,  et  du  sujet  le  plus  simple,  il  a  su  tirer 
un  parti  admirable.  La  scène  se  passe  aux  Invalides;  il  suppose  qu'à  la 
nouvelle  d'une  victoire  ces  vétérans  se  réunissent  pour  lire  le  Bulletin  et 
se  réjouir.  Il  a  varié  tous  ses  caractères  avec  bien  du  sentiment.  Je  ne 
vous  parlerai  que  d'une  seule  figure  qui  m'a  paru  la  plus  parfaite  et 
dont  la  pose  et  l'expression  arrachent  les  larmes,  quelque  bon  que  l'on 
tienne.  C'est  une  femme  d'un  soldat  qui,  tout  occupée  de  son  mari,  par- 
court d'un  œil  inquiet  et  hagard  la  liste  des  morts...  Votre  imagination 
vous  dira  tout  ce  que  son  visage  décomposé  exprime.  Il  n'y  a  ni  crêpes 
ni  deuil;  le  vin,  au  contraire,  coule  à  toutes  les  tables,  et  le  ciel  n'est 
point  sillonné  d'éclairs  d'un  présage  funeste.  Il  arrive  cependant  au 
dernier  pathétique  comme  la  nature  elle-même.  Je  ne  crains  pas  que 
vous  me  taxiez  d'anglomanie.  Vous  savez  comme  moi  ce  que  nous  avons 
de  bon  et  ce  qui  nous  manque.  Tout  à  vous,  Géricault1.   » 


XII. 


Comme  on  a  pu  le  voir  par  une  de  ses  lettres,  Géricault  s'était  beau- 
coup occupé  de  lithographie  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  et  la 
grande  suite  de  douze  pièces,  ainsi  que  quelques  autres  estampes  de 
moindre  importance,  qu'il  a  faites  et  publiées  dans  ce  pays,  sont  certai- 
nement au  nombre  de  ses  plus  importants  ouvrages  en  ce  genre.  Mais  il 
avait  commencé  beaucoup  plus  tôt,  dès  l'année  1817,  à  dessiner  sur  la 

1.  «A  M.  Horace  Vernet,  rue  des  Martyrs,  n°  11,  à  Paris.» — La  lettre  porte  le  timbre 
de  mai  1821. 
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pierre.  Cet  art  nouveau  s'était  rapidement  naturalisé  chez  nous,  et  il  y 
arriva  en  peu  de  temps  à  la  perfection. 

La  découverte  du  Bavarois  Senefelder  n'était  connue  que  depuis 
quelques  années,  et  déjà  la  France  avait  des  imprimeurs  lithogra- 
phes tels  que  le  comte  de  Lasteyrie,  Motte  et  Engelmann,  dont  les 
premiers  essais  offrent  des  résultats  excellents  qui  n'ont  guère  été  sur- 
passés. Les  artistes  les  plus  en  renom,  Carie  et  Horace  Vernet,  Girodet, 
Gros  \  Guérin,  Prud'hon,  Horsent,  Léon  Gogniet,  avaient  adopté  le 
crayon  lithographique.  La  nouveauté  produisait  son  effet  ordinaire.  On 
s'arrachait  ces  faciles  et  brillantes  estampes.  C'est  dans  ces  circonstances, 
et  au  moment  le  plus  vif  de  l'engouement,  que  Géricault  revint  d'Italie. 
11  comprit  aussitôt  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  du  nouveau  procédé.  Dès 
l'abord,  il  le  mania  avec  la  plus  grande  supériorité,  et  on  peut  dire  qu'il 
en  est  l'un  des  créateurs.  Quelques-unes  de  ses  lithographies  sont  des 
modèles  du  genre,  des  œuvres  d'une  haute  portée,  magistrales  et  accom- 
plies. On  y  lit  plus  facilement  peut-être  que  dans  sa  peinture  même  ses 
grandes  qualités  d'inventeur,  de  dessinateur,  de  dramaturge.  On  voit 
sans  voiles,  pour  ainsi  dire,  dans  ces  simples  compositions,  dépouillées 
de  la  magie  du  coloris,  tout  son  savoir,  toute  la  puissance  pathétique  de 
son  génie.  On  ne  saurait,  sans  les  connaître,  apprécier  le  grand  artiste 
tout  entier,  et  son  crayon  vaut  bien  son  pinceau.  Je  ne  m'arrêterai 
cependant  qu'à  un  petit  nombre  de  planches  principales,  renvoyant  pour 
les  moins  importantes,  ainsi  que  pour  tous  les  détails,  au  catalogue 
spécial  que  j'ai  publié  2. 

La  première  pièce  que  Géricault  ait  exécutée,  les  Bouchers  de  Rome,  est 
un  souvenir  du  pays  qu'il  venait  de  quitter.  C'est  une  scène  très-simple, 
légèrement  crayonnée,  mais  du  plus  beau  caractère  de  dessin.  Deux  bou- 
chers à  cheval,  dans  le  pittoresque  costume  des  paysans  de  la  campagne 
de  Rome,  la  longue  pique  à  la  main,  conduisent  quelques  bœufs  qu'un 
chien  irrite  par  ses  aboiements.  On  aperçoit  un  troisième  cavalier  à  droite, 
clans  le  lointain.  Cette  charmante  planche  est  de  1817  et  a  été  imprimée 
chez  Lasteyrie,  comme  le  prouve  une  épreuve  d'essai  unique,  et  des  plus 
précieuses,  qui  fait  partie  de  la  riche  collection  de  M.  His  de  la  Salle. 
Une  autre  pièce  de  grande  dimension  dessinée  à  la  plume  et  d'une  rareté 
telle,  que  pour  ma  part  je  n'en  connais  que  les  deux  épreuves  du  Cabinet 
des  estampes  et  de  la  collection  de  M.  de  Triqueti,  le  Trompette  de  lan- 

1.  On  possède  un  essai  lithographique  de  Girodet  daté  de  juillet  4  816,  et  de  Gros 
deux  pièces  très-recherchées,  l'une  datée  de  1817,  l'autre  publiée  en  1818. 
2.  Gazette  des  Beaux-Arts,  1er  juin  et  1er  juillet  1866. 
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tiers,  doit  être  de  cette  même  époque,  ainsi  que  le  Porte-étendard,  por- 
trait de  jeune  homme  vu  à  mi-corps,  vêtu  d'un  costume  noir  à  crevés, 
avec  une  large  fraise  blanche,  et  portant  un  drapeau  sur  l'épaule  droite, 
exécuté  au  crayon  et  au  lavis.  Ces  premiers  essais  ont  un  intérêt  tout 
particulier.  Géricault  cherche  sa  manière  et  tâte  en  quelque  sorte  le 
terrain.  Il  emploie  le  crayon,  la  plume,  le  lavis,  soit  seuls,  soit  simul- 
tanément. C'était  un  esprit  curieux,  chercheur,  et,  même  dans  les 
petites  choses,  ennemi  de  toute  routine.  Il  se  servait  du  procédé  qui 
convenait  le  mieux  au  sujet,  et  souvent  de  l'instrument  quelconque 
qu'il  avait  sous  la  main  et  qu'il  ployait  à  son  but.  Dans  les  Boxeurs, 
l'une  de  ses  plus  admirables  planches ,  le  torse  de  l'un  des  com- 
battants, un  nègre,  est  dessiné  à  la  plume,  le  reste  de  la  figure  est  au 
crayon;  c'est  l'inverse  pour  l'autre  personnage.  Les  moyens  importent 
peu  du  reste:  tout  est  bien  qui  finit  bien;  et  dans  cette  estampe,  Géricault 
a  obtenu  de  la  réunion  de  ces  deux  procédés  les  plus  excellents  résultats. 
Cette  lithographie,  d'une  étonnante  vigueur,  est  de  la  plus  grande  beauté. 
Le  modelé  du  torse  du  nègre  en  particulier  est  d'une  puissance  extraor- 
dinaire; le  dessin  des  jambes  de  l'autre  figure  est  superbe;  les  person- 
nages qui  suivent  le  combat  et  qui  discutent  le  mérite  des  coups  sont 
indiqués  avec  beaucoup  d'esprit,  et  complètent  de  la  manière  la  plus 
heureuse  cette  composition  capitale.  Nous  citerons  aussi  comme  une 
œuvre  hors  ligne  appartenant  à  cette  première  époque  :  le  Mameluk  de 
la  garde  impériale,  défendant  un  jeune  trompette  blessé  contre  des 
cosaques  qui  arrivent  au  galop.  La  composition  est  d'un  effet  saisissant, 
et  la  figure  du  mameluk  admirable  de  résolution,  de  courage  impassible, 
d'héroïsme  sans  emphase.  Une  pièce  également  d'une  grande  beauté  et 
des  plus  rares,  puisque  la  pierre  s'est  brisée  après  le  tirage  de  la  qua- 
trième ou  de  la  cinquième  épreuve,  les  Deux  chevaux  qui  se  battent  dans 
une  écurie  est  de  cette  première  époque  et  mérite  aussi  de  nous  arrêter. 
C'est  un  des  sujets  que  Géricault  affectionnait  et  qu'il  relevait  par  le 
grand  caractère  qu'il  savait  leur  donner.  Deux  chevaux  dans  une  écurie 
se  mordent  au  cou  en  se  cabrant.  Un  garde -écurie  en  manches  de 
chemises,  et  coiffé  d'un  bonnet  de  police,  s'efforce  d'arrêter  le  combat  en 
les  frappant  d'un  balai.  Dans  l'ombre,  au  premier  plan,  on  voit  un  hussard 
couché  sur  la  paille;  il  se  réveille  au  bruit,  se  relève  à  demi  et  regarde 
les  animaux  furieux.  C'est  bien  peu  de  chose;  mais  quel  bel  effet!  quelle 
manière  grandiose  de  comprendre  la  forme  du  cheval!  quelle  ardeur, 
quelle  passion ,  quelle  vérité  dans  tous  leurs  mouvements,  et  comme  la 
composition  est  habilement  combinée  pour  concentrer  l'intérêt  sur  les 
acteurs  principaux  !  Cette  lithographie  est  une  œuvre  complète,  et  il  est 
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bien  regrettable  qu'elle  soit  d'une  si  grande  rareté,  et  partant  si  peu 
connue. 

Les  événements  politiques  et  militaires  ont,  comme  on  peut  le  croire, 
fourni  de  nombreux  sujets  à  Géricault.  Le  Factionnaire  suisse  au  Louvre, 
est  une  interprétation  pittoresque  d'un  article  de  1817  du  Constitutionnel 
qui  faisait  alors  de  l'opposition  bonapartiste.  Un  factionnaire  de  la  garde 
royale  suisse  arrête  un  ancien  soldat  avec  une  jambe  de  bois,  coiffé  d'un 
chapeau  rond  et  en  redingote,  qui  se  présente  pour  traverser  le  Louvre  ;  le 
militaire  indigné  déboutonne  sa  redingote  et  fait  voir  sa  croix  d'honneur 
en  disant  :  «'  Sentinelle,  portez  arme!  »  D'autres  personnages  au  second 
plan  regardent  et  applaudissent.  Les  fonds,  qui  représentent  les  Tuile- 
ries, ont  été,  assure-t-on,  dessinés  par  Horace  Vernet. 

Malgré  leur  beauté,  malgré  leur  actualité,  ces  premières  lithographies 
de  Géricault  n'avaient  aucun  succès.  Lorsqu'il  fit  une  de  ses  plus  vigou- 
reuses planches  :  Un  caisson  d'artillerie,  il  chargea  M.  Jamar,  son  élève, 
d'aller  chez  l'imprimeur,  Mme  Delpech,  lui  en  chercher  quelques  épreu- 
ves. «  Puisque  M.  Géricault  n'a  pas  besoin  de  travailler  pour  vivre,  lui  dit 
celle-ci,  il  ferait  bien  mieux  de  renoncer  à  ce  métier.  »  Cette  fortune 
contraire  chagrinait  et  irritait  Géricault  sans  le  décourager;  le  premier 
moment  passé,  il  recommençait  de  plus  belle  ;  il  y  mettait  un  incroyable 
entrain.  Quelques-unes  de  ses  lithographies  sont  des  œuvres  très-mû- 
ries,  très-soignées,  et  pour  lesquelles  il  avait  fait  un  grand  nombre  de 
travaux  préparatoires,  études  ou  croquis  dont  nous  possédons  une  partie; 
mais  d'autres,  au  moins  par  leur  exécution  définitive,  sont  de  véritables 
improvisations.  Tel  est  le  cas  pour  cette  superbe  pièce  :  Artillerie  à  cheval 
changeant  de  position.  Elle  fut  exécutée  par  Géricault  dans  son  atelier 
du  faubourg  du  Roule  pendant  qu'il  travaillait  à  son  tableau  de  la  Mé- 
duse. Il  avait  peint  jusqu'à  la  nuit;  vers  cinq  heures,  M.  Jamar  sortit 
pour  dîner;  la  planche  n'était  pas  commencée,  il  rentra  vers  onze  heures 
et  la  trouva  terminée.  Géricault  était  dans  une  vive  agitation,  et  si  impa- 
tient de  voir  le  résultat  de  son  travail,  qu'il  demanda  à  M.  Jamar  de 
courir  avec  la  pierre  chez  l'imprimeur  Motte  et  de  lui  en  faire  tirer  une 
épreuve.  L'honnête  Motte  était  couché:  il  finit  pourtant  par  venir  parle- 
menter, et  de  sa  fenêtre  dit  en  riant  à  M.  Jamar  :  «  que  ces  artistes 
étaient  de  bien  drôles  de  corps,  et  qu'on  ne  venait  pas  réveiller  les  gens 
à  pareille  heure.  »  L'impatient  artiste  dut  attendre  au  lendemain.  Dans 
ce  même  ordre  de  sujets,  Géricault  a  fait  encore  deux  planches  très- 
importantes  pour  Y  Histoire  de  Napoléon,  d'Arnault  :  la  Marche  dans  le 
désert  et  le  Passage  du  mont  Saint-Bernard. 

Tous  ces  excellents  ouvrages  sont  cependant  surpassés,  à  mon  avis, 
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par  l'admirable  planche  intitulée  Retour  de  Russie.  À  l'égard  de  l'éléva- 
tion de  la  pensée  et  du  sentiment,  de  la  conception  poétique  et  dramatique, 
Géricault  n'a  peut-être  rien  fait  de  plus  complet  et  de  plus  puissant.  C'est 
la  même  inspiration  que  celle  du  Cuirassier  blessé,  mais  avec  une  exé- 
cution plus  savante,  et  une  impression  plus  grandiose  et  plus  navrante 
encore.  Au  milieu  de  la  plaine  glacée,  s'avance  un  grenadier  manchot  qui 
mène  par  la  bride  le  cheval  harassé  d'un  cuirassier  aveugle  et  qui  porte 
le  bras  gauche  en  écharpe  ;  un  chien  à  demi  mort  de  fatigue  les  suit. 
Plus  loin,  à  droite,  on  voit  un  soldat  d'infanterie  qui  porte  son  camarade 
sur  son  dos.  Ces  figures  résument  de  la  manière  la  plus  dramatique 
cet  horrible  désastre.  L'expression  des  têtes  est  admirable  et  déchi- 
rante. C'est  de  la  résignation  chez  l'un,  une  profonde  douleur  et  presque 
du  désespoir  chez  l'autre.  Le  Retour  de  Russie  est  un  de  ces  ouvrages 
d'une  inspiration  franche  et  puissante,  et,  quoique  les  figures  paraissent 
un  peu  courtes,  d'une  facture  admirable,  qui  s'empare  absolument  des 
yeux  et  de  l'imagination.  M.  Jamar,  chargé  par  Géricault  de  vendre  cette 
pièce,  n'en  put  trouver  que  cent  francs;  la  pierre  seule  en  avait  coûté 
soixante  ou  soixante-dix. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Angleterre,  Géricault  s'était  mis 
en  rapport  avec  Hullmandel,  le  meilleur  imprimeur  lithographe  de 
Londres,  et  avec  les  éditeurs  Rodwell  et  Martin,  chez  qui  il  publia  dans 
les  premiers  mois  de  1821  les  douze  pièces  (treize  en  comptant  le  titre) 
qui  forment  la  suite  des  grandes  lithographies  anglaises.  Ces  estampes 
eurent  beaucoup  de  succès;  cependant  elles  furent  la  cause  d'un  nou- 
veau mécompte  pour  l'artiste,  car  l'éditeur  le  frustra  de  tout  le  profit 
qu'il  en  pouvait  attendre;  je  crois  même  qu'en  fin  de  compte  Géricault 
dut  mettre  quelque  chose  de  sa  poche  pour  couvrir  les  frais.  Ces  plan- 
ches sont  toutes  d'une  grande  beauté,  et  trois  d'entre  elles  en  particu- 
lier :  le  Pauvre  homme  à  la  porte  d'un  boulanger,  le  Joueur  de  corne- 
muse et  la  Femme  paralytique  me  paraissent  être  au  nombre  de  ses 
œuvres  les  plus  pathétiques  et  les  plus  accomplies.  La  première  a  pour 
titre  ces  deux  vers  tirés  d'une  de  ces  poésies  si  populaires  en  Angleterre, 
nommées  nursery  rhymes. 

Pity  the  sorrows  of  a  poor  old  man 
Whose  trembling  limbs  hâve  born  him  to  your  door. 

Elle  représente  en  effet  un  malheureux  tombé  d'épuisement  à  la 
porte  d'un  boulanger.  Son  chien  est  assis  entre  ses  jambes  et  lève  la  tête 
vers  lui.  On  aperçoit  à  travers  la  fenêtre  de  la  boutique  un  homme  âgé 
qui  parle  à  la  boulangère  appuyée  des  deux  mains  à  son  comptoir.  Cette 
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scène  si  simple  est  pleine  de  sentiment.  La  figure  du  malheureux  exprime 
de  la  manière  la  plus  poignante  l'affaiblissement  que  produit  la  plus 
extrême  misère;  tout  est  mort  chez  lui,  hormis  le  sentiment  du  besoin 
journalier.  Le  joueur  de  cornemuse,  Uie  pijjer,  est  un  vieillard  aveugle 
vêtu  d'une  houppelande  sordide,  qui,  accompagné  de  son  chien,  marche 
en  jouant  de  son  instrument  dans  une  rue  solitaire  de  Londres.  Son 
expression  est  navrante;  personne  ne  répond  à  son  appel;  il  n'aura 
pas  d'aumône.  De  pas  en  pas,  dans  ses  ténèbres,  il  s'est  égaré  loin 
du  centre  dans  quelque  faubourg  abandonné,  car  on  ne  voit  dans 
le  fond  du  tableau  qu'un  mur  à  demi  démoli  et  quelques  constructions 
sans  fenêtres.  La  mise  en  scène  est  parfaite.  C'est  bien  ce  jour  blafard 
de  Londres,  cette  atmosphère  humide  qui  glace  jusqu'aux  moelles,  cette 
mélancolie  profonde,  intense,  cet  ensemble  navrant  qui  caractérise  the 
merry  England,  la  joyeuse  Angleterre.  La  femme  paralytique  est  une 
composition  plus  importante.  La  pauvre  impotente  est  assise  enveloppée 
de  misérables  vêtements  dans  une  sorte  de  fauteuil  grossier,  de  brouette 
à  roues  pleines.  Le  malheureux  (moins  homme  que  bête)  qui  la  traîne  se 
repose  appuyé  contre  le  dossier  du  fauteuil.  A  gauche,  au  premier  plan, 
une  jeune  fille,  qui  tient  un  enfant  par  la  main,  les  regarde  avec  une 
expression  et  un  mouvement  de  pitié  et  de  terreur.  A  droite,  pour  faire 
contraste  à  cette,  scène  de  douleur,  l'artiste  a  mis  l'avant-train  d'une 
voiture  élégante.  La  figure  de  l'homme  est  d'une  réalité  effrayante;  c'est 
bien  cet  être  abruti  par  le  vice  et  par  la  misère,  hébété  par  le  gin,  que 
l'on  ne  rencontre  que  dans  les  carrefours  de  Londres.  Il  est  incroyable 
combien  Géricault  s'est  pénétré  d'emblée  du  caractère  anglais,  et  rien  ne 
prouve  mieux  que  ces  admirables  planches  la  puissance  d'assimilation 
dont  il  était  doué. 

La  figure  de  la  jeune  fille  est  ravissante,  et  elle  est  presque  une 
exception  dans  l'œuvre  du  maître.  Géricault,  en  effet,  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  représenté  de  femmes.  On  pourrait  pourtant  en  citer  une  autre,  dans 
le  même  sentiment  gracieux  et  naïf,  qui  se  trouve  clans  une  des  pièces  de 
la  grande  suite  française  :  le  Vieux  cheval  à  la  porte  d'une  écurie,  mais 
ce  serait  à  peu  près  tout  *.  Il  ne  semble  pas  que  le  peintre  audacieux 
et  savant  ait  compris  la  beauté  féminine  dans  ce  qu'elle  a  de  délicat 
et  de  distingué.  Il  a  dit  lui-même  :  «  Je  commence  une  femme  et 
ça  devient  un  lion;  »  et  aussi  très-familièrement  en  frappant  sur  l'épaule 


<l .  On  pourrait  ajouter  la  jeune  fille  qui  se  cache  le  visage  avec  les  deux  mains 
dans  le  dessin  de  la  Iratie  des  nègres  que  j'ai  publié,  ainsi  que  les  deux  jolis  croquis 
gravés  sur  bois  que  l'on  trouvera  dans  cette  livraison. 
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d'un  de  ses  amis  :  «  Nous  deux  X,  nous  aimons  les  grosses  f »  Il  lui 

fallait  des  formes  amples  et  robustes,  des  mouvements  accusés  et  vio- 
lents, des  expressions  énergiques  ;  toujours  le  drame  et  la  passion  avec 
une  nuance  d'ardeur,  de  sensualité,  de  brutalité  même,  que  l'on  trouve 
dans  ses  Femmes  enlevées  par  des  Centaures,  dans  les  bacchantes  du 
Silène  de  M.  Eudoxe  Marcille,  dans  la  figure  de  négresse  de  l'un  des  plus 
beaux  dessins  de  M.  de  la  Salle.  Cette  disposition  étonne  d'autant  plus 
chez  Géricault,  que  l'on  a  pu  apprécier  par  cent  preuves  l'élévation  de 
son  caractère,  la  sensibilité  et  l'excellence  de  son  cœur. 

En  quittant  Paris,  Géricault  avait  emporté  une  provision  de  cartons 
lithographiques ,  beaucoup  plus  légers  et  plus  faciles  à  transporter  que 
les  pierres  d'ailleurs  encore  rares  et  très-chères  à  cette  époque.  Il  s'en 
servit  pour  dessiner  sept  estampes  qui  ne  sont  pas  au  nombre  des  mieux 
réussies  qu'il  ait  faites.  Il  faut  citer  pourtant  une  pièce  charmante  et 
d'une  extrême  vérité  locale  :  le  Portrait  d'une  jeune  femme  et  de  ses 
trois  enfants.  Ce  procédé  présentait  de  graves  inconvénients.  Géricault 
ne  l'a  pas  employé  davantage,  et  depuis  lors  on  l'a,  avec  raison,  tout  à 
fait  abandonné. 

Ces  estampes  avaient  fait  du  bruit;  aussi,  lorsqu'il  revint  à  Paris,  les 
éditeurs  demandèrent-ils  des  lithographies  à  Géricault.  C'est  alors  qu'il  se 
lia  avec  les  frères  Gihaut,  avec  qui  il  conserva  jusqu'à  la  fin  les  meilleures 
relations.  C'est  pour  eux  qu'il  fit  la  suite  des  douze  petites  pièces  impri- 
mées par  Engelmann,  celle  des  cinq  petites  pièces  par  le  même  impri- 
meur, et  une  troisième  série  également  de  cinq  petites  pièces  tirées  par 
Villain.  Ces  planches  sont  presque  toutes  des  variations  sur  le  thème  qu'il 
préférait  :  le  Cheval.  Il  a  représenté  son  animal  favori  sous  toutes  ses 
faces,  dans  toutes  ses  variétés  de  race,  d'âge,  de  robe,  dans  toutes  ses 
allures,  de  manière  à  satisfaire  aussi  bien  le  sporpmqn  que  l'artiste.  C'est 
un  monument  de  science  hippique  tracé  par  un  crayon  prodigieusement 
habile  et  que  dirige  le  goût  pittoresque  le  plus  distingué. 

Le  public  français  a-vait  enfin  pris  goût  aux  lithographies  de  Géricault; 
les  frères  Gihaut  lui  demandèrent  une  répétition  de  sa  grande  suite  an- 
glaise; mais  on  ne  voulait  que  des  chevaux.  On  conserva  six  des  sujets 
de  cette  nature  qui  avaient  paru  dans  la  publication  anglaise,  et  Géricault 
fit  des  aquarelles  qui  devaient  servir  de  modèles  pour  les  six  autres.  Il 
chargea  de  l'exécution  du  tout  MM.  Léon  Cogniet  et  Volmar,  dirigeant, 
revoyant  et  corrigeant  çà  et  là.  Tout  le  travail  de  grattoir  en  particulier  est 
de  lui.  Géricault  n'était  pas  fâché  de  reprendre  au  moins  quelques-unes 
de  ses  lithographies  anglaises;  il  n'en  était  pas  complètement  satisfait. 
Je  tiens  de  M.  Cogniet  lui-même  qu'il  trouvait  que  dans  ces  planches,  si 


GERICAULT.  465 

belles  cependant,  la  lumière  était  trop  disséminée.  11  recommandait  à  ses 
collaborateurs,  surtout  au  peintre  distingué,  très-jeune  alors,  qu'il  avait 
chargé  de  reproduire  les  six  pièces  déjà  publiées,  d'élaguer  le  blanc  qui 
se  trouvait  dans  les  noirs,  de  renforcer  les  ombres  de  manière  à  donner 
plus  de  franchise  et  quelque  chose  de  plus  gras  au  travail.  Malgré  ces 
améliorations  de  détail,  la  surveillance  et  les  corrections  du  maître,  ces 
pièces,  quelque  belles  qu'elles  soient,  n'égalent  pas  les  estampes  anglaises. 
Elles  sont  très-connues,  et  je  ne  m'y  arrête  pas  davantage.  Les  pierres 
existent,  et  on  en  tire  encore  d'assez  bonnes  épreuves.  Géricault  fit 
également  pour  Gihaut  une  suite  de  quatre  pièces  au  tampon  et  au 
grattoir,  puis  pour  M'ne  Hulin  la  suite  de  cinq  pièces  encadrées.  Il  exé- 
cuta sur  la  pierre  quelques  autres  pièces  encore,  et  aussi  une  petite  gra- 
vure à  l'eau-forte  représentant  un  gros  cheval  gris  pommelé  vu  de  trois 
quarts,  qui  porte  à  cent  et  une  le  nombre  des  planches  sorties  de  sa 
main. 

Comme  la  plupart  des  peintres  de  la  Renaissance,  Géricault  a  fait  de 
la  sculpture.  On  connaît  son  cheval  écorché,  dont  le  moulage  est  dans 
tous  les  ateliers,  chef-d'œuvre  aussi  bien  parle  choix  des  formes  que  par 
la  science  anatomique  et  la  perfection  du  rendu.  C'est  le  plus  beau  cheval 
qui  existe.  Géricault  a  aussi  sculpté  sur  une  pierre  du  mur  de  son  ate- 
lier de  la  rue  des  Martyrs  un  Cheval  retenu  par  un  homme,  d'un  très-faible 
relief  et  qui  a  été  moulé.  Il  s'était  mis  à  ce  travail,  d'inspiration,  creusant 
le  moellon  à  la  grâce  de  Dieu  avec  un  ciseau  de  menuisier.  M.  Jamar, 
voyant  son  embarras,  monta  la  rue  des  Martyrs,  et  trouva  près  de  la 
barrière  des  tailleurs  de  pierre  qui  lui  vendirent  quelques  outils  ;  c'est 
avec  ces  instruments  grossiers  que  Géricault  termina  cet  ouvrage.  On 
peut  encore  citer  un  Bœuf  terrassé  par  un  tigre,  ébauche  très-largement 
exécutée;  un  Satyre  enlevant  une  femme,  en  ronde  bosse;  un  groupe  en 
terre  cuite,  représentant  un  Nègre  qui  brutalise  une  femme.  Enfin,  il  fit 
une  maquette  en  cire  d'une  statue  équestre  de  l'empereur  de  Russie,  à 
ce  que  je  crois.  Le  cheval ,  très-énergique  et  très  élégant,  se  cabre  et  est 
presque  debout  sur  les  jambes  de  derrière  ;  le  cavalier,  en  costume  mili- 
taire, se  porte  un  peu  en  avant  et  regarde  au  loin  ;  il  appuie  la  main 
qui  tiendrait  la  bride  sur  le  garrot  du  cheval,  et  élève  le  bras  droit.  Le 
cheval  est  du  reste  beaucoup  plus  avancé  que  la  figure,  restée  à  l'état 
d'ébauche  *.  Géricault  ne  reculait  pas  devant  l'idée  d'exécuter  ce  groupe 

'I .  La  cire  originale  a  longtemps  appartenu  à  M.  Susse.  Elle  vient  d'être  achetée 
par  M.  Maurice  Cottier,  l'un  des  amateurs  les  plus  distingués  de  Paris.  La  jambe  droite 
du  cheval  et  l'avant-bras  du  cavalier  sont  brisés. 
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dans  de  grandes  proportions,  et  il  ne  nous  paraît  pas  douteux  qu'il  eût 
réussi  dans  un  art  où  il  pouvait  déployer,  autant  que  dans  la  peinture, 
son  audacieuse  imagination  et  appliquer  son  savoir. 


XIII. 


En  Angleterre,  Géricault  ne  s'était  pas  occupé  uniquement  de  litho- 
graphie. Il  y  avait  fait  quelques  tableaux  et  un  grand  nombre  d'impor- 
tantes aquarelles.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  restés  de  l'autre  côté 
du  détroit  et  nous  sont  inconnus.  Parmi  ceux  que  nous  possédons,  nous 
n'en  voyons  que  deux  ou  trois  que  nous  osions,  avec  quelque  certitude, 
rapporter  à  cette  époque.  C'est  d'abord  le  grand  Derby  d'Epsom,  que 
le  Louvre  vient  d'acquérir,  le  plus  achevé  peut-être  de  ses  tableaux  de 
chevalet,  un  peu  sec  d'exécution,  mais  du  dessin  le  plus  précis,  le  plus 
savant,  le  plus  admirable,  d'un  mouvement,  d'une  furia  indescripti- 
bles, d'un  effet  superbe  ;  puis,  la  charmante  Course  de  chevaux  montés, 
qui  appartient  à  M.  de  la  Salle,  peinture  claire,  légère,  de  la  plus  excel- 
lente qualité;  enfin,  une  aquarelle  restée  en  Angleterre  représentant  un 
Arabe  conduisant  un  étalon  noir  pour  saillir  une  jument,  et  dont  la  litho- 
graphie, par  Andrew,  donne  la  plus  haute  idée  l.  Il  est  probable  que  c'est 
peu  de  temps  après  son  retour  qu'il  peignit  la  Forge  de  village  etl' Enfant 
donnant  à  manger  à  un  Cheval-,  qui  parurent,  après  sa  mort,  à  l'Exposi- 
tion de  1824,  ainsi  que  l'Ecurie3  et  un  Cheval  bai  brun  sortant  d'une 
écurie,  tableau  acheté  cette  même  année  1824  par  la  Société  des  Amis  des 
arts4.  Nous  pouvons  être  plus  affirmatif  à  l'égard  du  Four  à  plâtre  du 
musée  du  Louvre.  C'est  pendant  une  promenade  qu'il  fit  à  Montmartre, 
avec  M.  Dedreux-Dorcy,  qu'il  vit  cette  masure  dans  son  nuage  gris, 
sous  un  ciel  terne,  avec  ces  quelques  chevaux  mangeant  leur  maigre 
pitance  dans  ce  lieu  mélancolique.  Ce  motif  le  frappa.  Il  en  fit  sur 
l'heure  un  léger  croquis,  rentra  et  peignit  aussitôt  l'excellent  petit 
tableau  qui  devait  avoir  une  influence  si  marquée  sur  les  peintres  con- 
temporains. On  trouve  sans  doute  Géricault  dans  tous  ces  jolis  ouvrages; 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  qu'ils  sont  d'une  médiocre 


1.  La  peinture  appartient  à  M.  Edouard  Sartoris,  à  Londres. 

2.  A  M.  Schickler. 

3.  Au  même. 

4.  A  M™  Saint-Elme  Petit. 
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importance  pour  l'auteur  de  la  Méduse,  alors  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  du  talent.  Géricault  était  revenu  mal  portant  d'Angleterre  où  il 
avait  beaucoup  souffert  d'une  sciatique  prise  dans  une  promenade  sur 
la  Tamise,  et  qui  ne  s'était  jamais  complètement  guérie.  Il  se  plaignait 
aussi  de  la  poitrine.  11  éprouvait  une  sorte  de  lassitude  physique  et 
morale  causée  sans  doute  autant  par  l'état  de  sa  santé  que  par  le  peu 
de  succès  qu'obtenaient  ses  ouvrages,  quoiqu'on  commençât  à  recher- 
cher ses  lithographies.  Il  était  distrait,  et  l'art  n'avait  plus  toutes  ses 
pensées.  C'est  alors  qu'il  eut  la  singulière  idée  déjouer  à  la  Bourse.  Ils 
avaient  fait,  son  ami  Dorcy  et  lui,  une  somme  de  10,000  fr.  qu'ils  con- 
fièrent à  l'agent  de  change  Mussard.  Il  va  sans  dire  qu'ils  perdirent  leur 
argent  jusqu'au  dernier  sou.  Il  s'était  aussi  intéressé  pour  2/6  dans  une 
entreprise  de  pierres  artificielles,  dont  la  fabrique  était  à  Montmartre,  et 
qui  ne  tourna  guère  mieux.  Lui  si  large,  si  généreux,  se  préoccupait  un 
peu  plus  que  de  raison  de  ces  questions  d'argent.  Il  faut  dire  que  malgré 
les  économies  qu'il  avait  faites  en  Angleterre  ses  dépenses  dépassaient 
peut-être  son  revenu.  Il  allait  beaucoup  dans  le  monde,  avait  plusieurs 
chevaux  dans  son  écurie,  et  faisait  de  grosses  dépenses  pour  son  art.  Il 
s'était,  par  exemple,  si  vivement  épris  des  esquisses  de  la  Bataille  du 
Mont-Thabor  l  et  de  celle  d'Eylau,  de  Gros,  qu'il  paya  2,000  fr.  le  droit 
de  les  faire  copier  -.  Enfin  il  y  avait,  me  semble-t-il,  dans  tout  son  être 
un  trouble  difficile  à  définir,  mais  impossible  à  méconnaître,  et  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  être  aggravé  par  un  accident  très-sérieux  qui  lui 
arriva  peu  de  mois  après  son  retour  d'Angleterre. 

Il  était  allé  seul  et  à  cheval  visiter  de -très-bon  matin  cette  fabrique 
de  pierres  artificielles  dans  laquelle  il  avait  un  intérêt,  et  dont  j'ai  parlé. 
En  revenant,  il  trouva  la  barrière  fermée,  et  pendant  qu'il  attendait 
qu'on  l'ouvrît,  son  cheval,  animal  très-vigoureux,  fit  un  écart  et  le  lança 
par-dessus  sa  tête.  Géricault  alla  tomber  à  plat  sur  un  tas  de  pierres. 
Au  moment  de  sortir,  comme  il  l'a  raconté,  n'ayant  pas  trouvé  la  boucle 
de  son  pantalon,  il  avait  noué  les  pattes  de  drap,  et  c'est  à  la  pression  de 
ce  nœud  contre  l'épine  dorsale  qu'il  attribuait  la  vive  douleur  qu'il  res- 
sentit aussitôt.  Il  put  cependant  se  relever  et  gagner  son  domicile.  Il  resta 
quelque  temps  très-souffrant.  Il  avait  un  abcès  dans  le  côté  gauche.  Son 


1 .  Le  tableau  n'a  jamais  été  exécuté. 

t.  C'est  M.  Montfort  qui  fît  la  copie  de  la  Bataille  d'Eylau;  celle  de  la  bataille  du 
Mont-Thabor  fut  exécutée  par  M.  Lehoux.  Après  la  mort  de  Géricault,  cette  copie  fut 
achetée  par  Horace  Vernet,  qui  la  donna  au  musée  d'Avignon,  où  on  la  montre 
comme  un  ouvrage  de  l'auteur  du  Radeau  de  la  Méduse. 
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médecin,  méconnaissant  la  nature  ou  la  gravité  de  son  mal,  lui  ordonna 
l'exercice.  Il  fait  alors  imprudence  sur  imprudence  et  va  à  Fontainebleau. 
En  route,  le  cabriolet  se  brise.  Il  s'obstine  à  continuer  son  voyage  à  che- 
val, et  comme  son  abcès  le  gênait,  il  voulait  à  toute  force  l'ouvrir  avec 
une  lardoire  ;  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'en  empêcher.  Il  ar- 
riva, mais  la  fatigue  avait  beaucoup  empiré  son  état.  Quelques  jours  après, 
étant  allé  au  Champ  de  Mars  voir  les  courses,  il  eut  une  rencontre,  fit 
un  effort  pour  retenir  son  cheval;  l'abcès  fusa  et  se  répandit  dans  la 
cuisse.  Après  s'être  mis  dans  cet  état  pitoyable,  il  se  décida  enfin  à  aller 
passer  quelques  mois  chez  M.  Dorcy,  qui  demeurait  alors  rue  du  Helder, 
pour  se  soigner  plus  commodément  et  pour  avoir  la  société  de  son  ami.  Il 
se  remit  assez  bien  et  reprit  peu  à  peu  son  travail.  Il  fit  pendant  ce  temps 
de  convalescence  un  grand  nombre  de  dessins,  d'aquarelles  et  de  sépia. 
C'est  alors  aussi  qu'il  entreprit  la  suite  des  douze  grandes  lithographies 
dont  il  avait  confié  l'exécution  à  MM.  Léon  Cogniet  et  Volmar.  Mais  le 
succès  lui  tenait  rigueur.  Malgré  leur  beauté,  la  vente  de  ses  ouvrages 
était  difficile,  ce  qui  le  chagrinait  outre  mesure  et  mettait  son  amour- 
propre  d'artiste  à  de  rudes  épreuves.  «  Un  jour,  me  raconte  M.  Montfort, 
j'entrai  dans  l'atelier  de  M.  Dorcy  où  il  travaillait  alors,  je  le  trouvai 
entouré  de  dessins  jetés  pêle-mêle  sur  une  table,  et  à  l'expression 
de  son  visage,  que  je  connaissais  bien,  je  jugeai  qu'il  venait  d'éprouver 
quelque  contrariété.  Après  l'échange  des  premiers  mots,  M.  Géricault 
prit  la  parole  et  me  dit  :  «  C'est  un  malin  que  M.  P...  »  (M.  P...  était 
un  marchand  de  dessins  très-achalandé);  et  il  répétait  avec  une  cer- 
taine amertume  :  «  Oh  !  c'est  un  malin.  »  Et  comme  je  lui  demandais 
pourquoi  il  me  disait  cela  :  «  Figurez-vous,  Monfort,  reprit-il,  qu'il  sort 
d'ici,  et  que  je  viens  de  lui  montrer  ces  dessins.  Eh  bien  !  M.  P...  a  com- 
mencé par  en  prendre  un,  puis  deux,  puis  trois,  puis  le  tout;  mais  il  y 
donnait  à  peine  un  coup  d'oeil,  et,  tout  en  me  parlant  d'autre  chose,  il 
les  rejetait  négligemment  à  la  masse.  Savez-vous,  me  disait-il,  que  la 
révolution  grecque  va  bon  train  :  Canaris,  Collocotroni,  Botzaris  le  turco- 
phage,  font  des  merveilles,  etc.,  etc.,  et  ce  disant,  il  rejetait  toujours  les 
dessins  qu'il  avait' à  peine  regardés.  A  la  fin,  il  prit  son  chapeau,  puis, 
comme  il  avait  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte,  il  revint  vers  moi,  et, 
négligemment,  en  montrant  les  dessins  :  A  propos,  combien  voulez-vous 
de  ça?  De  ça,  me  répétait  M.  Géricault,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  tas 
de  ciboules.  Ah  !  prenez-les  pour  rien,  étais-je  tout  prêt  à  lui  dire.  » 
Puis  abaissant  les  yeux  vers  les  dessins  dont  le  marchand  n'avait  pris 
qu'un  petit  nombre  :  «  Il  avait  peut-être  raison,  fit-il;  car,  que  peuvent 
valoir  ces  méchants  morceaux  de  papier?  » 
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Ces  moments  de  tristesse  et  de  découragement  ne  duraient  pas. 
Géricault  était  d'une  entière  modestie,  mais  il  avait  foi  en  lui-même  et  se 
sentait  fort  de  son  talent.  Il  se  reprenait  bientôt  à  rêver  à  quelqu'une  de 
ces  grandes  peintures  qu'il  voulait  exécuter  «  sur  des  murailles  avec  des 
seaux  de  couleurs  et  des  balais  pour  pinceaux.  »  Deux  sujets  l'occupèrent 
surtout  :  la  Traite  des  nègres  et  Y  Ouverture  des  portes  de  l'Inquisition. 
Nous  ne  possédons  qu'un  dessin  important  de  chacun  de  ces  ouvrages  *; 
encore  ne  sont-ce  que  des  projets  encore  bien  vagues  qu'il  aurait  sans 
doute  beaucoup  modifiés.  Ces  deux  compositions  offrent  pourtant  de 
bien  belles  parties  et  elles  sont  assez  complètes  pour  qu'on  puisse  juger 
ce  que  Géricault  en  aurait  fait  s'il  eût  pu  les  exécuter. 

L'art  perdait  sans  doute  quelque  chose  à  ce  demi-repos  que  le  soin 
de  sa  santé  imposait  à  Géricault;  mais  son  caractère,  son  esprit,  se  mû- 
rissaient, et  il  nous  est  resté  quelques  renseignements  pleins  d'inté- 
rêt sur  les  idées  qui  l'occupaient  alors.  11  avait  beaucoup  réfléchi  sur  la 
théorie  de  son  art,  et  lorsqu'il  put  sortir,  étant  allé  faire  une  promenade 
à  Montmorency  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  il  s'expliqua  sur  ce  sujet 
d'une  manière  complète  et  avec  une  sorte  de  solennité  qui  les  frappa 
vivement.  11  ne  leur  cachait  pas  le  peu  d'estime  qu'il  avait  pour  les  types 
roides  et  uniformes  des  peintres  classiques.  Il  disait  aussi  qu'un  artiste 
ne  doit  se  livrer  à  ses  inspirations  que  lorsque,  par  des  études  sévères, 
par  des  travaux  sérieux,  il  a  acquis  une  grande  connaissance  de  l'art, 
lorsque  le  dessin  net  et  précis  est  passé  chez  lui  à  l'état  d'habitude.  Il 
voulait  que,  à  l'exemple  de  Michel-Ange  qui  tirait  de  prime  abord  une 
statue  d'un  bloc  de  marbre,  un  peintre  fût  assez  sûr  de  lui-même  pour 
jeter  sur  la  toile  une  figure  correcte,  et  ajoutait  qu'il  fallait  savoir  se 
passer  de  modèle  si  l'on  voulait  obtenir  un  mouvement  vrai,  original, 
une  expression  sentie;  car  le  modèle  grimace  toujours  et  charge  la  na- 
ture. Il  prenait  de  l'école  de  David  ce  qui  faisait  son  principal  mérite  : 
la  science;  il  lui  répugnait  qu'on  imitât  les  poses  académiques  et  les 
agencements  conventionnels  qui  faisaient  alors  la  base  de  tous  les  ta- 
bleaux. Il  trouvait  sans  intérêt  les  sujets  tirés  de  la  fable  et  de  l'histoire 
ancienne.  Notre  histoire  nationale  lui  paraissait  tout  aussi  féconde  et  tout 
aussi  poétique,  et  il  ne  voyait  pas  que  David  et  Gros,  l'un  en  produisant 
le  Serment  du  Jeu  de  paume,  l'autre  en  peignant  les  épisodes  des  Pesti- 
férés de  Jaffa  ou  de  la  Bataille  d'Eylau,  eussent  déployé  moins  de  talent 

1.  Celui  de  la  Traite  appartient  à  M.  de  la  Salle;  je  l'ai  publié;  celui  de  l'Inqui- 
sition, à  M.  Binder.  M.  Léon  Lagrange  possède  aussi  un  joli  croquis  de  ce  dernier 
sujet. 
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que  dans  les  sujets  empruntés  à  l'antiquité  païenne  1.  Géricault  avait 
l'intention  d'exposer  ses  opinions  sur  l'art  dans  un  livre  qu'il  avait  com- 
mencé et  dont  il  nous  reste  quelques  fragments.  Il  y  développait  ses 
propres  idées,  et  combattait  celles  des  peintres  classiques.  Il  pensait 
que  les  artistes,  eux  aussi,  devaient  élever  la  voix  et  s'efforcer  d'éclairer 
et  de  former  le  goût  du  public.  Géricault  a  si  peu  écrit,  que  je  donnerai 
en  entier  ces  pages  précieuses  qui  nous  font  connaître  l'opinion  du  grand 
artiste  sur  les  principales  écoles  de  peinture,  sur  quelques-uns  de  ses 
contemporains,  ainsi  que  sur  un  sujet  qui  a  gardé  toute  son  actualité  : 
l'école  de  France  à  Rome. 

«  J'avais  eu  l'intention,  dit-il^  de  faire  précéder  d'une  longue  préface 
les  considérations  que  je  désire  soumettre  au  public  sur  l'état  de  la  pein- 
ture en  France  ;  mais  je  l'ai  tout  à  fait  supprimée  lorsque  son  inutilité 
m'a  été  reconnue. 

«  Le  sujet  que  je  vais  traiter  sera  facilement  compris  de  ceux  pour  qui 
je  prends  plaisir  à  le  publier,  et  que  leur  importeront  alors  et  mon  âge 
et  mes  titres,  lorsqu'ils  auront  su  apprécier  que  je  n'écris  point  pour 
mériter  ou  des  éloges  ou  une  réputation  brillante,  mais  seulement  dans 
l'intérêt  véritable  des  arts  et  pour  être  utile  à  ceux  qui  les  cultivent,  en 
leur  soumettant  quelques  idées  qu'ils  auront  déjà  conçues  avant  moi, 
mais  qui,  n'ayant  pas  été  communiquées  encore,  peuvent,  en  se  répan- 
dant, apporter  de  nouvelles  lumières  et  procurer  à  notre  école  un  éclat 
nouveau,  en  dirigeant  tous  les  efforts  des  jeunes  concurrents  vers  le  but  le 
plus  noble  et  le  plus  élevé  de  cet  art  enchanteur,  qui  n'a  pu  être  regardé 
comme  inférieur  à  la  poésie  que  par  suite  du  mauvais  emploi  que  des 
artistes  médiocres  en  ont  trop  souvent  fait  ?  Je  me  suis  appliqué  à  ce 
que  mes  critiques,  quoique  sévères,  fussent  toujours  impartiales.  Je  puis 
garantir  du  moins  que  jamais  aucune  faiblesse  ni  basse  condescendance 
n'influenceront  mon  jugement.  J'oserai  tout  dire,  comme  la  noble  tâche 
que  j'ai  à  remplir  m'en  impose  le  devoir  :  je  ne  veux  point  de  réputation 
usurpée,  et  je  repousse  pour  mon  pays  toute  vaine  gloire  dont  pour- 
raient le  faire  briller  les  ridicules  éloges  des  talents  qu'une  emphatique 
nomenclature  d'hommes  de  génie,  et  la  fastueuse  énumération  de  chefs- 
d'œuvre  imaginaires  qui  n'existent  pas,  même  dans  la  pensée  de  leurs 
auteurs  (sic) 2.  Notre  pays  est  assez  grand  de  ses  vraies  richesses,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  lui   en  prêter.  Je  trouve  même  honteux  les  efforts 


1.  M.  Batissier,  p.  20. 

2.  Je  publie  ces  pages  dans  toule  leur  intégrité,  s.'.ns  me  permettre  de  corriger  les 
négligences  d'un  premier  jet. 
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de  certains  hommes  pour  faire  ressortir  jusqu'à  nos  défauts  comme  des 
qualités,  comme  si  l'idée  de  la  perfection  pouvait  s'étendre  sur  une 
nation  en  particulier.  Jouissons  bien  de  nos  avantages  et  nous  serons 
assez  grands,  encourageons  nos  vrais  talents  et  nous  n'aurons  plus  besoin 
d'en  gratifier  une  classe  de  gens  médiocres,  qui  semblent  espérer  par 
leur  nombre  pouvoir  devenir  une  recommandation  pour  leur  patrie,  et 
partager  avec  le  génie  les  honneurs  et  la  gloire  qui  en  sont  la  juste  ré- 
compense. 

«  11  me  semble  entendre  déjà  les  cris  et  les  réclamations  d'une  foule  de 
gens,  qui  vont  craindre  que  je  ne  nuise  à  leurs  petits  intérêts  en  dévoi- 
lant leur  médiocrité.  Qu'ils  soient  tranquilles  :  je  ne  m'occuperai  seule- 
ment pas  d'eux,  et  encore  moins  de  leurs  productions.  Je  m'adresserai 
quelquefois,  il  est  vrai,  à  des  noms  célèbres  en  leur  demandant  compte 
de  l'emploi  de  leur  talent;  je  démontrerai  qu'ils  en  ont  souvent  abusé,  et 
je  croirai  faire  une  chose  d'autant  plus  utile  qu'ils  sont  plus  en  évidence 
et  doivent  avoir  par  conséquent  une  plus  grande  influence  sur  l'opinion 
de  la  multitude.  Ils  pourront  crier  au  sacrilège,  demander  vengeance 
contre  des  jugements  inaccoutumés,  en  appeler  à  l'opinion  publique,  ou 
plutôt  aux  ridicules  adulations  d'écrivains  mercenaires;  de  ceux  qui,  sans 
les  juger,  les  ont  constamment  égarés.  Leur  vaine  fureur  ne  m' ébranlera 
pas,  je  suis  au  port  depuis  longtemps,  et',  sans  passion  comme  sans 
rivalité,  je  veux  essayer  de  guider  dans  une  route  sûre  et  vraie  ceux  que 
l'ambition  n'a  point  encore  égarés  et  que  de  dangereux  éloges  n'ont 
point  rendus  insensibles  à  une  sage  critique;  et  sans  m'inquiéter  des 
petites  haines  que  je  ne  manquerai  pas  de  m'attirer  par  ma  sincérité  (la 
flatterie  même  n'en  garantit  pas),  je  me  croirai  bien  dédommagé  de 
mes  efforts  si  j'ai  le  bonheur  de  plaire  à  un  petit  nombre  d'esprits  sages 
et  droits,  amis  de  la  vérité. 

«  La  supériorité  des  écoles  anciennes  d'Italie,  de  Flandre  et 
de  Hollande  est  tellement  reconnue,  qu'elle  peut  toujours  être  citée  sans 
risquer  de  blesser  en  rien  l' amour-propre  de  nos  modernes,  puisque, 
même  en  cessant  de  la  proclamer  et  d'en  recommander  l'étude  à  tous 
ceux  qui  veulent  entrer  dans  la  carrière  des  arts,  on  a  supposé  assez  ridi- 
culement que  le  climat  avait  beaucoup  contribué  à  l'élévation  de  ces* 
écoles;  que  l'Italie,  par  exemple,  produisait  d'habiles  dessinateurs  comme 
l'Amérique  produit  le  café,  et  que  l'humidité  de  la  Hollande  devait 
nécessairement  donner  naissance  à  des  coloristes.  Ce  qui  répondra  aussi 
victorieusement  que  pourraient  le  faire  les  plus  savants  raisonnements  à 
cette  ridicule  assertion,  c'est  que  l'Italie  est  au-dessous  de  nous  aujour- 
d'hui, et  que  dans  son  école  il  ne  croît  plus  de  dessinateurs,  et  que  les 
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brouillards  toujours  humides  de  la  Hollande  ne  font  plus  éclore  de 
coloristes. 

«  J'oserai  donc  assigner  une  cause  toute  différente  à  l'éclat  surprenant 
dont  ces  divers  pays  ont  brillé  successivement.  Venise,  république  riche  et 
puissante,  a  vu  fleurir  les  arts;  la  Hollande,  maîtresse  des  mers,  a  égale- 
ment marqué  l'époque  de  sa  grandeur  par  des  chefs-d'œuvre  en  tout 
genre.  Les  talents  ont  disparu  de  leur  sein  après  la  perte  de  leur 
grandeur  et  de  leurs  richesses.  Les  plus  doux  climats  ont  ainsi  vu  dis- 
paraître, avec  la  liberté,  les  talents  qu'elle  avait  enfantés,  et  les  lauriers 
antiques  de  la  Grèce  favorisée  ne  reverdiront  plus  sur  un  sol  flétri  par 
l'esclavage  ! 

«  Les  beaux-arts  n'étant  point  d'une  première  nécessité  n'ont  donc  pu 
être  que  le  résultat  de  l'abondance,  et  sont  venus  à  la  suite  des  premiers 
besoins  satisfaits.  L'homme,  exempt  d'inquiétude  pour  les  choses  de  la 
vie,  a  dû  chercher  des  jouissances  qui  le  garantissent  de  l'ennui  où  l'état 
même  de  son  bonheur  l'aurait  infailliblement  précipité.  Le  luxe  et  les 
arts  sont  devenus  alors  une  nécessité,  et  comme  la  nourriture  de  l'ima- 
gination, qui  est  une  seconde  existence  pour  l'homme  civilisé.  Ils  n'ont 
pris  d'accroissement  qu'en  raison  des  besoins  et  des  fortunes,  et  sont 
devenus  aussi  indispensables  dans  un  grand  État  qu'ils  seraient  déplacés 
chez  un  peuple  naissant. 

«  Les  nombreux  talents  dont  s'honore  la  France  aujourd'hui  me 
sont  de  sûrs  garants  de  n'être  point  démenti  clans  la  proposition  que  je 
viens  d'énoncer. 

«  Cependant  j'aurai  à  démontrer  combien  une  mauvaise  direction,  un 
mauvais  emploi  de  moyens,  peuvent  être  nuisibles  à  l'esprit  national  et 
paralyser  en  quelque  sorte  toutes  les  causes  qui  semblent  réunies  pour 
assurer  notre  supériorité.  C'est  ici  que  je  prie  le  lecteur  de  m'accorder 
toute  son  attention,  et  de  ne  pas  me  refuser  un  peu  d'indulgence  pour 
les  difficultés  que  je  vais  rencontrer  à  chaque  pas,  dans  un  sujet  auquel 
on  n'a  point  encore  osé  toucher  : 


Des  écoles  de  peinture  et  de  sculpture,  et  du  concours 
pour  le  prix  de  Rome. 

«  Le  gouvernement  a  élevé  des  écoles  publiques  de  dessin  qui  sont 

entretenues  à  grands  frais,  et  où  toute  la  jeunesse  est  admise.  Des 

concours  fréquents  semblent  y  exciter  une  émulation  continuelle,  et  au 

premier  coup  d'ceil  cette  institution  paraît  de  la  plus  grande  utilité  et 

xxu.  60 
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le  plus  sûr  encouragement  qui  puisse  être  donné  aux  arts.  Jamais  à  Athènes 
ni  à  Rome,  les  citoyens  n'ont  trouvé  plus  de  facilité  pour  l'étude  des 
sciences  ou  des  arts,  que  n'en  offrent  en  France  nos  nombreuses  écoles 
en  tout  genre.  Mais,  depuis  qu'elles  sont  établies,  c'est  avec  chagrin  que 
j'ai  remarqué  qu'elles  avaient  produit  un  effet  tout  différent  de  celui  que 
l'on  semblait  attendre,  et  qu'au  lieu  de  servir,  elles  sont  devenues  un 
inconvénient  réel,  puisqu'en  donnant  naissance  à  des  milliers  de  talents 
médiocres,  elles  ne  peuvent  s'enorgueillir  d'avoir  formé  les  hommes  les 
plus  distingués  parmi  nos  peintres,  puisqu'ils  ont  été  en  quelque  sorte 
les  fondateurs  de  ces  mêmes  écoles,  ou  du  moins;  qu'ils  ont  les  premiers 
répandu  les  principes  du  goût. 

«  David,  le  premier  de  nos  artistes,  le  régénérateur  de  l'école,  n'a  dû 
qu'à  son  génie  les  succès  qui  lui  ont  attiré  l'admiration  du  monde  entier. 
Il  n'a  rien  emprunté  aux  écoles,  qui  au  contraire  auraient  pu  lui  être 
funestes  si  de  bonne  heure  son  goût  ne  l'avait  arraché  à  leur  influence 
et  porté  à  réformer  entièrement  le  système  absurde  et  monstrueux  des 
Vanloo,  des  Boucher,  des  Restout,  et  de  tant  d'autres  peintres  alors  en 
possession  d'un  art  qu'ils  n'ont  fait  que  profaner.  L'étude  des  grands 
maîtres  et  la  vue  de  l'Italie  lui  inspirèrent  ce  grand  caractère  qu'il  a 
toujours  su  donner  aux  compositions  historiques,  et  il  est  devenu  le 
modèle  et  le  chef  d'une  école  nouvelle.  Ses  principes  ont  rapidement 
développé  de  nouveaux  talents  dont  le  germe  n'attendait  que  d'être 
'  fécondé,  et  plusieurs  noms  célèbres  sont  bientôt  venus  proclamer  la  gloire 
de  leur  maître  et  partager  avec  lui  les  triomphes  et  les  couronnes. 

«  Après  ce  premier  essor,  cet  élan  vers  le  style  noble  et  pur,  l'enthou- 
siasme n'a  pu  que  s'affaiblir,  quoique  les  excellentes  leçons  déjà  reçues 
ne  pussent  être  entièrement  perdues  pour  le  jugement,  et  que  tous  les 
efforts  du  gouvernement  tendissent  à  prolonger  autant  que  possible  cette 
favorable  impulsion.  Mais  le  feu  sacré  qui  peut  seul  produire  les  grandes 
choses,  va  chaque  jour  s'éteignant,  et  les  expositions,  quoique  nom- 
breuses, trop  nombreuses,  deviennent  chaque  année  moins  intéressantes. 
On  n'y  voit  plus  de  ces  nobles  talents  qui  excitaient  un  enthousiasme 
général,  et  qu'un  public  toujours  appréciateur  du  beau,  du  grand,  s'em- 
pressait de  couronner.  Les  Gros,  les  Gérard,  les  Guérin,  les  Girodet,  ne 
voyaient  point  encore  s'élever  de  dignes  rivaux  de  leurs  talents,  et 
quoique  chargés  d'enseigner  une  jeunesse  toute  pleine  d'une  généreuse 
émulation,  il  est  à  craindre  qu'ils  n'emportent  à  la  fin  de  leur  longue  et 
honorable  carrière  le  regret  de  ne  point  se  voir  dignement  remplacés. 
Nous  ne  pourrions  cependant  sans  injustice  les  accuser  de  ne  point 
prodiguer  tous  leurs  soins  à  ceux  qui  viennent  suivre  leurs  leçons.  D'où 
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vient  donc  cette  aridité,  cette  disette,  malgré  les  distributions  de  mé- 
dailles, les  prix  de  Rome  et  les  concours  de  l'Académie?  J'ai  toujours 
pensé  qu'une  bonne  éducation  devait  être  une  base  indispensable  pour 
toutes  les  professions,  et  qu'elle  seule  pouvait  assurer  une  véritable 
distinction  dans  quelque  carrière  que  l'on  embrassât.  Elle  sert  à  mûrir 
l'esprit  et  le  rend  plus  capable,  en  l'éclairant,  de  bien  discerner  le  but 
vers  lequel  il  doit  tendre.  On  ne  peut  faire  le  choix  d'un  état  avant 
d'avoir  pu  en  balancer  les  avantages  et  les  inconvénients,  et  à  l'exception 
de  quelques  tempéraments  précoces,  on  ne  voit  guère  les  goûts  se  pro- 
noncer avant  seize  ans  :  alors  on  peut  réellement  savoir  ce  que  l'on  veut 
faire,  et  l'on  a  encore  toute  l'aptitude  nécessaire  à  l'étude  d'une  profession 
que  l'on  choisit  par  convenance  ou  vers  laquelle  une  passion  impérieuse 
vous  entraîne.  Je  voudrais  donc  que  l'Académie  de  dessin  ne  fût  ouverte 
qu'à  ceux  qui  auraient  au  moins  atteint  cet  âge.  Ce  n'est  point  de  créer 
une  race  toute  de  peintres  que  la  nation  doit  avoir  en  vue  dans  cet 
établissement,  mais  seulement  elle  veut  offrir  au  vrai  génie  les  moyens 
de  se  développer,  et  au  lieu  de  cela,  c'est  une  population  entière  d'artistes 
que  l'on  a  réellement  obtenue.  L'appât  du  prix  de  Rome  et  les  facilités 
de  l'Académie  ont  attiré  une  foule  de  concurrents  que  l'amour  seul  n'eût 
point  fait  peintres,  et  qui  eussent  pu  s'honorer  infiniment  dans  d'autres 
professions.  Ils  perdent  ainsi  leur  jeunesse  et  leur  temps  à  poursuivre 
un  succès  qui  doit  leur  échapper,  tandis  qu'ils  l'eussent  employé  utile- 
ment pour  eux  et  pour  leur  pays. 

«  L'homme  vraiment  appelé  ne  redoute  point  les  obstacles  parce 
qu'il  sent  pouvoir  les  surmonter;  ils  sont  souvent  même  pour  lui  un 
véhicule  de  plus;  la  fièvre  qu'ils  peuvent  exciter  dans  son  âme  n'est 
point  perdue;  elle  devient  souvent  même  la  cause  des  plus  étonnantes 
productions. 

«  C'est  vers  ces  hommes-là  que  toute  la  sollicitude  d'un  gouvernement 
éclairé  doit  se  porter;  c'est  en  les  encourageant,  en  les  appréciant,  en 
employant  leurs  facultés  que  l'on  peut  assurer  la  gloire  de  la  nation;  ce 
sont  eux  qui  feront  revivre  le  siècle  qui  aura  su  les  découvrir  et  les 
mettre  à  leur  place. 

«  Je  suppose  que  tous  les  jeunes  gens  admis  dans  les  écoles  fussent 
doués  de  toutes  les  qualités  qui  doivent  former  le  peintre,  n'est-il  pas 
dangereux  de  les  voir  étudier  ensemble  pendant  des  années  sous  la  même 
influence,  copiant  les  mêmes  modèles,  et  suivant  en  quelque  sorte  la 
même  route  ?  Comment  peut-on  espérer  après  cela  qu'ils  puissent  con- 
server encore  de  l'originalité?  N'ont-ils  pas  fait  malgré  eux  un  échange 
des  qualités  particulières  qu'ils  pouvaient  avoir,  et  fondu  en  quelque  sorte 


476  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

en  un  seul  et  même  sentiment  les  divers  manières,  propres  à  chacun, 
de  concevoir  les  beautés  de  la  nature  ? 

«  Les  nuances  qui  peuvent  encore  survivre  à  cette  espèce  de  confusion 
sont  imperceptibles  :  aussi  est-ce  avec  un  vrai  dégoût  que  l'on  voit 
chaque  année  dix  ou  douze  compositions,  d'une  exécution  à  peu  près 
semblable,  peintes  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  perfection  désespérante, 
et  n'offrant  plus  rien  d'original.  Ayant  fait  depuis  longtemps  abnégation 
de  ses  propres  sensations,  aucun  des  concurrents  n'a  pu  conserver  de 
physionomie.  Un  même  goût  de  dessin,  une  même  couleur,  des  ajuste- 
ments dans  le  même  système,  et  jusqu'aux  gestes  et  aux  expressions  de 
tête,  tout  semble,  dans  ces  tristes  résultats  de  notre  école,  sorti  d'une 
même  source,  inspiré  par  une  seule  âme,  si  toutefois  on  admet  que  l'âme 
puisse  encore,  au  milieu  de  cette  dépravation ,  conserver  quelques-unes 
de  ses  facultés,  et  présider  en  rien  à  de  semblables  travaux. 

«  Je  dis  bien  plus,  et  si  les  obstacleset  les  difficultés  rebutent  un  homme 
médiocre,  elles  sont  au  contraire  nécessaires  au  génie  et  comme  son 
aliment;  elles  le  mûrissent  et  l'exaltent:  il  serait  resté  froid  dans  une 
route  facile.  Tout  ce  qui  s'oppose  cà  la  marche  dominante  du  génie,  l'irrite 
et  lui  procure  cette  fièvre  d'exaltation  qui  renverse  et  domine  tout,  et 
■produit  les  chefs-d'œuvre.  Voilà  les  hommes  qu'il  est  glorieux  à  une 
nation  d'avoir  produit,  et  ni  les  événements,  ni  la  pauvreté,  ni  les  per- 
sécutions ne  ralentiront  leur  essor.  C'est  le  feu  d'un  volcan  qui  doit 
absolument  se  faire  jour,  parce  qu'il  est  dans  son  organisation  une  néces- 
sité absolue  de  briller,  d'éclairer,  d'étonner  le  monde.  Espérez-vous 
donc  créer  des  hommes  de  cette  race?  L'Académie  fait  malheureusement 
plus  :  elle  éteint  ceux  qui  possédaient  quelques  étincelles  du  feu  sacré; 
elle  les  étouffe  en  ne  laissant  pas  à  la  nature  seule  le  temps  de  déve- 
lopper leurs  facultés,  et,  en  voulant  produire  des  fruits  précoces,  elle  se 
prive  de  ceux  qu'une  plus  lente  maturité  aurait  rendus  savoureux  '.  » 


XIV. 


A  la  fin  de  1822,  Géricault  paraissait  rétabli;  il  retourna  à  son  atelier 
de  la  rue  des  Martyrs,  et  reprit  pendant  quelque  temps  son  travail  et 
ses  habitudes  ordinaires.  Mais  ce  n'était  qu'un  moment  de  répit;  l'abcès 
reparut,  et  cette  fois  avec  les  symptômes  les  plus  graves  ;  le  mal,  assez 

1.  Le  manuscrit  de  ces  précieux  fragments  (douze  pages  sur  papier  écolier),  appar- 
tient à  M.  Feuillet  de  Conches,  qui  a  bien  voulu  m'autoriser  a  le  publier. 
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léger  à  l'origine,  était  venu  se  greffer  sur  une  santé  délabrée.  Il  fit  en  peu 
de  temps  des  progrès  effrayants.  M.  Bieta,  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  appelé  en  consultation,  ordonna  le  repos  le  plus  absolu.  Géricault 
s'alita  au  mois  de  février  1823.  La  mort  le  tenait;  il  ne  devait  pas  se  re- 
lever et  sa  longue  agonie  commença.  Pendant  onze  mois,  il  supporta  avec 
une  fermeté  constante  les  étreintes  du  mal  et  les  opérations  plus  dou- 
loureuses encore,  jusqu'au  moment  où  la  tumeur  qui  s'était  formée  près 
des  vertèbres,  et  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  eut  carié  les  os.  Il  expira 
dans  une  crise,  le  18  janvier  1824;  il  était  âgé  de  trente-trois  ans1. 

Pendant  cette  longue  et  cruelle  maladie,  deux  de  ses  plus  jeunes  amis, 
dont  j'ai  plusieurs  fois  déjà  utilisé  les  souvenirs,  le  soignèrent  continuelle- 
ment, et  je  ne  peux  mieux  faire  que  de  leur  donner  la  parole. 

«  Pour  ses  amis  qui  l'ont  suivi  durant  ses  jours  d'épreuves,  m'écrit 
M.  Montfort,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  admiré  son  courage,  sa  patience, 
son  égalité  d'humeur  et  son  enjouement  même,  lorsque  le  mal  lui  laissait 
quelque  répit.  Pendant  les  onze  mois  qu'il  garda  le  lit,  il  n'était  pas 
possible  qu'il  n'éprouvât  pas  de  rares  moments  de  découragement;  mais 
la  conscience  de  sa  jeunesse  et  le  désir  de  vivre  pour  réaliser  ce  qu'il 
avait  dans  l'esprit,  relevaient  bientôt  ses  espérances.  C'est  ainsi  qu'il  me 
demanda  de  lui  faire  la  copie  de  la  Bataille  d'Eylau,  lorsqu'il  était 
déjà  très-mal  et  alité  depuis  longtemps.  Je  travaillais  dans  une  petite 
chambre  à  côté  de  la  sienne,,  et  lorsqu'il  était  seul  il  m'appelait  pour 
causer;  nos  entretiens,  qui  touchaient  à  bien  des  choses,  revenaient  na- 
turellement sans  cesse  à  la  peinture.  Heureux  de  l'entendre  et  captivé 
par  sa  chaleur  communicative,  il  m'arrivait  souvent,  ma  journée  de  travail 
terminée,  d'oublier  d'aller  dîner  et  de  rester  avec  lui  jusqu'à  onze  heures 
du  soir.  Je  dois  dire  toutefois  que,  malgré  le  charme  que  je  trouvais  à 
être  avec  lui,  ce  n'était  pourtant  pas  toujours  cette  raison  seule  qui  me 
retenait;  il  s'y  mêlait  aussi  un  sentiment  moins  personnel.  La  journée 
parfois  avait  été  très-mauvaise  pour  lui,  il  était  triste,  découragé,  et, 
comme  en  causant  il  semblait  oublier  son  mal,  je  restais,  reculant  le 
plus  possible  mon  départ,  et  répugnant  à  l'idée  de  le  laisser  seul  avec  la 
perspective  d'une  nuit  sans  sommeil.  Un  jour,  j'avais  manqué,  je  ne  sais 

1.  «  Géricault  (Théodore),  peintre.  —  Du  lundi  vingt-six  janvier  mil  huit  cent 
vingt-quatre,  à  raidi,  acte  de  décès  de  Théodore  Géricault,  peintre,  âgé  de  trente-trois 
ans,  né  à  Rouen,  décédé  ce  matin  à  six  heures,  rue  des  Martyrs,  n°  23,  célibataire. 
Les  témoins  ont  été  MM.  Pierre-Jospph  Dedreux,  peintre,  âgé  de  trente-trois,  ans, 
demeurant  rue  Taitbout,  n°  9,  et  Antoine-Henri  Huré,  joaillier,  âgé  de  trente-trois  ans, 
demeurant  quai  de  l'Horloge,  n°  5,  lesquels  ont  signé  avec  nous 

«  Registre  du  2e  arrondissement  de  Paris.  » 
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par  quel  motif,  de  venir  travailler  à  ma  copie,  et  comme  le  lendemain 
M.  Géricault  m'en  faisait  la  remarque  et  que  je  m'en  excusais  de  mon 
mieux,  il  m'arrêta  pour  me  dire  qu'il  n'y  avait  dans  ses  paroles  aucune 
pensée  de  reproche,  et  que,  quant  à  lui,  il  souhaiterait  que  la  copie  durât 
toujours.  Ces  paroles  si  affectueuses  dans  la  bouche  d'un  homme  que  je 
considérais  comme  une  joie  d'avoir  connu,  me  touchèrent  profondément, 
et  je  me  promis  bien  de  ne.plus  m' absenter  désormais  :  elles  me  permirent 
en  même  temps  déjuger  combien  les  journées  étaient  tristes  et  longues 
pour  lui.  C'est  en  ramenant  mes  souvenirs  sur  ces  longs  entretiens  jour- 
naliers, que  je  pourrais  faire  connaître  quelques-unes  de  ses  pensées  et 
de  ses  opinions  sur  l'art.  Plein  d'admiration  pour  les  ouvrages  de  quel- 
ques-uns des  peintres  contemporains,  et  en  particulier  pour  ceux  de 
Gros,  dont  il  parlait  avec  une  éloquence  entraînante,  il  trouvait 
cependant  que  c'était  surtout  aux  anciens  qu'il  fallait  recourir  pour 
l'étude.  La  peinture,  est  là,  me  disait-il;  et  se  servant  de  la  comparaison 
de  l'abeille  qui  compose  son  miel  du  suc  de  différentes  fleurs,  il  ajoutait 
qu'en  les  étudiant  on  composait  aussi  son  miel  à  soi.  Porté  vers  l'école 
italienne  plus  que  vers  toute  autre,  il  disait  aussi  qu'il  n'y  avait  pas  besoin 
du  secours  des  couleurs  pour  faire  de  belles  choses,  et  que  les  maîtres 
avaient  produit  des  œuvres  admirables  avec  du  noir  et  du  blanc.  Et 
pourtant,  il  professait  un  grand  enthousiasme  pour  Rubens  et  pour 
Rembrandt,  et  il  ne  parlait  qu'avec  amour  des  tableaux  de  genre  hol- 
landais et  flamands.  Malgré  cela,  lorsqu'il  passait  de  ces  grands  génies 
aux  hommes  de  son  temps,  il  trouvait  aussitôt  des  paroles  pleines  de 
chaleur,  et  leur  donnait  les  éloges  les  plus  sincères.  Un  jour,  je  lui 
parlais  du  tableau  du  Sacre  de  David  que  je  ne  connaissais  pas  alors: 
«  La  moitié  de  ce  tableau,  me  dit-il,  est  magnifique,  c'est  aussi  beau  que 
Rubens.  »  Et  comme  je  le  regardais  étonné,  il  reprit  :  «  Oui,  Montfort,  tout 
aussi  beau!»  Avec  quelle  passion  ne  me  dépeignait-il  pas,  parmi  les  œuvres 
de  Gros,  soit  la  Peste  de  Jaffa,  soit  la  Bataille  d'Aboukir  ou  celle  de 
Wagram  avec  une  pièce  d'artillerie  à  la  droite  du  tableau,  enlevée  au 
galop  par  des  chevaux  couverts  d'écume,  et  dont  les  roues  font  voler  la 
boue  dans  leurs  mouvements  rapides!  Puis  encore,  je  lui  demandais  dans 
quel  tableau  moderne  il  trouvait  les  plus  grandes  qualités  de  dessin;  il 
me  cita,  dans  les  Pestiférés  de  Jaffa,  les  figures  sur  le  devant  de  la  com- 
position. Une  autre  fois,  je  lui  rappelais  la  Révolte  du  Caire  de  Girodet. 
«  Oh!  c'est  très-beau,  me  dit-il,  elles  sont  encore  plus  pures  que  celles 
de  Gros.  »  Dans  une  autre  circonstance,  je  venais  de  voir  la  Justice 
poursuivant  le  Crime  de  Prud'hon;  je  lui  en  parlai.  Il  en  fit  un  grand 
éloge.  Je  lui  fis  observer  que,  dans  le  jeune  homme  mort,  les  contours 
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n'étaient  pas  arrêtés,  qu'ils  semblaient  perdus  dans  le  fond,  et  je  lui 
demandai  s'il  aimait  cela.  «  Oh  !  non,  me  dit-il,  pas  du  tout.  »  Et  comme 
je  me  montrais  surpris  de  ce  qu'il  me  disait,  après  les  louanges  qu'il 
avait  données  au  tableau  et  à  l'auteur,  il  ajouta  :«  Pour  moi,  si  je  pouvais 
tracer  mon  contour  avec  un  fil  de  fer,  je  le  ferais.  »  Un  jour  qu'il  parlait 
devant  moi  de  faire  d'après  nature  un  détail  assez  insignifiant,  je  lui  de- 
mandais si  c'était  une  obligation  de  tout  faire  d'après  le  modèle;  c'est 
alors  qu'il  me  répondit  :  «  Assurément,  pour  moi,  je  ne  ferais  pas  un 
torche-pinceau  sans  nature.  »  Peut-être  dans  ce  cas  exagérait-il  à  dessein 
sa  pensée.  J'étais  très-jeune  alors,  et  il  pouvait  craindre  qu'entraîné  par 
l'exemple  de  mon  maître  Horace  Vernet,  doué  d'une  mémoire  exception- 
nelle, prodigieuse,  je  me  crusse  appelé  à  faire  comme  lui  et  à  négliger 
par  suite  l'étude  de  la  nature. 

«  A  l'Exposition  de  1819  figurait  le  portrait  de  M.  de  Nanteuil  par 
Pagnest,  et  comme  M.  Géricault  en  parlait  avec  de  grands  éloges  et  que 
j'avais  été  moi-même  très-frappé  de  cette  peinture,  j'allai  jusqu'à  dire 
devant  lui  que  cela  semblait  être  la  nature  elle-même  et  non  de  l'art,  et 
que  je  n'avais  jamais  rien  vu  de  Van-Dyck  qui  m'eût  fait  une  pareille 
impression.  Et  comme  je  l'interrogeais  du  regard  pour  savoir  s'il  parta- 
geait mes  sentiments,  il  me  dit  ces  simples  mots  :  «  Oh  !  Montfort,  c'est 
bien  beau  Van-Dyck!  »  et  je  compris  qu'il  ne  sacrifiait  pas  Van-Dyck 
à  Pagnest.  Il  admirait  beaucoup  le  cheval  du  portrait  de  l'électeur  de 
Brandebourg  par  le  peintre  flamand,  et  les  trois  plus  beaux  chevaux 
peints  qu'il  eût  vus  étaient  un  de  Gros,  un  de  Rubens  et  un  de  Raphaël, 
celui,  autant  que  je  puis  me  rappeler,  qui  se  trouve  dans  la  fresque 
d'Attila,  au  Vatican.  A  cette  époque,  on  faisait  peu  de  peinture  murale 
soit  dans  les  églises,  soit  clans  les  monuments  publics,  ce  qui  faisait  dire 
à  M.  Géricault  que  sous  ce  rapport  les  anciens  étaient  mieux  partagés 
que  nous  :  «  Aujourd'hui,  continuait-il,  on  vous  commande  un  tableau, 
et,  s'il  n'est  pas  réussi,  c'en  est  fait  de  vous  :  tel  n'était  pas  le  cas  autre- 
fois. L'on  vous  donnait  une  chambre  à  peindre,  et  si  l'on  échouait  sur 
l'une  des  murailles,  il  en  restait  trois  autres  pour  se  rattraper.  »  Bien  que 
forcé  de  garder  continuellement  le  lit  et  souvent  même  sans  changer  de 
position,  M.  Géricault  ne  demeurait  pas  pour  cela  oisif.  Souvent  il  faisait 
des  croquis  de  chevaux  ;  il  dessina  plusieurs  fois  sa  propre  main  l.  Il 
copia  patiemment  à  l'aquarelle  et  dans  ses  moindres  détails  plusieurs 
dessins  indiens  qui  lui  avaient  été  prêtés  ;  ils  représentaient  des  femmes 
dont  il  admirait  beaucoup  la  délicatesse  et  le  caractère  précis,  et  des 

I.  M.  Lehoux  possède  une  de  ces  mains  aux  crayons  rouge  et  noir. 
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chevaux  qu'il  trouvait  pleins  de  physionomie  et  de  race.  Il  copiait  aussi 
des  lithographies  de  Charlet,  et  il  répondait  à  ceux  qui  s'en  étonnaient, 
qu'il  fallait  faire  son  profit  du  bien  partout  où  on  le  rencontrait. 

«  Dans  ses  moments  de  calme  et  quand  l'espérance  de  guérir  prenait 
le  dessus,  il  confiait  à  ses  amis  quelques-uns  de  ses  projets.  Il  avait 
l'idée  de  peindre  la  Traite  des  nègres,  ce  qu'il  considérait  comme  un 
très-beau  sujet.  Il  songeait  aussi  à  la  Reddition  de  Parga,  «  et  je  ferai 
aussi,  disait-il,  un  tableau  de  chevaux  grands  comme  nature,  et  un  de 
femmes;  mais  des  femmes,  des  femmes!...  »  Ces  dernières  paroles  impli- 
quaient l'idée  de  la  force  qu'il  ne  séparait  guère  de  la  beauté.  D'autres 
jours,  au  contraire,  il  était  profondément  découragé  ;  il  se  voyait  mourir, 
et  s'écriait  :  «  Si  j'avais  seulement  fait  cinq  tableaux;  mais  je  n'ai  rien 
fait,  absolument  rien.  »  Suivant  lui,  en  effet,  il  était  resté  dans  son  ta- 
bleau de  la  Méduse  bien  loin  du  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre. 

«  On  se  ferait  difficilement  l'idée  d'un  caractère  plus  élevé  et  plein  en 
même  temps  d'une  simplicité  aussi  grande.  Sa  bonté,  sa  bonhommie 
môme  envers  nous  tous 1,  qui  étions  alors  presque  encore  des  enfants,  était 
incomparable.  Il  savait  se  mettre  à  notre  portée,  et  pour  ainsi  dire  à 
notre  niveau,  sans  que  cela  diminuât  en  rien  1" admiration  sincère  que 
nous  avions  pour  IuL  Aussi,  entendant  parfois  dire  autour  de  moi  :  «  Ce 
fou  de  Géricault  a  fait  ceci  ou  cela,  »  je  m'en  étonnais  singulièrement;  car 
tous  les  conseils  qu'il  nous  donnait  soit  sur  notre  manière  d'agir  dans  la 
vie,  soit  pour  ce  qui  touchait  à  notre  art,  étaient  pleins  de  sagesse.  Il 
avait  une  modestie  et  une  pudeur  extrêmes,  et  une  disposition  à  admirer 
les  autres  que  l'on  rencontre  bien  rarement  chez  les  artistes.  Une  fois, 
lorsqu'il  était  déjà  bien  mal,  en  entrant  dans  sa  chambre  dont  la  porte 
était  au  pied  du  lit,  je  le  trouvai  une  feuille  de  papier  dans  les  mains, 
qu'il  était  en  train  de  considérer.  «  Tenez,  Montfort,  regardez  cela,»  s'écria- 
t-il  en  me  jetant  la  feuille  sur  le  pied  du  lit.  Je  la  pris,  je  la  regardai  à 
mon  tour.  C'était  un  dessin  à  la  mine  de  plomb  représentant  une  femme 
d'un  très-beau  caractère.  «  C'est  d'Ingres,  reprit-il;  »  et  comme  je 
tournais  les  yeux  vers  lui  pour  lui  exprimer  le  plaisir  que  me  causait 
ce  beau  dessin,  il  ajouta  :  «  C'est  comme  Raphaël.  » 

«  Dans  les  derniers  temps  de  cette  longue  et  cruelle  maladie,  me  dit 
encore  M.  Lehoux,  où  il  montra  tant  de  force  d'âme,  où  il  eut  tant  à 
souffrir,  et  du  mal  qui  le  minait  et  du  traitement  souvent  plus  cruel 
qu'on  lui  infligeait,  je  le  veillais  alternativement  avec  M.  Dorcy;  je  passais 
la  nuit  auprès  de  lui,  couché  sur  un  divan,  afin  d'être  à  même  de  lui 

1.  MM.  Robert  Fleury,  Eugène  Lami,  Lehoux,  Jamar  et  quelques  autres. 


GÉRICAULT.  ;,S1 

donner  les  soins  que  réclamait  sa  position.  Combien  je  me  rappelle  vive- 
ment la  tristesse  de  ces  longues  nuits  !  car  même  lorsque  le  mal  lui  lais- 
sait quelque  trêve  et  qu'il  commençait  à  espérer,  je  ne  savais  que  trop 
que  la  mort  serait  le  terme  de  cette  horrible  maladie.  Je  revois  son  mo- 
deste intérieur.  Je  me  plais  à  me  reporter,  par  la  pensée,  dans  cette 
petite  chambre  de  la  rue  des  Martyrs.  Elle  était  très-simplement  meu- 
blée :  un  petit  lit  en  fer  garni  de  grands  rideaux  blancs  où  je  l'ai  vu  si 
longtemps  souffrir  avec  tant  de  courage  et  de  résignation,  une  ancienne 
commode  avec  un  marbre  blanc,  placée  au  pied  du  lit,  une  petite  table, 
un  grand  fauteuil  jaune  et  ce  divan  sur  lequel  on  couchait  pour  le  veil-  ' 
1er.  Les  murs  étaient  couverts  d'un  papier  de  tenture  gris  qui  dispa- 
raissait presque  entièrement  sous  des  gravures  et  de  belles  copies 
d'après  les  maîtres  de  toutes  les  écoles  qu'il  avait  faites  clans  sa  jeu- 
nesse. Il  avait  réuni  là  celles  qu'il  affectionnait  le  plus  :  le  Christ  au 
tombeau,  d'après  Titien;  le  Martyre  de  saint  Pierre,  d'après  Rubens; 
une  copie  d'après  Fabricius,  représentant  un  guerrier  assis  devant' 
une  muraille  éclairée  par  un  rayon  de  soleil.  D'autres  encore  d'après 
M.  Gros,  et  quelques  études  de  chevaux 

«  En  dehors  de  la  peinture  qui  tenait  toujours  une  grande  place  dans 
nos  entretiens,  il  se  plaisait  soit  à  des  réflexions  sur  les  lectures  que 
nous  lui  faisions,  soit  à  parler  de  lui,  de  sa  jeunesse,  sujet  qu'il  savait 
bien  devoir  nous  intéresser  et  auquel  nous  ne  manquions  pas  de  le 
ramener  fréquemment.  Il  nous  donnait,  sur  la  manière  dont  nous  devions 
marcher  dans  la  vie,  des  conseils  que  nous  écoutions  avidement,  captivés 
et  comme  sous  le  charme  d'une  fascination.  11  me  dit,  à  plusieurs  re- 
prises :  «  Aimez  bien  votre  mère,  car  personne  ne  vous  aimera  comme 
elle  :  ni  votre  maîtresse,  ni  votre  femme! » 

C'est  de  ce  lit  de  douleur  qu'il  écrivit  à  M.  Eugène  Isabey,  très-jeune 
alors,  une  charmante  lettre,  sa  dernière  je  crois.  «  J'ai  vu  hier  ton  cher 
papa,  qui  veut  bien  prendre  mille  soins  de  moi  et  qui  m'a  assuré  que  tu 
aurais  quelque  plaisir  à  recevoir  ce  bonjour  de  moi.  De  dedans  mon  lit, 
je  te  l'envoie,  mon  cher  Eugène,  avec  mille  amitiés  et  surtout  avec  un 
peu  plus  d'espoir  que  je  n'en  avais  lorsque  tu  es  parti,  puisque  je  crois 
réellement  éprouver  un  peu  de  mieux.  Néanmoins,  je  n'ose  pas  encore 
trop  chanter  victoire,  par  la  crainte  de  retomber  après  tout  à  plat.  Je 
t'envie  tellement  la  faculté  de  travailler  que  je  puis,  sans  crainte  d'être 
taxé  de  pédant,  t'engager  à  ne  pas  perdre  un  seul  des  instants  que  la 
bonne  santé  te  permet  de  si  bien  employer.  Ta  jeunesse  aussi  se  passera, 
mon  jeune  ami,  adieu.  Tout  à  toi  de  cœur.  Géricault.  » 

Au  dire  des  contemporains  de  Géricault,  ses  portraits  ne  donnent  de 
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lui  qu'une  idée  très-imparfaite.  Les  uns  le  représentent  tout  jeune,  flatté 
ou  plutôt  atténué  et  enjolivé;  d'autres  lorsque  la  maladie  avait  déjà 
cruellement  exercé  ses  ravages.  11  était  blond;  la  barbe  avait  même  une 
teinte  rousse  assez  prononcée.  Sa  tête  était  bien  construite,  régulière  et 
très-noble.  La  mâle  énergie  du  visage  était  tempérée  et  embellie  par 
une  expression  très-marquée  de  douceur  :  comme  illuminée  par  un 
rayon  vif  de  son  âme  affectueuse  et  chaude  ;  ses  yeux  surtout,  pleins 
d'éclairs  et  de  caresses,  avaient  un  charme  irrésistible.  Plutôt  grand 
que  petit,  il  avait  une  stature  forte  et  svelte.  Il  était  remarquablement 
bien  fait,  et  Vernet  assurait  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  plus  bel  homme; 
les  jambes  surtout  étaient  superbes  :  celles  de  l'homme  qui  tient  le 
cheval  au  milieu  de  la  Course  des  chevaux  libres,  me  dit  M.  Dorcy. 
Très-soigné  dans  sa  mise,  il  suivait  la  mode  non  sans  quelque  affecta- 
tion :  il  était  homme  du  monde;  mais  l'égal  des  plus  brillants  cava- 
liers de  l'époque  restait  l'ami  et  le  bon  camarade  de  ses  plus  hum- 
bles compagnons  d'atelier.  Lui,  le  grand  artiste,  avait  surtout,  ce  que  je 
ne  soupçonnais  pas  en  commençant  cette  étude,  un  cœur  excellent.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu  m'ont  parlé  de  la  même  manière  de  l'empire  in- 
croyable qu'il  exerçait,  et  après  quarante  ans  ils  sont  encore  sous  le 
charme.  Il  inspirait  à  chacun  cette  sympathie  franche  et  vive  que  lui- 
même  ressentait  pour  tous. 

La  mort  prématurée  de  Géricault  est  un  malheur  immense,  irréparable 
pour  notre  école.  S'il  eût  atteint  le  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine, 
et  confirmé  par  des  succès  réitérés  les  promesses  de  ses  débuts,  une  ère 
nouvelle  se  serait  peut-être  ouverte  pour  l'art  français.  Son  influence  a 
sans  doute  été  très-grande  et  elle  dure  encore.  Il  a  puissamment  agi  sur 
nos  peintres  de  genre,  sur  nos  paysagistes,  et  d'une  manière  plus  mar- 
quée, plus  évidente  sur  Delacroix,  sur  Decamps  et  sur  le  sculpteur  Barye. 
Mais  les  grands  exemples  qu'il  aurait  donnés  à  ces  artistes  si  brillamment 
doués,  le  secours  de  sa  main  ferme,  puissante  et  si  douce  leur  a  manqué 
trop  tôt.  11  fallait  un  pareil  maître,  si  savant,  si  convaincu,  disposé  à  tout 
comprendre  et  à  tout  aimer,  pour  élever  et  pour  discipliner  les  pein- 
tres contemporains,  pour  les  guider  sur  la  route  périlleuse  du  natu- 
ralisme où  plus  d'un  s'est  égaré.  Ils  auraient  subi  sans  répugnance  et 
sans  révolte  l'ascendant  de  son  génie,  car  il  était  l'un  d'entre  eux.  Ils  le 
comprenaient,  ils  l'admiraient  et  l'aimaient.  Cependant  je  ne  voudrais 
pas  exagérer  ma  pensée.  Le  temps  des  grandes  écoles  fidèles  et  compactes 
est  passé.  On  ne  saurait  assigner  de  limites  aux  progrès  des  sciences. 
Aussi  longtemps  que  durera  le  monde,  elles  s'élèveront  d'assises  en  as- 
sises, d'étages  en  étages,  chaque  siècle  et  chaque  savant  dépassant  et 
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surpassant  celui  qui  l'a  précédé,  apportant  un  fait,  un  point  de  vue  nou- 
veau, une  découverte,  dévoilant  à  son  tour  quelqu'un  des  mystères  de 
l'univers  physique.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  domaine  de  l'imagination. 
Toutes  les  idées  et  toutes  les  formes,  toutes  les  combinaisons  pittores- 
ques ont  été  essayées.  L'homme  a  fait  depuis  longtemps  le  tour  des 
choses  de  l'esprit.  A  cet  égard  la  civilisation  est  accomplie,  et  comme 
elle  ne  disparaîtra  pas  dans  quelque  cataclysme  de  barbarie,  il  ne  se 
trouvera  plus  de  ces  artistes  de  génie  qui  découvraient,  au  détour  d'un 
siècle,  une  contrée  inconnue,  un  horizon  nouveau,  une  face  jusqu'alors 
ignorée  de  l'humaine  vérité.  Ceux-là  étaient  bien  vraiment  des  maîtres, 
des  inventeurs  et  des  promoteurs.  Depuis  quelques  siècles  déjà  nous 
assistons  à  un  tout  autre  spectacle.  Le  monde  n'est  pas  fini  pour  cela. 
Nous  avons  eu  dans  notre  époque  moderne,  et  nous  aurons  encore  de 
grands  poètes  et  de  grands  peintres  capables  de  grouper  autour  d'eux, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  élèves  et  des  disciples  qui 
apporteront  une  nuance,  quelque  interprétation  nouvelle,  qui  donneront 
une  certaine  impulsion  et  le  ton;  mais  c'est  tout.  Depuis  la  Renaissance 
l'esprit  humain  s'est  émancipé.  11  échappe  de  plus  en  plus  à  la  contrainte 
étroite  de  l'exemple,  à  l'influence  dominante  du  temps  et  du  lieu.  Chacun 
puise  avec  liberté  dans  la  tradition,  ce  trésor  d'expériences  qu'ont  amassé 
les  siècles,  et  revêt  d'une  forme  savante  une  pensée,  un  sentiment 
personnel.  De  sorte  que  désormais  on  verra  de  grands  artistes  originaux 
et  isolés  qui  se  rattacheront,  suivant  la  nature  de  leur  talent,  à  des  doc- 
trines déjà  représentées  dans  le  passé,  plutôt  que  de  grands  chefs  d'école. 
Et  c'est  à  mon  sens  un  honneur  pour  notre  pays  et  pour  notre  temps 
d'avoir  produit  des  génies  aussi  puissants  et  aussi  divers  que  les  David, 
les  Prud'hon,  les  Géricault.  Ils  portent  sans  doute  l'empreinte  de  la 
société  dans  laquelle  ils  ont  vécu;  ils  appartiennent  à  une  race  et  à  une 
époque  déterminées,  et  on  le  voit.  Mais  ils  se  sont  moins  soumis  qu'ils 
ne  l'eussent  fait  dans  un  autre  âge  à  la  loi  fatale,  et  je  ne  saurais  recon- 
naître un  signe  de  décadence  dans  ce  caractère  d'originalité,  de  vérité 
individuelle  dont  leurs  ouvrages  portent  une  marque  si  frappante. 

CHARLES     CLÉMENT. 


L'EXPOSITION   DES    AMIS    DES   ARTS 

DE  BORDEAUX. 


algeé  la  concurrence  doublement  redou- 
table de  l'Exposition  universelle  et  du  Salon 
annuel,  la  Société  des  Amis  des  Arts  de 
Bordeaux  n'a  point  hésité  à  ouvrir  sa  sei- 
zième exposition.  Nous  devons  la  féliciter 
à  tous  les  égards  de  cet  acte  de  bonne  po- 
litique. Il  est  de  la  plus  grande  importance, 
vis-à-vis  de  son  public  et  de  la  municipa- 


li  lité  qui  la  soutiennent  par  leurs  acquisi- 


tions et  leurs  visites,  que  cette  Société  maintienne  courageusement  le 
principe  des  exhibitions  annuelles;  c'est  le  vrai  moyen  pour  entretenir 
la  curiosité  générale,  pour  faire  naître  le  goût  des  collections  d' œuvres 
modernes,  pour  répondre  à  la  sympathie  de  la  presse  locale.  D'autre 
part,  à  Paris ,  la  réputation  de  la  Société  s'assied  de  plus  en  plus  sé- 
rieusement dans  les  ateliers,  toujours  un  peu  sceptiques  à  l'endroit  des 
expositions  de  la  province  :  on  y  prend  l'habitude  de  réserver  pour 
Bordeaux  des  envois  importants  et  souvent  même  des  toiles  inédites; 
les  relations  se  nouent  plus  étroitement  avec  les  membres  de  la  com- 
mission directrice,  si  intelligemment  dévoués  à  leur  tâche,  et  les  con- 
cessions réciproques  s'en  ressentent  favorablement.  Encore  quelques 
années,  et  l'exposition  annuelle  de  Bordeaux,  qui  donne  lieu  à  un  mou- 
vement régulier  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  francs,  aura  provoqué 
un  mouvement  de  décentralisation  des  mieux  établis. 

Ce  n'est  pas,  au  train  dont  marchent  les  choses  de  la  vie,  que  la  tâche 
ne  devienne  de  plus  en  plus  ardue  pour  les  amateurs  qui  organisent  et 
dirigent  ces  expositions.  D'abord,  ils  ont  de  plus  en  plus  de  peine  à 
recueillir  des  œuvres  des  maîtres  dont  Ja  réputation  est  consacrée;  près- 
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que  tous  ces  vaillants  lutteurs  ont  conquis  le  suprême  repos,  et  leurs 
ouvrages,  si  violemment  discutés,  ont  pris  place  dans  des  cabinets  qui 
ne  s'en  dessaisissent  plus.  Puis,  on  ne  rencontre  que  très-difficilement, 
dans  les  ateliers  ou  même  chez  les  marchands  de  bonne  volonté,  les 
quelques  grandes  toiles  indispensables  pour  relever  l'apparence  générale 
d'une  exhibition,  et  lui  donner  une  allure  plus  sérieuse.  Enfin,  et  c'est 
là  le  point  le  plus  délicat,  le  prix  des  objets  d'art  tend  de  plus  en  plus  à 
monter,  et  dès  qu'un  artiste  a  conquis  un  premier  succès,  il  exige  pour  ses 
moindres  toiles  ce  que  les  maîtres  de  la  grande  génération  qui  s'éteint 
osaient  à  peine  demander  pour  leurs  chefs-d'œuvre.  Nous  n'y  trouvons 
point  à  redire,  puisque  chacun  est  esclave  des  nécessités  de  la  société 
nouvelle.  Mais  le  grand  inconvénient  et  le  danger  pour  l'école  entière,  c'est 
que  certains  jeunes  artistes  se  sont  laissé  prendre  à  l'entreprise,  comme 
des  manœuvres  qui  s'embauchent.  Ce  sont  leurs  entrepreneurs  qu'il  faut 
blâmer  des  prix  exorbitants  qu'ils  demandent  pour  les  pochades  les  plus 
insuffisantes,  mais  ce  sont  eux  qu'il  faut  plaindre  de  ne  point  avoir  le  cou- 
rage de  se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  mêlée.  Outre  que  la  lutte  modeste, 
persistante,  désintéressée,  est  une  période  d'initiation  où  se  trempent  le 
cœur,  l'esprit,  le  caractère,  la  main,  et  devant  laquelle  n'ont  faibli  aucun 
de  ceux  qui  sont  devenus  de  grands  artistes,  cette  assurance  prématurée 
d'avoir  le  placement  des  moindres  esquisses  empêche  les  longues  mé- 
ditations, les  essais,  les  repentirs,  les  veillées  anxieuses  ;  cette  néces- 
sité de  remplir  loyalement  les  conditions  d'un  traité  interdit  les  études, 
les  lectures,  les  promenades,  et  jusqu'à  ces  moments  d'inaction  appa- 
rente pendant  lesquels  se  précipite  le  mystérieux  bouillonnement  de  la 
pensée. 

Notre  ferme  espoir  est  que  l'élévation  constante  du  marché  parisien, 
—  si  le  terme  est  dur,  il  n'est  malheureusement  que  juste,  —  aidera  à 
cette  reconstitution  des  écoles  provinciales  que  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux.  Les  artistes  locaux,  élevés  dans  les  écoles  ouvertes  et  patronnées 
par  les  municipalités,  seront  de  plus  en  plus  distingués  par  leurs  conci- 
toyens, et  encouragés,  dès  leurs  débuts,  parles  Sociétés. 

A  ce  propos,  qu'on  nous  permette  de  nous  appuyer  d'une  autorité 
dont  nous  prisons  bien  haut  la  compétence.  Cette  page,  empruntée  à 
l'impartiale  étude  publiée  tout  récemment  sur  Ingres  par  M.  Henri  Dela- 
borde1,  explique  sous  la  forme  la  plus  digne  ce  qu'était  dans  l'ancienne 
société  un  artiste  provincial  et  ce  qu'il  pourrait  redevenir.  «  Depuis  que 
Paris  est  devenu  le  point  de  mire  de  toutes  les  ambitions  et  comme  le 

\ .  Jean-Dominique  Ingres,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Revue  des  Deux  Mondes,  \"  avril 
1867. 
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séjour  nécessaire  de  quiconque  manie  bien  ou  mal  l'ébauchoir  ou  le  pin- 
ceau, maintenant  que  tout  artiste  ou  soi-disant  tel  croit  réclamer  le 
paiement  d'une  dette  en  demandant  du  travail  à  l'État  et  une  place  dans 
nos  expositions  publiques,  on  est  tenté  de  prendre  en  pitié  les  pauvres 
hères  qui  se  contentaient,  au  xvme  siècle,  d'exercer  leur  industrie  là 
où  ils  étaient  nés,  sans  rêver  rien  de  plus  qu'une  clientèle  de  bourgeois 
ou  la  faveur  des  autorités  municipales.  A  cette  époque  pourtant,  les 
gens  vivant  ou  raisonnant  ainsi  n'étaient  pas  rares  (il  s'agit  ici  du  père 
d'Ingres),  et  les  choses  n'en  allaient  pas  plus  mal  pour  l'honneur  de 
l'école  française.  Les  fausses  vocations,  n'étant  pas  d'abord  encoura- 
gées, se  trouvaient  par  cela  même  à  l'abri  de  déceptions  cruelles,  et 
les  vocations  véritables  préservées  d'une  concurrence  fâcheuse.  Pour  se 
décider  à  aller  vivre  à  Paris,  au  risque  d'y  rencontrer  la  misère  pen- 
dant les  années  d'apprentissage,  et,  plus  tard,  les  rigueurs  de  juges  pré- 
venus ou  difficiles,  il  fallait  un  impérieux  besoin  d'étude,  un  bien  sérieux 
amour  de  l'art.  Était-on  moins  fortement  trempé,  se  sentait-on  moins  de 
courage,  on  n'avait  garde  de  dédaigner  les  modestes  travaux  qu'on  était 
à  peu  près  certain  d'obtenir  sur  place.  Tel  qui  de  nos  jours  n'aurait  fait 
que  grossir  ici  le  nombre  des  artistes  infimes  ou  médiocres,  s'assurait, 
il  y  a  cent  ans,  non-seulement  des  ressources,  mais  une  sorte  d'impor- 
tance personnelle  en  sachant  n'être  dans  son  pays  qu'un  entrepreneur 
pittoresque  prêt  à  s'accommoder  à  toutes  les  occasions  et  à  s'acquitter  de 
toutes  tâches.  » 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  le  principe  de  plus  en  plus  étroitement 
maintenu  des  spécialités  ne  permettrait  guère  à  un  artiste  d'être,  comme 
l'était  le  père  d'Ingres,  à  la  fois  «  sculpteur,  musicien,  peintre,  archi- 
tecte au  besoin.  »  Mais  ne  fût-on  qu'un  bon  peintre  de  portraits,  de 
paysage,  de  décoration,  il  serait  souvent  de  bonne  politique  de  rester 
dans  son  pays  natal  ou  d'adoption. 

C'est  en  vue  d'arriver  à  reconstituer  une  école  bordelaise  que  la 
Société  demande,  même  aux  artistes  qui  ont  quitté  Bordeaux  depuis 
bien  longtemps,  un  spécimen  important  de  leur  valeur  pour  en  orner  le 
musée  de  la  ville.  Parfois,  les  envois  sont  trop  inférieurs  et  il  vaut  mieux 
s'abstenir,  mais,  cette  année,  le  choix  n'est  pas  douteux  et  trois  tableaux 
s'imposent  d'eux-mêmes  aux  acquisitions  de  la  municipalité.  Ce  sont 
trois  toiles  de  MM.  Diaz,  Dauzats  et  Chabry  l. 

Le  tableau  de  M.  Diaz  a  été  peint  tout  exprès  dans  cette  prévision  et 

1.  M.  Narcisse  Virgile  Diaz  de  la  Pena  est  né  à  Bordeaux,  en  août  1809;  M.  Adrien 
Dauzats,  en  1 808  ;  il  est  élève  de  M.  Gué  ;  M.  Léonce  Chabry  est  un  très-jeune  homme. 
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c'est,  à  notre  connaissance,  un  des  morceaux  capitaux  de  son  œuvre.  C'est 
un  Intérieur  de  forêt,  une  clairière  dans  cette  forêt  de  Fontainebleau,  qui 
offre  aux  paysagistes  d'inépuisables  motifs.  Mais  cela  ne  se  peut  décrire, 
pas  plus  que  le  portrait  d'une  fraîche  et  puissante  beauté.  Ce  sont  des 
hêtres  à  l'écorce  grise  et  satinée,  des  chênes  à  l'épiderme  plus  rugueux, 
des  fougères  aux  flexions  rhythmées,  des  mousses  veloutées  et  des  lichens 
jaunâtres.  Ce  qu'on  ne  peut  exprimer  non  plus,  c'est  la  force  de  ces 
troncs  antiques,  l'énergie  de  leur  jet,  la  robustesse  de  leurs  attaches  et 
la  grâce  de  leurs  rameaux  entrelacés;  c'est  l'éclat  des  rayons  de  lumière 
qui  se  brisent  sur  ces  colonnes  végétales  ou  qui  jouent  à  travers  leurs 
chapiteaux  de  verdure;  c'est  la  délicatesse  des  reflets  et  la  profondeur 
des  ombres.  M.  Diaz  n'a  jamais  peint  plus  juste,  n'a  jamais  aussi  ferme- 
ment dessiné.  En  résistant  à  l'envie  de  faire  traverser  ce  mystérieux 
fouillis  par  des  vaches,  ou  un  cerf,  ou  une  bûcheronne,  l'artiste  a  im- 
primé à  son  œuvre  un  cachet  de  solennité  plus  complète.  Le  regard  croit 
pénétrer  dans  un  sanctuaire  que  les  druides  viennent  de  quitter. 

Le  tableau  de  M.  Dauzatsest  d'une  moindre  importance,  mais  c'est  un 
excellent  échantillon  de  l'œuvre  ethnographique  du  maître.  C'est  la  prin- 
cipale façade  du  Collège-Séminaire  de  Sant-Elmo ,  à  Séville.  C'est  un 
superbe  et  élégant  spécimen  de  ^architecture  de  la  renaissance  espa- 
gnole. Le  soleil  a  doré  de  sa  patine  suprême  ces  statues,  ces  colonnes 
qui  se  superposent  pompeusement ,  ce  balcon  qui  clôt  la  grande  baie 
ouverte  à  mi-hauteur  de  l'édifice.  Des  personnages,  des  séminaristes  sans 
doute,  circulent  gravement  sur  la  place,  drapés  dans  de  grands  man- 
teaux blancs.  Le  motif  est  pittoresque  et  la  couleur  très-intense. 

La  Prairie  de  M.  L.  Chabry  est  une  prairie  des  environs  de  Bordeaux. 
Une  route  boisée  la  coupe  au  fond  ;  au  premier  plan,  de  grands  arbres 
couchés  à  terre  et  nouvellement  ébranchés  expliquent  l'intensité  de  la 
verdure  et  l'épaisseur  d'une  herbe  caressée  pour  la  première  fois  par  le 
soleil.  L'étude  a  dû  être  faite  sur  place,  dans  les  premiers  mois  de  l'été, 
à  ce  moment  où  la  frondaison  de  chaque  essence  d'arbre  conserve  en- 
core sa  coloration  particulière.  Le  principal  mérite  de  ce  tableau,  d'ail- 
leurs parfaitement  équilibré,  c'est  précisément  la  diversité  des  verdures 
et  la  saine  et  franche  impression  de  jeunesse  qu'il  exprime.  Le  site  a  été 
bien  choisi,  et  le  peintre  a  rendu  avec  autant  de  goût  que  de  réflexion  la 
poésie  de  la  journée  qui  l'embellissait  encore.  Nous  espérons  bien  que, 
quoique  acheté  pour  le  Musée  de  la  ville ,  car  c'est  la  meilleure  des 
œuvres  du  jeune  artiste,  —  cette  Prairie  sera  vue  l'an  prochain  à  Paris, 
où  M.  Chabry  a  été  déjà  remarqué. 

Les  artistes  bordelais  sont  assez  nombreux,  et  nous  prenons  toujours 
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soin  de  les  signaler  aux  lecteurs  de  la  Gazette.  C'est  M.  Auguin,  qui  rend 
avec  beaucoup  de  talent  les  aspects  austères  des  landes  et  des  groupes 
de  sapins  sur  la  plage  aride.  C'est  M.  Pradelles,  dont  le  pinceau  est  par- 
fois trop  rude  et  la  palette  trop  sombre.  C'est  M.  Faxon,  qui  d'ordinaire 
peint  des  marines  et  qui  cette  fois  a  envoyé  un  grand  bois  traversé  à 
revers  par  les  rayons  rouges  et  orangés  d'un  soleil  couchant  d'automne; 
des  nuages  livides  courent,  plus  haut,  dans  le  ciel  où  se  meurt  la  lumière 
et  accentuent  le  caractère  mélancolique  de  cette  toile,  qui  est  plus  qu'une 
savante  étude.  C'est  aussi  M.  Léo  Drouyn,  qui  ne  peint  pas,  que  nous 
sachions,  mais  qui  grave  à  l'eau-forte  avec  beaucoup  d'énergie;  les 
détails  de  sa  vue  de  Y  Eglise  Saint-Michel  sont  rendus  avec  justesse,  et 
nous  aurons  prochainement  à  revenir  dans  la  Gazette  sur  les  eaux-fortes 
qu'a  depuis  publiées  M.  Léo  Drouyn,  archéologue  distingué.  C'est  enfin 
notre  collaborateur  Maxime  Lalanne,  dont  nos  abonnés  connaissent  le 
talent  d'aqua-fortiste  et  sans  nul  doute  aussi  le  talent  de  dessinateur  au 
fusain. 

M.  Adrien  Dubouché  n'est  point  un  Bordelais;  c'est  un  amateur  de 
Jarnac  qui  donne  à  l'art  les  rares  instants  de  liberté  que  lui  laissent  ses 
occupations  commerciales  et  la  fondation  d'un  musée  céramique  de 
Limoges  dont  il  est  le  dévoué  directeur.  M.  Dubouché  manie  le  fusain  avec 
une  liberté  et  avec  une  science  tout  à  fait  rares.  Les  progrès  qu'il  a  faits 
dans  ces  derniers  temps  sont  considérables  et  le  classent  sans  conteste 
parmi  les  artistes  sérieux.  Nous  ne  connaissons  point,  pour  notre  part, 
de  paysage  au  fusain  où  l'effet  soit  plus  franc,  où  les  silhouettes  aient 
plus  de  style,  les  masses  plus  de  variété.  En  réservant  le  plus  qu'il  est 
possible  les  lumières,  au  lieu  de  les  enlever  à  la  mie  de  pain,  comme  on 
le  fait  d'ordinaire,  M.  Dubouché  a  conservé  à  ses  ciels,  à  ses  eaux,  une 
fraîcheur  comparable  à  celle  de  l'aquarelle  ou  de  la  sépia.  11  traduit 
volontiers  les  sites  plantureux  de  la  Creuse,  les  bords  de  la  Vienne  et  de 
la  Charente.  —  Mme  Nivet-Fontaubert ,  qui  habite  également  Limoges, 
s'adonne  à  la  peinture  de  genre.  Cette  artiste  a  cherché  la  grâce  dans  la 
composition  et  le  choix  des  tons.  Pour  peindre  sa  jeune  femme  blonde, 
assise  en  robe  bleue,  dans  le  petit  tableau  intitulé  les  King's-Charles, 
on  dirait  qu'elle  a  emprunté  à  Diaz  une  de  ses  anciennes  palettes. 

Nous  avons  dit  déjà  plus  d'une  fois,  à  cette  même  place,  avec  quel 
soin  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Bordeaux  cherchait  à  composer  une 
exposition  attrayante  et  utile.  Elle  prétend  que  ces  solennités  ne  dégé- 
nèrent pas,  comme  cela  a  lieu  en  trop  d'autres  villes,  en  un  déballage 
de  marchands  de  tableaux.  Le  choix  des  artistes  auxquels  elle  envoie 
des  invitations  et  des  immunités  complètes  de  transport  est  scrupuleu- 
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sèment  discuté  et  arrêté  à  la  suite  de  visites  faites  au  Salon  de  Paris  par 
le  président  et  des  membres  du  comité.  Elle  se  maintient  ainsi  en  garde 
contre  des  envois  ridicules  et  embarrassants,  et  elle  arrive  insensiblement 
à  élever  non-seulement  le  niveau  du  goût  des  amateurs,  mais  encore  la 
moyenne  des  prix  d'acquisition.  Ce  résultat  est  très-sensible  cette  année, 
ainsi  que  la  supériorité  de  l'arrangement  des  salles.  Nous  sommes  d'au- 
tant plus  heureux  de  constater  ce  progrès,  que  cette  exposition  ouvre 
l'ère  de  la  présidence  de  M.  Adrien  Bonnet,  le  successeur  du  regrettable 
T.  B.  Scott.  Les  intérêts  généraux  de  la  Société  sont  donc  en  bonnes 
mains.  Mais  si  les  acquisitions  n'ont  aucune  raison  pour  diminuer,  que 
celles  qui  pourraient  surgir  de  complications  extérieures,  l'importance 
de  l'exposition  n'a  non  plus  descendu  en  rien. 

Il  n'y  a,  il  est  vrai,  cette  année,  ni  la  réunion  de  l'œuvre  d'Eugène 
Delacroix  ni  celle  de  l'œuvre  de  Troyon,  mais  cependant  des  morceaux 
isolés  d'une  sérieuse  importance  maintiennent  le  principe.  Il  y  a  une 
belle  tête  d'étude,  par  Ingres,  celle  du  saint  Jean-Baptiste,  dans  le 
tableau  des  Clefs  de  saint  Pierre;  de  Delacroix,  un  Arabe  blessé  qui 
vient  baigner  son  bras  sanglant  dans  l'eau  glacée  d'un  ruisseau;  de  De- 
camps,  une  robuste  étude  de  Chien  épagneul;  de  M"e  Bosa-Bonheur,  un 
dessin  très-terminé  et  supérieurement  composé,  représentant  une  Troupe 
de  bœufs  au  repos  ;  de  M.  Barye,  quelques-uns  de  ces  bronzes  qui  sont 
l'honneur  de  la  sculpture  moderne,  entre  autres  une  superbe  et  trop  peu 
connue  figure  de  Minerve  étant  ses  voiles  pour  s'offrir  au  jugement  du 
berger  Paris;  des  Théodore  Bousseau,  des  Gabat,  des  Millet,  etc.  —  Puis 
aussi  des  dessins  de  M.  Bida,  des  eaux-fortes  de  M.  Jules  Jacquemart  pour 
les  Gemmes  et  joyaux  delà  Couronne,  et  tout  un  cadre  des  Collections 
célèbres,  l'intéressante  publication  de  M.  Edouard  Lièvre.  Il  y  aies  plus 
précieuses  gravures  publiées  dans  la  Gazette,  par  MM.  L.  Flameng,  Gail- 
lard, La  Guillermie,  Lalanne,  etc.  Enfin,  dans  une  salle  spéciale,  étin- 
celle cette  réunion  d'émaux  qui,  au  Salon  dernier,  aurait  dû  légitimement 
conquérir  à  M.  Glaudius  Popelin  sa  seconde  médaille,  et  qui  a  pour 
titre  le  Triomphe  de  la  Vérité. 

L'Exposition  de  Bordeaux  a  acquis  assez  de  sympathies  dans  les  ate- 
liers parisiens,  pour  qu'ils  se  dessaisissent,  en  faveur  d'un  public  qu'ils 
savent  apte  à  les  apprécier,  de  morceaux  complètement  inédits.  Ceux-là 
seuls  —  et  le  nombre  en  est  restreint  —  des  amateurs  qui  entrent  chez 
M.  Auguste  Bicard  connaissaient  son  portrait  d'un  grand  curieux  et 
grand  propriétaire  bordelais,  M.  Larrieu  :  ses  amis  en  affirment  la  ressem- 
blance; pour  nous  c'est  une  peinture  d'un  effet  très-franc,  très-voulu; 
la  tète  seule  se  dégage  en  clair;  le  vêtement  noir,  les  mains  sont  volon- 
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tairement  d'une  coloration  plus  éteinte  et  laissent  toute  leur  valeur 
saisissante  à  des  traits  énergiques,  à  une  physionomie  mâle  et  intelli- 
gente. —  Faut-il  appeler  un  portrait  ou  une  étude  ce  buste  de  jeune 
fille,  dans  le  passage  incertain  de  l'enfance  à  la  puberté?  Elle  est 
fraîche,  blonde,  aimable  comme  tout  ce  qui  est  jeune,  ses  lèvres  sont 
purpurines,  ses  grands  yeux  bleux  sont  comme  ceux  de  la  Rosina  qu'ai- 
mait Mardoche : 

Calmes,  livrant  sans  crainte  une  âme  sans  mélange, 
Doux,  et  parlant  aux  yeux  le  langage  d'un  ange. 

Ce  n'est  là  qu'une  esquisse,  selon  le  livret.  Nous  aimerions  à  la  con- 
server dans  cet  état.  Ce  qui  reste  pour  la  parfaire,  c'est  l'œuvre  de  peintre  ; 
mais  l'artiste  y  a  déjà  mis  toute  la  finesse  de  sa  palette  et  toute  sa 
science  délicate  de  la  physionomie  et  du  rapide  sourire. 

Deux  autres  envois  ont  obtenus  ici  un  succès  très-légitime.  Ce  sont 
les  deux  paysages  de  M.  Théophile  Chauvel.  Si  peu  d'attention  que  l'on 
attache  à  ce  que  nous  écrivons,  nos  amis  savent  combien  nous  prisons  la 
liberté  du  crayon  ou  de  la  palette.  Mais  nous  avons  toujours  réagi  contre 
«  le  lâché  «  d'une  certaine  école  de  paysagistes,  lâché  qui  n'atteignait 
pas  seulement  les  qualités  absolues  de  l'exécution,  mais  qui  dénotait  une 
satisfaction  trop  prompte  de  soi-même  et  un  attachement  trop  exclusif 
aux  effets  généraux  de  la  lumière  ou  de  la  coloration.  M.  Chauvel  entre 
plus  avant  :  s'il  poursuit,  sans  se  laisser  distraire,  la  voie  dans  laquelle 
il  est  entré,  il  conquerra  prochainement  une  réputation  plus  sérieuse 
que  celle  de  bien  d'autres  artistes  dont  l'éclat  baisse  déjà;  qu'il  ne 
cesse  donc  point  de  renforcer  par  la  réflexion  et  l'étude  patiente  ses  excel- 
lentes qualités  naturelles.  L'eau-forte  qu'il  a  exécutée,  pour  la  Gazette, 
d'un  de  ses  deux  tableaux,  montre  qu'il  sait  construire  solidement  sa 
composition.  Cette  qualité  est  peut-être  plus  sensible  encore  dans  son 
second  tableau,  Environs  d'Avranches  :  un  troupeau  gravit  un  sentier 
entre  deux  plis  bombés  de  terrain;  la  mer  étend  au-dessus  sa  ligne 
sévère  d'un  bleu  intense.  Les  terrains  sont  gris  ;  des  lichens  couleur  de 
mastic,  des  bruyères  rousses,  des  genêts  et  des  ajoncs  aux  fleurs  d'or 
en  rompent  la  monotonie.  Le  ciel,  d'un  bleu  doux  fouetté  de  nuages 
blancs  par  les  vents  qui  viennent  du  large,  exprime  à  merveille  cette 
sérénité  claire  et  gaie  des  premiers  jours  d'automne  sur  les  côtes  de  la 
basse  Normandie. 

En  parcourant,  comme  au  hasard  et  pour  une  dernière  fois,  ces  gale- 
ries dont  l'emménagement  et  la  discrète  distribution  de  lumière  rappellent 
la  galerie  du  Cercle  de  la  rue  de  Choiseul,  nous  avions  noté  le  Repos, 
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de  M.  H.  Lehmann;  deux  terres  cuites  de  M.  Chatrousse,  les  Muscs,  aux 
pensers  graves  et  au  fin  sourire,  du  Drame  et  du  Vaudeville  ;  un  pitto- 
resque Souvenir  des  bords  de  l'Aio,  de  M.  A.  de  Curzon;  le  Gourmand, 
de  M.  Dansaert,  petit  panneau  d'une  intention  fort  comique;  une  Matinée 
d'automne  sur  les  bords  de  la  Lêdelle,  peinte  avec  tendresse  par  M.  de 
Groizeilliez;  deux  superbes  Moines  de  M.  Jongkind,  qui  appartiennent  à 
M.  Larrieu;  un  splendide  bouquet  de  Fleurs  de  printemps,  par  Mmc  Le- 
comte-Cherpin,  de  Lyon,  et  un  dessin,  Satan  foudroyé,  par  un  des  der- 
niers élèves  de  la  grande  école  de  Gros,  M.  Charles  Lefèvre.  Mais  quel  que 
soit  notre  désir  de  nous  arrêter  et  de  noter  nos  impressions,  il  nous  est 
interdit  d'empiéter  sur  l'espace  réservé  à  nos  collaborateurs  qui  vont 
parler  des  expositions  ouvertes  à  Paris.  D'ailleurs  tout  est  prétexte  pour 
revenir  sur  ce  qui  nous  a  frappé  :  l'Amour  vainqueur,  de  M.  Mazerolle, 
sans  doute  nous  le  retrouverons  quelque  jour  décorant  le  boudoir  d'un 
grand  hôtel  ou  d'un  cercle.  Un  mot  seulement  encore  pour  signaler  à 
l'attention  des  curieux  et  de  nos  confrères  en  critique  les  excellentes 
études  de  Heurs  et  particulièrement  de  Giroflées  jaunes  que  peint  brave- 
ment M.  Adolphe  Steinheil,  l'intelligent  élève  d'un  père  qui  est  lui-même, 
à  ses  heures  trop  courtes,  un  peintre  des  plus  distingués;  il  y  a  dans 
l'arrangement  des  accessoires,  dans  l'observation  des  plans,  dans  la  force 
du  ton,  dans  la  décision  de  la  touche  de  ce  panneau  grand  comme  la 
main  ouverte,  il  y  a  plus  qu'une  promesse,  un  engagement. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  ne  savons  encore  rien 
des  acquisitions  que  provoquera  cette  exposition.  Un  nouveau  maire, 
M.  Bethmann,  a  succédé  à  M.  Brochon  et  est  animé,  nous  assure-t-on, 
d'excellentes  intentions  envers  les  beaux-arts.  Les  tableaux  pour  le 
musée  —  qui  par  parenthèse  est  toujours  indignement  baraqué  dans  le 
jardin  de  la  Mairie  —  sont  désignés  sans  contestation  par  le  sentiment 
public.  On  doit  espérer  que  les  préoccupations  politiques,  si  mobiles 
dans  leurs  flux  et  reflux,  n'atténueront  pas  le  zèle  des  amateurs  et 
n'atteindront  pas  les  ressources  de  la  Société.  Mais  il  est  une  défec- 
tion que  nous  devons  signaler  :  c'est  celle  de  New-Club.  Nous  avions 
trop  applaudi  à  la  résolution  qu'il  avait  prise  jadis  d'acheter  chaque 
année  une  œuvre  importante,  pour  n'avoir  pas  gagné  le  droit  de 
représenter  à  une  réunion  d'hommes  jeunes,  actifs,  intelligents,  toute 
l'importance  de  l'exemple  qu'ils  donnaient.  Outre  l'agrément  d'avoir 
sous  les  yeux  des  décors  harmonieux,  ils  formaient,  d'année  à  année, 
une  galerie  qui  eût  acquis  rapidement  une  notoriété  sérieuse.  A  un 
point  de  vue  plus  élevé,  il  était  excellent  qu'une  association  de  gens 
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de  goût  vînt  au  secours  de  la  municipalité,  des  amateurs  isolés  et  d'une 
société  qui  leur  crée  pendant  plusieurs  semaines,  à  ses  risques  et  périls, 
une  distraction  d'un  ordre  raffiné,  et  qu'elle  apportât  son  obole.  Ce  ne 
sont  point  les  bons  tableaux  qui  manquent  cette  année  :  il  n'y  a  nul  pré- 
texte à  invoquer,  puisque  l'an  dernier  déjà  le  principe  a  été  malheureu- 
sement délaissé.  Au  contraire,  l'abstention  du  New-Club,  qui  dispose  de 
sommes  importantes,  pourrait,  l'an  prochain,  refroidir  le  zèle  des  ar- 
tistes parisiens  et  laisserait  croire  qu'elle  devient  systématique. 

PHILIPPE    BURTY. 


JOSEPH-MARIE    VIEN 


(troisième   ARTICLE.) 


VIII. 

Paris,  Vien  rejoint  Petitot.  On  avait  formé  le  pro- 
jet de  demeurer  ensemble;  on  trouve,  rue  Mont- 
martre, au  coin  du  cul-de-sac  Saint-Pierre  (Vol- 
taire n'a  pas  encore  fait  triompher  le  mot  impasse), 
un  appartement  où  chacun  pourra  travailler  à  son 
H  aise,  et  que  divise  en  deux  une  antichambre  corn- 
as mune.  C'est  dans  cette  dernière  pièce  que  se 
réunirent  bientôt  les  élèves  de  Vien,  jusqu'à  ce  que,  leur  nombre  grandis- 
sant, il  fut  obligé  de  louer,  dans  la  maison  en  face,  une  grande  chambre 
pour  les  recevoir. 

Mais  n'anticipons  pas. 

Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  premiers  tâtonnements  dans  le 
choix  d'une  carrière,  études,  succès  à  l'école,  à  l'Académie  de  France,  à 
Rome,  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Tarascon,  tout  cela  ne  forme  que  les 
préliminaires  de  la  longue  existence  que  nous  avons  entrepris  de  raconter. 
Nous  touchons  maintenant  à  la  période  militante,  à  la  période  critique, 
aux  épreuves  décisives;  l'intérêt  de  cette  action  dramatique  que  forme 
la  vie  de  tout  homme  redouble  en  ce  moment. 

Avant  de  pénétrer  au  cœur  de  ce  récit,  complétons  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'état  où  se  trouvait  l'art  à  l'époque  où  Vien,  âgé  de  trente-quatre 
ans,  fit  son  entrée  sur  la  scène  artistique.  Quelques  noms  suffiront  à  bien 
montrer  dans  quel  milieu  il  tombait,  et  à  faire  apprécier  la  gravité  de  la 
lutte  qu'il  allait  engager. 


1.  Voir  les  numéros  fie  février  et  de  mars. 
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En  1750,  Watteau  avait  disparu  depuis  bien  longtemps  déjà  ;  Le  Moyne 
était,  treize  ans  auparavant,  mort  premier  peintre  du  roi;  Rigaud,  Lar- 
gillière,  Jean-Baptiste  Van  Loo  étaient  morts  depuis  peu,  le  premier, 
recteur  de  l'Académie,  chevalier  de  Saint-Michel  et  anobli,  le  second, 
chancelier  de  l'Académie,  le  troisième,  conseiller  de  la  même  compa- 
gnie et  adjoint  à  professeur;  Subleyras  venait  de  mourir;  Coypel 
était  premier  peintre  du  roi  et  du  duc  d'Orléans,  directeur  et  recteur  de 
l'Académie;  de  Troy  dirigeait  l'école  de  Rome;  Michel  Yan  Loo,  depuis 
cinq  ans  professeur  à  l'Académie,  était  premier  peintre  du  roi  d'Espagne 
et  avait  le  cordon  de  Saint-Michel  ;  Carie  Van  Loo,  directeur  de  l'École 
royale  des  élèves  protégés  par  le  roi,  était  à  la  veille  de  recevoir  la  même 
distinction,  et  jouissait  d'une  grande  réputation  tant  en  France  qu'à  Rome, 
à  Turin  et  en  Prusse;  à  l'Académie,  Restout,  adjoint  à  recteur,  Boucher 
et  Natoire  étaient  professeurs  depuis  treize  ans;  Oudry,  très-recherché, 
l'était  depuis  sept;  Pierre,  depuis  deux;  Nattier  était  adjoint  à  professeur; 
Tocqué  et  Chardin  étaient  conseillers,  Joseph  Vernet,  agréé  (1745);  enfin 
Greuze  débutait.  En  un  mot  on  était  en  plein  art  Louis  XV. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Vien  alla  voir  Natoire,  «  qui,  dit-il, 
avait  beaucoup  d'amitié  pour  lui.  »  Peut-être  faudrait-il  ajouter  à  ces 
mots  ceux-ci  :  «  questions  de  commandes  à  part;  »  mais  Vien,  dans  au- 
cun passage  de  ses  mémoires,  ne  semble  se  souvenir  du  mauvais  tour  que 
son  maître  lui  avait  joué  à  Marseille,  et  il  ne  parle  jamais  de  lui  qu'avec 
une  reconnaissance  affectueuse;  croyons  que  Natoire  la  méritait.  Donc, 
Vien  le  vit.  «  Il  ne  me  trouva  pas  plus  gras,  quoique  j'eusse  toujours 
fait  bonne  chère,  surtout  à  Lyon;  mais  je  n'ai  jamais  été  curieux 
(désireux)  de  graisse,  et  bien  m'en  a  pris,  car  c'eût  été  peine  perdue.   » 

Après  avoir  beaucoup  parlé  de  Rome,  Natoire  l'invita  à  dîner  pour  le 
lendemain.  Pendant  et  après  ce  dîner,  la  conversation  roula  sur  ce  que 
Vien  avait  fait  dans  le  cours  de  son  pensionnat. 

Natoire  parut  satisfait  des  détails  qu'il  lui  donna  sur  ses  études.  Mais 
lorsque  Vien  lui  dit  qu'il  avait  été  fort  aise  de  faire  une  suite  de  six 
tableaux  d'après  nature,  le  maître,  étonné,  lui  posa  cette  question  pro- 
fonde :  «  Comment  avez  vous  pu  faire,  d'après  nature,  les  figures  du 
deuxième  et  du  troisième  plan?  »  Vien  répondit  à  son  digne  maître, 
qui,  ainsi  que  ses  contemporains  ne  peignait  jamais  d'après  nature,  que 
«  la  nature  lui  servait  beaucoup  mieux  qu'un  dessin  sur  papier  blanc  ou 
gris,  sur  lequel  il  n'y  a  aucune  indication  de  la  couleur  de  la  nature,  et 
qu'il  pensait  que  les  tableaux  devaient  présenter  la  vérité.  »  La  con- 
versation sur  ce  sujet  se  termina  là,  car  Natoire  eût  été  fort  embarrassé 
de  répondre. 
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En  attendant  les  orages  qui  se  formaient,  il  fallait  se  créer  des 
moyens  d'existence.  Vien  tint  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  capucins. 
Il  écrivit  au  père  Chérubin  au  sujet  du  septième  tableau  sur  la  vie  de 
sainte  Marthe.  Il  lui  fut  répondu  de  se  mettre  à  l'œuvre,  et  que,  comme 
ce  tableau  aurait  deux  fois  les  dimensions  des  autres,  il  était  juste  qu'il 
fût  payé  le  double;  la  lettre  contenait  une  traite  de  200  livres.  Mais  Vien 
répondit  au  révérend  que,  n'étant  plus  logé  et  nourri  par  le.  roi,  il  lui 
était  absolument  impossible  de  faire  le  travail  pour  ce  prix ,  et  que  le 
moins  qu'il  pouvait  demander,  c'était  500  francs.  Le  père  Chérubin  ne 
trouva  pas  que  ce  fût  trop,  car  une  seconde  lettre  de  change  de  300  li- 
vres suivit  de  près  la  première.  En  même  temps  Vien  reçut,  d'un  autre 
côté,  une  commande  de  trois  grands  tableaux1. 

Rassuré  d'un  côté,  Vien  fit  à  tous  les  peintres  de  l'Académie  la  visite 
d'usage.  Il  fallait  bien  leur  dire  :  «  Je  suis  arrivé  de  Rome  ;  je  vous  prie- 
rai, lorsque  j'aurai  fait  un  tableau,  de  voir  si  j'ai  profité  et  du  temps  que 
j'ai  passé  en  Italie  et  des  études  que  j'y  ai  faites,  et  si  vous  me  trouvez 
capable  d'être  agréé  par  votre  corps.  » 

Il  vit  également  les  amateurs  de  l'Académie,  dont  la  plupart  étaient 
des  personnes  du  plus  haut  rang,  entre  autres  le  comte  de  Caylus,  qu'il 
avait  connu  avant  son  départ  pour  Rome.  Le  comte  avait  conservé  de 
l'amitié  pour  lui  ;  il  vint  le  voir  à  son  tour,  et  se  montra  satisfait  de 
ses  études  et  de  son  Ermite.  Après  deux  ou  trois  visites  réciproques,  il 
lui  dit  ces  paroles  que  peu  de  jeunes  artistes  ont  le  bonheur  d'entendre 
prononcer,  et  que  l'on  n'adresse. assurément  pas  au  premier  venu  : 
«  Vien,  les  commencements  sont  durs  à  Paris;  si  par  hasard  vous  vous 
trouviez  avoir  besoin  d'argent,  ma  bourse  est  à  vous,  et  je  vous  engage 
à  venir  à  moi  avec  la  même  liberté  que  vous  iriez  chez  votre  père,  si 
vous  l'aviez  à  Paris.  »  Vien  ne  mit  jamais  à  profit  cette  offre  généreuse, 
mais  il  en  conserva  une  reconnaissance  d'autant  plus  vive  que  le  comte 
ne  s'en  tint  pas  là  :  il  chercha  constamment  à  lui  procurer  des  travaux 
et  s'occupa  de  son  bonheur  autant  que  de  son  talent. 

En  effet,  peu  de  jours  après  la  proposition  que  nous  venons  de  dire, 
le  comte  envoya  à  Vien  cette  célèbre  M'"e  Geoffrin  -  dont  le  salon  était  fré- 
quenté par  tout  ce  qu'il  y  avait  à -Paris  d'illustre  par  la  condition  ou  le 

1 .  Quels  sont  ces  tableaux  ?  Les  recherches  ne  conduisent  ici  qu'à  une  probabilité  : 
peut-être  s'agit-il  de  ceux  que  le  comte  de  Caylus  fit  commander  à  Vien  par  M.  Dela- 
haye,  fermier  général,  pour  l'hôtel  Lambert. 

2.  Madame  Geoffrin,  fille  d'un  valet  de  chambre  de  la  Dauphine,  et  veuve  de  bonne 
heure  d'un  riche  marchand  de  glaces  (1 699-1777  j  ;  elle  dépensa  des  sommes  considé- 
rables pour  la  publication  de  Y  Encyclopédie. 
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mérite,  et  dont  la  protection  pouvait  conduire  au  succès.  Malheureuse- 
ment pour  Vien,  ses  premières  entrevues  avec  cette  dame,  qui  devait 
devenir  son  amie  dévouée ,  ne  tournèrent  pas  bien.  Vien  était  évidem- 
ment un  novateur  très-décidé  à  ne  pas  rétrograder;  elle  était  imbue  des 
préjugés  du  jour  :  ils  se  heurtèrent.  Accoutumée  à  voir  faire,  depuis 
très-longtemps,  par  les  peintres  les  plus  accrédités,  des  tableaux  d'où 
la  nature  était  bannie,  elle  fut  fort  surprise  de  trouver  dans  l'Ermite 
l'imitation  de  la  nature.  «  Ah!  dit-elle,  quand  vous  serez  familiarisé  avec 
nos  artistes,  j'espère  que  vous  changerez  de  manière.  —  Moi  !  madame  ; 
vous  croyez  que  j'aurai  passé  cinq  années  à  Rome  à  étudier  et  à  réfléchir 
sur  mon  art,  pour  changer  aussi  facilement  de  manière  de  voir  et  de 
penser!  Non,  madame,  vous  ne  me  connaissez  pas.  J'ai  heureusement  du 
travail  pour  quelque  temps  ;  et  si,  par  la  suite,  je  m'aperçois  que  pour 
ne  pas  vouloir  imiter  les  autres  artistes  je  suis  privé  d'ouvrage,  j'irai 
ailleurs;  l'univers  est  la  patrie  des  arts;  je  suis  garçon;  il  me  faut  si 
peu  pour  vivre  que  j'en  trouverai  partout  assez.  »  A  cette  réponse,  elle 
le  quitta,  et  ils  furent  assez  longtemps  sans  se  voir. 

Natoire  vint  aussi  à  son  atelier,  et  l'Ermite  parut  lui  plaire.  Comme 
il  venait  d'être  nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  en 
remplacement  de  de  Troy,  il  désirait  voir  son  élève  agréé  avant  son 
départ.  (On  sait  qu'on  n'était  pas  peintre  reconnu  si  l'on  n'avait  été 
agréé  par  l'Académie  sur  la  présentation  d'un  tableau).  Il  l'engagea  donc 
à  peindre  quelque  chose  qui,  ajouté  à  ce  qu'il  avait  apporté  de  Rome, 
lui  permît  de  se  présenter  dans  de  bonnes  conditions.  Vien  lui  représenta 
que  pour  répondre  à  tout  le  bien  que  ses  camarades  avaient  dit  de  lui  il 
aurait  désiré  faire  un  des  grands  tableaux  dont  il  avait  la  toile  dans  son 
atelier.  Mais  Natoire  lui  dit  qu'il  était  trop  avantageusement  connu  de 
tous  les  membres  de  l'Académie  pour  craindre  un  refus,  a  Vous  le  voulez, 
dit  Vien,  eh  bien,  vous  serez  témoin  de  ce  refus.  » 

Vien  peignit  alors  un  Saint  Jérôme  d'après  nature  ;  Natoire  et  plusieurs 
personnes  en  furent  très-contents  ;  mais  les  envieux  ont  une  manière  à 
eux  de  voir  les  choses. 

Voici  comment  on  procédait  pour  agréer  un  artiste  :  l'Académie  nom- 
mait une  commission  de  quatre  membres  qui  étaient  chargés  d'examiner 
les  ouvrages  du  postulant  et  d'en  rendre  compte  à  la  Compagnie;  celle-ci, 
suivant  leur  avis,  autorisait  l'auteur  à  lui  envoyer  ses  tableaux  pour  être 
jugés  par  elle-même. 

Natoire  demanda  donc  des  commissaires  pour  juger  les  tableaux  de 
Vien;  on  nomma  Nattier,  Restout,  Collin  de  Vermont  et  Pierre.  Ces 
messieurs,  dont  le  dernier  seul  goûtait  Vien,  se  rendirent  rue  Montmar- 
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tre,  et,  après  un  examen  des  plus  sévères,  sortirent  sans  articuler  un  mot. 
Ils  étaient  bien  déterminés  à  faire  un  rapport  défavorable,  et  dirent 
nettement  à  Pierre  que,  d'après  ce  qu'ils  avaient  vu,  Vien  ne  savait  pas 
peindre.  Pierrre  les  fit  entrer  dans  un  café;  là,  il  leur  représenta,  entre 
autres  choses,  que  le  tableau  que  Vien  allait  commencer  et  dont  ils 
avaient  vu  l'esquisse,  leur  donnerait  un  démenti  très-fâcheux;  mais  rien 
ne  put  les  faire  revenir;  ils  rédigèrent  leur  rapport,  et  les  portes  de 
l'Académie  demeurèrent  fermées. 

La  nouvelle  fut  bientôt  connue  des  artistes  et  des  amateurs  de  Paris, 
et,  le  lendemain  de  l'arrêt,  le  comte  de  Caylus  vint  voir  le  condamné, 
dans  l'intention  de  soutenir  son  courage  et  de  le  consoler.  «  M.  le  comte,» 
lui  dit  Vien,  «  bien  loin  d'en  être  affligé,  ce  qui  vient  de  se  passer  re- 
«  double  mon  énergie  ;  j'en  suis  plus  fâché  pour  mon  maître  que  pour 
«  moi,  car  il  ne  m'a  pas  laissé  ignorer  que  la  vraie  cause  de  ma  disgrâce 
«  est  la  jalousie  qu'on  éprouve  à  le  voir  directeur  de  l'Académie  de 
«  France.  » 

Un  instant  après  arrivèrent  les  professeurs  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  rivale  de  celle  des  Beaux- Arts  ;  ils  venaient  offrir  à  Vien  une  place 
de  professeur  clans  leur  corps.  Vien  les  remercia  en  ces  termes,  dont  on 
appréciera  la  délicatesse  :  «  Messieurs,  je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à 
votre  démarche  obligeante  ;  mais  jugez  vous-mêmes  si  je  puis  accepter 
vos  offres  :  j'ai  été  cinq  années  à  Rome  aux  dépens  du  roi;  il  faut  que  je 
montre  comment  j'ai  employé  ce  temps.  Voici  une  toile  de  15  pieds; 
lorsqu'elle  sera  couverte,  je  prierai  les  commissaires  qui  m'ont  déjà  con- 
damné de  porter  sur  cet  ouvrage  un  dernier  jugement;  s'il  n'est  point  en 
ma  faveur,  je  profiterai  de  votre  bonne  volonté  que  je  vous  prie  de  me 
conserver.  »  Ils  l'embrassèrent,  et  l'on  se  quitta  bons  amis. 

«  Deux  jours  après,  je  me  remis  à  travailler,  la  tête  calme  et  le  cœur 
enflammé  du  désir  de  vaincre  mes  ennemis,  ou  plutôt  les  ennemis  de  la 
nature.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  toutes  les  batteries  étaient  dirigées 
contre  elle.  Les  compositions,  suivant  l'opinion  dominante,  n'étaient 
qu'un  calcul;  la  vérité  n'avait  ni  le  droit  d'y  présider,  ni  le  droit  de 
remontrance  ;  le  tout  était  une  affaire  de  convention,  et  rien  de  plus.  » 

Ce  fut  son  Embarquement  qu'il  reprit  :  «  //  fut  fait  comme  les  autres, 
au  premier  coup,  »  c'est-à-dire  enlevé  avec  ardeur. 

Un  jour,  M.  de  Marigny  le  trouva  couché  sur  le  carreau;  il  termi- 
nait le  bas  de  son  tableau  :  «  Eh  !  lui  dit-il,  vous  travaillez  dans  une 
position  bien  fatigante.  —  Vous  le  voyez,  ma  toile  occupe  mon  atelier 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.»  On  verra  plus  loin  que  la  situation  gênante 
dans  laquelle  le  marquis  avait  trouvé  Vien  lui  resta  dans  la  mémoire. 
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Son  tableau  terminé,  il  invita  les  quatre  commissaires  à  venir  officieu- 
sement s'assurer  s'il  était  digne  ou  non  d'être  présenté  à  l'Académie. 
Pierre  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  le  voir,  qu'il  connaissait  ses 
talents,  et  qu'il  avait  été  très-opposé  au  rapport  que  ses  collègues 
avaient  fait  contre  lui.  Cependant,  comme  Vien  lui  dit  qu'il  lui  ferait 
beaucoup  de  peine  s'il  ne  rendait  pas  à  son  invitation,  parce  qu'il  avait 
bien  mis  dans  sa  tête  d'être  jugé  par  les  mêmes  commissaires,  Pierre 
vint.  Son  appréciation  fut  favorable,  mais  il  ajouta  que  ses  collè- 
gues et  l'Académie  diraient  que  son  tableau  tenait  trop  des  maîtres 
italiens.  Vien  trouva  que  c'était  tant  mieux. 

Puis  arriva  Restout.  Après  un  examen  d'un  gros  quart  d'heure,  il 
demanda  du  crayon  blanc  ;  il  voulait  donner  des  avis  en  traçant  sur  le 
tableau  des  rectifications  représentant  sa  manière  de  voir.  Elle  était  trop 
éloignée  de  Vien,  qui  lui  dit  avec  son  indépendance  habituelle  :  «  Mon- 
sieur, j'ai  une  excellente  mémoire;  dites-moi  ce  que  vous  désirez;  si 
votre  avis  me  persuade,  je  le  suivrai;  si,  au  contraire,  je  le  trouve 
opposé  à  toutes  les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  cet  ouvrage,  je  vous  prie 
de  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  ne  les  exécute  pas;  car,' je  ne  puis 
travailler  comme  un  automate;  d'ailleurs,  jamais  personne  n'a  mis  la 
main  à  mes  ouvrages.  » 

Colin  de  Vermont  parut  après.  C'était  un  bonhomme  qui  suivait 
l'impulsion  de  celui  qui  s'emparait  de  lui.  Comme  il  se  montrait  indécis, 
Lépicié,  secrétaire  de  l'Académie,  qui  l'accompagnait  :  «  Allons,  mon 
ami,  lui  dit-il,  cet  ouvrage  est  trop  fort  pour  aller  à  l'Académie  de 
Saint-Luc.  » 

Les  trois  académiciens  étaient  d'accord  sur  un  point  :  ils  trouvaient 
étonnant  qu'en  deux  mois  on  eût  pu  terminer  un  travail  aussi  important. 

Nattier,  cependant,  dit  que  le  tableau  n'était  ni  composé,  ni  dessiné, 
ni  peint,  ni  drapé.  «  Eh  bien  !  monsieur,  il  faut  que  j'envoie  mon  tableau 
chez  le  marchand  de  couleurs  pour  qu'il  y  mette  une  nouvelle  impres- 
sion; au  reste,  il  est  possible  que  je  ne  sache  pas  peindre;  mais  je  suis 
jeune,  et  je  puis  apprendre,  tandis  qu'il  y  a  bien  des  personnes  d'un 
certain  âge  qui  ne  le  savent  pas  et  ne  l'apprendront  jamais.  » 

L'affaire  s'engageait  mal.  Vien  même  en  avait  pris  son  parti;  il  était 
décidé  à  renoncer  à  l'Académie.  Il  alla,  le  soir,  chez  le  comte  de  Caylus 
en  compagnie  de  Petitot  qui  avait  assisté  à  tout  ce  qui  s'était  dit  de  part 
et  d'autre.  Vien  pria  le  comte  de  ne  point  prendre  la  peine  de  deman- 
der, comme  il  l'avait  promis,  la  nomination  officielle  des  commissaires. 
«  Ma  résolution  est  prise,  ajouta-t-il  ;  je  ne  veux  plus  être  reçu  dans  ce 
corps.  »   Après  ce  début,  le  comte  dit  à  Petitot  :  «  Racontez-moi,  vous 
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qui  êtes  de  sang-froid,  ce  qui  s'est  passé  ce  matin.  »  Le  récit  fait,  le  comte 
dit  à  Vien  :  «  Mon  ami,  il  est  possible  que  j'aie  vu  votre  tableau  avec  les 
yeux  de  l'amitié,  et  je  puis  me  tromper;  mais  M.  Boucher  l'a-t-il  vu? 
—  Non,  monsieur;  depuis  le  dernier  rapport,  les  artistes  qui  me  veulent 
du  bien  n'ont  pas  voulu  voir  mes  ouvrages,  dans  la  crainte  sans  doute 
de  les  trouver  aussi  mauvais  que  les  commissaires  l'ont  dit.  —  Eh  bien, 
j'irai  demain  engager  M.  Boucher  à  vous  voir,  et  nous  nous  en  tiendrons 
à  ce  qu'il  dira.  » 

Le  lendemain,  Boucher  vint;  il  examina  attentivement  le  tableau; 
puis,  enchanté,  transporté,  il  se  jeta  au  cou  de  Vien,  en  lui  disant  avec 
chaleur  :  «  Mon  ami,  si  vous  n'êtes  pas  agréé  de  la  manière  la  plus 
honorable,  je  ne  mettrai  jamais  les  pieds  à  l'Académie.  » 

Cette  approbation  de  Boucher  pour  les  œuvres  d'un  artiste  qui  s'an- 
nonçait comme  devant  lui  ressembler  si  peu,  demande  une  explication  : 
Doucher,  le  facile,  le  relâché,  le  corrompu,  n'a  pas  été  ce  qu'il  aurait 
voulu  être, -mais  ce  que  l'a  fait  son  tempérament,  encouragé,  excité  par- 
les goûts  et  les  mœurs  de  l'époque;  il  avait  des  aspirations  plus  hautes 
que  ses  contemporains  ;  s'il  brossait  les  voluptueuses  fadaises  que  l'on 
sait,  c'est  qu'il  avait  affaire  à  un  public  à  qui  elles  convenaient  merveil- 
leusement, et  qui  ne  voulait  point  autre  chose  ;  il  le  faisait  avec  une 
arrière-pensée  de  regret;  il  n'eût  guère  été  capable  de  produire  des 
œuvres  sérieuses,  et  pourtant  c'était  son  rêve.  C'est  pour  ces  causes  qu'il 
jugeait  bien  ceux  qui,  d'une  nature  plus  sévère  que  la  sienne  et  plus 
résistants,  rompaient  franchement  en  visière  avec  la  mode  du  jour.' 

En  attendant  donc  qu'il  envoyât  son  fils,  et  plus  tard  son  cousin 
David  à  l'atelier  de  Vien,  Boucher  publia  hautement  son  approbation  de 
Y  Embarquement  de  sainte  Marthe. 

Le  bruit  s'en  répandit,  et  plusieurs  artistes  vinrent  voir  cette  toile, 
Bumont  le  Romain,  notamment,  qui  fit  une  sortie  si  vive  contre  les 
détracteurs,  qu'on  aurait  cru,  à  l'entendre,  qu'il  s'agissait  d'une  des  plus 
belles  choses  qu'on  eût  vues  depuis  longtemps. 

La  fin  de  toute  cette  agitation  fut  que  l'on  permit  que  le  tableau  fût 
porté  à  l'Académie  pour  être  jugé. 

Il  restait  maintenant  à  faire  les  visites.  Lorsque  Vien  alla  chez  Nattier, 
celui-ci  lui  demanda  la  permission  de  revoir  son  tableau,  et  y  fut  en  effet 
un  dimanche.  Le  futur  agréé  donnait  ce  jour-là  à  dîner  à.  plusieurs  de  ses 
camarades,  qui  tous  savaient  parfaitement  que,  depuis  la  première  visite 
de  Nattier,  pas  un  coup  de  pinceau  n'avait  été  donné  à  Y  Embarquement  ; 
ils  ne  purent  donc  s'empêcher  de  sourire  lorsque  l'académicien,  faisant  à 
leur  hôte  des  compliments  à  outrance,  s'écria  plusieurs  fois  :  «  Ah  !  votre 
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tableau  est  bien  changé  depuis  que  je  l'ai  vu!  Vous  serez  agréé  tout 
blanc  »  (d'emblée). 

En  effet,  Yien  le  fut,  et  dans  les  meilleures  conditions  (30  octobre 
1751). 

Lorsqu'il  fit  ses  visites  de  remercîment  aux  membres  de  l'Académie 
ayant  voix  délibérative,  un  des  professeurs  lui  raconta  une  malice  qu'il 
avait  faite  aux  commissaires  auteurs  du  rapport:  tandis  qu'ils  examinaient 
et  approuvaient  le  second  morceau  d'agrément,  il  leur  avait  dit  :  «  Il  faut 
que  ce  jeune  homme  ait  une  tète  bien  extraordinaire  pour  avoir  appris  à 
peindre  de  cette  manière  en  deux  mois  de  temps  ;  car  je  me  souviens 
très-bien  que  vous  avez  déclaré  ici,  en  pleine  assemblée,  qu'il  n'était  pas 
digne  d'être  agréé,  parce  qu'il  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  son  art.  » 
Ils  n'osèrent  répondre. 

Quant  à  Coypel,  premier  peintre  du  roi,  qui  avait  reçu  dans  son  anti- 
chambre, avec  ses  porteurs,  Yien  arrivant  de  Rome,  il  l'accabla  de  com- 
pliments et  de  caresses. 


IX. 


Mais  laissons  là  ces  petitesses  et  ces  turpitudes.  Heureusement  pour 
lui,  Vien,  on  Ta  vu,  avait  des  amis  véritables. 

Parmi  eux  il  faut  ranger,  malgré  une  petite  pique  qui  dura  peu  et 
dont  il  sera  parlé  plus  loin,  le  marquis  de  Marigny.  Ce  fut  lui  qui,  six 
mois  après  la  mort  de  Coypel  (14  juin  1752),  donna  à  Vien  un  atelier 
au  Louvre,  dans  le  pavillon  de  l'Infante. 

Cette  grâce  particulière,  accordée  à  un  jeune  homme,  lui  suscita  des 
jalousies  ;  mais  elles  furent  passagères,  car  on  pouvait  si  peu  l'accuser 
d'intrigue,  qu'il  avait  été  à  cent  lieues  de  s'attendre  à  cette  faveur;  il 
s'était  même  d'abord  refusé  à  y  croire,  lorsque  ses  camarades,  que 
Cochin  avait  chargés  de  lui  en  faire  part,  la  lui  avaient  annoncée  à  la 
porte  du  Palais-Royal. 

Lorsqu'il  alla  le  remercier,  le  directeur  général  des  bâtiments  du  roi 
lui  dit  :  «  Vous  n'aurez  plus  besoin  désormais  de  vous  coucher  par  terre 
comme  je  vous  l'ai  vu  faire  dans  l'atelier  que  vous  aviez  (avez  [?])  rue 
Montmartre.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  je  vous  charge  de  trois  tableaux 
dont  Mme  de  Pompadour,  ma  sœur,  veut  faire  présent  à  la  paroisse  de 
Crécy.  Vous  recevrez  de  M.  Lassurance,  son  architecte,  les  châssis,  et 
je  vous  donnerai  les  sujets.  »  Les  premières  disgrâces  académiques  de 
Vien  étaient  bien  loin  :  décidément,' il  pouvait  espérer  réussir. 
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Les  trois  tableaux,  dont  l'un  représentait  la  Visitation  de  la  Vierge, 
et  dont  les  deux' autres,  ovales,  étaient  un  Saint  Jean  et  un  Saint  Eloi, 
furent,  aussitôt  terminés,  portés  à  Versailles  et  exposés  dans  le  salon  de 
la  favorite  (1753  ou  1754).  Elle  fut  si  contente  de  ces  peintures,  que, 
comme  l'auteur  se  disposait  à  se  retirer,  elle  lui  dit  obligeamment  : 
«  Non,  non,  ne  vous  en  allez  pas;  il  faut  que  vous  restiez  pour  recevoir 
les  compliments  de  toute  la  cour.  »  Effectivement,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  grand  à  Versailles  vint  bientôt  rendre  hommage  à  la  divinité  du  lieu, 
et,  rangés  en  un  grand  cercle,  tous  s'empressaient  de  s'enthousiasmer 
pour  ce  qu'elle  ne  se  lassait  pas  de  louer. 

En  faisant  le  tour  de  ses  visiteurs,  Mn,e  de  Pompadour  était  arrivée 
devant  Vien;  elle  lui  demanda  d'après  quel  modèle  il  avait  fait  la  tête  de 
la  Vierge.  Il  répondit  que  c'était  d'après  une  jeune  fille  que  de  pauvres 
gens  lui  avaient  amenée,  et  qu'il  les  avait  payés  sans  demander  qui  elle 
était.  Cette  réponse  parut  d'abord  suffire  à  la  marquise  ;  mais,  un  instant 
après,  elle  renouvela  sa  demande.  «  D'après  qui,  dites-vous  que  vous 
avez  peint  cette  tête,  monsieur  Vien?  »  Vien  répéta  ce  qu'il  avait  dit.  Au 
troisième  tour  :  «  Eh  bien,  dit-elle,  vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  le 
nom  de  votre  vierge?  »  Et  Vien  protestant  qu'il  n'en  savait  rien,  elle 
reprit  :  «  Vous  êtes  un  coquin  ;  vous  savez  ce  nom ,  et  vous  voulez  me  le 
cacher.  »  —  Puis,  M.  de  Marigny  étant  entré,  elle  le  remercia  de  lui 
avoir  fait  connaître"  Vien,  et  la  conversation  prit  une  autre  direction. 

Voici  pourquoi  la  favorite  tenait  tant  à  savoir  qui  était  cette  personne. 
Elle  avait  cru,  dans  la  Vierge  de  Vien,  reconnaître  une  jeune  fille  qui 
depuis  peu  de  jours  était  au  Parc-aux-Cerfs,  et  elle  voulait  s'assurer  si 
c'était  elle  qui  avait  servi  de  modèle,  et  aurait  alors  été  embellie  par  le 
peintre,  ou  si  c'en  était  une  autre  plus  jolie  que  la  prisonnière  et  qu'il 
serait  alors  bon  de  procurer  à  Sa  Majesté.  C'était  la  dernière  conjecture 
qui  était  conforme  à  la  vérité  :  la  jeune  fille  déjà  enlevée  n'avait  posé  que 
pour  les  mains,  mais  c'était  une  sœur  à  elle  qui  avait  posé  pour  la  tête. 
TJu  reste,  comme  Mme  de  Pompadour  remplissait  avec  un  grand  zèle 
cette  noble  fonction  de  surintendante  des  plaisirs  du  roi  qu'elle  s'était 
confiée  et  considérait  avec  raison  comme  étant  de  la  plus  grande  impor- 
tance, comme  d'ailleurs  elle  était  entourée  de  fiers  gentilshommes  qui 
s'empressaient  à  l'aider  à  remplir  cette  tâche  généreuse,  elle  ne  tarda 
pas  à  savoir  la  vérité,  et  la  «  vierge  »  suivit  bientôt  sa  sœur  dans  la 
petite  maison  située  dans  le  quartier  de  Versailles  appelé  le  Parc-aux 
Cerfs,  n°'  2  et  4  de  la  rue  Saint-Médéric.  Ce  fut  elle  qui  y  passa  sous  le 
nom  «  de  la  belle  Morphise.  » 

Tel  est,  croyons-nous,  le  sens  intentionnel  de  ce  passage  des  mé- 
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moires  de  Vien,  qui  ici  encore  est  un  peu  confus.  Ce  sens  est-il  conforme 
à  la  vérité?  Il  est  difficile  de  le  savoir;  car  rien  n'est  plus  obscur  que 
l'histoire  de  la  «  petite  Morfi  »  (ou  Morfil  ou  Murphy,  ou  O'Morphi,)  et  il 
y  a  lieu  de  croire  que  Vien  n'a  pas  tenu  le  fil  de  cette  intrigue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  meilleure  source  que  l'on  puisse  consulter  au 
sujet  de  cette  «  passade  »,  comme  cela  s'appelait  brutalement,  c'est  d'Ar- 
genson,  bien  que  ses  notes  ne  soient  pas  toutes  d'accord,  et  voici  ce 
qu'avec  l'aide  de  quelques  mots  épars  çà  et  là  nous  avons  pu  recon- 
struire de  cette  mystérieuse  histoire. 

Dès  1752,  Louis  XV  se  faisait  procurer  par  Lebel  et  Bachelier,  ses 
valets  de  chambre,  de  très-jeunes  filles,  comme  M"e  Trusson,  et  la  fille 
de  la  présidente  JNiquet.  En  mars  1753,  il  en  avait  une  «  qui  avait  servi 
de  modèle  à  des  peintres,  »  notamment  à  Boucher.  Elle  avait  dû  étrenner 
la  maison  du  Parc-aux-Cerfs,  et  il  est  probable  que  c'est  à  elle  que  s'ap- 
plique ce  que  d'Argenson  dit  en  avril,  —  mais  comme  en  parlant  d'une 
autre  que  de  ce  modèle, —  qu'elle  est  la  fille  d'une  revendeuse,  Irlandaise 
par  son  mari  et  nommée  Morfi.  En  mai,  d'Argenson  laisse  entrevoir  la 
connivence  de  la  marquise,  du  duc  de  Bichelieu  et  du  duc  d'Ayen  dans 
cette  sale  affaire.  «  La  petite  Morfil  »  accouche  d'un  fils  au  milieu  de  mai 
1754.  Elle  épouse  ensuite  un  ex-aide-major  d'infanterie  nommé  Dayac, 
pauvre  gentilhomme  d'Auvergne  qui  l'emmène  aussitôt  dans  son  pays 
(avant  le  11  décembre  1755). 

Voilà  ce  qui  semble  résulter  de  la  confrontation  de  tous  les  ouvrages 
du  temps  où  il  est  parlé  de  la  petite  Morfi  :  Journal  et  Mémoires  de  d'Ar- 
genson publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  mémoires  autographes 
de  la  bibliothèque  du  Louvre,  par  M.  Rathery,  tomes  VII,  VIII  et  IX; 
—  Soulavie,  Mémoires  sur  la  cour  de  France;  — ■  Casanova,  Mémoires, 
t.  II  de  l'édition  in  8°  de  1833;  —  Walpole  (Horace). 

A  vrai  dire,  point  de  certitude  en  cette  affaire,  et  cela  s'explique: 
Louis  XV  entourait  ces  amours-là  du  plus  grand  secret  (non  par  honte, 
mais  par  jalousie)  ;  afin  de  dérouter  les  curieux  il  se  plaisait  à  faire  sou- 
vent courir  le  bruit  de  la  disgrâce,  du  remplacement  ou  de  la  mort  de 
ses  victimes;  enfin,  il  eut  plusieurs  fois  simultanément  deux  ou  trois 
maîtresses  de  ce  genre. 

En  résumé,  nous  croyons  qu'on  fera  bien,  faute  de  mieux,  d'accepter 
la  version  de  Vien  '. 


1 .  Celle  de  MM.  de  Goncourt,  dans  les  Maîtresses  de  Louis  XV,  nous  paraît  trop 
affirmative. 
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Il  eut  d'autres  rapports  avec  M",e  de  Pompadour  1. 

Obligée  d'inventer  tous  les  jours  de  nouvelles  distractions  pour 
Louis  XV,  l'homme  le  plus  ennuyé  de  son  royaume,  la  marquise  se  mit 
résolument  à  la  tête  des  arts,  et  s'efforça  d'en  inspirer  le  goût  au  roi. 
Mais  il  ne  les  aimait  pas,  non  plus  que  sa  bonne  ville  de  Paris  qu'il 
s'agissait  d'embellir.  Tous  les  projets  que  l'on  avait  formés  et  qui  ré- 
pondaient à  des  besoins  pressants  depuis  des  siècles  tombèrent  donc  : 
aération  de  Paris,  agrandissement  des  voies,  démolition  des  maisons 
construites  sur  les  ponts  et  sur  l'extrême  bord  de  la  Seine,  démolition 
des  vieilles  constructions  et  reconstruction  des  maisons  suivant  un  plan 
déterminé,  les  ruelles  immondes  devant  être  remplacées  par  des  rues  à 
trottoirs  couverts  par  des  balcons  au  premier  étage,  établissement  de 
squares  à  l'instar  de  ceux  de  Londres,  ornementation  de  la  galerie  du 
Louvre  où  devaient  être  placées  les  œuvres  de  toutes  les  écoles,  etc.  etc. 
On  eut  beau  faire  ressortir  l'intérêt  de  la  santé  publique,  montrer  que  les 
maladies  qui  ravageaient  Paris  tous  les  étés  provenaient  des  immondices, 
des  sales  égouts,  des  maisons  d'artisans  accumulées,  de  la  stagnation  de 
l'air  dans  le  fond  des  rues  boueuses,  mouillées  ou  humides  dans  tous  les 
temps,  on  ne  fit  rien.  Qu'importait  au  royal  débauché? 

La  marquise  dut  donc  se  borner  à  des  travaux  personnels.  Elle  eut 
l'idée  de  faire  graver  sur  pierres  fines  la  représentation  des  principaux 
événements  de  ce  glorieux  règne,  et  elle  fit  choix  de  quelques  artistes 
de  talent  qui  l'aidèrent  à  exécuter  son  projet  et  travaillèrent  pour  ainsi 
dire  sous  sa  direction.  Les  peintres  Boucher  et  Vien,  et  le  sculpteur  Bou- 
chardon,  composèrent  les  dessins;  Guay  fut  chargé  de  les  reproduire  sur 
pierres  fines.  La  marquise  se  réserva  de  reproduire  l'œuvre  de  Guay  soit 
à  l' eau-forte  soit  au  burin.  Elle  commença  ce  travail  très-curieux  par  un 
portrait  du  roi  '  d'après  une  sardoine-onyx  de  trois  couleurs  gravée  par 
Guay.  Elle  grava  ensuite  le  Triomphe  de  Fonlenoy  d'après  le  dessin  de 
Bouchardon,  gravé  par  Guay  et  poursuivit  ce  travail  jusqu'en  1758.  La 
série  exécutée  dont  on  trouve  la  reproduction  dans  Soulavie  comprend 
en  outre  :  la  Victoire  de  Lawfeld,  les  Préliminaires  de  la  paix  dellhS, 
la  Naissance  du  duc  de  Bourgogne,  Vœu  de  la  France  pour  le  rétablis- 
sement du  Dauphin,  Actions  de  grâces  pour  D°.,  etc,  etc,  Apollon 
(Louis  XV)  couronnant  le  Génie  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ;  Minerve 
(sous  les  traits  de  la  Pompadour)  bienfaitrice  et  protectrice  de  la  gra- 

1.  Dans  les  mémoires  de  Vien,  pas  un  mot  de  ce  qui  suit  jusqu'à  :  «  Mais  reve- 
nons à  la  Visitation. 

2.  Soulavie  et  M.  Dumesnil  (Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  français)  dif- 
fèrent un  peu  sur  deux  ou  trois  détails. 
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cure,  Victoire  de  Lutzelberg  (10  octobre  1758).  Nous  ne  savons  quels 
sont  ceux  de  ces  sujets  que  Vien  composa. 

Mais  revenons  à  la  Visitation.  M.  Lassurance  s' étant  trompé  d'un 
pouce  dans  la  hauteur  du  châssis,  le  tableau  fut  renvoyé  à  Vien,  et  cette 
faute  commise  par  l'architecte  procura  au  peintre  la  transformation  de 
son  logement  en  un  atelier  de  40  pieds  de  large  sur  18  de  profondeur, 
avec  appartement.  Voici  comment  s'enchaînèrent  les  deux  circon- 
stances. 

Un  matin  qu'il  passait  dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  ilrencon- 
tra Boucher  qui  descendait  de  chez  M.  de  Marigny.  «  Père,  lui  dit  Boucher 
en  le  prenant  par  la  main ,  si  vous  avez  quelque  chose  à  demander  au 
directeur  général,  allez-y,  il  est  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  » 
Vien  lui  répondit  qu'il  n'aimait  guère  à  solliciter,  qu'il  ne  demandait 
jamais  rien,  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  que  des  remercîments  à  faire. 
«  Bon!  bon!  des  remercîments;  les  enfants  en  font,  les  hommes  font 
des  demandes.  Allez-y,  croyez-moi.  »  Vien  monta,  et  rendit  compte  à 
M.  de  Marigny  de  la  manière  dont  il  avait  rallongé  le  tableau  de  la  Visi- 
tation; puis  il  ajouta:  «  Vous  m'avez  donné,  monsieur  le  marquis,  le 
plus  bel  atelier  qu'il  soit  possible  d'avoir;  mais  si  vous  n'avez  pas  la 
bonté  de  me  faire  construire  un  petit  cabinet  en  bois  pour  me  retrancher 
pendant  l'hiver,  on  viendra  vous  dire  un  jour  :  Vien  a  été  trouvé  à 
147  marches  de  hauteur  gelé  de  la  tête  aux  pieds.  »  Le  marquis  se  mit 
à  rire,  et  lui  dit  d'aller  de  sa  part  chez  le  contrôleur,  M.  Dille.  Lorsqu'il 
y  fut  pour  demander  son  petit  cabinet,  le  contrôleur  tira  de  son  bureau 
le  plan  de  tout  un  appartement.  Vien  croyait  qu'il  se  trompait.  «  Mais, 
monsieur,  dit-il,  ce  n'est  pas  là  ce  que  M.  de  Marigny  m'a  autorisé  à 
vous  demander.  —  Monsieur,  fut-il  répondu,  je  ne  sais  ce  que  M.  de 
Marigny  vous  a  dit  ;  mais  je  sais  qu'il  m'a  ordonné  de  vous  bien  loger.  » 
A  ces  mots,  Vien  fait  une  profonde  révérence  et  court  chez  le  directeur 
général,  qui  lui  adresse  ces  gracieuses  paroles  :  «  Monsieur  Vien,  ce  n'est 
qu'un  germe  des  bienfaits  de  Sa  Majesté  pour  vous  »  (1754).  Positive- 
ment, pour  employer  une  expression  un  peu  neuve,  Vien  arrivait. 

M.  de  Gaylus,  toujours  intéressé  à  son  bonheur,  apprit  cette  nouvelle 
avec  autant  de  joie  que  son  protégé.  Après  lui  avoir  manifesté  sa  satis- 
faction, le  comte  lui  dit  :  «  Ah  çà!  parlons  un  peu  affaires.  Voilà  un  loge- 
ment, un  bel  atelier,  mais  les  finances,  en  quel  état  sont-elles?  —  J'ai 
1000  écus  qui  ne  doivent  rien  à  personne  —  1000  écus  en  caisse!  allons 
mon  ami,  vous  deviendrez  riche.  » 

En  attendant,  Vien  ne  chômait  pas.  Gaylus  lui  avait  procuré  trois 
panneaux  pour  l'hôtel  Lambert,  qui  appartenait  alors  à  Delahaye,  fermier 
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général.  11  avait  plusieurs  autres  peintures  à  exécuter,  dont  entre  autres 
le  Saint  Germain  VAuxerrois  et  saint  Vincent  qui  est  au  Louvre1,  et 
deux  tableaux  pour  le  cabinet  de  la  reine,  Saint  Thomas  préchant  aux 
Indiens  et  Saint  François  Xavier  arrivant  en  Chine.  Ces  deux  toiles  fail- 
lirent le  brouiller  avec  M.  de  Marigny. 

Dès  qu'elles  furent  terminées,  Vien  les  fit  porter  et  les  accompagna 
chez  le  directeur  général.  Elles  arrivèrent  dans  un  moment  où  toute 
l'Académie  de  peinture  se  trouvait  réunie  dans  son  salon  ;  on  examina 
aussitôt  Saint  Thomas  et  Saint  François,  et  l'on  n'en  fit  que  des  compli- 
ments à  l'auteur  ;  quant  au  marquis,  étant  retenu,  il  fit  dire  à  Vien  de 
revenir  le  voir  à  l'issue  de  son  dîner.  Le  peintre  revint  au  moment  où 
l'on  prenait  le  café,  et  trouva  ses  tableaux  posés  sur  des  chevalets  et 
entourés  des  convives  qui,  artistes  pour  la  plupart,  lui  étaient  tous  con- 
nus. Il  faut  croire  que  ce  jour-là  l'atmosphère  était  un  peu  chargée 
d'électricité,  car,  dans  le  dialogue  que  nous  transcrivons,  le  protecteur 
ne  se  montra  pas  en  aussi  belle  humeur  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  et  le  pro- 
tégé paraît  avoir  été  d'une  susceptibilité  et  d'une  vivacité  un  peu  trop 
accentuées. 

«  Je  me  dis  à  moi-même  :  bonne  contenance  ici.  Le  marquis  débuta 
par  me  faire  beaucoup  de  compliments  ;  ensuite  il  tomba  sur  le  Saint 
Thomas;  il  ne  trouvait  pas  les  expressions  des  différentes  figures  assez 
variées;  il  me  reprocha  que  presque  tous  les  auditeurs  avaient  l'attention 
portée  sur  le  prédicateur,  et  il  ajouta  que  M.  Coypel  aurait  plus  varié 
les  sentiments  des  personnages.  Alors,  prenant  fermement  la  parole,  je  lui 
dis  :  «  Je  croyais,  monsieur  le  marquis,  que  le  sermon  du  prédicateur  devait 
être  assez  bon  pour  que  les  Indiens  y  fissent  attention.  Quant  à  la  com- 
paraison qu'il  vous  plaît  de  faire  de  moi  avec  le' premier  peintre  du  roi, 
j'oserai  dire  qu'elle  n'est  pas  tout  à  fait  juste  ;  je  suis  un  nouvel  arrivé 
de  Rome,  et  le  premier  peintre  doit  être  un  homme  consommé  dans  son 
art.  J'aurais  désiré,  monsieur  le  marquis,  que  mon  tableau  eût  pu  vous 
plaire;  j'en  avais  même  conçu  la  flatteuse  espérance  par  les  éloges  qui 
m'ont  été  faits  ce  matin  par  toute  l'Académie  assemblée  chez  vous;  les 
suffrages  de  ces  messieurs  me  faisaient  présumer  un  meilleur  accueil  de 
votre  part.  —  Ces  messieurs,  répondit-il,  s'y  connaissent  mieux  que  moi. 
—  Je  ne  dis  pas  cela;  j'ai  seulement  l'honneur  de  vous  rapporter  ce  qui 
s'est  passé  ce  matin.  »  Lui,  voyant  que  les  convives  gardaient  le  plus 
profond  silence  :  «  Vous  n'enverrez  chercher  vos  tableaux  que  quand  je 
vous  aurai  fait  avertir.  » 

1.  C'est  le  seul  qui  soit  exposé  dans  les  galeries  publiques  :  les  autres  tableaux  de 
Vien,  appartenant  au  Louvre,  sont  dans  les  magasins. 
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L'avis  se  fit  attendre.  Ce  ne  fut  même  que  par  hasard,  Vien  ayant, 
trois  semaines  après,  rencontré  le  marquis  dans  la  cour  du  Palais- Royal, 
que  ce  dernier  le  chargea  de  faire  porter  ses  tableaux  à  Versailles  et  de 
les  remettre  lui-même  à  la  reine. 

Vien  les  expédia  donc  et  les  suivit  de  près  :  lorsqu'il  arriva  à  Ver- 
sailles, ils  avaient  déjà  été  présentés  à  Sa  Majesté  par  M.  Portail,  garde 
des  tableaux  du  roi.  Vien  dut  donc  aller  à  Trianon,  où  M.  de  xMarigny 
était  auprès  du  roi,  et  informer  du  fait  le  directeur  général.  Celui-ci 
répondit  qu'il  fallait  voir  la  reine  pour  savoir  si  elle  était  contente. 
Vien  se  rend  dans  les  appartements  et  y  trouve  la  duchesse  de  Luynes, 
dame  d'honneur,  qui  l'informe  que  Sa  Majesté  lui  a  donné  l'ordre 
de  le  faire  venir  à  l'heure  de  son  dîner.  «  Est-ce  pour  me  gronder, 
madame  la  duchesse?  —  Non  pas;  au  contraire  ;  c'est  pour  vous  féliciter 
d'avoir  si  bien  réussi.  »  Au  dîner,  où  la  reine  était  entourée  de  plus  de 
cinquante  personnes  de  la  cour,  la  duchesse  prit  Vien  par  la  main,  et 
l'amenant  à  Marie  Leckzinska,  lui  dit  :  «  Madame,  voici  M.  Vien  qui  a  fait 
les  deux  tableaux  dont  Votre  Majesté  a  paru,  si  contente  ce  matin.  » 
La  reine,  se  retournant  vers  lui,  lui  témoigna  avec  beaucoup  de  bonté  sa 
satisfaction;  elle  entra  même  dans  des  détails  qui  prouvaient  qu'elle  avait 
examiné  les  peintures  avec  une  grande  attention.  Vien  était  enchanté. 
Comme  la  reine  parlait  à  une  autre  personne,  il  allait  se  retirer,  lorsque 
l'huissier  de  la  chambre  le  retint  en  lui  disant  que  pour  le  cas  où  Sa 
Majesté  voudrait  lui  parler  de  nouveau  il  était  nécessaire  qu'il  restât. 
En  effet,  elle  lui  dit  encore  les  choses  les  plus  obligeantes. 

Sortant  du  château,  Vien  retourna  immédiatement  chez  M.  de  Mari- 
gny.  Celui-ci  montait  en  chaise  de  poste  :  «  Eh  bien,  dit-il,  comment 
cela  s'est-il  passé?  —  Monsieur  le  marquis,  la  reine  m'a  comblé  de  bon- 
tés et  de  marques  de  satisfaction.  — J'en  suis  bien  aise,  »  dit-il  d'un 
ton  sec. 

Ils  furent  ainsi  en  froid  pendant  quelque  temps  ;  mais  il  n'y  eut  qu'un 
nuage  après  tout,  et  peu  d'artistes  se  virent  aussi  particulièrement  et 
solidement  liés  avec  le  marquis  que  Vien  le  fut  depuis  lors. 

FRANCIS    AUBERT. 
(La  suite  proclutiiiement.) 
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PAR  M.    BEULÉ 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 


u  milieu  de  la  vie  tourmentée,  si  brillante  et  si  pleine  à  la  surface,  si 
aride  et.  si  vide  au  fond,  qui  nous  entraîne,  Dieu  sait  où,  les  hommes  qui 
n'ont  point  encore  perdu  tout  souci  d'avenir  et  de  dignité  sajsissent  au 
vol  avec  empressement  les  idées  qui  s'offrent  à  eux  dans  les  Revues,  dans 
les  Cours;  mais  le  temps  leur  manque  presque  toujours  pour  les  méditer,  pour  se  les 
assimiler,  pour  s'en  faire  à  leur  tour  les  apôtres  ou  les  adversaires,  et  bientôt  ces 
rayons,  de  plus  en  plus  rares  d'ailleurs,  disparaissent  oubliés  dans  le  tourbillon  sou- 
levé par  l'agitation  de  la  foule.  C'est  donc  un  devoir  pour  les  écrivains,  pour  les  "pro- 
fesseurs ,  de  revenir  après  quelques  années  sur  leurs  travaux  épars  ça  et  là,  de  les 
recueillir,  de  les  résumer,  et  de  les  présenter  au  public  sous  une  forme  stable  et  défi- 
nitive. C'est  à  un  travail  de  ce  genre  que  nous  devons  déjà  les  Études  sur  l'histoire  de 
l'art  de  M.  Vitet  et  les  Études  sur  les  Beaux-Arts  de  M.  Henri  Delaborde.  Ce  sont 
là  de  vrais  livres.  M.  Beulé  nous  offre  à  son  tour,  sous  le  titre  plus  familier  de  Cause- 
ries sur  l'arl,  un  recueil  excellent,  vif  par  la  forme,  brûlant  d'actualité,  animé  néan- 
moins d'un  véritable  esprit  scientifique. 

Le  livre  de  M.  Beulé  comprend,  d'une  part,  quelques  uns  des  meilleurs  travaux  qu'il 
ait  publiés  depuis  quelques  années  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et,  d'autre  part,  le 
résumé  de  quelques-unesde  ces  vives  improvisations  parlesquelles  il  a  coutume  d'inau- 
gurer chaque  année  son  cours  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  impériale.  M.  Beulé  n'est 
pas  seulement  un  savant,  c'est  un  lutteur.  Il  aime  l'action,  se  plaît  dans  la  mêlée,  y 
apporte  l'ardeur  que  donnent  la  conviction,  la  passion,  la  science  et  l'amour  de  la  vérité. 
Je  ne  jurerais  pas  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  n'ait  pas 
fait  oublier  quelque  peu  le  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions;  mais  en  définitive 
l'un  et  l'autre  ne  font  qu'un,  et  si  la  Revue  des  Deux  Mondes  est  plus  lue  que  le  Jour- 
nal des  Savants,  si  l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  sollicitent  davantage  l'at- 
tention générale  que  les  travaux  de  pure  érudition,  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Beulé. 
Les  Causeries  sur  l'art  auront  peut-être  pour  le  moment  plus  de  prise  sur  le  public 
que  Y  Acropole  d'Athènes  et  que  le  Péloponèse  ;  plus  tard  chaque  chose  reprendra  sa 
place,  et  ces  différents  ouvrages  se  réuniront  pour  montrer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
patriotique  et  de  généreux  dans  la  science. 

Je  viens  de  relire  avec  infiniment  de  plaisir  ce  que  M.  Beulé  a  dit  ou  écrit  en  faveur 
des  traditions  classiques,  et  je  lui  sais  beaucoup  de  grédjsoutenir  en  toutes  circonstances 
la  cause  si  délaissée  du  grand  art.  Aucun  de  ses  auditeurs  n'a  oublié  ses  brillantes 
causeries  sur  les  peintres  grecs,  celles  surtout  qu'il  a  consacrées  à  Polygnote  et  à  Apelles. 

1.  Paris,  Didier,  35,  quai  des  Augustins. 
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Il  y  a  peut-être  dans  cette  partie  de  ses  études  autant  d'imagination  que  de  science. 
Mais  pourquoi  sJen  plaindre,  et  comment  d'ailleurs  procéder  autrement?  Ancien  profes- 
seur à  l'école  d'Athènes, M.  Beulé  connaît  parfaitement  la  Grèce,  il  l'aime  avec  passion, 
la  fait  aimer  aussi,  et  ses  inductions,  s'appuyant  sur  des  faits,  ont  au  moins  le  mérite 
d'être  vraisemblables...  Quant  aux  chapitres  surVelasquez  et  ftlurillo,  ils  sont  le  résul- 
tat d'une  étude  sérieuse  de  ces  maîtres,  faite  sur  leur  propre  terrain,  d'un  séjour  pro- 
longé à  Madrid  et  à  Séville.  Tous  ceux  qui  connaissent  l'Espagne  et  les  maîtres  espa- 
gnols reconnaîtront  la  justesse  des  conclusions  auxquelles  arrive  M.  Beulé...  Je 
n'entreprendrai  pas  d'ailleurs  de  suivre  l'auteur  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre.  Je 
mécontenterai  d'indiquer  particulièrement  le  sujet  par  lequel  il  commence  et  celui  par 
lequel  il  finit.  Aussi  bien  ces  deux  sujets  n'en  font  qu'un,  puisqu'ils  traitent  l'un  et 
l'autre  des  questions  les  plus  délicates  relatives  à  l'organisation  des  Beaux-Arts  dans 
notre  pays. 

Dans  un  premier  chapitre  ayant  pour  titre  Du  principe  des  Expositions,  M.  Beulé 
démontre  d'abord  que  les  expositions  publiques  ou  particulières,  dont  les  modernes 
croient  trop  facilement  avoir  eu  l'initiative,  ne  sont  qu'une  invention  renouvelée  des 
Grecs.  Il  prouve  la  passion  singulière  qui  entraînait  les  anciens  à  se  former  des  collec- 
tions. Il  montre  que  les  encouragements  fastueux  dont  nous  nous  vantons  ne  sont  rien 
en  comparaison  des  prodigalités  classiques  :  il  rappelle  qu'Alexandre  couvrait  d'or  les 
tableaux  d'Apelles  ;  qu'Attale  donnait,  pour  un  seul  de  ces  tableaux,  une  somme  équi- 
valente à  deux  ou  trois  millions  de  nos  jours;  que  «  Démétrius  Poliorcète  s'exposait  à 
ne  point  prendre  Rhodes,  plutôt  que  d'attaquer  le  côté  de  la  ville  où  se  trouvait  un 
tableau  de  Protogène  ;  que  «  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  offrait  aux  habitants  de  Cnide 
de  payer  toutes  leur  dettes  s'ils  lui  cédaient  la  Vénus  de  Praxitèle,  et  que  les  Cnidiens 
refusaient.  »  Il  nous  fait  entrevoir  ce  qu'était  la  pinacothèque  des  Propylées,  à  Athènes, 
ce  que  devaient  être  aussi  celles  des  temples  de  Delphes,  de  Corinthe,  d'Argos,  de  Sa- 
mos,  d'Éphèse,  et  il  se  complaît  surtout  au  milieu  des  merveilles  sans  nombre  entassées 
pendant  dix  siècles  consécutifs,  depuis  les  origines  de  l'art  grec  jusqu'à  son  avilisse- 
ment, dans  le  sanctuaire  d'Olympie.  Que  devaient  être  des  concours  comme  ceux  de 
Corinthe  et  de  Délos,  quand  on  voit  Athènes  confondre,  dans  son  Prytanée,  les  vain- 
queurs de  ces  luttes  pacifiques  avec  les  guerriers  triomphants?  Zeuxis,  Apelles,  Parrha- 
sius,  Timanthe,  Phidias,  Alcamène ,  Praxitèle,  Polyclète,  voilà  les  héros  couronnés 
tour  à  tour  dans  ces  glorieux  combats.  Concevons  l'émulation  qui  mettait  aux  prises  à 
la  fois  des  écoles  aussi  fécondes  et  aussi  diverses  que  celles  d'Athènes,  de  Corinthe,  de 
Sicyone,  d'Égine  et  de  Sparte;  repsésentons-nous  l'incomparable  fécondité  d'une  telle 
concurrence,  et,  pénétrés  de  ces  souvenirs,  soyons  humbles  vis-à-vis  de  nous-mêmes  et 
pleins  d'admiraiion  à  l'égard  du  passé.  Sans  doute  on  peut  dire  que  tout  cela  n'est  que 
du  mirage,  presque  du  roman,  et  que  nous  n'en  savons  pas  assez  long  sur  l'organisa- 
tion des  beaux-arls  chez  les  anciens,  pour  nous  enflammer  ainsi,  liais  cette  objection 
n'est  que  spécieuse,  car  si  l'on  ignore  presque  tout  sur  cette  organisation,  les  résultats 
qu'elle  a  donnés  nous  sont  acquis,  et  nous  les  voyons  assez  merveilleux  pour  que 
l'enthousiasme  qu'ils  excitent  en  nous  remonte  des  effets  à  la  cause,  c'est-à-dire  des 
œuvres  aux  institutions  mêmes...  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  tous  les  élé- 
ments du  procès.  Les  causes  nous  sont  connues  aussi  bien  que  les  effets,  et  si  les 
oeuvres  deviennent  de  plus  en  plus  tristes  à  mesure  que  nous  avançons  davantage,  il 
est  imposible  de  ne  pas  dénoncer  les  institutions. 

Qu'ont  été  nos  expositions  modernes  depuis  l'an  1673,  où  l'Académie  de  peinture 
exposa  ses  propres  œuvres  en  plein  air  dans  la  cour  du  Palais-Royal,  jusqu'à  l'an- 
née 1867,  où  les  arts  et  les  industries  de  tous  les  pays  viennent  se  heurter  "et  se  con- 
fondre au  milieu  du  plus  vaste  et  du  plus  informe  des  bazars?  Ce  ne  sont  ni  la  popu- 
larité, ni  les  encouragements  qui  ont  manqué  aux  artistes.  Si  les  Salons  de  Diderot 
montrent  la  vogue  dont  le  dix-huitième  siècle  entourait  les  expositions,    notre  presse 
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quotidienne  est  là  pour  affirmer  que  la  curiosité  ne  s'est  pas  refroidie,...  voilà  pour  la 
popularité.  Quant  aux  encouragements,  depuis  les  concours  de  1727  et  de  1810,  rien  n'a 
été  négligé  pour  les  rendre  dignes  des  plus  hautes  ambitions.  On  a  prodigué  les  mé- 
dailles et  les  distinctions  honorifiques.  On  ne  comptait  que  quelques  légionnaires  et  deux 
ou  trois  officiers  sous  Napoléon  Iur,  on  en  compte  des  centaines,  et  de  tous  grades,  sous 
Napoléon  lit.  On  a  institué  aussi'de  grosses  primes  d'argent,  et  tout  cela  n'a  rien 
produit  de  durable.  Il  est  facile  d'enrichir  et  de  décorer  les  artistes  ;  il  est  facile  aussi  de 
décerner  des  louanges,  que  la  postérité  ne  ratifiera  pas,  mais  qui,  à  force  d'être  redites, 
s'imposent  pour  un  temps  à  l'ignorance  de  la  multitude;  ce  qui  est  plus  difficile,  c'est 
de  faire  surgir  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'en  prendre  surtout  à 
l'art.  L'art  est  la  fleur  de  la  civilisation.  Comment  les  artistes  seraient-ils  en  progrès 
si  la  société  est  en  décadence?  Un  peuple  affolé  de  jouissances  matérielles  ne  peut 
demander  aux  peintres  que  des  œuvres  basses;  celles-là  seulement  il  les  aime  et  il 
les  couvre  d'or,  parce  qu'elles  sont  faites  à  son  image,  et  qu'en  leur  souriant  c'est 
en  lui-même  qu'il  se  complaît.  Réformons  nos  mœurs,  retrempons  nos  cœurs,  et  alors, 
fournissant  à  l'art  des  motifs  sérieux  d'inspiration,  nous  aurons  droit  d'èlre  exigeants 
envers  lui.  L'abaissement  du  caractère,  voilà  la  vraie  cause  de  l'abaissement  dans 
les  arts.  Quant  à  nos  expositions,  elles  reflètent  avec  fidélité  notre  indifférence.  Plus 
elles  deviennent  banales,  plus  on  les  multiplie  :  vainement  on  croit  pouvoir  cacher, 
sous  l'abondance  des  mots,  la  pénurie  des  idées.  Les  expositions  devraient  être  un 
enseignement,  elles  ne  sont  qu'un  élément  sans  cesse  renouvelé  de  démoralisation. 
M.  Beulé  voudrait  que,  sans  abdiquer  leur  organisation  démocratique,  elles'fus- 
sent  d'abord  indistinctement  ouvertes  à  lous,  puis,  qu'après  le  premier  mois  passé, 
elles  rejetassent  les  œuvres  médiocres  pour  ne  conserver  que  les  bonnes.  Il  y  aurait 
ainsi  un  véritable  enseignement  précédé  d'un  concours.  •Celte  idée  me  paraît  excel- 
lente; mais  pour  lui  conserver  toute  son  efficacité,  je  voudrais  qu'on  ne  la  prodiguât 
pas,  je  souhaiterais  que  son  application  ne  fût  pas  trop  fréquente,  je  désirerais  que  l'on 
mît  plusieurs  années  d'intervalle  entre  chacune  de  ces  épreuves.  Leur  solennité  en 
deviendrait  plus  grande,  et  si  la  lumière  en  devait  jaillir  un  jour,  cetle  lumière 
prendrait,  par  son  intermittence  même,  une  vivacité  plus  intense  encore.  C'est  du  reste 
ce  qu'on  a  tenté  cette  année  à  propos  de  l'Exposition  universelle.  On  a  choisi  parmi  les 
œuvres  des  dernières  années  celles  qui  ont  paru  les  plus  dignes  d'exciter  l'admiration, 
non-seulement  de  la  France,  mais  du  monde  entier,  puisqu'on  a  convié  tout  l'univers 
à  ce  concours.  Seulement  on  a  commis  la  faute  grande  de  mêler  l'art  à  l'industrie,  et 
de  ne  pas  honorer  les  artistes  dans  un  palais  spécial,  où  ils  se  trouvassent  à  l'abri  des 
convoitises  de  la  matière.  On  les  a  ainsi  singulièrement  rabaissés,  et  d'une  bonne  pen- 
sée on  n'a  fait  sortir  qu'une  désolante  confusion. 

C'est  dans  les  expositions  que  les  artistes  conquièrent  la  fortune  et  les  honneurs.  Je 
ne  parle  pas  de  la  gloire,  la  postérité  seule  la  peut  donner,  Fh  bien,  quand  je  vois  au 
milieu  de  cette  grande  exhibition,  où  à  force  de  systèmes  et  sous  prétexte  d'ordre  on 
confine  au  chaos,  quand  je  vois  les  arts  du  dessin  en  France  se  montrer,  malgré  leur 
abaissement  moral,  si  supérieurs  encore  à  ceux  des  autres  nations,  je  ne  puis  désespérer 
de  l'avenir,  et  je  pense  aussitôt  à  ce  que  pourront  être  les  générations  qui  nous  suivent. 
Mon  esprit  se  reporte  alors  vers  l'enseignement  des  beaux-arts  et  surtout  vers  l'insti- 
tution qui  le  couronne...  je  devrais  presque  dire,  qui  le  couronnait,  vers  l'École  de 
Rome.  J'y  suis  ramené  aussi  par  les  Causeries  sur  l'art,  que  terminent  les  remarquables 
articles  par  lesquels  M.  Beulé,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  comme  à  l'Institut, 
a  soutenu  les  droits  de  l'Académie  des  Beaux-arts  et  la  dignité  de  l'École  de  France  à 
Rome. 

A.     GRUYliR. 


CORRESPONDANCE    DE    L'ALLEMAGNE 


ai  revu  à  Munich  une  galerie  privée  des  plus  intéressantes.  C'est  celle 
de  M.  le  baron  de  Schack,  poëte  et  écrivain  distingué,  auteur  de  l'his- 
toire du  drame  espagnol ,  .  et  d'un  livre  sur  l'art  et  la  poésie  des 
Arabes.  Cette  collection,  qui  ne  contient  que  des  tableaux  modernes, 
a  été  augmentée  beaucoup  les  dernières  années.  On  y  admire  plusieurs  tableaux 
mythologiques  et  religieux  de  Bonaventura  Genelli,  de  Weimar,  ce  rare  génie  quia 
fait  souvent  des  compositions  que  Michel-Ange  et  Rubens  ne  jugeraient  point  indignes 
d'eux-mêmes.  On  y  trouve  encore  plusieurs  paysages  du  fameux  Rottmann,  mort 
a  Munich  en  1 850  ;  un  très-remarquable  petit  ouvrage  du  début  de  notre  grand 
Cornélius  et  quelques  tableaux  et  esquisses  de  Maurice  de  Schwindt  qui,  autant  poëte 
que  peintre,  ne  cesse  de  nous  charmer  par  ses  inventions  aimables,  toujours  nouvelles 
et  pleines  d'esprit.  La  galerie  Schack  nous  montre  encore  trois  artistes  de  notre  époque, 
dont  tous  les  ouvrages  nous  inspirent  un  vif  intérêt.  Il  nous  semble  qu'on  y  voit  les 
premiers  indices  d'une  phase  nouvelle  de  l'art  allemand.  Ces  artistes  sont  :  MM.  Len- 
bach,  Boecklin,  Feuerbach,  qui  ont  choisi  le  même  chemin,  et  qui  prennent  parmi  les 
peintres  une  place  analogue  à  celle  que  M.  Reinhold  Begas  prend  parmi  les  sculpteurs. 
Les  trois  peintres  et  le  sculpteur  sont  unis  d'amitié.  Lenbach,  Boecklin  et  Begas  ont  été 
quelque  temps  professeurs  à  la  nouvelle  Académie  des  beaux-arts  à  Weimar,  mais 
aucun  des  trois  ne  s'est  plu  dans  cette  petite  résidence.  Caractères  indépendants,  ils 
ont  préféré  une  carrière  indépendante.  Ils  ont  successivement  quitté  Weimar  pour  aller 
à  Rome,  l'éternelle  métropole  des  arts.  M.  Feuerbach  y  est  encore,  M.  R.  Begas  est  a. 
Berlin,  M.  Lenbach  à  Munich,  et  M.  Boecklin  vient  de  retourner  à  Bàle,  sa  patrie.  Ce 
sont  eux  qui  nous  ont  fourni  la  preuve  qu'un  artiste  allemand  est  bien  capable  d'être 
coloriste.  Nos  fameux  champions  de  la  peinture  historique  et  religieuse,  Cornélius  avant 
tous,  ont  négligé  la  couleur,  et  il  y  a  eu  chez  nous  des  écrivains  assez  téméraires 
pour  chercher  à  persuader  qu'ils  avaient  eu  raison  d'agir  ainsi  et  que  la  grande  qualité 
des  peintres  allemands  est  de  ne  pas  savoir  peindre.  Mais  les  jeunes  artistes  que  nous 
venons  de  nommer  se  sont  affranchis  de  ces  idées.  Nous  admirons  Cornélius,  Schwindt 
et  Genelli,  bien  qu'ils  soient  faibles  dans  la  couleur;  mais  nous  sommes  heureux  d'avoir 
des  peintres  qui  sachent  joindre  la  couleur  au  grand  style.  —  Lenbach,  issu  de  l'école 
de  Piloty,  l'extrême  réaliste  parmi  les  peintres  de  Munich,  avait  déjà  obtenu  un  succès 
considérable  par  des  ouvrages  exécutés  dans  la  manière  de  son  maître.  Dès  son  entrée 
en  Italie,  il  changea  d'idées.  Il  se  livra  à  l'étude  des  anciens  maîtres,  et  fit  pour  M.  de 
Schack  plusieurs  copies  d'après  des  tableaux  célèbres  du  xvie  et  du  xvne  siècle,  par 
exemple,  «  l'Amour  céleste  et  l'amour  terrestre  »  par  le  Titien,  «  la  Vierge  »  de  Murillo 
dansla  galerie  Corsini,  le  portrait  de  Rubens  à  Florence.  Il  a  réussi  admirablement  dans 
ces  copies.  Le  portrait  de  l'artiste,  fait  par  lui-même,  est  le  fruit  de  ces  études  et  nous 
rappelle  van  Dyck  et  Velasquez.  —  Anselme  Feuerbach,  neveu  du  célèbre  philosophe 
et  petit-fils  de  l'illustre  jurisconsulte,  a  étudié  de  même  les  grands  peintres  de  Venise 
et  de  Florence.  Sa  grande  toile  du  «  Christ  au  tombeau  »  est  un  des  meilleurs  tableaux 
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de  notre  temps,  Ce  n'est  pas  une  répétition  fatigante  du  type  connu,  mais  le  produit 
d'une  nature  libre  et  vigoureuse. 

M,  Boecklin,  qui  peint  des  portraits,  des  scènes  mythologiques,  des  paysages,  etc., 
est  parfois  bizarre,  mais  toujours  intéressant  et  souvent  grand  et  admirable.  Son  talent 
comme  coloriste  semble  même  surpasser  celui  de  Feuerbach.  Il  aime  à  peindre  des 
paysages  de  l'Italie.  Un  d'entre  eux,  «  une  forêt  épaisse  à  l'approche  du  soir,  »  sur- 
passe toutes  les  productions  modernes  par  l'énergie  de  ton. 

C'est  ainsi  que  MM.  Lenbach,  Boecklin  et  Feuerbach  font  leur  chemin,  sans  se 
soucier  de  l'opinion  et  du  goût  actuel  du  public,  et  ne  cessant  jamais  d'apprendre  et 
d'étudier.  Chacun  d'eux  a  son  caractère  propre,  et  nous  les  considérons  tous  trois 
comme  l'espoir  de  l'art  allemand  de  nos  jours. 

En  passant  à  Munich,  j'ai  vu  de  nouveau  et  avec  le  plus  vif  intérêt  le  Musée  na- 
tional bavarois.  Lors  de  ma  dernière  visite,  la  collection  se  trouvait  encore  dans  un 
vieux  palais  du  roi,  nommé  «  Maxburg»;  aujourd'hui,  les  deux  tiers  de  cette  col- 
lection ont  pris  place  dans  le  nouvel  édifice  spécialement  construit  pour  le  musée. 

Quoi  que  l'on  puisse  dire  contre  le  mauvais  goût  qui  a  présidé  à  l'édification 
du  bâtiment,  la  collection  elle-même  n'en  est  pas  moins  digne  de  l'inscription  mise 
sur  le  fronton,  par  ordre  du  roi  :  «  Meinem  Volk  zu  Ehr  und  Vorbild,  »  —  en 
l'honneur  et  à  l'émulation  de  mon  peuple.  —  En  formant  cette  collection,  on  ne 
songeait  d'abord  qu'à  conserver  des  antiquités  et  des  souvenirs  relatifs  à  l'histoire 
de  la  maison  de  Wittelsbach.  Mais  le  vif  intérêt  du  roi  et  le  zèle  de  ceux  qui  le 
secondaient  parvinrent  à  créer  quelque  chose  de  beaucoup  plus  grand.  Le  musée 
donne  en  effet  une  image  parfaite  du  développement  de  l'art  et  des  mœurs  dans  l'Alle- 
magne du  sud,  depuis  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Le  clas- 
sement de  l'époque  gothique  et  de  celle  de  la  renaissance  est  déjà  fait.  Chaque  salle  est 
composée  de  manière  à  donner  la  physionomie  d'un  certain  siècle,  et  contient  tout  ce 
qui  y  correspond  :  tableaux,  sculptures  en  bois  et  en  pierre,  tapis,  vêtements,  armes, 
ustensiles  et  meubles  de  toute  espèce.  Les  fenêtres  des  salles  gothiques  sont  remplies 
de  vitraux  peints;  et  presque  partout  se  trouvent  d'anciens  plafonds,  par  exemple  ceux 
du  vieil  hôtel  de  ville  d'Augsbourg  et  ceux  de  la  Maison  des  tisserands  de  la  même 
ville.  L'escalier  qui  conduit  au  second  est  orné  du  plafond  du  vieux  château  deDackau, 
travail  superbe  dans  le  goût  de  la  renaissance,  et  supérieur  même  au  fameux  plafond  de 
Fontainebleau.  En  général,  les  trésors  des  xvie,  xvne  et  xvinc  siècles  surpassent  ceux 
du  moyen  âge.  On  y  trouve  encore  les  meilleurs  produits  de  toutes  les  branches  d'in- 
dustrie. Le  musée  est  riche  surtout  en  tapisseries  des  Flandres  et  de  Munich,  du 
xvic  et  du  xvne  siècle,  travaux  superbes  et  parfaitement  conservés.  Le  musée  national, 
—  la  plus  importante  de  toutes  les  riches  collections  de  Munich,  —  n'a  pas  son  pareil 
au  monde.  Lors  de  ma  dernière  visite,  je  venais  de  Paris  où  j'avais  vu  la  superbe  col- 
lection de  l'hôtel  de  Cluny.  Si  on  la  compare  au  musée  de  Munich,  j'ose  dire  que  ce 
dernier  est  de  beaucoup  plus  riche.  On  pourra  s'en  convaincre  dès  que  le  musée  sera 
ouvert  au  public,  ce  qui  aura  lieu  bientôt.  Ce  sera  surtout  la  France  qui  nous  enverra 
des  visiteurs,  car  c'est  là  que  l'on  aime  ces  sortes  d'objets  d'art. 

ALFRED     WOLTMANN. 

Le  Directeur  :  EMILE  GALICHON. 

PARIS.    —  J.    CLAYE,    IMPRIMEUR,    RUE    SAINT-BENOIT,     7. 


Deux  festins  sont  servis  cette  année 
aux  appétits  de  la  critique.  Pendant  que 
la  grande  foire  du  Champ  de  Mars  réu- 
nit les  œuvres  des  écoles  étrangères  et 
un  choix  des  productions  de  l'art  français  depuis  1855,  le  Salon  annuel, 
qui  n'a  pas  de  prétentions  aussi  encyclopédiques,  montre  au  palais  des 
Champs-Elysées  sa  petite  récolte  de  chaque  printemps.  Le  soin  de 
rendre  compte  de  ces  deux  expositions  nous  ayant  été  imprudemment 
confié,  nous  avions  d'abord  rêvé  une  combinaison  économique  qui  con- 
sistait à  réunir  en  un  seul  les  deux  musées  provisoires  qu'on  a  eu  le 
très-grand  tort  de  séparer.  Mais,  sans  parler  de  M.  Prud'homme  qui 
n'entend  pas  qu'on  «  pactise  avec  le  désordre ,  »  il  se  trouve  que  les 
deux  expositions  ont  une  durée  inégale.  Les  «  galeries  »  du  Champ 
de  Mars  (on  voit  à  quel  point  nous  poussons  la  politesse)  nous  seront 
ouvertes  jusqu'au  prochain  automne  ;  un  avis  récemment  inséré  au 
Moniteur  nous  apprend  que  le  Salon  des  Champs-Elysées  doit  fermer 
ses  portes  le  5  juin.  Courons  donc  au  plus  pressé,  et,  comme  au  théâtre, 
voyons  la  petite  pièce  avant  la  grande. 

Toutefois,  bien  qu'elles  n'aient  pas  une  durée  pareille,  et  quoiqu'elles 
soient  géographiquement  séparées,  il  est  difficile  d'établir  entre  les  deux 
expositions  une  ligne  de  démarcation  bien  rigoureuse.  Trop  de  points  de 
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contact  les  unissent.  Beaucoup  de  peintres  exposent  aux  deux  Salons, 
et  le  lecteur  aurait  le  droit  de  nous  en  vouloir,  si,  à  propos  du  même 
maître,  nous  le  forcions  à  entendre  deux  fois  la  même  chanson.  D'ail- 
leurs, il  en  est  plusieurs  parmi  les  exposants  qui  ne  méritent  véritable- 
ment pas  que  leurs  écritures  soient  ainsi  tenues  en  partie  double.  Aussi 
notre  dessein  est-il  de  consacrer  au  Salon  de  1867  un  compte  rendn 
systématiquement  incomplet  ou  tout  au  moins  de  négliger,  de  parti  pris, 
tel  tableau  ou  telle  statue,  lorsque  nous  serons  certain  de  retrouver 
l'auteur  au  Champ  de  Mars  et  de  pouvoir  le  juger  sur  des  œuvres  qui 
donnent  de  son  talent  une  explication  meilleure.  Nous  appliquerons 
plus  particulièrement  cette  méthode  aux  artistes  étrangers,  qu'il  est  bon 
d'étudier  dans  leur  milieu,  entourés  des  maîtres  qui  parlent  le  même 
langage.  En  résumé,  sans  confondre  chimériquement  les  deux  exposi- 
tions en  une  seule,  nous  jetons  un  pont  entre  les  deux  rives  de  la  Seine. 
Tel  raisonnement  commencé  d'un  côté  s'achèvera  de  l'autre  :  nous 
prendrons  nos  preuves  à  droite,  à  gauche,  partout.  Cette  gymnastique 
eût  été  épargnée  au  lecteur  si,  comme  en  1855,  on  eût  pensé  à  réunir, 
en  un  même  local,  toutes  les  œuvres  de  l'art  moderne.  Mais  l'idée  était 
si  simple,  qu'elle  n'est  venue  à  personne. 


I. 


11  est  à  peu  près  convenu  dans  le  monde  de  la  critique  que  tous  les 
Salons  annuels  se  ressemblent  et  que  celui  de  1867  n'est  ni  meilleur  ni 
pire  que  celui  qui  l'a  précédé.  La  formule  est  banale  :  est-elle  exacte? 
Bien  que  l'art  contemporain  n'ait  pas  fait  grand  bruit  depuis  dix  ans;  bien 
que,  grâce  à  quelques  honnêtes  gens,  qui  font  de  la  peinture  comme  ils 
feraient  du  notariat,  il  ait  paru  languir  et  se  fixer  dans  une  moyenne 
médiocre  et  sage,  cette  immobilité  n'est  qu'apparente.  En  y  regardant  de 
plus  près,  on  reconnaît,  au  contraire,  le  changement  permanent,  l'évolu- 
tion continue,  l'incessante  métamorphose.  L'art  suit  sa  marche,  il  va; 
beaucoup  pensent  qu'il  descend.  En  tout  cas,  il  paraît  avéré  que  l'école 
moderne  déserte  de  plus  en  plus  les  grands  sommets,  qu'elle  perd  les 
beaux  enthousiasmes,  qu'elle  ne  croit  plus  aux  nobles  folies,  aux  partis 
pris  excessifs,  aux  violences  généreuses. 

Tel  est  le  sentiment  des  mélancoliques  :  nous  le  partageons  à  bien 
des  égards,  et,  pour  ajouter  à  ce  noir  tableau  une  note  sombre,  nous 
dirons  que,  s'il  est  beaucoup  de  peintres  à  qui  manquent  l'élan  poétique 
et  le  grand  coup  d'aile,  il  en  est  beaucoup  aussi  qui  ne  savent  pas  leur 
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métier.  Pour  plusieurs,  le  hasard  est  resté  un  dieu  sauveur;  l'aventure, 
une  inspiratrice.  Dans  ces  conditions,  le  résultat  qui  se  produit  n'a  rien 
qui  doive  surprendre.  Excepté  dans  le  paysage  et  dans  la  peinture  de 
genre,  où  nous  avons  quelques  maîtres  qui  ont  conquis  la  certitude,  il  est 
peu  d'œuvres  à  l'exposition  des  Champs-Elysées  qui  soient  complètement 
rationnelles,  voulues,  définitives. 

Mais  le  Salon  n'a  pas,  j'imagine,  la  prétention  d'être  une  collection 
de  chefs-d'œuvre.  Ce  n'est  point  un  musée,  mais  une  exposition  où  cha- 
cun montre  ses  efforts,  ses  défaillances,  son  combat  contre  les  autres  et 
souvent  contre  lui-même.  A  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  du  médecin 
allant  visiter  ses  malades,  beaucoup  de  peintures,  insuffisantes  et  incom- 
plètes, sont  pleines  d'intérêt  :  elles  provoquent  l'étude  et  quelquefois 
la  sympathie.  Il  est  décidément  difficile  de  faire  tout  à  fait  bien,  et  ce 
serait  mal  comprendre  les  choses  que  de  ne  pas  tenir  compte  à  tant 
d'artistes,  courageux  et  tourmentés,  de  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour 
chercher  le  bon  chemin,  pour  se  hâter  vers  leur  rêve. 

Et  pour  citer  ici  le  nom  d'un  peintre  qui  s'étonnera  modestement 
d'être  mentionné  le  premier,  alors  surtout  que  le  jury  lui  a  refusé  la 
médaille  à  laquelle  il  avait  droit,  comment  ne  pas  s'intéresser  aux  ten- 
tatives, toujours  si  sincères,  de  M.  Ribot?  Son  talent  a  déjà  eu  bien  des 
aventures.  L'artiste,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  pas  obtenu  au  Salon  de 
1866  le  succès  auquel  ses  œuvres  des  expositions  antérieures  lui  per- 
mettaient de  prétendre.  Sans  se  tromper  autant  qu'on  l'a  bien  voulu 
dire,  M.  Ribot  s'était  évidemment  mépris  en  peignant  le  Christ  et  les 
docteurs.  On  s'est  étonné  de  tant  de  laideurs  accumulées  en  un  sujet  où 
elles  étaient  pour  le  moins  inutiles,  et  aussi  d'une  certaine  insignifiance 
dans  les  têtes,  alors  que  les  physionomies  des  vieux  rabbins  entourant  le 
petit  discoureur  se  fussent  si  bien  accommodées  d'un  peu  d'accent  per- 
sonnel et  de  caractère.  Une  autre  objection,  souvent  reproduite  à  propos 
de  M.  Ribot,  lui  avait  également  été  faite.  On  lui  reprochait  ses  ombres 
alourdies ,  l'abus,  peu  motivé,  des  noirs,  et  l'on  n'avait  peut-être  pas  tort. 

M.  Ribot,  qui  est  un  chercheur,  a  été  touché,  plus  qu'on  ne  croit,  de 
son  espèce  d'insuccès.  Il  a  fait  un  violent  effort,  et,  sans  sacrifier  encore 
à  la  gaieté  des  tons  clairs,  il  commence  a  sortir  de  sa  cave  :  disons  mieux, 
il  en  est  sorti.  Le  Supplice  des  coins,  qu'il  expose  cette  année,  est 
traité  dans  une  gamme  chaude  où  dominent  les  tons  roux  et  fauves;  la 
critique  y  reconnaîtra  une  concession  généreusement  faite  à  ses  plaintes; 
nous  y  verrons,  dans  l'histoire  du  talent  de  M.  Ribot,  le  commencement 
d'une  évolution  nouvelle.  Il  faut  dire,  pour  l'édification  des  biographes 
qui  auront  tôt  ou  tard  à  s'occuper  de  lui,  que  la  peinture  à  la  manière 
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noire  a  été  pour  l'artiste  inquiet  une  réaction  contre  le  système  qu'il  avait 
adopté  à  ses  débuts.  Tout  le  monde  ne  sait  peut-être  pas  que  le  point  de 
départ  de  M.  Ribot  doit  être  cherché  dans  Watteau.  On  a  vendu  le  mois 
dernier  à  l'hôtel  Drouot  un  tableau  de  lui,  signé  et  daté  1857,  et  repré- 
sentant un  groupe  de  galants  personnages  amoureusement  occupés  à  jouer 
dans  un  jardin.  C'est  une  peinture  alerte  et  vive,  très-librement  inspirée 
du  maître,  et  curieuse  par  une  fraîcheur  de  coloration  qui  mélange  les 
blonds  et  les  roses.  Nous  ne  demandons  pas  à  M.  Ribot  d'égayer  à  ce 
point  sa  palette  ;  mais  nous  avons  voulu  citer  cet  exemple  pour  montrer 
que  le  peintre  d'Argenteuil  a  en  lui  des  ressources  heureuses,  qu'il  est 
capable  de  renouvellements  dont  la  critique  devra  s'étonner  peut-être, 
et  qu'une  de  ces  métamorphoses  s'annonce  déjà,  puisqu'il  y  a  dans  le 
Supplice  des  coins  un  commencement  de  divorce  avec  le  noir. 

Ce  Supplice  est  d'ailleurs  un  tableau  plein  de  vigueur  et  d'étude. 
Nu,  à  demi-couché  par  terre  et  les  mains  liées,  un  malheureux  subit  la 
question,  et  son  visage  rougi  par  la  douleur,  sa  lèvre  blêmissante,  son 
regard  affolé,  disent  assez  ce  qu'il  doit  souffrir.  M.  Ribot  aurait  pu,  nous 
le  croyons,  donner  plus  de  caractère  aux  bourreaux  qui  torturent  le  pa- 
tient, et,  sans  faire  au  mélodrame  une  concession  compromettante,  creu- 
ser un  peu  plus  son  émouvant  sujet.  Tel  qu'il  est,  le  Supplice  des  coins 
renferme  moins  de  sentiment  que  de  peinture.  Mais  c'est  sous  ce  rapport 
un  morceau  parfaitement  réussi.  Le  travail  en  est  ferme,  accentué,  ner- 
veux. M.  Ribot  est  un  de  nos  premiers  exécutants. 

Il  montre  les  mêmes  qualités  et  d'autres  encore  dans  une  tête  d'étude, 
un  Vieillard.  La  nature  est  une  bonne  conseillère.  Elle  a  rendu  ici  à 
M.  Ribot  un  service  éclatant.  Il  a  eu  cette  fortune  de  rencontrer  par  les 
rues  un  vieillard  aux  joues  ridées,  aux  yeux  d'un  bleu  pâle,  à  la  barbe  à 
la  fois  rousse  et  blanchissante.  Il  a  fait  poser  ce  modèle,  et,  animé  de  l'en- 
thousiasme que  donne  un  spectacle  intéressant,  il  a  peint  cette  étude, 
qui  vaut  un  tableau.  Tout  y  est  pris  sur  le  vif,  avec  un  sentiment  singu- 
lier de  la  réalité,  de  la  couleur,  de  la  lumière.  Il  y  a  surtout  dans  le  re- 
gard une  intensité  de  vie,  qui  a  quelque  chose  de  troublant.  Nous  recon- 
naissons dans  cette  peinture  un  accent  résolu  qui  sent  la  maîtrise. 

Il  est  peut-être  contraire  à  toutes  les  traditions  de  commencer  le 
compte  rendu  d'un  Salon  par  l'examen  des  œuvres  d'un  artiste  qui, 
comme  M.  Ribot,  n'est  point  de  ceux  qui  se  signalent  par  une  cohabi- 
tation bien  intime  avec  l'idéal.  Il  aurait  mieux  valu,  sans  doute,  donner 
à  la  poésie  le  pas  sur  la  prose;  il  eût  été  plus  conforme  aux  usages  de 
suivre  le  conseil  du  poëte  et  de  commencer  par  les  dieux.  Mais  où  sont 
les  dieux  à  l'Exposition?  et  que  faire  si  les  divinités  sont  moins  bien 
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peintes  que  les  simples  mortels?  Le  mérite  éternel  de  la  mythologie,  ce 
qui  la  maintiendra  toujours  à  la  dernière  mode,  c'est  qu'elle  autorise, 
qu'elle  exige  même  l'emploi  des  formes  nues  et  par  suite  la  beauté  des 
attitudes  sans  voiles,  les  lignes  amoureuses  ou  fières  dont  aucun  vête- 
ment ne  nous  dérobe  les  élégances.  Ce  culte  de  la  beauté,  ou,  tout  au 
moins,  delà  grâce,  a  encore  quelques  fidèles.  M.  Henner  est  un  de  ceux- 
là.  Sa  Biblis  va  être  changée  en  fontaine,  comme  au  temps  des  Lettres 
à.  Emilie.  En  attendant,  c'est  une  jeune  fille  couchée  dans  un  paysage  et 
vue  de  dos,  les  jambes  un  peu  repliées,  comme  une  dormeuse  qui  aurait 
oublié  de  se  vêtir.  M.  Henner  a  déjà  prouvé,  dans  sa  Chaste  Suzanne 
exposée  au  Champ  de  Mars,  qu'il  a  quelque  goût  pour  les  costumes 
abrégés.  Que  lui  reprocherons-nous?  Pourquoi  sa  Biblis  n'est-elle  pas 
tout  à  fait  une  bonne  figure?  Plus  touché  de  la  grâce,  M.  Henner  aurait 
pu  sans  doute,  au  lieu  d'étendre  sa  jeune  fille  dans  une  horizontalité 
presque  absolue,  infléchir  son  torse,  accentuer  des  creux  et  des  reliefs,  et 
rompre  par  des  sinuosités  heureuses  la  monotonie  de  la  ligne  droite.  Où 
manquent  les  courbes,  l'élégance  manquera  toujours.  En  outre,  M.  Henner 
a  un  pinceau  un  peu  flou,  il  atténue  le  modelé  en  le  caressant.  Cette 
manière  n'est  pas  sans  charme,  mais  elle  n'aurait  que  bien  peu  de  chose  à 
faire  pour  dégénérer  en  mollesse.  Ce  défaut,  qui  est  décidément  le  vice 
capital  du  jeune  peintre,  enlève  beaucoup  de  valeur  au  portrait  de  ma- 
gistrat qu'il  expose  dans  le  salon  d'honneur.  C'est  une  peinture  amollie 
et  fondante.  Pour  Biblis,  on  peut  à  la  rigueur  le  comprendre;  mais, 
M.  le  premier  président  d'A...  va-t-il,  lui  aussi,  être  changé  en  fontaine?" 

Cette  faute  sera  peut-être  bientôt  celle  de  M.  James  Bertrand,  que 
l'école  de  Lyon  considère  comme  l'une  de  ses  meilleures  espérances.  Ce 
n'est  pas  une  œuvre  originale  que  la  Mort  de  Sapho.  Nous  sommes  au 
lendemain  du  suicide  de  la  belle  chanteuse  :  le  flot  vient  de  rapporter 
au  rivage  le  cadavre  de  celle  qu'on  reconnaîtra  à  la  lyre  qu'elle  tient 
encore  de  ses  mains  glacées.  C'est  une  peinture  blanche  et  fade,  et  qui 
n'arrête  le  regard  qu'un  instant.  L'Idylle  plaira  davantage.  Bien  que  le 
sujet  ait  été  maintes  fois  traité,  on  aimera  cette  jeune  fille  qui,  debout  et 
se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds  pour  lire  au  flanc  du  rocher  la  galante 
inscription  qu'un  amoureux  lui  a  consacrée,  présente  au  spectateur  la 
ligne  onduleuse  d'une  nudité  élégante.  Mais  l'exécution  est  débile  et 
incertaine;  ne  dirait-on  pas  que  le  peintre  des  femmes  transparentes, 
M.  Hébert,  a  exercé  sur  quelques-uns  de  nos  artistes  une  influence 
maladive? 

Sans  être  un  peintre  d'une  grande  force,  M.  Amaury-Duval  sait  mieux 
son  noble  métier.  Dans  sa  Psyché,  il  serre  la  forme  de  plus  près  ;  il  a 
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un  sentiment  vrai  des  élégances  féminines,  et  cette  fois  il  a  essayé  d'ex- 
primer quelque  chose  qui  ressemble  à  une  émotion.  11  est  fâcheux  qu'une 
teinte  lilas-rose  affadisse  cette  toile.  L'intention  était  bonne  pourtant;  le 
torse  de  la  jeune  amoureuse  est  un  peu  grêle,  mais  il  montre  dans  le 
modelé  de  précieuses  délicatesses,  et  l'expression  de  la  tête  dit  ce 
qu'elle  veut  dire  :  Cupidon  est  parti,  Psyché  le  regrette.  Uya  sur  sa 
lèvre  entr' ouverte  comme  le  parfum  d'un  dernier  baiser. 

M.  Belly,  qui  a  si  bien  compris  les  paysages  d'Orient  et  dont  nous 
avons  plus  d'une  fois  loué  les  peintures  ethnographiques,  a  faitcette  année 
une  excursion  hors  de  son  domaine.  Il  aborde  le  grand  art,  la  figure  de 
dimension  naturelle,  la  nudité  héroïque,  et  il  demande  son  sujet  à  Homère. 
Ces  tentatives,  fussent-elles  imprudentes,  ne  nous  déplaisent  pas  ;  mais 
ici  les  indications  du  catalogue  nous  sont  fort  utiles,  car  nous  aurions  eu 
quelque  peine  à  reconnaître  dans  les  Sirènes  la  main  de  M.  Belly.  Le 
prudent  Ulysse  s'est  fait  attacher  au  mât  de  son  vaisseau,  et  il  assiste, 
impassible,  aux  chansons,  aux  ébats  perfides  des  enchanteresses  qui, 
groupées  autour  de  lui,  jouent  dans  la  mer  bleue,  montrant  pour  le 
mieux  séduire  tous  les  trésors  de  leur  beauté.  Ce  n'est  pas  là  un  médiocre 
motif  de  tableau.  Mais  les  difficultés  étaient  extrêmes,  et  M.  Belly  s'est 
imposé  de  longs  efforts,  une  application  acharnée,  sans  parvenir  à  traiter 
comme  il  convient  un  sujet  tellement  en  dehors  de  ses  études  premières. 
L'Ulysse  est  insignifiant  et  mesquin;  ce  serait,  pour  les  aventurières  de 
la  mer,  une  maigre  conquête.  Et  quant  aux  belles  nageuses,  elles  ont  le 
•  tort  grave  de  prendre  des  attitudes  qui  rappellent  inévitablement  les 
sirènes  qu'on  voit,  dans  le  tableau  du  Débarquement  de  Marie  de 
Mèdicis,  faire  cortège  à  la  nef  de  la  reine.  Mais  c'est  seulement  pour 
certaines  torsions  de  reins,  pour  quelques  contours  opulents,  que  M.  Belly 
s'est  souvenu  de  Rubens.  Au  lieu  d'être,  comme  chez  le  maître,  abon- 
dante et  lumineuse,  son  exécution  est  pauvre  et  monotone.  M.  Belly  a 
dépensé  dans  ce  grand  tableau  beaucoup  de  talent  et  de  zèle,  et  son  œuvre 
reste  glacée. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Victor  Giraud,  le  Marchand  d' esclaves,  n'aurait 
certainement  rien  perdu  à  être  traité  dans  des  proportions  moins  hé- 
roïques. Entre  l'honnête  commerçant  qui  met  en  vente  des  esclaves  nues 
et  le  jeune  sybarite  qui  hésite  sur  le  choix  et  sur  la  valeur  de  la  marchan- 
dise qu'on  lui  présente,  il  n'y  a  qu'une  affaire  de  ménage  :  les  dimensions 
d'une  toile  anecdotique  pouvaient  suffire  à  la  raconter.  Mais  M.  Victor 
Giraud,  qui  a  fait  en  peu  d'années  de  grands  progrès,  est  un  peintre 
habile,  et  il  n'a  pas  été  fâché  de  le  crier  sur  les  toits.  Une  faute  dépare 
son  tableau  :  le  jeune  patricien  qui  vient  chez  le  marchand  d'esclaves 
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étudier,  avec  une  attention  si  ennuyée  et  si  nonchanlante,  la  beauté  des 
femmes  qui  lui  sont  offertes,  est  vêtu  d'une  robe  d'un  bleu  criard,  dont 
l'intensité  s'exalte  en  raison  directe  des  tons  roux  et  orangés  qui 
dominent  dans  les  autres  parties  du  tableau.  Si  M.  Giraud  prenait  le  parti 
d'imposer  silence  à  cet  azur  par  trop  tapageur,  l'harmonie  de  sa  peinture 
y  gagnerait  beaucoup.  Ainsi  calmée  dans  ce  que  sa  coloration  a  d'agaçant 
pour  le  regard,  la  composition  de  M.  Giraud  ne  serait  pas  sans  charme. 
L'idéal,  le  style  élevé  n'y  tiennent  sans  doute  que  peu  de  place,  mais 
dans  le  groupe  résigné  des  femmes  qui  attendent  d'être  vendues,  il  y  a  de 
jolies  têtes  orientales;  l'attitude  de  l'esclave  présentée  à  l'acheteur  déroule 
une  silhouette  élégante  et  des  formes  pleines  de  jeunesse.  Les  deux 
chiens  placés  près  du  siège  du  jeune  homme  sont  peints  avec  beaucoup 
de  légèreté  et  de  certitude.  Si  nous  pouvions  croire  aux  médailles,  nous 
applaudirions  à  celle  qui  a  été  accordée  à  M.  Victor  Giraud. 

A  côté  du  Marchand  d'esclaves,  dont  nous  venons  de  parler,  est  placé 
un  grand  tableau  de  M.  Henri-Léopold  Lévy,  Joas  sauvé  du  massacre. 
M.  Lévy  ne  doit  point  être  confondu  avec  celui  de  ses  homonymes  qui 
obtint  le  premier  prix  de  Rome  en  185Zi;  il  est  l'auteur  d'une  peinture, 
d'ailleurs  fort  imparfaite,  qui  fut  remarquée  il  y  a  deux  ans,  Hccube 
retrouvant  le  corps  de  son  fils.  Le  caractère  particulier  de  M.  Lévy,  et 
peut-être  ce  qui  nous  touche  dans  son  talent,  c'est  qu'il  se  souvient 
encore  de  Delacroix,  fait  méritoire  de  la  part  d'un  élève  de  M.  Picot. 
Nous  lui  adressons  là  un  éloge  et  une  objection.  La  figure  principale  de 
son  tableau,  celle  de  Josabeth  sauvant  le  petit  Joas  de  la  tuerie,  a 
un  air  de  famille  avec  la  glorieuse  Médée  du  maître  immortel.  Cer- 
taines draperies  tortillées,  certains  tons  violets  lui  sont  positivement 
empruntés.  On  trouvera  peut-être  que  la  réminiscence  est  trop  fidèle. 
Mais  M.  Lévy,  qui  n'est  pas  encore  sorti  de  la  période  des  tâtonnements, 
a  cependant  fait  un  grand  pas  dans  la  voie  qu'il  veut  suivre.  Il  a  un  senti- 
ment vrai  de  la  couleur  :  son  Joas  sauvé  est  une  grande  page  mouve- 
mentée et  somptueuse,  où  tout  s'agite,  et  où  tout  s'arrange  dans  le  sens 
du  faste  et  de  l'éclat.  M.  Lévy  a  vraiment  l'air  d'aimer  son  art  :  peindre 
pour  lui  est  une  joie. 

M.  Lecomte-Dunouy  a  sans  doute  aussi  ses  rêves  et  ses  aspirations; 
mais  pourquoi  faut-il  qu'il  fasse  un  tableau  comme  les  écoliers  font  un 
pensum  ?  Son  Job  est  une  peinture  qui  vise  évidemment  au  caractère  : 
recherche  vaine!  Dans  sa  tonalité  d'un  gris  sourd,  dans  son  exécution 
aride,  elle  respire  un  immense  ennui.  Job  et  ses  interlocuteurs  sont  des 
personnages  muets.  L'auteur  applique  d'ailleurs  le  même  système  à  tous 
les  sujets.  Le^  don  du  sourire  manque  à  son  talent  comme  celui  des 
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larmes.  M.  Lecomte-Dunouy  a  imaginé  de  refaire  dans  la  Danseuse 
Fellah  un  des  meilleurs  tableaux  de  M.  Gérôme,  l'Aimée.  Il  aurait  pu 
s'épargner  cette  peine.  Son  anecdote  est  froidement  contée;  son  pinceau 
n'a  ni  la  souplesse,  ni  la  grâce,  ni  l'esprit,  et  sa  danseuse  ne  danse  pas. 

Nous  avions  vu  jadis  à  l'exposition  des  envois  de  l'École  de  Rome  la 
Mort  de  César  de  M.  Auguste  Clément.  L'auteur,  qui  habite  aujourd'hui 
l'Egypte,  a  terminé  à  Alexandrie  l'immense  toile  qu'il  avait  commencée 
à  la  villa  Médicis.  C'est  une  tragédie  correcte  et  tumultueusement  calme. 
César  est  assassiné  selon  les  règles  de  l'art  ;  les  meurtriers  ont  toute  la 
violence  qu'il  est  décent  de  montrer  dans  un  cinquième  acte  fait  pour 
émouvoir  doucement  les  âmes  sensibles.  Et  cependant  toute  ironie  de- 
vient excessive  lorsqu'on  songe  qu'il  y  a  dans  cette  Mort  de  César  un 
talent  réel  d'arrangement,  une  consciencieuse  étude  du  costume  et  du 
mobilier  romains,  en  même  temps  qu'une  exécution  attentive  et  serrée. 
M.  Clément  est  un  peintre  à  la  main  ferme  et  savante.  N'oublions  pas, 
quand  nous  parlons  de  lui,  qu'il  est  l'auteur  de  cette  belle  étude  de 
femme  nue,  qui  lui  valut,  au  Salon  de  1861,  son  premier  succès. 

Un  certain  goût  ornemental,  malheureusement  mélangé  d'un  peu  de 
manière,  distingue  le  talent  de  M.  Bin.  Il  aime  les  Florentins,  non  pas 
précisément  ceux  des  jours  naïfs  et  glorieux,  mais  ceux  qui  ont  grandi 
avec  Rosso  et  qui  vont  briller  avec  Bronzino  et  le  Salviati.  Les  deux 
figures  décoratives  que  M.  Bin  expose  aujourd'hui,  le  Céphise  et  Yllissus, 
sont  assez  à  la  mode  de  1560.  11  les  destine,  paraît-il,  à  l'ornementation 
du  plafond  de  la  salle  du  Polytechnicum  de  Zurich;  elles  y  feront  un  bon 
effet.  Les  hommes  nus  qui  représentent  symboliquement  les  deux  fleuves 
classiques  se  contournent  dans  leur  cadre  arrondi  comme  des  demi-dieux 
descendus  des  plafonds  de  Fontainebleau.  Il  y  a  certes  dans  cet  art  un 
principe  de  décadence;  mais  nos  contemporains  nous  montrent  si  com- 
plaisamment  des  spectacles  de  vulgarité  et  de  fadeur,  qu'on  doit  tenir 
compte  à  M.  Bin  d'avoir  cherché  la  force  même  dans  les  maîtres  qui  en 
ont  tant  abusé. 

M.  Puvis  de  Chavannes  a  de  nobles  ambitions;  mais,  comme  Sisyphe, 
il  s'épuise  à  rouler  son  rocher.  Faut-il  voir  dans  son  tableau  de  cette 
année  le  point  de  départ  d'une  évolution  nouvelle?  M.  Puvis  de  Chavannes 
a  fini  par  s'apercevoir  que  le  don  de  la  couleur  lui  avait  été  refusé;  les 
tonalités  arbitraires  qu'il  employait  à  l'aventure,  ces  bleus  qui  sortaient 
de  la  gamme,  ces  jaunes,  ces  roses  qui  faisaient  des  trous  dans  le 
tissu  de  sa  composition,  et  qui,  inexacts  comme  valeurs,  rompaient  l'har- 
monie de  son  dessin,  toutes  les  erreurs  antimusicales  qu'il  a  commises 
lui  sont  aujourd'hui  révélées,  et  il  change,  ou  du  moins  il  paraît  changer 
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de  système.  Après  avoir  essayé  l'an  passé  de  la  peinture  en  camaïeu,  il 
prend  un  parti  radical,  il  fait  de  la  peinture  monochrome.  Nous  ne  désap- 
prouvons pas  ce  courageux  renoncement  :  cà  défaut  de  l'harmonie  qui  est 
la  résultante  des  contrastes,  M.  Puvis  y  trouvera  la  mélodie  des  nuances 
analogues  et  l'accord  caressant  des  tons  qui  parlent  le  même  langage. 
Dans  sa  grande  peinture,  le  Sommeil,  il  n'y  a  rien,  au  point  de  vue  du 
coloris,  qui  puisse  choquer  le  regard.  Une  large  tonalité  crépusculaire 
enveloppe  le  groupe  de  ses  dormeurs  du  premier  plan,  et  s'étend  au  loin 
sur  les  campagnes  silencieuses;  au  fond,  un  astre  ambigu  descend  à 
l'horizon  ou  monte  dans  le  ciel,  car  on  ne  sait  si  M.  Puvis  de  Ghavannes 
a  voulu  représenter  un  soleil  couchant  ou  un  lever  de  lune.  C'est  un  des 
défauts  de  son  tableau;  mais  l'artiste,  qui  a  si  longtemps  ignoré  la  cou- 
leur et  qui  y  renonce,  n'a  jamais  beaucoup  connu  sa  sœur,  la  lumière. 
Que  n'a-t-il,  à  défaut  de  la  nature,  qu'il  n'est  pas  habitué  à  étudier,  re- 
gardé un  paysage  de  Corot  ou  de  Daubigny?  Il  y  aurait  appris  le  clair 
de  lune,  ses  douceurs  voilées,  ses  limpidités  transparentes.  Quant  aux 
laboureurs  ou  aux  bergers  qui,  couchés  sur  les  premiers  plans,  se 
reposent  de  leurs  fatigues,  ils  dorment  avec  un  peu  d'emphase, 
comme  on  le  doit  attendre  de  braves  gens  qui  ont  feuilleté  à  la  Biblio- 
thèque les  œuvres  des  maîtres  italiens,  et  qui  s'en  souviennent.  Le  dessin 
n'est  d'ailleurs  indiqué  que  dans  les  silhouettes.  M.  Puvis  de  Chavannes 
fait  volontiers  des  projets  de  tableaux;  mais,  comme  les  peintres  alle- 
mands, il  dédaigne  l'exécution,  et,  par  une  conséquence  fatale,  il  n'ex- 
prime jamais  que  la  moitié  de  sa  pensée. 

Il  n'entrait  pas  dans  nos  visées  de  parler  aujourd'hui  des  œuvres  des 
maîtres  étrangers,  certain  que  nous  sommes  de  les  retrouver,  pour  la 
plupart,  à  l'Exposition  universelle,  et  de  pouvoir  les  y  juger  dans  les 
conditions  meilleures  qui  doivent  résulter  pour  eux  d'un  fraternel  entou- 
rage. Nous  dirons  cependant  un  mot  de  M.  Alfred  Cluysenaar,  qui  est 
Belge,  mais  qui  n'expose  pas  au  Champ  de  Mars.  On  aurait  vraiment 
dû  faire  à  son  tableau,  les  Cavaliers  de  l'Apocalypse,  l'honneur  de  le 
placer  dans  le  Grand-Salon.  Ce  n'est  pas  une  vignette  improvisée  en 
quelques  jours,  mais  une  œuvre  réfléchie  et  voulue  qui  a  dû  occuper  le 
jeune  artiste  pendant  des  années.  Dans  sa  conception,  et  aussi  par  quel- 
ques détails,  le  tableau  de  M.  Cluysenaar  rappelle  un  peu  le  grand  car- 
ton de  Pierre  de  Cornélius,  que  nous  avons  vu  à  Paris  en  1855,  la  Des- 
truction du  genre  humain.  Ce  sont  encore,  chevauchant  leurs  montures 
échevelées,  les  quatre  cavaliers  que  le  visionnaire  a  vus  passer  dans  son 
rêve  :  la  Peste,  la  Famine,  la  Guerre  et  la  Mort.  Ils  arrivent  sur  le  spec- 
tateur, ardents,  sinistres,  et  comme  poussés  par  un  ouragan  de  colère. 
xxii.  66 
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C'est  une  tempête  qui  vole.  Et  dans  leur  course  effrénée,  les  terribles 
chevaux  écrasent  sous  leur  dur  sabot  les  derniers  représentants  de  l'hu- 
manité à  son  heure  suprême.  Un  examen  détaillé  nous  mènerait  trop 
loin,  car  il  y  a  dans  le  tableau  de  M.  Cluysenaar  de  nombreux  épisodes 
qui,  concourant  à  l'effet  général,  sont  faits  pour  terrifier  les  âmes  cré- 
dules, comme  ces  grandes  danses  des  morts  qui  épouvantèrent  le 
xve  siècle,  et  que  le  xve  siècle  adora.  A  ne  l'étudier  que  dans  son  en- 
semble, l'œuvre,  systématiquement  désordonnée,  se  compose  bien;  elle 
a  le  mouvement,  le  rhythme,  la  véhémente  allure  qui  conviennent  à  la 
vision  apocalyptique;  l'exécution,  sagement  fougueuse,  concorde  avec  le 
sujet,  de  même  que  la  coloration,  assombrie  et  comme  voilée  par  la  pous- 
sière de  l'écroulement  universel. 

Un  autre  désastre,  Y  Incendie  de  Sodome,  nous  est  raconté  par  un 
artiste  dont  le  nom  ne  figurera  plus  au  catalogue  de  nos  expositions. 
Louis  Boulanger,  le  héraut  des  batailles  romantiques,  le  peintre  auquel 
Victor  Hugo  et  Sainte-Beuve  ont  dédié  tant  de  beaux  vers,  est  mort  à 
Dijon,  le  5  mars  dernier.  Il  avait  été  à  ses  débuts  l'espoir  d'une  école 
qui,  —  la  jeunesse  ne  va-t-elle  pas  semant  au  hasard  ses  amours?  — 
distribuait  un  peu  à  l'aventure  le  laurier  des  apothéoses.  On  aimait  à 
espérer,  à  se  prédire  des  destinées  immortelles.  Ulric  Guttinguer,  le 
«  cher  Ulric,  »  de  Musset  et  de  ses  amis,  fut  presque  un  grand  homme  en 
ces  temps  d'enthousiasme.  Boulanger  eut  aussi  sa  couronne,  et,  vraiment, 
s'il  ne  sut  pas  l'affermir  sur  sa  tête,  ce  fut  un  peu  sa  faute.  Nous  ne 
l'avons  pas  connu  dans  ses  jours  glorieux.  Lorsque  l'art  commença  à  nous 
parler,  Louis  Boulanger  traversait  une  phase  de  sagesse  maladive,  il 
faisait  —  a-t-on  le  droit  de  le  dire?  —  de  la  peinture  froide,  il  ne  nous 
fournissait  aucun  prétexte  de  nous  passionner  pour  lui.  Cette  crise  dura 
longtemps.  Quelques  tableaux  exposés  en  1859  et  l'Incendie  de  Sodome, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  semblent  prouver  que  la  verve  de  Bou- 
langer se  réveilla  aux  dernières  années  de  sa  vie.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  Y  Incendie  soit  un  bon  tableau.  Dans  sa  recherche  de  l'harmonie,  le 
peintre  a  rompu  ses  tons,  jusqu'à  les  passer,  pour  ainsi  dire,  les  uns 
dans  les  autres,  de  telle  sorte  qu'on  croit  voir  une  vieille  tapisserie  dont 
le  temps  et  la  lumière  ont  rongé  les  nuances.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'ani- 
mation dans  les  groupes  fuyant  au  travers  des  flammes,  dans  les  multi- 
tudes effarées  qui  se  sauvent  en  criant.  Un  rayon  retrouvé  de  l'aurore  de 
1830  éclaire  ce  tableau,  dernière  lueur  d'un  feu  qui  s'est  éteint,  dernier 
couplet  d'une  chanson  que  nous  n'entendrons  plus. 

Un  souvenir  de  deuil  en  amène  un  autre.  La  mort  de  Louis  Boulan- 
ger nous  rappelle  celle  de  Jules  Klagmann  qui,  lui  aussi,  avait  fait  la 
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grande  guerre  et  qui  racontait  avec  enthousiasme  les  faits  d'armes  de 
l'école  à  laquelle  il  était  resté  fidèle.  Rlagmann  a  laissé  un  fils,  qui 
débute  aujourd'hui  par  un  tableau  religieux,  Saint  Etienne.  Le  martyr 
vient  d'être  lapidé,  il  gît  pantelant  sur  le  sol  ;  un  ange,  dont  le  raccourci 
se  dessine  hardiment,  descend  du  ciel,  tenant  à  la  main  la  palme  glo- 
rieuse. M.  Henri  Rlagmann  ne  paraît  pas  indifférent  à  l'accord  des  cou- 
leurs. Faut-il  compter  sur  lui?  Nous  ne  savons,  plus  d'un  mécompte  nous 
ayant  appris  qu'il  est  imprudent  d'espérer. 

11  nous  reste  à  citer  encore  quelques  œuvres  difficiles  à  classer,  et 
qui,  en  raison  de  leur  caractère  mixte,  se  dérobent  à  la  rigueur  des  caté- 
gories traditionnelles.  A  quelle  famille  appartient  le  tableau  de  M.  Brion, 
le  Sixième  jour  de  la.  Création?  Il  paraît  que  le  bon  Dieu  eut  fort  à  faire 
ce  jour-là.  Les  nuages,  au  lieu  d'avoir  leur  formé  et  leur  autonomie, 
étaient  confusément  emmêlés;  il  s'agissait  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
ce  chaos  et  de  faire  la  toilette  du  ciel.  Le  Père  éternel  de  M.  Brion  se 
montre  fort  occupé  de  cette  tâche.  Enveloppé  d'un  grand  manteau  cou- 
leur de  lumière,  il  est  porté  sur  la  nue,  et,  de  sa  main  magistralement 
étendue,  il  sépare  ce  qui  doit  être  séparé,  il  unit  ce  qui  doit  être  uni.  Au 
bas  du  tableau,  la  mer,  rentrée  dans  ses  limites,  laisse  entrevoir  sa  grande 
ligne  horizontale.  La  conception  est  poétique  ;  elle  n'a  rien  qui  doive 
surprendre  de  la  part  d'un  artiste  à  qui  les  paysanneries  de  l'Alsace  et 
des  Vosges  ne  suffisent  pas  et  qui,  dans  son  Jésus  marchant  sur  les  eaux, 
qu'on  peut  revoir  au  Champ  de  Mars,  avait  déjà  fait  une  tentative  ori- 
ginale et  presque  heureuse.  Mais  est-il  donné  à  la  peinture,  à  la  peinture 
moderne  particulièrement,  de  traiter  des  sujets  pareils  au  Sixième  jour? 
11  n'y  faudrait  rien  moins  que  le  maître  épique  par  excellence,  Michel- 
Ange  lui-même,  et  les  hauteurs  d'une  vaste  muraille,  et  les  sévérités  de 
la  fresque  solennelle.  Le  Père  Éternel  ne  sera  jamais  à  son  aise  au  Salon, 
entre  un  fumeur  qui  allume  sa  pipe  et  une  baigneuse  qui  laisse  adroitement 
tomber  son  dernier  voile.  Mais  ces  beaux  raisonnements  n'empêchent  pas 
M.  Brion  d'être  un  peintre  habile  :  il  sait  parler  plusieurs  langages; 
si  son  pinceau  a  la  conviction  et  la  force,  il  a  aussi  la  légèreté.  Il  le 
montre  bien  dans  le  Sixième  jour,  qui  n'est  à  certains  égards  qu'un  ciel 
tout  chargé  de  nuages  comme  ceux  qu'on  peut  voir,  lorsqu'en  faisant 
l'ascension  d'une  montagne  on  se  trouve  au  milieu  ou  au-dessus  de  ces 
vapeurs  errantes  dont  le  vent  modifie  incessamment  la  forme  et  l'allure 
et  qui  parfois  semblent  traversées  par  la  lumière.  Les  nuées  de  M.  Brion 
ont  cette  qualité  :  elles  volent  légères,  obéissantes  à  la  main  de  Dieu  qui 
les  pousse.  Et,  en  définitive,  ce  tableau,  où  domine  l'élément  pittoresque, 
est  une  œuvre  assez  caractéristique  ;  les  vieilles  catégories  inventées  par 
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les  faiseurs  d'esthétique  sont  de  plus  en  plus  confondues  :  pendant  que 
tant  d'artistes  se  complaisent  à  traiter  des  scènes  familières  dans  les 
dimensions  colossales  chères  à  l'allégorie  ou  à  l'histoire  héroïque,  la 
création  du  monde,  le  débrouillement  du  chaos,  se  réduisent,  pour  un 
peintre  ingénieux,  aux  proportions  d'une  anecdote  spirituellement  contée. 


II. 

Nous  ne  voyons  pas  au  Salon  de  portraits  qui  relèvent  directement 
du  grand  art.  Les  Italiens  des  temps  glorieux  n'ont  pas  parmi  nous  de 
disciples  bien  ardents;  Holbein  nous  manque;  van  Dyck  et  Velasquez 
aussi,  et  qui  sait?  nous  aurions  peut-être  à  chercher  longtemps  pour 
retrouver  Largillière  et  Rigaud.  Mais  il  paraît  se  former  depuis  quelques 
années  un  groupe  de  portraitistes  modérés,  qui  ont  été  touchés  de  la 
grâce  moderne  et  qui  s'efforcent  d'exprimer  ce  que  la  femme  contempo- 
raine contient,  dans  son  sourire  ou  dans  son  costume,  de  séductions  et 
d'élégances.  Dans  le  portrait  de  M"1"  la  Vsse  de  Ganay,  exposé  en  18(55, 
M.  Cabanela  très-heureusement  exprimé  cette  note.  Toute  solemnité  étant 
à  dessein  écartée,  l'école  cherche,  dans  les  portraits  de  ce  genre,  la  sim- 
plicité de  tous  les  jours,  une  certaine  intimité  dans  la  ressemblance,  la 
grâce  habituelle  de  la  démarche  ou  de  l'air  de  tête,  une  exactitude 
curieuse  de  tout  ce  qui  touche  au  vêtement  et  à  la  parure,  exactitude 
dont  l'idéal  peut  se  plaindre,  mais  où  l'histoire  trouvera  son  compte,  si 
elle  daigne  s'occuper  tôt  ou  tard  de  ce  que  nous  avons  été.  Ces  créations 
d'un  art  moyen,  ces  images  féminines  où  le  peintre  s'étudie  à  plaire  à 
ses  modèles  comme  au  spectateur,  sont,  quoiqu'on  n'ose  pas  l'avouer, 
une  réaction  contre  le  système  d'Hippolyte  Flandrin,  dont  l'austérité  s'ac- 
commodait mal  de  la  grâce,  et  qui  supprimait  volontiers  de  la  femme  ce 
qui  la  fait  adorer,  l'étincelle  du  regard  mouillé,  la  lèvre  humide  et 
respirante,  les  lumières  roses  de  la  vie  en  fleur.  Par  contre,  cette  recherche 
du  charme  court  risque  d'amoindrir  quelque  peu  le  caractère  du  por- 
trait. C'est  là  ce  qui  arrive  à  l'artiste  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
M.  Cabanel;  et  ce  défaut  est  celui  du  portrait  de  Mme  F...  Le  modèle  est 
bien  posé,  l'attitude  est  élégante  et  simple,  la  peinture  n'est  pas  mau- 
vaise; mais  l'œuvre  a  cependant  quelque  chose  de  pauvre  et  d'un  peu 
bourgeois. 

Il  y  a  toujours  dans  les  portraits  de  femmes  de  M.  Jalabert  une 
extrême  recherche  à  la  distinction;  mais  cette  distinction  est  presque 
maladive,  et  l'on  se  demande  si  les  Parisiennes  de  1867  sont  à  ce  point 
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mélancoliques.  Sans  trop  s'en  apercevoir,  M.  Jalabert  tourne  doucement 
à  la  romance.  Son  élève,  M.  Jourdan,  l'auteur  des  Secrets  de  l'amour, 
que  l'on  peut  revoir  au  Champ  de  Mars,  s'essaye  aussi  dans  le  portrait. 
Celui  de  Mme  P...  montre,  par  le  choix  des  colorations  discrètes  et  par  la 
prédominance  des  gris,  une  certaine  recherche  harmonique;  mais  le 
dessin  de  la  tète  est  très-lâché,  les  bras  sont  modelés  comme  il  plaît  à 
Dieu.  Les  coquetteries  du  pinceau  ont  remplacé  chez  M.  Eugène  Faure 
le  sentiment  vrai  des  élégances;  il  va  tomber  dans  la  manière.  M.  Gustave 
Jacquet,  qui  expose  depuis  deux  ou  trois  ans,  mais  dont  on  remarque  pour 
la  première  fois  les  tableaux,  est  l'auteur  d'un  portrait  très-regardé.  Le 
goût  capricieux  du  costume,  vaguement  emprunté  aux  modes  du  premier 
Empire,  un  choix  d' étoffes  dont  les  tons  clairs  ne  déplaisent  pas  à  l'œil, 
sont  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  ce  portrait  :  j'y  ai  été  pris  comme 
bien  d'autres,  et  je  n'en  suis  vraiment  pas  fâché,  car  il  y  a  là  autre  chose 
qu'une  robe  amusante  et  un  châle  brodé,  il  y  a  une  jeune  tète  dont  les 
carnations  sont  assez  lumineuses.  M.  Jacquet  est  un  élève  de  M.  Bougue- 
reau,  mais  il  ne  lui  ressemble  pas.  Et  qu'on  n'aille  point  s'en  étonner. 
Pourquoi  prend-on  un  maître  au  temps  où  nous  sommes,  sinon  pour  faire 
autrement  que  lui  ? 

M.  Bouguereau,  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom,  expose,  comme 
il  aime  à  le  faire,  un  sujet  de  fantaisie,  Y  Age  d'or,  et  un  portrait  de  femme. 
11  y  a  une  telle  distance  entre  ces  deux  œuvres,  qu'on  peut  être  surpris 
qu'elles  soient  sorties  de  la  même  main.  L'Age  d'or  est  une  de  ces  fades 
idylles  pareilles  à  toutes  celles  que  M.  Bouguereau  nous  a  déjà  montrées. 
Le  dessin  est  rond,  la  touche  s'efface  comme  le  sentiment.  Pour  redevenir 
peintre,  si  peu  que  ce  soit,  M.  Bouguereau  a  besoin  de  se  retrouver  vis- 
à-vis  de  la  nature,  de  voir  comment  la  lumière  glisse  sur  les  chairs 
vivantes,  comment  les  formes  s'accentuent  ou  se  dérobent.  Son  portrait 
de  Mme  la  Vsse  de  C...  a  ce  qui  manque  à  ses  allégories  renouvelées  des 
Grecs,  la  vie.  Le  pinceau  y  est  souple  et  —  pour  M.  Bouguereau  —  assez 
généreux;  la  robe,  les  bijoux  sont  très-bien  peints,  les  mains  sont  char- 
mantes. 

M.  Giacomotti  expose  aussi  un  portrait  et  un  sujet  d'un  autre  genre, 
le  Christ  bénissant  les  enfants,  qui  doit  être  placé  à  l'église  Saint-Étienne 
du  Mont.  Le  Christ  a  vraiment  tort  de  prendre  des  attitudes  prétentieuses 
et  de  bénir  avec  tant  d'emphase  les  enfants  que  les  mères  conduisent  vers 
lui  :  Bembrandt,  traitant  jadis  le  même  sujet  (dans  le  tableau  de  la 
National  Gallery  récemment  gravé  par  M.  Flameng),  ne  s'est  pas  torturé 
l'esprit  pour  être  à  ce  point  solennel  et  olympique.  11  s'est  contenté,  en 
barbare  qu'il  était,  de  lire  le  passage  de  l'Évangile  et  de  le  comprendre 
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avec  son  cœur.  Et  le  Christ,  tel  qu'il  l'a  conçu,  est  d'une  tendresse 
qu'on  pourrait  appeler  maternelle.  Mais  laissons  cette  comparaison 
fâcheuse,  M.  Giacomotti  n'est  pas  un  peintre  de  sujets  religieux;  il  est 
portraitiste,  il  a,  avec  le  goût  des  élégances  féminines,  une  certaine 
modernité  d'allures.  Nous  aimons  beaucoup  son  portrait  de  Mme  la  Csse  de 
M.  G...  Par  un  dessin  serré  et  attentif  à  ne  rien  omettre  d'important, 
M.  Giacomotti  a  savamment  caractérisé  le  type  fier  et  doux  de  la  beauté 
brune;  le  vêtement  est  noir,  il  est  riche  et  simple  à  la  fois;  l'arrangement 
est  plein  de  goût. 

M.  Chavet,  qui  a  depuis  longtemps  pris  l'habitude  de  loger  dans  des 
cadres  étroits  sa  fantaisie  et  son  talent,  a  peint  dans  des  dimensions  exi- 
guës un  charmant  portrait  de  femme.  C'est  peu  de  chose,  et  c'est  très- 
délicat  de  coloration  et  de  travail.  On  y  sent  un  pinceau  affranchi  et 
cependant  respectueux  de  la  forme  et  de  la  ressemblance.  M.  Chavet 
devrait  renouveler  plus  souvent  ces  tentatives  dans  la  voie  moderne. 
Gonzalès  Coques,  mélangeant  un  peu  les  procédés  flamands  avec  les 
méthodes  hollandaises,  a  fait  quelquefois,  dans  ces  dimensions  modestes, 
de  charmants  portraits  de  bourgmestres,  de  marchands  ou  de  bourgeoises  : 
chacun  sait  combien  ces  libres  miniatures  sont  recherchées  aujourd'hui. 

Bien  que  nous  ne  paraissions  pas  nous  en  apercevoir  beaucoup,  il  y  a 
au  Salon  une  certaine  quantité  de  portraits  d'hommes.  Les  généraux,  les 
juges,  les  gens  d'église,  les  politiques  y  sont  en  assez  grand  nomhre; 
mais  on  ne  voit  pas  que  nos  artistes  aient  eu  l'occasion  cette  année  d'éter- 
niser le  souvenir  de  nos  contemporains  par  des  effigies  bien  magistrales. 
Des  peintres  célèbres,  JIM.  Robert-Fleury  et  H.  Lehmann,  ont  exposé 
cependant  des  œuvres  qui  ne  sauraient  passer  inaperçues.  Dans  deux 
portraits  d'une  coloration  presque  trop  chaude,  mais  où  le  travail  très- 
habile  du  pinceau  donne  à  la  peinture  l'apparence  de  l'émail,  M.  Robert 
Fleury  a  le  sentiment  de  la  vie.  M.  Lehmann  la  cherche  dans  la  précision 
rigoureuse  d'un  dessin  attentif  à  exprimer  la  personnalité  de  ses  modèles. 
On  a  pu  remarquer  aussi  un  portrait,  coloré  et  vivant,  de  M.  le  comte  de 
C...,  par  M.  Carolus  Duran,  celui  d'un  magistrat,  par  M.  Rodakowski,  celui 
de  M.  Vacquerie,  par  M.  Bracquemond.  Notre  collaborateur  ne  nous  en 
voudra  pas  sans  doute  si  nous  lui  disons,  —  la  critique  étant  décidément 
un  sacerdoce,  —  qu'il  a  quelque  peu  altéré  le  caractère  de  la  physiono- 
mie du  poëte.  Il  aurait  pu  en  rendre  plus  exactement  la  finesse  et  la 
maigreur.  Il  a  voulu  être  large,  et,  dans  son  effort  de  simplification,  il  a 
trop  éliminé  les  détails  du  modelé.  Ne  semble-t-il  pas  aussi  que  M.  Brac- 
quemond, cherchant  avec  raison  la  lumière,  est  allé  jusqu'à  donner  au 
visage  de  M.  Vacquerie  un  aspect  un  peu  blafard?  Holbein,  dira-t-on, 
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faisait  ainsi.  Pas  le  moins  du  monde.  Le  grand  portraitiste,  le  peintre 
loyal,  qui  était  simple  parce  qu'il  était  savant  et  qui  peignait  clair  parce 
qu'il  ne  voulait  rien  cacher,  a  admirablement  varié  ses  colorations  d'après 
le  teint  des  modèles  qui  posaient  devant  lui.  Le  Henri  VIII,  de  la  col- 
lection du  duc  de  Manchester,  est  blanc,  Y  Archevêque  de  Canlorbéry  est 
brun  fauve,  Y  Erasme  est  doré. 


111. 


Nous  arrivons  aux  tableaux  de  genre  historique,  aux  anecdotes  fa- 
milières, aux  scènes  de  la  comédie  humaine,  aux  souvenirs  de  voyages, 
à  toutes  ces  peintures  qui  sont  sans  solennité,  mais  qui  peuvent  séduire 
par  l'esprit,  par  le  sentiment,  par  la  grâce,  et  dans  lesquelles  l'École 
contemporaine  se  montre  depuis  longtemps  excellente.  Nous  n'avons 
garde  de  dédaigner  des  œuvres  où  brillent  tant  de  talents  heureux,  où 
triomphent  allègrement  tant  de  virtuoses.  Parmi  ces  tableaux,  il  en  est 
d'ailleurs  beaucoup  qui  sont  parfaitement  sérieux,  et  lorsque  nous  en 
aurons  dressé  la  liste,  on  verra  si  le  Salon  de  1867  est  aussi  pauvre  que 
les  gens  nerveux  Font  dit  le  premier  jour. 

Mais,  sans  nous  attarder  davantage  aux  généralités  inutiles,  arrêtons- 
nous  tout  d'abord  devant  les  Dominicains  amant  de  peintures  leur  cha- 
pelle, par  M.  de  Curzon.  Rien  de  plus  simple.  De  bons  moines  achèvent 
de  peindre  les  murailles  d'une  église;  l'œuvre  est  presque  terminée; 
mais  la  fête  du  saint  approche,  il  faut  se  hâter,  et,  montés  sur  de  minces 
échafaudages,  les  ardents  ouvriers  mettent  la  dernière  main  à  leurs 
pieuses  décorations.  Applaudissons-les,  car  leur  chapelle  aura  véritable- 
ment fort  bon  air.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  sujet  à  la  Granet,  je  veux 
dire  un  intérieur  d'église,  où  des  figures  se  meuvent  dans  une  douce 
lumière,  et  où  tout  l'effet  résulte  de  la  justesse  des  demi-teintes,  de  la 
transparence  du  clair-obscur.  Mais  M.  de  Curzon  va  plus  loin  que  son 
modèle.  Alors  que  Granet,  maître  d'ailleurs  des  plus  esthnables,  a  si 
souvent  alourdi  les  ombres  et  laissé  voir  une  prédilection  si  fâcheuse 
pour  les  tons  d'encre,  M.  de  Curzon  supprime  les  noirs,  ou  du  moins  il 
les  éclaire,  sachant  bien  que  la  lumière  a  partout  ses  entrées,  et  que 
l'ombre  contient  du  rayon.  Son  tableau,  discret,  silencieux,  parfaite- 
ment juste  d'effet,  emprunte  à  la  vérité  de  son  atmosphère  une  sorte  de 
sentiment.  C'est  un  digne  pendant  à  la  Chapelle  du  couvent  de  San- 
Benedetto,  que  M.  de  Curzon  nous  avait  montrée  au  Salon  de  1859. 

La  loi  de  l'unité  n'est  pas  aussi  religieusement  obéie  dans  le  tableau 
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de  M.  Brandon,  la  Synagogue  d'Amsterdam.  Les  figures  y  sont  nom- 
breuses, elles  forment  des  groupes  éparpillés,  et,  par  une  fatalité  qui 
tient  à  la  conformation  même  de  l'œil  humain,  il  est  difficile  d'embrasser 
la  composition  dans  son  ensemble  :  il  faut  se  promener  devant  la  pein- 
ture de  M.  Brandon  et  étudier  l'un  après  l'autre  les  charmants  détails 
dont  elle  est  remplie.  Nous  pouvons  répondre  de  la  vérité  locale  de  la 
scène  représentée.  Il  nous  souvient  qu'un  soir,  flânant  au  hasard  dans 
les  rues  d'Amsterdam,  et  songeant,  comme  c'est  le  devoir  d'un  critique 
honnête,  aux  Rembrandt  que  nous  avions  admirés  dans  la  journée,  nous 
vîmes  des  passants  pénétrer  par  une  porte  entre-bâillée.  Panurge  étant 
un  de  nos  maîtres,  •nous  les  suivîmes  :  nous  étions  dans  la  synagogue, 
et  nous  pûmes  assister  alors  à  un  sermon  que  les  auditeurs  écoutaient 
le  chapeau  sur  la  tête.  L'effet  est  différent  dans  le  tableau  de  M.  Bran- 
don :  la  scène  a  lieu  en  plein  jour;  le  jeu  de  la  lumière  est  bien  compris; 
toute  la  partie  architecturale  est  peinte  avec  soin  ;  il  y  a  clans  les  figures 
de  la  finesse  et  de  l'esprit. 

On  trouvera  aussi  un  grand  sentiment  de  l'unité  et  des  têtes  savam- 
ment caractérisées  dans  les  Vieilles  de  la  place  Navone,  à  Santa-Maria 
délia  Pace,  par  M.  Tony  Robert-Fleury.  On  se  souvient  du  succès  qu'ob- 
tint l'an  passé  le  tableau  des  Massacres  de  Varsovie.  Bien  que  cette 
peinture  fut  pleine  d'excellentes  promesses,  l'émotion  que  devait  éveiller 
dans  les  âmes  la  représentation  d'un  pareil  drame  ne  fut  pas  pour  peu 
de  chose  dans  l'intérêt  qu'excita  le  début  du  jeune  peintre.  Pour  nous, 
nous  avions  besoin  qu'un  second  tableau  vînt  confirmer  les  espérances 
que  le  premier  avait  fait  concevoir.  M.  Tony  Robert-Fleury  n'a  pas, 
cette  année,  autant  de  succès  qu'en  1866;  son  œuvre  nouvelle  démontre 
cependant  un  progrès  véritable.  Les  vieilles  de  la  place  Navone,  ce  sont 
ces. femmes  qui  allient  la  dévotion  avec  la  mendicité,  et  qui  viennent, 
sur  les  bancs  de  bois  de  Sainte-Marie  de  la  Paix,  s'asseoir,  prier,  dormir 
et  guetter  le  voyageur,  qui,  après  avoir  admiré  les  Sibylles  de  Raphaël, 
ne  peut  refuser  à  ces  pauvresses  quelque  menue  monnaie.  Le  tableau  est 
conçu  dans  une  gamme  un  peu  monochrome  ;  nous  ne  verrions  pas  d'in- 
convénient à  ce  que  M.  Robert-Fleury  pût  monter  un  peu  plus  haut  la 
note  du  ton  local;  nous  ne  voudrions  pas  qu'il  s'enfermât  systématique- 
ment dans  la  gamme  chaude  des  gris-roux  ;  mais,  à  cela  près,  son  tableau 
a  de  la  tenue,  un  aspect  grave  et  presque  du  style. 

On  a  quelquefois  traité  avec  sévérité  les  peintures  que  M.  Ulmann 
envoyait  à  l'école  des  Beaux-Arts  lorsqu'il  était  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie de  Rome.  Son  talent  paraissait  alors  peu  personnel,  et  la  critique 
n'a  eu  d'applaudissements  bien  chaleureux  ni  pour  le  Junius  Brut  us. 
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ni  pour  le  Patrocle  chez  Amphidamas.  La  crise  académique  a  duré  assez 
longtemps  chez  M.  Ulmann.  11  sort  aujourd'hui  de  la  tragédie,  et  son 
tableau  YOra  del  Pianto  est  peut-être  la  meilleure  peinture,  et  certaine- 
ment la  plus  libre  qu'il  nous  ait  encore  montrée.  Au  fond  d'une  chapelle, 
le  cadavre  d'une  jeune  fille  est  couché  sur  un  tapis,  et  dort,  rigide  et 
froid,  auprès  du  cercueil  qui  s'ouvrira  tout  à  l'heure  pour  le  recevoir; 
cette  morte  était  aimée,  on  a  jeté  des  fleurs  autour  d'elle;  le  fiancé  s'est 
agenouillé  auprès  de  la  chère  dépouille,  et  toute  une  famille  de  paysans 
des  Marais-Pontins  emplit  la  chapelle,  se  lamente  et  prie.  Ces  figures 
éparpillées,  pleurant  auprès  de  ce  cadavre,  ont  une  tournure  assez  dra- 
matique, et  donnent  l'idée,  non  d'une  composition  inventée,  mais  d'une 
scène  que  M.  Ulmann  a  dû  voir  dans  quelque  pauvre  église,  et  qui  l'a 
touché.  Quoique  le  pinceau  n'ait  pas  toute  l'expérience  désirable,  l'œuvre 
est  honorable;  elle  procède  d'un  art  loyal  et  sain. 

Nous  passerons  sans  trop  nous  y  arrêter  devant  le  Ribera  dessinant 
à  la  porte  de  l'Ara-Cœli,  spirituel  tableau  de  M.  Bonnat,  devant  le  Ves- 
tibule et  la  Promenade  de  M.  Heilbuth,  qui  continue,  non  sans  talent, 
son  innocente  comédie  des  mœurs  romaines.  Nous  retrouverons  ces  deux 
peintres  à  l'Exposition  universelle.  Nous  y  retrouverons  également 
M.  Knaus,  qui  a  rarement  été  plus  incisif  que  dans  Son  Altesse  en 
voyage;  notre  dessein  est  de  mettre  également  en  réserve,  pour  le  compte 
rendu  du  Salon  du  Champ  de  Mars  les  tableaux  de  MM.  Jules  Breton  et 
Fromentin.  Certes,  ce  ne  sont  pas  là  des  maîtres  à  dédaigner.  Mais  les 
œuvres  qu'ils  ont  envoyées  à  l'Exposition  des  Champs-Elysées  ne  sont  pas 
faites  pour  ajouter  beaucoup  à  leur  gloire,  et  il  est  mieux,  il  est  plus  fra- 
ternel assurément  de  les  réserver  l'un  et  l'autre  pour  la  décoration  de 
l'Exposition  universelle,  où  figurent  avec  tant  d'honneur  les  ouvrages 
auxquels  ils  doivent  leur  renommée. 

Le  petit  groupe  des  peintres  de  scènes  orientales  n'est  pas  complète- 
ment représenté  au  Salon.  M.  Belly  nous  manque,  et  nous  avons  dit 
pourquoi  :  il  a  voulu  faire  une  excursion  dans  le  monde  antique  et  il  a 
peint  ce  grand  tableau  des  Sirènes,  qui  ne  vaut  ni  la  Mer-Morte,  ni  les 
Pèlerins  allant  à  la  Mecque.  Nous  avons,  il  est  vrai,  M.  Berchère  et  ses 
Funérailles  au  Désert,  M.  Pasini,  qui  dans  ses  Pèlerins  musulmans  ex- 
prime si  bien  le  fourmillement  poudreux  des  foules  en  marche,  et 
M.  Mouchot,  si  simple  et  si  vrai  dans  le  tableau  dont  la  gravure  accom- 
pagne cet  article,  la  Sortie  de  la  Mosquée.  Dans  cette  scène,  comme 
aussi  dans  les  Pèlerins  de  la  Mecque,  M.  Mouchot,  de  plus  en  plus  maître 
de  son  instrument,  a  adopté  un  procédé  de  peinture  sommaire,  et  qui, 
avec  peu,  sait  dire  beaucoup.  II  faudrait  citer  en  outre  M.  Magy,  M.  Guil- 
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laumet,  si  lumineux  dans  son  Douar,  et  d'autres  encore.  Nous  avons  aussi 
dans  M.  Gérôme  un  orientaliste  délicat  et  bien  informé.  L'Egypte, 
qu'il  a  bien  vue  et  vers  laquelle  sa  fantaisie  le  ramène  souvent,  l'a  presque 
toujours  heureusement  inspiré.  On  se  rappelle  le  Hache-paille,  Y  Aimée 
et  le  Prisonnier,  dont  la  Gazette  a  donné  la  gravure  en  1863  :  M.  Gé- 
rôme a  la  finesse  et  le  soin;  mais,  nous  persistons  à  le  penser,  son  art 
est  petit.  Qui  croirait,  à  voir  le  Marchand  d'habits  au  Caire  et  le  Mar- 
chand d'esclaves,  que  l'auteur  a  pu,  lors  de  ses  débuts  en  1847,  être  pris 
pour  un  Grec?  Avec  tout  son  talent  d'exécution,  avec  la  rare  habileté  de 
son  pinceau  subtil,  ce  Grec  est  devenu  un  Hollandais  de  la  décadence, 
une  espèce  de  chevalier  van  der  Werff.  Dans  le  dernier  tableau  que  nous 
venons  de  citer,  un  amateur  examine  et  marchande  une  jeune  esclave 
nue;  l'affaire  paraît  difficile,  et  on  le  conçoit,  car,  si  l'acheteur  se  décide, 
que  pourra-t-il  faire  d'une  femme  en  ivoire?...  Il  serait  fâcheux  que 
M.  Gérôme  en  vînt  un  jour  à  donner  dans  la  curiosité,  lui'qui  a  exprimé 
tant  de  choses  diverses  et  qui  comprend  si  finement  le  caractère  des 
types  exotiques. 

Cette  préciosité  de  l'exécution  s'accommode  assez  bien  d'une  certaine 
mièvrerie  dans  la  pensée  et  d'un  dessin  pauvre  et  maniéré.  C'est  l'aven- 
ture d'un  artiste  délicat,  M.  Gustave  Boulanger,  qui  a  touché  parfois  à 
l'Orient,  qui  n'y  a  pas  mal  réussi,  et  qui  l'abandonne  pour  des  sujets, 
antiques  par  le  titre,  sinon  par  le  style.  Le.Mamillare  est  un  pendant  à 
la  Cella  frigidaria,  du  Salon  de  1864.  C'est  beaucoup  de  latin  pour  de  si 
petits  tableaux.  Le  lecteur  n'est  pas  sans  savoir  que  le  mamillare  est  une 
pièce  d'étoffe,  une  sorte  d'étroite  ceinture  dont  les  femmes  romaines  se 
servaient  pour  soutenir  leur  sein.  M.  Boulanger  nous  montre  une  jeune 
courtisane  qui,  aidée  par  des  esclaves,  prélude  à  sa  toilette.  Elle  est  nue, 
et  se  retourne  à  demi  pour  se  regarder  dans  un  grand  miroir  d'acier  poli, 
pendant  qu'une  de  ses  suivantes  lui  attache,  au-dessous  de  la  gorge,  la 
bandelette  de  soie  rose  qui  donne  son  nom  au  tableau.  L'exécution  est 
très-soignée,  et,  comme  on  pouvait  le  craindre,  un  peu  mesquine.  Mais 
ce  qui  nous  blesse  surtout  dans  cette  peinture,  c'est  le  maniérisme  du 
dessin.  Outre  que  M.  Boulanger  a  eu  sous  les  yeux  un  modèle  malheu- 
reux, une  poupée  singulièrement  grêle  des  épaules  et  gonflée  des  han- 
ches, il  a  sans  pitié  contourné  sa  figurine.  Ce  n'est  plus  une  femme,  c'est 
un  tire-bouchon.  Et  notez,  je  vous  prie,  que  ces  violences  inutiles,  ces 
supplices  infligés  à  la  ligne,  cet  appauvrissement  des  formes  nous 
viennent  d'un  grand  prix  de  Rome,  d'un  artiste  qui  fut  un  instant  l'espoir 
et  la  consolation  des  stylistes.  0  Italie!  que  de  fautes  on  commet  en  ton 
nom! 
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M.  Emile  Lévy  qui,  lui  aussi,  a  vécu  au  pays  des  maîtres  souverains, 
n'a  pas  non  plus  un  goût  bien  décidé  pour  les  choses  simples  et  fortes.  Il 
mignardise  l'antiquité,  il  brouille  du  Théocrite  avec  du  Gentil-Bernard. 
Le  hasard  de  la  promenade  a  conduit  deux  amants  sur  un  roc  escarpé  ; 
la  jeune  fille  regarde  à  ses  pieds  les  campagnes  inférieures,  elle  se  penche 
sur  l'abîme  :  c'est  le  Vertige,  c'est-à-dire  un  petit  tableau  pseudo-grec, 
très-soigné  et  très-froid,  ce  qui  resterait  d'une  épigramme  de  l'Antho- 
logie, si  l'on  pouvait,  par  impossible,  en  extraire  la  poésie;  ce  qui  reste 
de  l'alvéole  lorsqu'on  en  a  retiré  le  miel. 

Mais  laissons  laces  abstracteurs  de  quintessences.  Allons  à  un  art  plus 
sain,  plus  conforme  au  génie  de  notre  pays  et  aux  traditions  des  écoles 
aimées.  M.  Meissonier  nous  attend  au  Champ  de  Mars  avec  une  exposition 
qui  doit  le  grandir  dans  l'estime  publique;  nous  l'y  retrouverons;  mais 
nous  ne  pouvons  passer  sans  le  regarder  devant  son  petit  tableau  du  Sa- 
lon, une  réunion  de  cavaliers  et  de  buveurs  arrêtés  à  la  porte  d'une  hôtel- 
lerie :  le  sujet  est  presque  celui  que  le  maître  a  déjà  traité  dans  la  Halte 
de  l'ancienne  collection  du  duc  de  Morny.  La  dimension  déjà  si  réduite 
des  figures  semble  s'y  amoindrir  encore  :  à  moins  de  faire,  comme 
van  Blaremberghe,  des  dessus  de  tabatières,  on  ne  peut  peindre  de  plus 
petits  chevaux  et  de  plus  petits  cavaliers.  Ceux  de  M.  Meissonier  sont 
charmants.  Et  cette  peinture  microscopique  n'est  pas  seulement  une 
curiosité  pour  l'œil  amusé,  l'art  y  trouve  son  compte  et  son  enseigne- 
ment. On  y  sent  la  prestesse  d'un  libre  pinceau,  une  touche  dégagée  et 
expressive,  et  qui  reste  large  dans  le  minime.  Un  certain  éparpillement 
de  lumière  est  le  défaut  de  ce  tableau,  piqueté  çà  et  là  de  points  clairs. 
Mais,  on  le  sait,  et  il  est  superflu  de  le  redire,  M.  Meissonier  n'a  pas, 
malgré  tout  son  talent,  la  douce  unité  enveloppante  qui  fut  si  chère  aux 
Hollandais. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Zamacoïs  expose  à  nos  Salons 
annuels;  il  n'y  était  point  resté  inaperçu;  mais  aujourd'hui  il  touche  au 
succès,  en  se  montrant  le  digne  élève,  je  veux  dire  l'élève  indépendant 
de  M.  Meissonier.  Avec  un  pinceau  vif  et  cavalier,  il  a  le  sentiment  de  la 
comédie  :  l'expression  des  visages  est  poussée  très-avant  dans  sa  Contri- 
bution indirecte]  l'esprit  et  cette  conviction  que  la  peinture  n'est  pas 
obligée  d'être  ennuyeuse  pour  être  bonne,  éclatent  aussi  dans  les  Bouf- 
fons nu  seizième  siècle.  La  scène  représente  le  vestibule  d'un  palazzo 
seigneurial.  Convoqués  à  une  fête,  les  princes  ont  amené  leurs  fous,  et, 
pendant  que  les  maîtres  sont  en  liesse,  les  bouffons,  chamarrés  d'armoi- 
ries sur  leurs  petits  corps  trapus,  s'amusent  mélancoliquement,  celui-ci 
à  jouer  au  bilboquet,  celui-là  à  tourmenter  un  perroquet,  les  autres  à  ne 
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rien  faire.  Cette  réunion  de  fantoches  n'est  pas  sans  gaieté.  La  peinture, 
montée  de  tons  et  très-harmonieuse  dans  sa  richesse,  est  souple,  opu- 
lente et  vive.  Dès  aujourd'hui,  M.  Zamacoïs  fait  honneur  à  l'école  espa- 
gnole. 

11  ne  manque  pas  au  Salon  de  peintres  spirituels  qui  savent  faire  de 
bons  petits  tableaux  pleins  de  fantaisie  ou  d'intimité.  M.  Yetter  et 
M.  Plassan  y  réussissent  à  souhait;  M.  Brillouin  aussi,  et  aussi  M.  Pécrus. 
M.  J.-M.  Claude,  qui  obtint  l'an  passé  sa  première  médaille,  prend 
aujourd'hui  des  allures  plus  décidées.  Dans  les  Derniers  ordres  au 
pesage  la  couleur  est  un  peu  aigrelette,  mais  la  Mutinée  d'ouverture  de 
chasse  est  charmante.  M.  Claude  a  surtout  étudié  le  chien  :  il  le  dessine 
d'un  trait  précis,  il  lui  donne  cette  intelligence  vague  et  douce  qui  res- 
semble à  une  âme.  M.  Armand  Leleux,  M.  Edouard  Frère,  M.  Bonvin, 
bons  peintres  d'intérieurs  et  de  scènes  familières,  nous  sont  depuis  long- 
temps connus  et  gardent  leur  talent.  La  Parade  devant  le  Cirque,  de 
M.  Paul  Meyerheim,  ne  vaut  pas,  nous  le  croyons,  sa  Ménagerie  de 
1866;  les  types  y  ont  moins  d'accent;  mais  en  revanche  on  aimera  Y  Hos- 
pitalité, sujet  de  genre  et  de  paysage  où  l'on  voit  de  jeunes  bergers 
faire  accueil  à  une  petite  Savoyarde  et  à  sa  marmotte.  Les  têtes  d'enfants 
sont  jolies,  mais  l'exécution  est  çà  et  là  un  peu  détaillée  et  petite.  Dans 
sa  Ménagerie,  M.  Meyerheim  enlevait  le  morceau  avec  plus  de  largeur  et 
de  crânerie. 

M.  Marchai,  qui,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  Champ  de  Mars  dans  son 
Intérieur  de  cabaret,  avait  commencé  par  associer  avec  quelque  dureté 
les  noirs  et  les  rouges,  a  cherché  ensuite  des  harmonies  plus  douces  dans 
le  Choral  de  Luther  et  dans  la  Foire  aux  servantes,  qu'on  retrouve  avec 
plaisir  à  la  même  Exposition.  Il  semble  revenir  aujourd'hui  aux  tons 
francs,  aux  colorations  nettement  écrites.  Sa  Katherina,  dont  nous  don- 
nons la  gravure,  est  une  gentille  fillette  de  Bouxwiller  ou  de  Steinbourg, 
qui  n'est  pas  trop  mécontente  de  ses  habits  du  dimanche.  Son  costume 
est  gai;  le  rouge  et  le  blanc  y  chantent  une  jolie  chanson,  et  s'arrangent 
assez  bien  pour  ne  pas  nuire  aux  carnations  rosées  de  la  petite  fdle,  à 
sa  rieuse  tête  blonde.  Le  sujet  dans  de  pareils  tableaux  ne  saurait  comp- 
ter pour  beaucoup  ;  M.  Marchai  a  trouvé  ce  qu'il  cherchait,  un  accord  de 
tons  qui  se  juxtaposent  sans  se  contredire,  une  sorte  de  bouquet  plein 
de  fraîcheur  et  de  franchise. 

Il  y  a  aussi  un  effet  franc  et  hardiment  accusé  dans  la  Bourrée  d'Au- 
vergne de  M.  Berthon,  mais  la  gamme  est  bien  différente.  Daumier  avait 
prévu  ce  tableau  :  ni  hommes,  ni  femmes,  dirait-il,  tous  Auvergnats.  Ils 
dansent  lourdement,  et  découpent  des  silhouettes  brunes  sur  un  ciel 
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d'une  pâleur  laiteuse.  Ce  ciel,  clair  et  peu  modelé,  est  plus  ou  moins 
arbitraire,  mais  M.  Berthon  voulait  enlever  des  bruns  sur  du  blanc.  Ces 
tentatives  de  colorations  nouvelles,  cette  recherche  d'effets  inédits  ne 
touchent  peut-être  pas  beaucoup  le  public,  mais  elles  intéressent  les 
aficionados. 

Cette  qualité  frappante ,  qui  arrête  le  regard  et  qui  s'empare,  quoi 
qu'il  en  ait,  de  l'attention  du  passant,  M.  Cari  Schloesser  ne  l'a  pas 
encore.  Mais  il  a  d'autres  mérites,  et  nous  pouvons  d'année  en  année 
marquer  chez  lui  le  progrès  accompli.  Il  connaît  bien  l'amusante  comédie 
des  enfants,  et  dans  le  Tribunal  il  a  creusé  assez  profond  l'expression 
des  physionomies;  sa  Leçon  de  chant,  que  nous  reproduisons,  n'est  pas 
un  morceau  moins  réussi.  11  s'agit  d'un  petit  paysan  qui  enseigne  un  air 
d'opéra  à  un  bouvreuil;  l'enfant  et  l'oiseau  sifflent  à  qui  mieux  mieux. 
Ici  encore  l'expression  est  bien  rendue,  le  pinceau  a  de  l'esprit  et  la 
coloration  s'avive  avec  goût  de  nuances  chaudes  et  bien  choisies. 

Les  tableaux  où  l'histoire  s'accommode  aux  proportions  du  genre  ne 
sont  pas  rares  au  Salon.  M.  Patrois,  qui  s'est  constitué  l'historiographe 
de  Jeanne  Darc,  nous  représente  son  héroïne  allant  au  supplice.  "Vêtue  de 
la  longue  robe  des  condamnés,  elle  traverse  sur  une  charrette  le  groupe 
ameuté  de  ses  ennemis.  La  foule  se  presse  autour  du  funèbre  cortège,  et 
on  voit  sur  certains  visages  poindre  une  vague  sympathie.  Le  courage  et 
le  sentiment  de  la  justice  manquèrent  ce. jour-là  aux  témoins  de  l'aven- 
ture :  l'occasion  était  bonne  pour  déranger  un  peu  l'ordre  de  la  proces- 
sion et  pour  brûler  le  bourreau  à  la  place  de  la  victime.  Personne  ne 
paraît  avoir  cette  pensée  parmi  les  spectateurs  que  M.  Patrois  a  groupés 
sur  le  passage  de  la  pauvre  fille  qui  va  mourir.  Ce  tableau,  plein  de 
choses  excellentes,  a  cependant  un  défaut  grave  :  il  existe  par  le  détail, 
il  est  nul  pour  l'ensemble.  Il  faut  regarder  l'une  après  l'autre  chacune 
des  figures  qui  le  composent;  l'intérêt  s'éparpille,  et,  pendant  que  l'œil 
se  livre  à  l'examen  successif  des  éléments  du  drame,  le  drame  s'en  va. 

Il  se  dégage  au  contraire  une  véritable  impression  funèbre  de  la  com- 
position de  M.  J.  L.  Brown,  le  Lendemain.  On  s'est  battu  la  veille;  la 
roue  des  chariots  de  guerre  a  creusé  dans  la  boue  et  dans  le  sang  des 
ornières  profondes;  les  morts,  mal  enterrés,  laissent  deviner  à  fleur  de 
sol  le  relief  de  leurs  formes  confuses;  à  quelques  lieues  de  là,  des  géné- 
raux, qu'on  ne  voit  point,  rédigent  en  beau  style  le  bulletin  de  ce  qu'ils 
appellent  une  victoire,  et  pendant  ce  temps  des  chevaux,  mélancoliques 
comme  des  ombres,  errent  sans  maître  au  milieu  du  champ  de  bataille 
désert.  Le  ciel  et  les  terrains,  tout  est  en  deuil  dans  ce  tableau ,  qui 
montre  sous  un  aspect  nouveau  le  talent  distingué  de  M.  Brown. 
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Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  rien  de  particulier  à  noter  à  propos 
du  Retour  de  Crimée,  de  M.  Protais  ;  du  Saint  Louis  servant  les  pauvres, 
de  M.  Laugée,  et  du  tragique  sujet  traité  par  M.  Comte,  Henri  III pen- 
dant l'assassinat  du  duc  de  Guise.  M.  Comte  connaît  à  merveille  son 
seizième  siècle;  c'est  un  excellent  costumier,  son  pinceau  exercé  dit  bien 
ce  qu'il  veut  dire,  et  il  a,  quand  il  le  faut,  de  l'élégance  et  de  l'esprit; 
mais  nous  ne  sommes  pas  assuré  que  le. drame  soit  véritablement  de  son 
domaine  :  la  recherche  de  l'expression  est  presque  poussée  jusqu'à  la 
caricature  dans  la  physionomie  du  roi  qui,  caché  derrière  une  tapisserie, 
attend  que  ses  bons  serviteurs  aient  terminé  leur  sanglante  besogne. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  des  spectacles  plus  innocents,  et  voici 
précisément  un  tableau  de  M.  Roybet,  qui  n'exprime  absolument  rien. 
C'est  le  Duo.  Un  gentilhomme,  vêtu  comme  un  personnage  de  Giorgione, 
mais  qui,  par  la  distinction  de  sa  race  et  de  sa  tournure,  serait  bien  digne 
d'ouvrir  la  portière  des  carrosses  à  l'entrée  de  l'Ambigu,  est  assis  sur  le 
gazon  à  côté  d'une  Cydalise  qui  n'est  pas  non  plus  de  très-bonne  maison, 
mais  qui  a  du  moins  le  mérite  d'être  bien  portante.  Elle  est  superbement 
vêtue  d'une  robe  de  soie  brochée,  où  des  broderies  fauves  courent  sur  un 
fond  vert  d'eau.  L'échancrure  carrée  de  son  vêtement  laisse  voir  une 
poitrine  opulente  et  largement  peinte  en  pleine  lumière  à  la  façon  de 
Gérard  Honthorst.  La  tête  aussi  est  éclairée  et  vivante,  les  mains  sont 
d'un  travail  excellent.  Et  quel  dommage  vraiment  que  cette  forte  chan- 
teuse ne  puisse  à  elle  seule  exécuter  son  duo  !  Son  partner,  impossible 
pour  l'attitude  et  plus  que  vulgaire  par  le  type,  encombre  fâcheusement 
le  tableau  de  M.  Roybet.  Supprimons-le.  M.  Roybet,  qui  est  très-peintre, 
ne  sait  pas  encore  grouper  deux  personnages,  et  il  a  tort  de  professer 
pour  la  laideur  un  culte  excessif.  La  laideur,  que  nous  ne  proscrivons  pas 
d'une  manière  absolue  (l'école  espagnole  nous  le  défend)  ne  doit  jamais 
figurer  que  comme  appoint,  ou  comme  moyen  d'expression.  Que  si  vous 
asseyez  deux  amoureux  dans  une  prairie  pour  leur  faire  chanter  une 
romance,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  épouvantables.  L'aventure 
est  surtout  fâcheuse  lorsque  l'organisateur  du  concert  est,  comme 
M.  Roybet,  un  peintre  habile,  étrangement  doué  pour  les  puissantes  har- 
monies, et  particulièrement  savant  dans  l'orchestration  des  verts  et  des 
rouges.  Le  jeune  talent  de  M.  Roybet  nous  inspire  une  certaine  confiance  : 
mais  il  serait  bon  qu'il  apprît  à  peindre  autre  chose  que  des  morceaux. 

On  devine  où  nous  allons,  on  comprend  que  les  laideurs  du  Duo  doi- 
vent infailliblement  nous  conduire  aux  laideurs  du  Tapis  vert.  Nous  y 
arrivons  en  effet,  et  peut-être  vaudrait-il  mieux  ne  pas  aller  jusque-là. 
Plus  d'une  fois  déjà,  ayant  à  rendre  compte  des  expositions  annuelles, 
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nous  nous  sommes  abstenu  de  parler  des  tableaux  de  M.  Doré.  Un  vague 
pressentiment  nous  disait  que  le  fécond  dessinateur  qui  illustre  dans  le 


«T.   —    Tableau    de    M.    Schloesser. 


même  style  le  Dante,  Don  Quichotte,  la  Bible  et  La  Fontaine,  pouvait 
paraître  plein  de  verve  et  d'ardeur,  mais  qu'il  n'était  point  peintre.  Le 
Tapis  vert  donne  tristement  raison  à  nos  craintes.  Nous  ne  blâmons  pas  le 
choix  du  sujet.  Le  spectacle  d'une  salle  de  jeu  avec  son  public  mêlé,  ses 
xxn.  68 
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costumes  excentriques,  ses  ivresses,  ses  fureurs,  est  bien  fait  pour  séduire 
un  artiste.  Que  le  peintre  soit,  s'il  le  veut,  de  son  temps  et  du  nôtre. 
Nous  avons  des  couronnes  prêtes  pour  le  maître  hardi  qui  voudra  entrer 
dans  les  réalités  de  la  comédie  contemporaine,  et  qui  dira  les  élégances 
de  la  vie  moderne.  Nous  pensons  qu'on  peut  peindre  la  sortie  de  l'Opéra, 
les  courses  de  Chantilly,  le  lac  du  bois  de  Boulogne,  un  sermon  à  Notre- 
Dame,  la  grande  allée  des  Tuileries,  le  monde  enfin,  et  même  l'autre 
monde  ;  nous  croyons,  en  ce  siècle  où  l'on  croit  à  si  peu  de  choses,  aux 
belles  nonchalantes  à  demi  couchées  dans  leurs  voitures,  au  frou-frou 
des  robes  de  soie,  aux  petits  pieds  chaussés  savamment,  aux  chignons 
orgueilleusement  relevés,  aux  chapeaux  qui  n'existent  pas  :  tout  cela  n'est 
pas  héroïque,  mais  tout  cela  est  charmant,  et  c'est  la  vie.  Pour  exprimer 
ces  formes  et  ces  couleurs,  ce  luxe  heureux,  ou  ces  misères,  il  faudrait, 
—  avec  un  peu  d'ironie,  —  la  libre  élégance  d'un  dessin  impeccable,  le 
sentiment  des  tons  clairs,  la  notion  profonde  des  types,  la  vue  perçante 
qui  permet  de  tout  savoir  ou  de  tout  deviner;  il  faudrait  enfin  être 
assez  sérieux  pour  pouvoir  être  léger.  Mais,  à  quoi  bon  aller  plus  loin  ? 
Vous  avez  vu  le  Tapis  vert  :  vous  savez  pourquoi  M.  Gustave  Doré  n'est 
pas  le  peintre  attendu. 


IV. 


Contrairement  à  des  habitudes  qui  nous  sont  chères,  contrairement 
aussi  à  toute  justice,  nous  passerons,  rapide  mais  non  pas  indifférent, 
devant  les  nombreux  paysages  qui  donnent  au  Salon  un  peu  de  verdure 
et  de  fraîcheur.  Il  ferait  bon  s'y  arrêter  à  loisir,  pour  recommencer  une 
fois  de  plus  le  dénombrement  de  nos  forces  et  de  nos  richesses.  11  suffit 
d'avoir  parcouru  un  instant  les  galeries  de  l'Exposition  universelle  pour 
savoir  que  nous  sommes  absolument  les  maîtres  dans  ce  genre,  et  les 
véritables  initiateurs.  Quelle  école  pourrait  aujourd'hui  nous  montrer  des 
paysagistes  comme  Théodore  Rousseau,  Corot,  Daubigny,  Millet  et  tant 
d'autres?  Ces  vaillants  artistes  ont  d'ailleurs  trouvé,  dans  leur  étroite 
communion  avec  la  nature,  le  don  du  renouvellement.  M.  Théodore 
Rousseau,  par  exemple,  n'a  jamais  voulu  s'enfermer  dans  la  reproduction 
monotone  d'un  motif  unique;  il  a  aimé  les  bois  et  les  prés  à  toutes  les 
heures,  il  a  peint  toutes  les  saisons,  il  a  compris  tous  les  aspects.  Sa  Vue 
du  Mont-Blanc  n'a  pu  dérouter  que  ceux  à  qui  les  ressources  infinies  de 
son  talent  ne  sont  pas  depuis  longtemps  familières.  Il  a  renoncé  cette 
fois  aux  splendeurs  du  ciel  incendié  par  le  soleil  couchant,  aux  forêts 
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baignées  de  brumes  matinales,  aux  marais  pleins  de  roseaux,  aux  landes 
désertes  où  fleurissent  les  genêts  et  les  petites  bruyères  roses.  Il  se  fait 
portraitiste,  non  de  l'humble  buisson,  mais  de  la  grande  nature  ;  il  nous 
apporte  un  fragment  de  la  chaîne  des  Alpes.  Son  tableau,  qui  a  étonné, 
paraît-il,  quelques  personnes,  et  qui  nous  charme  étrangement,  est  une 
sorte  de  vue  panoramique  comme  les  Hollandais  nous  en  ont  si  sou- 
vent montré.  Mais  M.  Rousseau  devient  topographe  sans  cesser  d'être 
paysagiste  :  des  perspectives  infinies,  des  plans  successifs,  des  espaces 
que  l'œil  ne  peut  mesurer  tiennent  dans  un  cadre  de  dimension  moyenne. 
Le  spectateur  est  placé  sur  une  colline  aux  végétations  vigoureuses  ;  son 
regard  plonge  sur  des  pentes  vertes  doucement  éclairées,  et  s'arrête  un 
instant  sur  l'eau  dormante  d'un  lac;  puis  il  remonte  pour  se  fixer  sur  la 
silhouette  lointaine  des,  montagnes  qui  découpent  sur  le  ciel  bleu  leurs 
cimes  neigeuses.  L'aspect  est  grand,  l'effet  est  mélodique  et  juste  comme 
celui  de  la  nature  elle-même  :  M.  Rousseau  a  eu  souvent  plus  d'émotion, 
il  n'a  jamais  eu  un  sentiment  plus  fin  de  l'unité  et  de  la  lumière. 

Que  dire  de  M.  Corot?  Des  deux  paysages  qu'il  expose,  il  en  est  un,  la 
Vue  de  Marisselle^  qui  est  un  bijou.  C'est  une  simple  étude  sans  doute, 
comme  celles  que  la  nature  lui  dicte  :  un  chemin  montant,  deux  rangées 
d'arbres,  et  au  fond  le  clocher  pointu  d'une  église,  et  les  toits  de  quelques 
maisonnettes.  L'effet  est  gris,  mais  il  se  dore,  il  se  réchauffe  de  teintes 
blondes  d'une  délicatesse  exquise.  Il  y  a  beaucoup  d'art  dans  cette  sim- 
plicité apparente,  et  beaucoup  de  poésie. 

La  poésie  est  aussi  du  domaine  de  M.  Daubigny.  Il  l'a  toujours  cher- 
chée, il  la  trouve  dans  son  frais  paysage,  Un  soir  à  Andresy.  Les  eaux 
dormantes,  les  coteaux  voilés  par  le  crépuscule,  ce  silence  qui,  lorsque 
le  jour  s'en  va,  descend  peu  à  peu  sur  les  choses  calmées,  M.  Daubigny 
a  tout  exprimé  dans  cette  étude,  page  heureuse  ajoutée  à  tant  d'autres 
pages  simples,  émues,  éloquentes. 

Autour  de  ces  maîtres  qui  sont  les  premiers  de  nos  paysagistes,  se 
groupent  M.  Paul  Huet,  lumineux  et  quelque  peu  décoratif  dans  son 
Château  de  Pierrefonds,  M.  Cabat,  toujours  intéressant  à  étudier,  mais 
malheureusement  entraîné  vers  le  noir;  M.  Lanoue,  si  habile  à  dessiner, 
dans  leur  chaude  lumière,  les  grands  horizons  italiens;  M.  J.  F.  Millet, 
qui  dit  si  bien  les  tristesses  de  l'hiver  dans  un  paysage  où  l'on  voit 
s'abattre  sur  les  terres  brunes  et  humides  une  noire  volée  de  corbeaux. 
Des  artistes  moins  célèbres,  mais  non  moins  ardents  à  la  recherche  des 
effets  poétiques  ou  vrais,  suivent  de  près  ces  maîtres  aimés.  Ce  sont 
MM.  Harpignies,  Nazon,  Lansyer,  Brest,  Adolphe  Guillon,  les  deux  De 
Code,  toujours  épris  des  tendres  verdures  flamandes;  M"e  Marie  Collait, 
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qui  appartient  à  la  même  école;  M.  de  Groiselliez,  le  peintre  des  grèves, 
et  combien  d'autres  encore  ! 

Un  ciel  lourd  attriste  la  Pastorale  de  M.  Charles  Jacque,  mais  ses 
moutons  sont  charmants.  M.  Appian  s'inquiète  de  la  couleur  ;  il  exagère 
un  peu  l'intensité  de  certains  tons  verts;  dans  cette  âpre  recherche  de 
l'énergie,  la  grâce  peut  fuir.  Une  médaille,  qui  n'est  guère  en  retard  que 
de  dix  ans,  a  récompensé  cette  année  l'effort,  toujours  si  sincère,  de 
M.  Chintreuil.  M.  Bernier,  dont  nous  n'avons  pas  été  les  derniers  à  signaler 
le  début,  grandit  à  chaque  exposition.  La  même  aventure  arrive  à 
M.  Emile  Breton,  le  frère  du  peintre  de  Courrières.  Nous  aimons  beau- 
coup son  Effet  cle  lune,  un  paysage  un  peu  mélodramatique,  un  ciel  tout 
brouillé  de  noirs  nuages  et  de  pâles  clartés,  un  sol  semé  de  fondrières 
suspectes,  lieu  sinistre  entre  tous  et  tel  que  le  peuvent  rêver,  pour 
l'accomplissement  de  leurs  sombres  besognes,  les  malandrins  et  les 
tire-laine. 

Une  médaille ,  presque  aussi  tardive  que  celle  qui  a  été  accordée  à 
M.  Chintreuil,  a  été  décernée  à  M.  Servin.  On  la  lui  devait  depuis  le 
Salon  de  1865,  où  son  Intérieur  d'étable,  dont  la  Gazette  des  Beaux-Arts 
a  publié  une  gravure,  réussit  si  bien  auprès  des  bons  juges.  Et  vraiment, 
nous  ne  savons  si  la  Forge  de  cette  année  vaut  autant  que  cet  Intérieur 
d'étable  ,•  les  ombres  y  sont  un  peu  lourdes  ;  la  volonté  de  tout  exprimer 
avec  force  s'y  laisse  trop  voir,  mais  M.  Servin  a  le  sens  vrai  des  choses. 
Le  Chemin  des  prés  est  un  paysage  plein  cle  vigueur  :  les  animaux,  les 
terrains,  les  arbres,  tout  y  est  traité  avec  énergie  et  s'y  revêt  d'une  colo- 
ration accentuée  et  vivace.  M.  Servin  a  reproduit  le  Chemin  des  prés  dans 
une  excellente  eau-forte,  qui  accompagne  notre  article. 

Des  qualités  analogues,  et  surtout  une  grande  fermeté  de  pinceau, 
recommandent  les  paysages  de  M.  Van  Marcke,  qui  obtient,  cette  année, 
sa  première  médaille.  Il  fait  paître  dans  ses  prairies  de  robustes  ani- 
maux. Ses  vaches  sont  vraies  comme  les  moutons  de  M.  Brendel,  comme 
ceux  de  M.  Chaigneau.  M.  Schenck,  dont  les  origines  germaniques  se 
trahissent  par  une  manière  plus  caressée,  est  aussi  un  berger  de  la 
bonne  école.  On  ne  peut  que  reprocher  un  excès  de  propreté  à  son 
Troupeau  dans  la  neige.  Quant  à  l'artiste  qui  sait  le  mieux  mêler  l'animal 
au  drame  de  la  nature  furieuse  ou  attristée,  c'est  toujours  M.  Schreyer. 
Le  Haras  en  Valachie  est  un  excellent  tableau,  un  peu  indécis  çà  et  là 
dans  l'exécution,  mais  composé  de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  d'un 
dessin  qui,  reproduisant  dans  leur  maigreur  élégante  les  étalons  va- 
laques,  a  surtout  cherché  la  vérité.  Ces  pauvres  bêtes,  pour  se  défendre 
contre  le  vent,  n'ont  d'autre  moyen  que  de  se  serrer  les  unes  contre  les 
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autres;  le  groupe,  sans  abri,  frissonne  dans  un  grand  paysage  désolé. 
Moins  tourmenté,  M.  Eugène  Lambert  fait  jouer  la  comédie  à  ses  animaux. 
Dans  la  Place  enviée,  dont  nous  donnons  une  eau-forte,  le  théâtre  repré- 
sente un  vieux  fauteuil  de  velours  d'Utrecht,  usé,  fané,  démodé.  Mais  la 
jouissance  de  ce  fauteuil  excite  des  compétitions  pareilles  à  celles  que 
pourrait  éveiller  entre  des  souverains  la  possession  d'une  province.  Un 
chien  s'est  emparé  du  coussin;  le  ventre  et  les  pattes  en  l'air,  il  s'y  roule 
avec  des  voluptés  étranges,  pendant  que  deux  chats,  restés  au  pied  du 
fauteuil,  échangent  en  leur  langage  quelques  signes  mélancoliques  et  se 
demandent  par  quelles  ruses  ils  pourront  déloger  l'usurpateur.  11  serait 
excessif  de  mettre  au  rang  des  grands  hommes  l'ingénieux  auteur  de  la 
Place  enviée;  mais  notre  culte  pour  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que,  le 
genre  accepté,  il  était  impossible  de  traiter  le  sujet  avec  plus  d'adresse 
et  de  savoir:  le  chien,  les  chats,  le  fauteuil,  tous  les  accessoires  de  cette 
scène  intime  sont  peints  avec  une  sûreté  spirituelle  et  précise. 

Nous  avons  aussi  de  bons  maîtres  dans  la  nature  morte,  ou  la  pein- 
ture de  still-life.  Chardin  se  déclarerait  satisfait  du  grand  tableau  dans 
lequel  M.  Philippe  Rousseau  a  groupé,  autour  du  portrait  du  noble  ar- 
tiste, ses  modèles  familiers,  le  gobelet  d'argent,  les  instruments  de  mu- 
sique, la  palette,  le  pot  d'étain  et  le  reste.  Les  Poissons  de  mer,  de 
M.  Vollon ,  sont  un  peu  ronds  et  insuffisants  de  modelé  ;  Van  Beyeren 
nous  en  aurait  servi  de  meilleurs  ;  mais  ses  Raisins  du  Midi  sont  pleins 
d'éclat.  Un  jeune  peintre  dont  la  critique  ne  s'est  pas  encore  occupée, 
M.  Germain,  applique  habilement  à  la  représentation  des  fruits,  des 
faïences,  des  objets  inanimés,  les  principes  qu'il  a  puisés  dans  l'atelier  de 
M.  Ribot.  D'autres  noms  moins  connus  doivent  être  signalés.  M.  H.  Ré- 
gnault,  qui  obtint  l'an  dernier  le  prix  de  Rome,  et  qui  ne  paraît  pas  se 
soucier  beaucoup  des  sévérités  de  l'enseignement  de  l'école,  a  réuni  dans 
un  Panneau  décoratif  des  tapis,  des  meubles,  des  victuailles,  des  perro- 
quets de  toutes  les  couleurs,  entassement  joyeux  au  regard,  peinture 
facile,  amusée,  et  dont  les  libres  allures  étonneront  la  prudence  de 
M.  Gabanel,  le  maître  du  jeune  décorateur.  M.  Monginot,  menacé  par  ce 
nouveau  venu,  devra  désormais  veiller  sur  ses  domaines.  Et  pourquoi  ne 
redouterait-il  pas  aussi  un  peintre  de  Valladolid,  M.  Ricardo  de  los  Rios, 
qui,  dans  un  tableau  intitulé  Chez  un  costumier,  a  groupé  sur  une  chaise 
la  défroque  brillante  d'un  lendemain  de  mascarade.  Il  y  a  là  de  beaux 
rouges,  de  beaux  noirs,  des  jaunes  superbes,  et  une  franchise  de  pin- 
ceau, une  virtuosité  d'exécution,  qui  nous  consolent  des  fadeurs  avoisi- 
nantes. 

Un  mot  doit  être  dit  d'un  «  fleuriste  »,  récemment  arrivé  des  bords  du 
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Rhin,  M.  Alexis  Kreyder.  Le  Rosier  en  automne,  est  un  des  meilleurs 
tableaux  de  fleurs  que  le  Salon  nous  ait  montrés  depuis  dix  ans.  Le  coloris 
a  des  fraîcheurs  qui  ressemblent  à  des  parfums,  et  M.  Kreyder  a  compris, 
—  en  s'insurgeant  contre  les  doctrines  chères  à  l'école  de  Lyon,  —  que 
la  (leur  peut,  sans  sécheresse  coupante,  être  admirablement  dessinée. 

Nous  n'avons  presque  plus  de  peintres  de  marines;  mais  il  est  encore 
quelques  paysagistes  qui  sont  frappés  des  grands  spectacles  de  la  mer  et 
qui  ajoutent  à  leur  tableau  l'accord  tendre  ou  strident  de  sa  note  bleue. 
M.  Masure,  si  longtemps  suspect  aux  membres  de  l'ancien  jury,  excelle 
à  peindre  les  côtes  de  la  Provence  et  ce  golfe  enchanté  qu'on  appelle  la 
rivière  de  Gênes.  Il  met  dans  sa  Méditerranée  ce  qui  la  caractérise  et  la 
rend  charmante,  de  la  lumière.  Un  autre  refusé  du  salon  de  1863,  M.  Gus- 
tave Colin,  a  peint  la  Barre  de  la  Bidassod  par  un  gros  temps.  La  lame  est 
en  effet  menaçante,  le  ciel  s'emplit  de  mauvais  présages;  au  large,  une 
goélette  est  en  danger,  et  des  marins  de  Fontarabie,  montés  dans  une  frêle 
chaloupe,  font  force  de  rames  pour  aller  au  secours  du  navire  en  péril. 
L'œuvre,  simplement  et  fortement  conçue,  est  pleine  d'une  sinistre  unité, 
et,  ainsi  faite,  la  marine  de  M.  Colin  n'a  pas  de  peine  à  être  la  meilleure 
du  Salon.  Et  n'est-ce  pas  là  un  curieux  spectacle?  Ils  ne  font  pas  trop 
mauvaise  figure  à  l'Exposition  des  Champs-Elysées,  ces  anciens  refusés 
qui  s'appellent  Harpignies,  Lansyer,  Chintreuil,  Masure,  Gustave  Colin. 
Bonne  leçon  pour  ceux  qui  sauront  la  comprendre  !  perspective  rassu- 
rante !  Les  proscrits  de  la  veille  sont  bien  souvent  les  vainqueurs  du 
lendemain. 

V. 

Ce  sont  presque  toujours  des  salles  intéressantes  à  étudier  que  celles 
où  les  organisateurs  du  Salon  placent  les  dessins,  les  aquarelles,  les  mi- 
niatures, les  pastels,  les  émaux.  Il  ne  nous  est  guère  possible,  après 
avoir  déjà  noirci  tant  de  feuillets,  de  nous  arrêter  longuement  dans  ces 
curieuses  galeries.  Mais  les  amateurs  ont  pu  y  voir  un  bon  dessin  de 
M.  Meissonier,  le  Maréchal  Ney  ;  la  Vue  de  Paris,  page  excellente  de 
M.  Lalanne,  les  paysages  au  fusain  de  M.  Appian,  deux  scènes  de  l'Évan- 
gile, par  M.  Bida,  les  crayons  délicats  de  M.  Lièvre,  l'auteur  du  grand 
livre  des  Collections  célèbres  d 'œuvres  d'art,  et  les  animaux  de  M.  Saint- 
Marcel.  Nous  ne  connaissions,  dans  M.  Saint-Marcel,  que  le  paysagiste  : 
mais  il  dessine  aussi  des  lions,  des  tigres,  des  sangliers,  dans  une  ma- 
nière libre  et  forte,  qui  mêle  Delacroix  avec  Barye,  et  à  laquelle  s'ajoute 
le  sentiment  personnel  d'un  artiste  profondément  épris  de  la  nature. 
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Les  trésors  de  la  curiosité  et  du  goût  n'ont  guère,  on  le  sait,  de  meil- 
leur interprète  que  M.  Jules  Jacquemart.  Il  expose  deux  dessins  d'après 
les  joyaux  conservés  à  la  galerie  d'Apollon,  cristaux  de  roche  taillés  par 
des  mains  savantes  et  montés  par  de  grands  orfèvres  inconnus.  On  y  peut 
voir  avec  quelle  simplicité  triomphante,  avec  quelle  aisance  heureuse 
procède  le  crayon  de  M.  Jacquemart.  11  rend  non-seulement  la  forme, 
mais  les  luisants,  la  transparence  ou  l'opacité  de  la  matière,  il  exprime 
le  grain  superficiel  et  même  la  contexture  intérieure  des  choses.  Ses  des- 
sins expliquent  ses  eaux-fortes  :  nous  sommes  désormais  dans  le  secret; 
il  est  vrai  que  ces  secrets-là  sont  de  ceux  qu'on  peut  divulguer  sans  dan- 
ger. Les  instruments  sont  connus,  les  méthodes  aussi  ;  mais  pour  les 
mettre  en  œuvre,  il  faut  la  main  du  merveilleux  ouvrier. 

Dans  la  miniature,  aucun  avènement  à  signaler.  M,ne  Herbelin,  long- 
temps absente,  a  repris  son  pinceau  ;  M"e  Eugénie  Morin  sait  trop  bien 
les  secrets  de  la  grâce  pour  qu'elle  les  désapprenne  jamais.  Dans  son  por- 
trait de  Mrae  H.,  elle  unit  à  la  fraîcheur  des  colorations  la  légèreté  d'un 
travail  de  plus  en  plus  assoupli. 

Les  noms  que  nous  venons  d'écrire  sont,  on  le  voit,  ceux  que  les 
amateurs  connaissent  déjà,  ceux  que  le  succès  a  plus  d'une  fois  consa- 
crés. Dans  la  peinture  en  émail,  qui  du  reste  gagne  chaque  année  du 
terrain,  nous  avons  à  citer  un  nouveau  venu,  M.  Frédéric  de  Courcy.  La 
Chasse,  d'après  une  composition  de  M.  G.  Moreau,  lui  a  valu  sa  première 
médaille.  Les  autres  émailleurs  sont  M.  Lepec,  M.  Meyer,  qui,  en 
essayant  de  reproduire  avec  des  couleurs  fondantes  le  portrait  d'Anto- 
nello  de  Messine,  s'est  peut-être  imposé  une  tâche  trop  difficile,  et  enfin 
M.  Popelin,  le  Claudius  que  Théophile  Gautier  a  honoré  de  vers  si  char- 
mants. M.  Popelin  sait  si  bien  son  métier  que,  doublement  artiste,  il 
a  pu,  de  la  même  main,  colorier  le  portrait  d'Henri  de  Mortemart  et 
écrire  l'Email  des  peintres,  ce  livre  excellent  où  toutes  les  méthodes 
sont  finement  exposées  et  où  revit,  jusque  dans  le  style,  la  grâce  heu- 
reuse du  xvie  siècle. 

Les  aquarelles  les  plus  intéressantes  du  Salon  sont  celles  de  M.  Bellay, 
qui  a  reproduit  deux  pages  éternelles,  la  Transfiguration  et  la  Galalée. 
Non  moins  épris  des  grandes  œuvres,  M.  Gaillard,  l'habile  graveur,  a 
copié  à  la  gouache,  d'après  la  fresque  du  Cambio  à  Pérouse,  le  vivant  por- 
trait du  Pérugin.  Le  dessin  en  est  large,  le  modelé  robuste  et  délicat. 

Dans  sa  Bacchante  et  dans  sa  Salmacis,  M.  Victor  Pollet  se  montre 
le  peintre  patient  que  nous  connaissons  ;  il  a  le  secret  de  la  vie  et  de  la 
lumière  ;  mais,  soit  qu'il  n'y  ait  plus  à  Paris  de  beaux  modèles  de 
femmes,  soit  que  l'artiste  incline  vers  une  manière  nouvelle,  la  vérité 
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des  formes  semble  le  préoccuper  plus  que  leur  élégance.  D'autres  aqua- 
rellistes, M.  Eugène  Lami,  par  exemple,  et  M.  Edmond  Morin,  nous  don- 
nent une  fois  de  plus  des  preuves  de  leur  habileté.  Nous  n'en  pouvons 
dire  davantage  :  il  ne  nous  reste  que  deux  lignes,  et  nous  les  consacrons 
à  M.  Charles  Yriarte,  un  journaliste  qui  a  commencé  par  être  peintre  et 
et  qui  l'est  encore.  Goya,  dont  il  a  si  heureusement  apprécié  l'œuvre,  l'a 
bien  inspiré  :  la  Maj'à  est  un  fidèle  souvenir  de  la  peinture  originale. 
Nous  regrettons  que  M.  Yriarte  n'ait  point  exposé  les  gouaches  qu'il  a 
peintes  à  Madrid,  d'après  les  fresques  de  San  Antonio  de  la  Florida.  Nous 
les  avons  vu  faire  l'été  dernier,  ces  gouaches  fraîches  et  lumineuses 
comme  des  bouquets,  et  nous  pouvons  répondre  que,  soit  que  M.  Yriarte 
copie  Goya  avec  le  pinceau,  soit  qu'il  le  raconte  avec  la  plume,  il  le  com- 
prend toujours. 


VI. 


Une  décision  fatale  et  qui,  nous  l'espérons,  sera  bientôt  rapportée,  a 
enlevé  aux  sculpteurs  le  jardin  du  palais  des  Champs-Elysées.  Rien  n'est 
mélancolique  comme  la  froide  galerie  où  l'on  expose  leurs  œuvres  depuis 
deux  ans;  on  les  a  tout  simplement  privés  de  leur  public,  et  il  faut  être 
aussi  habiles  qu'ils  le  sont  à  pétrir  l'argile  ou  à  tailler  le  marbre  pour 
conserver  dans  cette  étroite  cave  un  peu  de  talent.  Ayons  plus  de  cou- 
rage que  les  visiteurs  ordinaires,  luttons  contre  les  tristesses  envahis- 
santes de  ce  lieu  de  désespoir,  et  constatons  tout  d'abord  le  succès  de 
M.  Carrier-Belleuse.  Il  est  cette  année  le  héros  de  l'Exposition.  Sans 
atteindre  aux  hauteurs  du  vrai  style,  ses  œuvres  ont  de  la  valeur, 
et  elles  l'empruntent  surtout  à  la  personnalité  de  l'artiste.  C'est  un  joli 
groupe  que  celui  que  M.  Carrier  intitule  Entre  deux  amours.  Il  s'agit, 
comme  on  le  pense  bien,  d'une  jeune  mère  qui,  tout  en  seiTantson  enfant 
contre  son  cœur,  se  laisse  distraire  par  les  chansons  que  lui  murmure  à 
l'oreille  un  autre  enfant,  le  fds  de  Vénus  elle-même,  «  le  faux  garçon  » 
dont  Ronsard  a  parlé.  Les  deux  amours  de  M.  Carrier  sont  également 
séduisants  dans  leurs  petites  formes  grassement  modelées.  Le  sculpteur 
sait  les  bonnes  méthodes  pour  travailler  le  marbre  et  pour  faire  exprimer 
à  la  dure  matière  les  morbidesses  des  carnations  enfantines.  Son  autre 
groupe  est  plus  sérieux,  et  plus  original  aussi.  La  Vierge  est  assise;  les 
bras  élevés  et  étendus,  elle  tient  le  petit  Christ,  et,  dans  un  accès  de 
fierté  maternelle,  elle  le  montre  urbi  et  orbi,  disant  à  tous  :  «  Adorez-le, 
c'est  le  Maître.  »  L'enfant  est  très-naïf,  et,  comme  nous  disons  dans  notre 
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jargon,  très-nature.  Les  longues  draperies  dont  la  Vierge  est  vêtue  pou- 
vaient, je  crois,  s'arranger  en  plis  moins  nombreux  et  plus  simples  :  il  y 
a  là  un  reste  de  manière.  Mais  la  tête  a  du  caractère,  et  elle  emprunte  à 
la  grande  sculpture  florentine  un  accent  robuste  et  mystérieux. 

Les  autres  statues  qui  grelottent  dans  l'hypogée  ne  sont  pas  d'un 
intérêt  aussi  frappant.  Néanmoins  on  ne  revoit  pas  sans  plaisir  la  tra- 
duction en  marbre  d'un  groupe,  l'Innocence  et  l'Amour,  que  François 
Protheau  avait  exposé  en  plâtre  au  Salon  de  1864.  L'auteur  est  mort 
jeune,  ayant  à  peine  eu  le  temps  d'entrevoir  le  succès,  qui  sans  doute 
allait  venir.  Une  sympathie  secrète  s'attache  volontiers  à  ces  existences 
interrompues  avant  l'heure;  on  se  dit  que,  dans  les  jours  ainsi  dérobés  à 
l'artiste,  il  y  avait  peut-être  place  pour  une  œuvre  heureuse,  pour  une 
conquête  possible.  Jean  Duseigneur,  qui  est  mort  aussi  l'an  passé,  avait 
au  moins  eu  le  temps  d'exprimer  son  rêve.  L'exemplaire,  en  bronze,  du 
Roland  furieux,  exposé  par  sa  famille  et  par  ses  amis,  nous  reporte  à 
des  périodes  lointaines,  puisque  la  première  édition  de  cette  figure  parut 
au  Salon  de  1831.  Le  monde  a  bien  changé  depuis  lors,  la  sculpture 
actuelle  a  d'autres  visées,  et,  pour  comprendre  le  Roland,  plus  d'un 
sera  peut-être  obligé  de  faire  un  effort  rétrospectif.  Gustave  Planche, 
ayant  à  parler  de  cette  statue  lorsqu'elle  fut  exposée  pour  la  première 
fois,  y  constate  «  quelques  bonnes  portions  d'études  musculaires  », 
mais  il  ajoute  sans  marchander  :  «  la  composition  est  folle.  »  La  critique 
aujourd'hui  écrit  d'un  autre  style,  et,  lorsqu'elle  a,  sur  telle  ou  telle 
œuvre,  de  pareilles  opinions,  elle  ne  les  énonce  pas  si  crûment.  D'ail- 
leurs, il  n'y  a  rien  de  fou  dans  le  Roland  de  Duseigneur.  La  tête  a  de 
l'expression,  elle  est  moderne;  le  torse  se  contourne  avec  énergie,  la 
force,  sinon  la  beauté  est  loyalement  cherchée.  Cette  figure,  qui  garde 
une  saveur  historique,  représente  assez  bien  la  période  enfiévrée  du 
romantisme  :  elle  nous  intéresse  comme  l'Incendie  de  Sodome,  de  Louis 
Boulanger,  et  comme  tout  ce  qui  n'est  plus. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que  l'art  de  1867  ait  des  qualités  tellement 
viriles  qu'il  doive  prendre  des  attitudes  dédaigneuses  vis-à-vis  de  la 
sculpture  de  1831.  Le  groupe  de  M.  Chambard,  Adam  el  Eve,  constitue 
un  couple  des  plus  maussades  :  Eve  est  laide  comme  le  péché,  et  c'est 
pour  cela  sans  doute  que  son  mari  est  de  si  mauvaise  humeur.  Le  Jéré- 
mie,  de  M.  Daumas,  n'a  pour  lui  qu'une  tête  assez  caractérisée.  Le  Tar- 
cinus,  de  M.  Falguière,  exprime  assez  bien  la  ferveur  religieuse  d'un 
enfant  mourant  pour  sa  foi.  La  Somnolence,  de  M.  Etienne  Leroux, 
n'est  qu'une  femme  nue,  assise  sur  un  fauteuil  ;  les  formes  n'y  ont  point 
de  beauté,  mais  l'attitude  est  assez  vraie,  et  il  faudra  voir  ce  que  devien- 
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dra  cette  figure  si  elle  est  exécutée  en  marbre.  Sachons  attendre  aussi 
pour  la  Première  impression  de  M.  Frison,  statue  de  jeune  fille  dont 
la  tête  pourrait  aisément  devenir  jolie. 

Avec  un  buste  du  Prince  impérial,  M.  Carpeaux  expose  une  statuette 
de  marbre,  la  Jeune  fille  à  la  coquille.  Il  ne  viendra  à  personne  la  pensée 
de  discuter  l'habileté  de  l'artiste  :  il  a,  en  mainte  occasion,  et  dans  des 
morceaux  autrement  importants,  montré  son  savoir  et  la  sûreté  de  sa 
pratique.  11  y  a,  dans  sa  Jeune  fille,  des  passages  délicats,  des  détails  fine- 
ment modelés;  mais  la  silhouette  générale  n'est  pas  heureuse,  et  la  tète, 
qui  exagère  le  sourire,  semble  grimacer  un  peu.  C'est  presque  de  la  sculp- 
ture d'étagère  :  M.  Carpeaux  réussit  mieux  dans  la  statuaire  forte  et 
mouvementée,  comme  il  l'a  prouvé  dans  ses  grandes  allégories  du  pavillon 
de  Flore,  où  il  s'était  ménagé,  il  est  vrai,  la  précieuse  collaboration  de 
Michel-Ange. 

Une  médaille  a  été  donnée  à  M.  Jules  Blanchard,  l'auteur  d'une  Chas- 
seresse qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  étude  d'élève,  mais  qui  n'est  pas 
sans  quelque  grâce.  M.  Barthélémy,  grand  prix  de  Borne  en  1860,  a  ob- 
tenu une  récompense  pareille.  On  a  déjà  vu,  je  crois,  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  son  Faune  jouant  avec  un  chevreau.  L'œuvre  est  médiocrement 
nouvelle  :  mais  le  torse  du  danseur,  ses  bras,  ses  jambes  éveillent  dans 
l'esprit  le  souvenir  de  l'art  antique.  «  J'ai  vécu  auprès  de  la  rose,  pour- 
rait dire  M.  Barthélémy,  et  j'ai  gardé  un  peu  de  son  parfum.  » 

La  Suppliante,  de  M.  Aizelin,  est  une  bonne  figure,  une  fille  sage 
et  correcte,  qui  ne  fera  pas  beaucoup  parler  d'elle.  Une  certaine 
élégance  distingue  les  deux  Anges  que  M.  Gumery  destine  à  la  déco- 
ration des  bénitiers  de  l'église  de  la  Trinité.  V Aurore,  de  M.  Schœ- 
newerk,  est  d'un  jet  heureux,  sinon  bien  original,  et,  sans  prétendre  en 
faire  un  éloge  exagéré,  nous  avouerons  n'être  pas  tout  à  fait  indifférent  à 
cette  longue  figure  élancée  et  volante. 

Les  meilleurs  bustes  sont  ceux  de  M.  Casimir  Perier  et  de  M.  Baltard, 
par  M.  Gustave  Crauk,  et  celui  de  Victor  Leclerc,  par  M.  Guillaume. 
Qitant  à  M.  Itasse,  qui  réussit  assez  bien  la  terre  cuite,  il  a  fouillé 
avec  une  curieuse  recherche  du  détail  te  buste  de  Belloc,  l'ancien  direc- 
teur de  l'École  gratuite  de  dessin.  Parmi  les  médaillons  de  bronze,  de 
plâtre  et  de  cire,  nous  ne  voyons  guère  à  citer  que  ceux  de  M.  Chapu, 
qui  a  rendu  finement  la  physionomie  de  M.  Yacquerie,  et  celui  du  jeune 
peintre  M.  Delauney. 

Et  ce  sera  tout.  Nous  achevons  ici  une  étude  que  nous  aurions 
voulu  faire  plus  courte  et  qui,  nous  le  regrettons  amèrement,  occupera 
dans  la  Gazette  des  pages  auxquelles  il  n'eût  pas  été  malaisé  de  donner 
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une  destination  meilleure.  Mais  le  lecteur  sait  sans  doute  ce  qui  s'est 
passé  cette  année  :  invité  à  visiter  à  la  fois  le  Salon  et  l'Exposition  uni- 
verselle, le  public  n'a  pas  hésité  :  il  s'est  dirigé  en  foule  vers  le  Champ 
de  Mars  qui  l'attirait  davantage,  et  il  a  négligé  le  Salon.  Le  bruit  court 
que  le  résultat  financier  de  l'Exposition  des  Champs-Elysées  n'est  rien 
moins  que  brillant,  et  l'on  assure  que  le  caissier  qui,  dès  les  premiers 
jours,  avait  pris  des  attitudes  mélancoliques,  a  été  obligé  de  les  conserver 
jusqu'à  présent.  Cette  aventure  est  fâcheuse  :  elle  l'est  particulièrement 
pour  les  artistes  qui  avaient  envoyé  au  Salon  des  œuvres  précieuses  ou 
tout  au  moins  intéressantes,  et  qui  n'ont  pas  eu  la  part  de  publicité  à 
laquelle  le  succès  des  Salons  précédents  leur  permettait  de  prétendre. 
La  situation  s'est  aggravée  par  l'abstention  de  quelques  journaux 
politiques  qui,  contrairement  à  leurs  habitudes  et  peut-être  à  leur  devoir, 
n'ont  pas  publié  de  compte  rendu  de  l'Exposition.  Ce  silence  nous  con- 
triste,  ce  dédain  nous  fâche,  d'autant  plus  qu'il  est  immérité.  Voilà 
pourquoi,  au  moment  où  la  foule  court  au  Champ  de  Mars,  nous  avons 
cru  devoir  examiner  avec  quelque  détail  les  peintures  et  les  statues  expo- 
sées au  Salon.  C'est  bien  le  moins  que  la  Gazette  se  montre  soucieuse  de 
tant  de  généreuses  tentatives,  de  tant  d'efforts  honorables.  Bien  que  nous 
ayons  parfois  des  sévérités  apparentes,  le  mot  sympathique  de  Diderot 
nous  reste  toujours  présent  à  l'esprit,  et  nous  croyons  comme  lui  que 
l'artiste  se  donne  souvent  une  peine  infinie,  même  pour  ne  réussir  qu'à 
moitié.  Consolons-le,  en  l'applaudissant,  en  le  discutant,  s'il  le  faut.  Le 
Salon  étant  moins  visité  qu'à  l'ordinaire,  nous  devions  l'étudier  avec 
d'autant  plus  d'attention  et  réagir  contre  l'indifférence  publique.  C'est  ce 
que  nous  avons  fait;  nous  sommes  en  paix  avec  notre  conscience,  et  ce 
premier  devoir  accompli,  nous  pouvons  partir  pour  le  Champ  de  Mars. 
L'excursion  paraît  devoir  être  intéressante  :  s'il  ne  s'agissait  que  de  con- 
quérir la  toison  d'or,  ce  ne  serait  peut-être  pas  la  peine  de  se  mettre 
en  route  ;  mais  tout  nous  dit  que  ce  voyage  pourra  nous  apprendre 
quelque  chose.  Courons  donc  où  l'on  enseigne  :  soyons  attentif  à  toutes 
les  voix,  écoutons  toutes  les  leçons. 

PAUL    MANTZ. 


L'ANTIOUITÉ  A  L'EXPOSITION   UNIVERSELLE 


L'EGYPTE 


L'aintiqtjité  tient  une  grande  place  à  l'Exposi- 
tion universelle.  Soit  dans  les  salles  de  Y  Histoire 
du  travail,  soit  dans  les  baraques  du  parc,  elle 
est  largement  représentée.  L'étude  de  celles  de  ses 
oeuvres  qui  s'y  trouvent  ne  pouvait  être  négligée 
par  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

Ayant  accepté  la  charge  de  cette  portion  du 
compte  rendu  de  L'Exposition,  je  dois  naturelle- 
ment  commencer  par  ce  qui  a  trait  à  l'Egypte, 
«  l'aïeule  des  nations,  »  comme  on  l'a  si  justement 
L     appelée.  L'antiquité  égyptienne  sera  d'ailleurs  de 
y^  toutes  les  antiquités  la  plus  brillamment  représen- 
tée au  Champ  de  Mars,  grâce  à  la  générosité  scien- 
tifique avec  laquelle  le  vice-roi  a  consenti  à  laisser 
venir  à  Paris  pour  cette  occasion  les  plus  rares 
morceaux   du  musée  de  Boulak ,   lesquels  seront 
exposés  dans  un  temple  élevé,  sous  la  direction  de 
M.  Mariette,  d'après  les  principes  de  l'architecture 
pharaonique.  Je  me  sers  ici  du  futur,  car  au 
moment  où  j'écris  le  temple  n'est  pas  encore 
llll  achevé,  et  ce  ne  sera  que  vers  la  fin  du  mois 
«i  de  mai  que  l'exposition  rétrospective  égyp- 
tienne, enfin  prête,  pourra  recevoir  le  public. 
J'aurais  donc  été  forcé  d'attendre,  si  j'avais  voulu  me  borner  à  un 
coup  d'œil  sommaire  sur  les  monuments  que  M.  Mariette  apporte  à  Paris. 
Mais  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  encore  parlé  de  l'Egypte  aux  lecteurs  de  la 
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Gazette  des  Beaux-Arts,  et  pourtant  c'est  un  sujet  bien  cligne  de  toute 
leur  attention.  L'exhibition  des  monuments  du  musée  de  Boulak  dans  le 
parc  du  Champ  de  Mars  m'a  paru  une  occasion  toute  naturelle,  ou  si  l'on 
veut  un  prétexte  suffisant,  pour  entretenir  nos  fidèles  lecteurs  des  anti- 
quités égyptiennes,  pour  leur  résumer  les  prodigieuses  découvertes  de  la 
science  moderne  sur  ce  qu'a  été  la  vieille  Egypte,  sa  civilisation,  son  art, 
son  histoire,  ses  phases  diverses  d'éclat  et  de  décadence.  Cette  idée  a  été, 
du  reste,  aussi  celle  de  M.  Mariette,  qui  fera  vendre,  en  guise  de  cata- 
logue, à  la  porte  de  son  exposition,  un  excellent  précis  de  l'histoire 
d'Egypte,  dont  son  amitié  a  bien  voulu  nous  donner  communication  par 
avance  et  auquel  nous  ferons  de  nombreux  emprunts. 

Il  y  a  cinquante  ans,  tout  était  ténèbres  et  mystère  en  ce  qui  regar- 
dait l'Egypte.  Aujourd'hui  l'on  connaît  dans  tous  les  détails  de  sa  vie  et 
de  son  organisation  la  terre  des  Pharaons,  même  aux  époques  les  plus 
prodigieusement  reculées  de  son  existence,  bien  mieux  et  plus  complète- 
ment que  l'Athènes  de  Périclès,  la  Rome  d'Auguste,  ou  même  la  Florence 
du  xve  siècle.  Cette  révélation  subite  et  sans  réserve  d'un  monde  tout 
entier,  oublié  depuis  vingt  siècles,  est  la  merveille  des  sciences  historiques 
et  de  la  critique  de  notre  siècle.  Elle  n'a  de  comparable  que  la  recon- 
stitution par  le  génie  de  Cuvier  des  espèces  éteintes  qui  peuplaient  le 
globe  au  temps  des  périodes  géologiques  antédiluviennes. 

Malheureusement  la  connaissance  n'en  est  pas  assez  généralement 
répandue  dans  le  public;  elle  n'est  guère  encore  sortie  du  cercle  des 
savants  de  profession.  Les  gens  du  monde  et  les  artistes  n'en  savent  rien 
pour  la  plupart.  S'il  est  pourtant  un  pays  où  l'ignorance  en  pareille 
matière  ne  devrait  pas  être  permise,  c'est  sans  contredit  notre  France. 
C'est  un  Français  dont  la  main  hardie  et  féconde,  en  pénétrant  le  mystère 
des  hiéroglyphes,  a  déchiré  le  voile  qui  cachait  l'antique  Egypte.  La 
découverte  de  Champollion  fait  partie  du  patrimoine  de  nos  gloires 
nationales.  Et  encore  aujourd'hui,  malgré  les  efforts  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre  pour  nous  ravir  cette  primauté,  c'est  la  France  qui  tient 
le  premier  rang  dans  la  carrière  de  l'égyptologie,  grâce  aux  travaux  de 
M.  le  vicomte  de  Rougé  et  aux  belles  explorations  de  M.  Mariette. 


La  population  de  l'Egypte  appartenait  à  la  race  de  Cham,  comme  celle 
de  la  Phénicie,  et  était  venue  de  l'Asie  s'établir  dans  la  vallée  du  Nil,  par 
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la  route  du  désert  de  la  Syrie.  C'est  là  un  fait  désormais  acquis  d'une 
manière  certaine  à  la  science,  et  qui  confirme  pleinement  les  données  de 
Moïse.  Quant  à  l'opinion,  généralement  admise  autrefois,  que  le  peuple 
égyptien  appartenait  à  une  race  africaine  dont  le  premier  centre  de  civi- 
lisation aurait  été  à  Méroé  et  qui  aurait  graduellement  descendu  les 
bords  du  Nil  jusqu'à  la  mer,  elle  ne  saurait  plus  se  soutenir  aujourd'hui. 
Nous  savons,  en  effet,  par  les  monuments  que  le  plus  ancien  centre  de 
civilisation  en  Egypte  a  été  dans  la  région  autour  de  Memphis,  dans 
l'Egypte  inférieure  et  moyenne,  avant  même  la  fondation  de  Thèbes,  et 
nous  pouvons  suivre  la  marche  graduelle  de  la  culture,  remontant  le  Nil 
dans  la  direction  de  l'Ethiopie,  en  sens  exactement  inverse  à  celui  que 
l'on  avait  d'abord  supposé. 

Les  souvenirs  des  premiers  temps  du  séjour  des  fils  de  Mitsraïm  sur 
la  terre  où  ils  avaient  fixé  leur  demeure  sont  entièrement  perdus  dans  la 
nuit  des  traditions  mythiques.  Arrivèrent-ils  avec  une  civilisation  déjà 
développée  pendant  leur  séjour  en  Asie,  ou  bien,  ayant  opéré  leur  migra- 
tion à  l'état  barbare,  se  développèrent-ils  par  leurs  propres  efforts,  indé- 
pendamment de  toutes  les  autres  nations  ?  Voilà  des  questions  auxquelles 
la  science  ne  pourra  probablement  jamais  fournir  de  réponse,  et  sur  les- 
quelles on  sera  toujours  réduit  aux  conjectures.  L'histoire  de  l'Egypte  ne 
commence  qu'au  moment  où  un  pouvoir  héréditaire,  purement  politique 
et  marqué  d'une  forte  empreinte  militaire,  fonde  la  monarchie  en  se  sub- 
stituant à  l'autorité  théocratique  par  laquelle  le  pays  avait  été  jusqu'alors 
gouverné. 

L'auteur  de  cette  révolution  était  originaire  de  la  ville  de  Thinis,  plus 
tard  Abydos,  dans  l'Egypte  moyenne.  Il  s'appelait  Menés.  Ce  fut  lui  qui 
fonda  la  ville  de  Memphis,  où  il  établit  sa  capitale.  Son  nom  a  été  men- 
tionné par  tous  les  auteurs  classiques  qui  ont  parlé  de  l'Egypte,  et  le  té- 
moignage de  ces  auteurs  est  confirmé  par  les  fragments  du  canon  royal 
en  écriture  hiératique  conservé  à  Turin,  par  les  listes  de  rois  primitifs 
découvertes  par  M.  Mariette  à  Abydos  et  àSakkarah,  comme  par  d'autres 
textes  des  époques  postérieures,  où  Menés  figure  toujours  en  tant  que 
fondateur  de  l'empire.  Du  reste,  aucun  monument  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  contemporain  de  ce  prince,  dont  les  descendants  formèrent  la  pre- 
mière dynastie  et  régnèrent  pendant  253  ans.  Mais  des  vraisemblances 
très-puissantes  donnent  à  croire  que  la  grande  pyramide  à  degrés  que 
l'on  voit  encore  à  Sakkarah  fut  bâtie  pour  servir  de  sépulture  au  qua- 
trième roi  de  cette  dynastie,  nommé  Kakaou,  le  Céchoùs  deManéthon, 
celui  même  par  lequel  fut  établi,  dit-on,  le  culte  des  animaux  sacrés  , 
entre  autres  celui  du  fameux  bœuf  Apis,  considéré  comme  une  mani- 
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festatioti  vivante  du  dieu  Phtah  et  adoré  à  Memphis.  Ce  serait  ainsi 
le  plus  vieux  monument  de  l'Egypte  et  du  monde.  La  porte  basse  et  étroite, 
au  linteau  de  calcaire  blanc  chargé  d'hiéroglyphes,  aux  jambages  déco- 
rés, d'après  un  système  d'ornementation  sans  autres  exemples,  par  une 
alternance  de  pierres  calcaires  de  petit  appareil  et  de  cubes  de  terre  émail- 
lée  verte,  qui  donnait  entrée  dans  la  chambre  sépulcrale  de  cette  pyra- 
mide, a  été  enlevée  par  M.  Lepsius  et.  transportée  au  musée  de  Berlin. 
Elle  porte  en  bien  des  points  la  marque  d'un  art  encore  dans  l'enfance  et 
débutant  dans  la  voie  de  ses  premiers  essais,  mais  elle  montre  l'ingénieux 
système  d'écriture  de  l'Egypte  déjà  constitué. 

La  deuxième  dynastie  régna  302  ans;  elle  était,  elle  aussi,  originaire 
de  Thinis  et  sans  doute  apparentée  à  la  première,  dont  on  ne  l'a  pas  tou- 
jours distinguée.  Nous  en  possédons  quelques  monuments  ;  d'abord  le 
tombeau  d'un  haut  fonctionnaire  appelé  Thoth-hotep,  que  les  fouilles  de 
M.  Mariette  ont  découvert  dans  la  nécropole  de  Sakkarah,  dans  laquelle 
se  déposaient  les  morts  de  la  grande  cité  de  Memphis  ;  puis  trois  statues 
debout,  en  pierre  calcaire,  représentant  un  autre  fonctionnaire  du  nom 
de  Sepa  et  deux  de  ses  fils,  statues  dont  s'enorgueillit  le  musée  du 
Louvre.  Elles  y  sont  exposées  dans  un  petit  cabinet  en  arrière  de  la 
grande  salle  des  monuments  égyptiens  et  de  celle  qui  contient  les  pro- 
duits des  fouilles  du  Sérapéum.  En  les  étudiant,  on  y  remarque  une 
rudesse  et  une  indécision  de  style  qui  montrent  que  sous  la  deuxième 
dynastie  l'art  égyptien  cherchait  encore  sa  voie  et  n'était  qu'imparfai- 
tement constitué.  .    . 

Après  l'extinction  de  cette  famille,  une  dynastie  originaire  de  Mem- 
phis saisit  le  pouvoir.  Elle  compte  les  premiers  conquérants  que  nous 
connaissions  comme  sortis  de  la  terre  des  Pharaons  ;  sur  les  rochers  du 
Sinaï  l'on  a  trouvé  un  bas-relief  qui  représente  le  roi  Snéfrou,  avant- 
dernier  prince  de  la  troisième  dynastie,  domptant  les  tribus  nomades  de 
l'Arabie-Pétrée.  Le  tombeau  d'un  des  grands  officiers  de  ce  roi,  nommé 
Amten,  a  été  découvert  à  Sakkarah  et  transporté  au  musée  de  Berlin. 
L'art  est  plus  avancé  que  dans  les  œuvres  de  la  deuxième  dynastie,  mais 
cependant  il  n'a  pas  encore  atteint  sa  perfection.  Les  représentations  de 
cette  tombe,  qui  remonte  à  une  date  si  prodigieusement  reculée  qu'elle 
écrase  l'imagination,  nous  font  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  l'époque 
où  elle  fut  construite.  Elles  nous  montrent  la  civilisation  égyptienne  aussi 
complètement  organisée  qu'elle  l'était  au  moment  de  la  conquête  des 
Perses  ou  de  celle  des  Macédoniens,  avec  une  physionomie  complètement 
individuelle  et  toutes  les  marques  d'une  longue  existence  antérieure.  Les 
habitants  de  la  vallée  du  Nil  ont  déjà  domestiqué  toutes  les  espèces  d'à- 
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nïmaux  utiles  à  l'homme  et  même  certains  mammifères  que  nous  ne  con- 
naissons plus  qu'à  l'état  sauvage.  Le  bœuf,  le  chien,  les  palmipèdes  leur 
fournissent  le  service  depuis  longtemps,  et  les  soins  des  éleveurs  ont  su 
produire  de  nombreuses  variétés  de  chacifne  de  ces  espèces.  La  langue 
égyptienne  est  complètement  formée  avec  ses  caractères  propres  et  sépa- 
rée des  autres  idiomes  congénères.  L'écriture  hiéroglyphique  se  montre  à 
nous  dans  les  monuments  des  premières  dynasties,  avec  toute  la  compli- 
cation qu'elle  a  conservée  jusqu'au  dernier  jour  de  son  existence  ;  et  une 
telle  complication  suppose,  avant  d'arriver  au  temps  où  le  phonétisme, 
c'est-à-dire  la  peinture  des  sons,  vint  s'y  joindre  aux  éléments  symbolique 
et  figuratif,  deux  états  successifs,  qui,  pour  se  former  et  se  modifier,  ont 
dû  réclamer  de  longs  siècles,  un  premier  état  purement  figuratif  et  un 
second  état  où  le  symbolisme  a  étendu  et  complété  ce  que  l'on  pouvait 
exprimer  avec  la  méthode  figurative.  Combien  de  générations  et  de  siècles 
déjà  écoulés  faut-il  donc  supposer  avant  la  date  où  ont  été  exécutés  des 
monuments  d'une  antiquité  déjà  si  surprenante  ! 

Avec  la  quatrième  dynastie,  memphite  comme  la  troisième,  l'histoire 
s'éclaircit  et  les  monuments  se  multiplient.  C'est  l'âge  de  la  construction 
des  grandes  pyramides  élevées  par  les  trois  rois  Rhoufou  (Chéops),  Scha- 
fra  (Chéphren)  et  Menkéra  (Mycérinus).  Chéops  fut  un  roi  guerrier;  les 
bas-reliefs  du  Sinaï  célèbrent  ses  victoires  sur  les  Bédouins  qui  harcelaient 
les  colonies  d'ouvriers  égyptiens  établies  dans  cette  contrée  pour  l'exploi- 
tation des  mines  de  cuivre.  Mais  c'est  à  sa  pyramide  qu'il  doit  d'avoir  vu 
son  nom  traverser  les  siècles,  assuré  de  l'immortalité  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes.  Cent  mille  ouvriers  qui  se  relayaient  tous  les  trois  mois 
furent,  dit-on,  employés  pendant  trente  ans  à  construire  ce  gigantesque 
monument,  dont  son  orgueil  lui  avait  fait  concevoir  le  plan  pour  abriter 
sa  dépouille  et  qui  est  demeuré  la  plus  prodigieuse  des  œuvres  humaines, 
au  moins  par  sa  masse.  La  science  de  construction  que  révèlent  les  pyra- 
mides est  immense,  et  n'a  jamais  été  surpassée.  Avec  tous  les  progrès 
des  sciences  ce  serait,  même  de  nos  jours,  un  problème  bien  difficile  à 
résoudre  que  d'arriver,  comme  les  architectes  égyptiens  de  la  quatrième 
dynastie,  à  construire  dans  une  masse  telle  que  celle  des  pyramides  des 
chambres  et  des  couloirs  intérieurs  qui,  malgré  les  millions  de  kilo- 
grammes qui  pèsent  sur  eux,  conservent  au  bout  de  soixante  siècles  toute 
leur  régularité  première  et  n'ont  fléchi  sur  aucun  point. 

L'époque  de  la  quatrième  dynastie  marque  le  point  culminant  de  l'his- 
toire primitive  de  l'Egypte.  La  splendeur  et  la  richesse  intérieure  du  pays 
paraissent  avoir  été  immenses  sous  ces  princes,  et  sont  suffisamment 
attestées  par  leurs  prodigieuses  constructions.  Les  limites  de  la  monarchie 
xxil.  70 
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allaient  jusqu'aux  cataractes;  mais  la  capitale  était  à  Memphis,  et  le 
centre  de  la  vie  de  l'empire  demeurait  dans  ses  environs. 

Les  monuments  de  la  quatrième  dynastie,  qui  régna  284  ans,  et  ceux 
de  la  cinquième,  aussi  memphite,  qui  occupa  le  trône  pendant  258  ans 
au  milieu  d'une  civilisation  non  moins  florissante,  sont  très-multipliés. 
Autour  de  Memphis,  particulièrement  à  Ghizeh  et  à  Sakkarah,  la  pioche 
des  fouilleurs  a  rendu  à  la  lumière  les  hypogées  d'un  grand  nombre  de 
personnages  qui  tenaient  les  premiers  rangs  à  la  cour  des  rois  de  ces 
deux  dynasties.  Les  plus  beaux  comme  art  sont  sans  contredit  ces  tom- 
beaux de  Ti  et  de  Phtah-Hotep ,  dont  M.  Mariette  a  fait  reproduire  les 
peintures  dans  la  salle  intérieure  du  temple  qui  renferme,  au  Champ 
de  Mars,  les  plus  remarquables  morceaux  de  son  musée  de  Boulak,  appor- 
tés en  originaux  à  Paris  pour  le  temps  de  l'Exposition. 

Grâce  aux  inscriptions  de  ces  hypogées,  la  science  moderne  peut 
reconstituer  l'almanach  royal  de  l'Egypte  sous  Chéops,  Chéphren  ou 
Mycérinus.  A  ces  époques  si  vieilles,  la  société  égyptienne  se  montre 
constituée  sur  un  pied  tout  aristocratique.  11  semble  que  Menés,  en  établis- 
sant la  royauté,  ait  été  le  chef  d'une  révolution  pareille  à  celles  qui,  à 
plusieurs  reprises  dans  l'Inde  antique,  soumirent  les  Brahmanes  à  la 
suprématie  absolue  des  Kcliatryas  ou  guerriers.  Dans  les  monuments  des 
dynasties  primitives  de  l'Egypte,  nous  voyons  tout  le  pouvoir  concentré 
dans  les  mains  d'une  caste  militaire  peu  nombreuse,  d'une  aristocratie 
qui  par  certains  côtés  a  l'air  composée  de  conquérants,  et  à  laquelle  le 
peuple  est  docilement  soumis.  Les  familles  en  sont  peu  nombreuses  et 
toutes  apparentées  plus  ou  moins  étroitement  à  la  race  royale,  grâce  aux 
nombreux  enfants  qui  naissaient  dans  le  harem  des  souverains.  Véritables 
grands  feudataires,  les  membres  de  cette  aristocratie  occupent  hérédi- 
tairement toutes  les  fonctions  élevées  de  l'ordre  militaire  et  de  l'ordre 
politique,  et  se  transmettent  de  père  en  fils  le  gouvernement  des  provinces. 
Ils  se  sont  même,  comme  toutes  les  vieilles  aristocraties  du  paganisme, 
emparés  du  sacerdoce,  dont  ils  font  un  monopole  entre  leurs  mains. 

Ce  sont  constamment  des  scènes  de  la  vie  domestique  et  agricole  qui 
sont  représentées  sur  les  parois  des  tombeaux  memphites  de  la  quatrième 
et  de  la  cinquième  dynastie.  A  l'aide  de  ces  représentations  nous  péné- 
trons dans  tous  les  secrets  de  l'existence  de  féodalité  patriarcale  que 
menaient  les  grands  de  l'Egypte  il  y  a  soixante  siècles.  Nous  visitons 
les  fermes  vastes  et  florissantes  éparses  dans  leurs  domaines  ;  nous  con- 
naissons leurs  bergeries  où  les  têtes  de  bétail  se  comptent  par  milliers, 
leurs  parcs  où  des  antilopes,  des  cigognes,  des  oies  de  toute  sorte  d'espèces 
sont  gardées   en  domesticité.  Nous  les  voyons  eux-mêmes  dans   leurs 
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élégantes  demeures,  entourés  du  respect  et  de  l'obéissance  de  leurs 
vassaux,  j'allais  dire  de  leurs  serfs.  Nous  connaissons  les  fleurs  qu'ils 
cultivent  clans  leurs  parterres,  les  troupes  de  chant  et  de  ballet  qu'ils 
entretiennent  clans  leurs  maisons  pour  leur  divertissement.  Les  détails 
les  plus  minutieux  de  leur  sport  nous  sont  révélés  par  leurs  tombeaux. 
Ils  se  montrent  à  nous  passionnés  amateurs  de  chasse  et  de  pêche,  deux 
exercices  dont  ils  trouvaient  autant  d'occasions  qu'ils  pouvaient  désirer 
sur  les  nombreux  canaux  dont  le  pays  était  sillonné  dans  tous  les  sens. 
C'est  encore  pour  le  compte  des  hauts  personnages  de  l'aristocratie  que 
de  grandes  barques  aux  voiles  carrées,  fréquemment  figurées  dans  les 
hypogées,  flottaient  sur  le  Nil,  instruments  d'un  commerce  dont  tout 
révèle  l'extrême  activité. 

L'art,  dans  ces  monuments  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
dynastie,  atteint  le  plus  remarquable  degré  de  perfection.  Il  est  tout 
entier  vers  le  réalisme;  il  s'efforce  avant  tout  de  rendre  la  vérité  de  la 
nature,  sans  chercher  aucunement  à  l'idéaliser.  Le  type  des  hommes  y 
a  quelque  chose  de  plus  trapu  et  de  plus  rude  que  dans  les  œuvres  des 
écoles  postérieures;  les  proportions  relatives  des  diverses  parties  du 
corps  y  sont  moins  exactement  observées,  les  saillies  musculaires  des 
bras  et  des  jambes  rendues  avec  trop  d'exagération.  Mais  il  y  a  également 
dans  les  bas-reliefs  des  tombes  memphites  primitives  une  élégance  de 
composition,  une  naïveté  et  une  vérité  de  mouvement,  une  vie  dans 
toutes  les  figures,  que  les  lois  hiératiques  et  immuables  du  canon  des 
proportions  firent  disparaître  plus  tard,  tandis  que  sur  d'autres  points 
l'art  se  perfectionnait.  Dans  ce  premier  développement,  complètement 
libre,  de  l'art  égyptien,  quelque  imparfait  qu'il  fût,  il  y  avait  les  germes 
de  plus  encore  que  l'Egypte  n'a  donné  dans  ses  plus  brillantes  époques. 
Il  y  avait  la  vie,  que  les  entraves  sacerdotales  étouffèrent  plus  tard.  Si 
les  artistes  pharaoniques  en  avaient  gardé  le  secret,  alors  qu'ils  acquirent 
ces  incomparables  qualités  d'harmonie  des  proportions  et  de  majesté 
qu'ils  possédèrent  à  un  plus  haut  degré  que  personne  autre  dans  le 
monde,  ils  auraient  été  aussi  loin  que  les  Grecs;  mille  ans  avant  eux  ils 
auraient  atteint  la  perfection  absolue  de  l'art.  Mais  une  partie  de  leurs 
qualités  natives  furent  éteintes  dès  le  berceau,  et  ils  demeurèrent  incom- 
plets, laissant  à  d'autres  la  gloire  d'atteindre  ce  point  qui  ne  sera  jamais 
dépassé. 

Un  tombeau  inachevé  du  temps  de  la  quatrième  dynastie,  que 
M.  Lepsius  a  fait  transporter  au  musée  de  Berlin,  nous  initie  aux  secrets 
les  plus  intimes  de  la  manière  de  procéder  des  artistes  égyptiens  de  ces 
âges  si  antiques.  Chez  aucun  autre  peuple  le  système  de  la  division  du 
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travail  n'a  été  appliqué  de  la  même  manière  aux  productions  des  arts. 
Sur  la  paroi  que  l'on  voulait  décorer,  afin  d'obtenir  des  proportions  aussi 
justes  que  possible,  on  commençait  par  tracer  légèrement  au  crayon  des 
lignes  régulières,  se  coupant  à  angle  droit  et  formant  des  carrés  d'égale 
dimension.  Dans  ces  carrés,  l'artiste  qui  dirigeait  le  travail  marquait  les 
points  où  devaient  passer  les  traits  principaux  des  figures.  Un  de  ses 
aides  ou  de  ses  élèves  dessinait  alors  la  composition  au  crayon  rouge, 
et,  après  ce  premier  travail,  une  main  plus  sûre  et  plus  habile  rectifiait 
le  trait  et  l'arrêtait  définitivement  au  pinceau.  C'est  seulement  alors  que 
commençait  l'œuvre  des  sculpteurs,  qui  entaillaient  la  pierre  en  suivant 
les  contours  du  dessin  tracé  sur  la  muraille,  et  modelaient  en  relief  dans 
le  creux  les  figures  indiquées  d'abord  au  simple  trait. 

Dans  l'ornementation  des  portes  des  hypogées  de  la  quatrième  dynastie 
et  des  sarcophages  que  l'on  y  rencontre  quelquefois,  on  remarque  un 
style  d'architecture  tout  particulier  et  différent  de  celui  qu'offriront  les 
monuments  d'époques  moins  reculées,  style  qui  paraît  caractéristique  de 
l'âge  des  pyramides.  Dans  ce  système  d'architecture,  toute  la  décoration 
consiste  dans  l'agencement  de  bandes  horizontales  et  verticales  étroites 
à  surface  convexe.  C'est  l'imitation  de  bâtiments  construits  en  bois  légers 
comme  ceux  du  sycomore  et  du  palmier,  les  deux  arbres  principaux  de 
l'Egypte,  dont  on  n'aurait  pas  même  équarri  les  troncs  pour  les  em- 
ployer. De  même,  le  plus  souvent,  dans  ces  tombeaux,  la  chambre  sépul- 
crale est  couverte  par  des  poutres  de  pierre  arrondies  de  manière  à 
reproduire  l'aspect  de  troncs  de  palmiers.  Ainsi,  les  Égyptiens  n'avaient 
pas  commencé,  comme  on  l'a  cru  si  longtemps,  par  mener  la  vie  de 
troglodytes.  Leurs  plus  anciens  édifices  ont  été  des  constructions  de  bois 
élevées  dans  le  milieu  de  la  vallée  du  Nil  ;  et,  dans  les  premiers  hypogées 
qu'ils  ont  creusés  au  flanc  de  la  chaîne  Arabique  et  de  la  chaîne  Libyque, 
ils  ont  copié  le  style  et  la  disposition  de  ces  constructions  légères,  dont 
le  type  est  toujours  demeuré  celui  de  leurs  habitations. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  des  monuments  de  ces  âges  auxquels 
on  croirait  volontiers  que  l'humanité  tout  entière  aurait  dû  être  encore 
dans  un  état  de  complète  barbarie.  Sous  le  climat  miraculeusement  con- 
servateur de  l'Egypte  de  fragiles  feuillets  de  papyrus  ont  traversé  plus 
de  cinquante  siècles  et  sont  parvenus  intacts  jusqu'à  nous.  Le  Cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  possède  un  livre  daté  de  la  fin  de 
la  cinquième  dynastie,  non  pas  pour  la  composition,  qui  est  peut-être 
encore  antérieure,  mais  pour  la  transcription.  Quel  peuple  pourrait  pré- 
tendre à  cette  antiquité  littéraire  ?  La  Bible  elle-même  est  toute  récente 
à  côté  d'un  pareil  livre.  C'est  une  sorte  de  code  de  civilité  puérile  et 
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honnête,  un  traité  de  morale  toute  positive  et  pratique  apprenant  la 
manière  de  se  guider  dans  le  monde,  qui  ne  s'élève  pas  jusqu'à  une 
sphère  plus  haute  que  les  livres  de  Gonfucius.  On  parle  beaucoup  au- 
jourd'hui de  morale  indépendante.  Nous  engageons  les  adeptes  de  ce 
beau  système  à  méditer  le  vieux  livre  égyptien.  Ce  sont  juste  les  pré- 
ceptes qu'il  leur  faut.  Ils  n'y  trouveront  aucune  trace  de  cette  doctrine 
chrétienne  du  renoncement  et  du  sacrifice  qui  leur  paraît  si  déplorable, 
mais  seulement  des  règles  pour  respecter  l'ordre  établi  de  police  sociale 
et  pour  faire  rapidement  son  chemin  dans  le  monde  sans  gêner  aucune 
de  ses  passions,  ou,  comme  disent  les  partisans  du  système,  aucun  des 
instincts  de  la  nature. 

Avec  la  sixième  dynastie  se  termine  la  période  historique  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  à! ancien  empire.  Sous  les  cinq  premières  familles 
royales,  la  paix  intérieure  du  pays  semble  avoir  été  complète;  les  grands 
feudataires  demeuraient  disciplinés  ;  le  pays  avait  supporté  sans  révolte 
l'oppression  et  le  travail  auxquels  l'avait  condamné  l'orgueil  des  con- 
structeurs des  pyramides.  Sous  la  sixième  dynastie,  nous  voyons  appa- 
raître les  premiers  troubles  civils.  Le  commencement  de  la  domination 
des  princes  de  cette  famille  paraît  avoir  été  paisible.  Un  d'entre  eux, 
Apappus  ou  Phiops,  présente  le  phénomène,  unique  dans  l'histoire,  d'un 
règne  séculaire,  règne  qui  ne  fut  pas  sans  gloire,  car  on  en  a  des  monu- 
ments qui  relatent  des  victoires  sur  les  nègres  du  haut  Nil  et  sur  les 
tribus  nomades  qui  infestaient  la  frontière  de  l'Egypte,  du  côté  de  l'Asie. 
Mais  c'est  sous  ce  règne  si  long  qu'un  usurpateur,  nommé  Achthoès, 
lève  à  Héracléopolis,  dans  le  Delta,  l'étendard  de  la  révolte,  et,  séparant 
plusieurs  provinces  de  la  monarchie,  se  crée  un  état  particulier.  En  vain, 
après  la  mort  de  Phiops,  la  reine  Nitocris,  la  belle  aux  joues  roses,  dont 
Manéthon  et  Hérodote  vantent  la  sagesse  comme  la  beauté,  essaye  de 
lutter  contre  l'esprit  de  révolution  qui  gagne  jusqu'à  la  capitale.  Elle 
périt  à  la  tâche,  et  l'Egypte  demeure  pour  près  de  trois  siècles  scindée 
en  deux  royaumes,  dont  l'un  comprenait  le  Delta  et  l'autre  le  cours  supé- 
rieur du  Nil.  La  neuvième  et  la  dixième  dynastie  de  Manéthon  régnent 
sur  le  Delta,  et  la  huitième  et  la  onzième  sur  la  haute  Egypte. 

L'art  primitif  avait  atteint  son  apogée  sous  la  sixième  dynastie.  C'est 
dans  les  tombes  exécutées  alors  que  l'on  trouve  ces  belles  statues  élan- 
cées, au  visage  rond,  à  la  bouche  souriante,  au  nez  fin,  aux  épaules  larges, 
aux  jambes  musculeuses,  dont  M.  Mariette  réunit  dans  son  exposition  les 
plus  remarquables  spécimens.  Mais  à  dater  du  moment  où  l'usurpation 
d' Achthoès  ouvre  l'ère  des  troubles  civils,  une  éclipse  subite  et  jusqu'à 
présent  inexplicable  se  produit  dans  la  civilisation  égyptienne.  Pendant 
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trois  siècles,  nous  ne  possédons  plus  aucun  monument.  L'Egypte  semble 
avoir  disparu  du  rang  des  nations,  et  quand  ce  long  sommeil  se  termine, 
la  civilisation  paraît  recommencer  à  nouveau  sa  carrière,  presque  sans  tra- 
dition du  passé.  M.  Mariette,  pour  expliquer  cette  interruption  subite  de 
la  culture  égyptienne,  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  à  quelque  invasion 
de  barbares  dont  l'histoire  n'aurait  pas  conservé  le  souvenir.  C'est  pos- 
sible, mais  rien  ne  prouve  un  semblable  fait.  La  décadence  absolue  qui 
se  manifeste  alors  est  seule  positive  et  la  première  civilisation  de  l'Egypte 
finit  avec  la  sixième  dynastie,  pour  renaître  plus  tard. 

«  Le  spectacle  qu'offre  l'Egypte  sous  Y  ancien  empire,  »  dit  avec  pleine 
raison  M.  Mariette  dans  son  excellent  abrégé  de  l'histoire  de  ce  pays, 
«  est  bien  digne  de  fixer  l'attention.  Quand  le  reste  de  la  terre  est  encore 
«  plongé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  quand  les  nations  les  plus  il- 
«  lustres  qui  joueront  plus  tard  un  rôle  si  considérable  dans  les  affaires 
«  du  monde  sont  encore  à  l'état  sauvage,  les  rives  du  Nil  nous  apparais- 
«  sent  comme  nourrissant  un  peuple  sage  et  policé,  et  une  monarchie 
«  puissante,  appuyée  par  une  formidable  organisation  de  fonctionnaires 
«  et  d'employés,  règle  déjà  les  destinées  de  la  nation.  Dès  que  nousl'aper- 
«  cevons  à  l'origine  des  temps,  la  civilisation  égyptienne  se  montre  ainsi 
«  à  nous  toute  formée,  et  les  siècles  à  venir,  si  nombreux  qu'ils  soient, 
«  ne  lui  apprendront  presque  plus  rien.  Au  contraire,  dans  une  certaine 
«  mesure,  l'Egypte  perdra;  car,  à  aucune  époque,  elle  ne  bâtira  des  mo- 
«  numents  comme  les  pyramides.  » 

Les  prêtres  égyptiens  avaient  donc  bien  le  droit  de  dire  à  Pythagore  : 
«  Grecs,  vous  n'êtes  que  des  enfants.  » 


II. 


Thèbes  n'existait  pas  encore  au  temps  de  l'éclat  de  X ancien  empire. 
La  ville  sainte  d'Ammon  paraît  avoir  été  fondée  pendant  la  période 
d'anarchie  et  d'obscurité  qui  succéda,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à 
la  sixième  dynastie.  Elle  fut  le  berceau  de  la  renaissance  qui  produisit  la 
nouvelle  floraison  de  la  monarchie  et  de  la  civilisation  égyptiennes  que 
l'on  a  pris  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  moyen  empire  et  qui 
est  en  effet  comme  le  moyen  âge  de  la  vieille  Egypte,  un  moyen  âge  anté- 
rieur à  toute  autre  histoire. 

C'est  de  Thèbes  que  sortirent  les  six  rois  de  la  onzième  dynastie,  ap- 
pelés alternativement  Entef  et  Montouhotep,  qui  luttèrent  énergiquement 
contre  les  séparatistes  du  Delta,  peut-être  contre  des  conquérants  étran- 
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gers,  et  finirent  par  reconquérir  toute  l'Egypte.  Ici  nous  citerons  encore 
une  fois  les  judicieuses  observations  de  M.  Mariette  :  «  Quand,  avec  la 
«  onzième  dynastie,  on  voit  l'Egypte  se  réveiller  de  son  long  sommeil, 
«  les  anciennes  traditions  sont  oubliées.  Les  noms  propres  usités  dans 
«  les  anciennes  familles,  les  titres  donnés  aux  fonctionnaires,  l'écriture 
«  elle-même,  et  jusqu'à  la  religion,  tout  en  elle  semble  nouveau.  Thinis, 
«  Eléphantine,  Memphis,  ne  sont  plus  les  capitales  choisies  :  c'est  Thèbes 
«  qui,  pour  la  première  fois,  devient  le  siège  de  la  puissance  souveraine. 
«  L'Egypte  est  en  outre  dépossédée  d'une  partie  notable  de  son  territoire, 
»  et  l'autorité  de  ses  rois  légitimes  ne  s'étend  plus  au  delà  d'un  canton 
«  limité  de  la  Thébaïde.  L'étude  des  monuments  confirme  ces  vues  géné- 
«  raies.  Ils  sont  rudes,  primitifs,  quelquefois  grossiers,  et,  à  les  voir,  on 
<(  croirait  que  l'Egypte,  sous  la  onzième  dynastie,  recommence  cette  pé- 
«  riode  d'enfance  qu'elle  avait  déjà  traversée  sous  la  troisième.  » 

Une  dynastie,  probablement  apparentée  à  la  famille  de  ces  premiers 
rois  thébains,  et  originaire  de  la  même  ville,  leur  succède.  C'est  celle  que 
Manéthon  désigne  comme  la  douzième.  Tous  les  rois  de  cette  dynastie 
s'appellent  Osortasen  et  Amenemhé.  Elle  règne  pendant  213  ans.  Son 
époque  est  une  époque  de  prospérité,  de  paix  intérieure  et  de  grandeur 
au  dehors.  Les  rois  de  la  douzième  dynastie  reprennent  l'Arabie-Pétrée, 
perdue  pour  les  Égyptiens  pendant  le  temps  des  discordes  civiles,  et  sou- 
mettent définitivement  à  l'autorité  des  Pharaons  la  Nubie,  ainsi  qu'une 
partie  de  l'Ethiopie.  Des  travaux  aussi  prodigieux  que  ceux  de  la  qua- 
trième dynastie,  mais,  au  moins  en  partie,  plus  utiles,  le  labyrinthe  et  le 
lac  Mœris,  s'exécutent  et  perpétueront  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés 
la  gloire  des  souverains  de  cette  époque. 

Nous  venons  de  parler  du  lac  Mœris;  c'était,  de  l'aveu  de  tous  les  an- 
ciens qui  l'ont  vu,  l'une  des  merveilles  de  l'Egypte.  M.  Mariette  explique 
fort  bien,  en  peu  de  mots,  en  quoi  consistait  ce  travail,  qui  prouve  à 
quelle  hauteur  avait  atteint  la  science  des  ingénieurs  en  Egypte  au  xxxe  siè- 
cle avant  notre  ère  (loin  d'être  exagérée,  cette  indication  d'époque  est 
plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité),  et  dont  un  de  nos  compa- 
triotes, M.  Linant,  a  reconnu  le  premier  les  vestiges.  «  On  sait  ce  qu'est 
«  le  Nil  pour  l'Egypte.  Si  son  débordement  périodique  est  insuffisant, 
«  une  partie  du  sol  n'est  pas  inondée  et,  par  conséquent,  reste  inculte; 
«  si  le  fleuve,  au  contraire,  sort  avec  trop  de  violence  de  son  lit,  il  ém- 
it porte  les  digues,  submerge  les  villages  et  bouleverse  les  terrains  qu'il 
«  devrait  féconder.  L'Egypte  oscille  ainsi  perpétuellement  entre  deux 
«  fléaux  également  redoutables.  Frappé  de  ces  inconvénients,  un  roi  de 
«  la  douzième  dynastie,  Amenemhé  III,  conçut  et  exécuta  un  projet  gi- 
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«  gantesque.  Il  existe  à  l'ouest  de  l'Egypte  une  oasis  de  terres  cultivables, 
«  le  Fayoum,  perdue  au  milieu  du  désert  et  rattachée  par  une  sorte 
«  d'isthme  à  la  contrée  qu'arrose  le  Nil.  Au  centre  de  cette  oasis  s'étend 
»  un  large  plateau  dont  le  niveau  général  est  celui  des  plaines  de  l'Ë- 
«  gypte;  à  l'ouest,  au  contraire,  une  dépression  considérable  de  terrain 
«  produit  une  vallée  qu'un  lac  naturel  de  plus  de  dix  lieues  de  longueur, 
«  le  Birket-Kéroun,  emplit  de  ses  eaux.  C'est  au  centre  du  plateau  qu'A- 
«  menemhé  III  entreprit  de  creuser,  sur  une  surface  de  dix  millions  de 
«  mètres  carrés,  un  autre  lac  artificiel.  La  crue  du  Nil  était-elle  insuffi- 
«  santé,  l'eau  était  amenée  dans  le  lac  et  comme  emmagasinée  pour  ser- 
«  vir  à  l'arrosement,  non-seulement  du  Fayoum,  mais  de  toute  la  rive 
«  gauche  du  Nil  jusqu'à  la  mer.  Une  trop  forte  inondation  menaçait-elle 
«  les  digues  :  les  vastes  réservoirs  du  lac  artificiel  restaient  ouverts,  et 
«  quand  le  lac  à  son  tour  débordait,  le  trop-plein  des  eaux  était  rejeté 
«  par  une  écluse  dans  le  Birket-Kéroun.  » 

Le  temps  de  la  douzième  dynastie  est  sans  contredit  une  des  plus 
splendides  époques  de  l'histoire  égyptienne  ;  elle  marque  peut-être  l'apogée 
le  plus  complet  et  le  plus  florissant  épanouissement  de  la  civilisation 
pharaonique.  L'invasion  des  Pasteurs,  survenue  quelque  temps  après  et 
dont  la  rage  paraît  s'être  principalement  exercée  sur  tout  ce  qui  rappelait 
le  souvenir  des  princes  de  cette  dynastie,  n'en  a  laissé  subsister  aucun 
grand  monument.  Des  constructions  officielles  des  Osortasen  et  des 
Amenemhé,  il  ne  reste  plus  que  les  deux  obélisques  d'Héliopolis  et  du 
Fayoum  et  quelques  beaux  colosses  exhumés  dans  les  fouilles  de  M.  Mariette 
à  Tanis  et  à  Abydos.  En  revanche,  nous  avons  de  magnifiques  spécimens 
de  l'état  de  l'art  à  cette  époque  dans  une  foule  de  stèles  funéraires  privées 
qui  remplissent  les  musées  et  dans  les  célèbres  tombeaux  de  Béni-Hassan, 
dont  les  façades  offrent  ces  colonnes  proto-doriques,  bien  connues  des 
architectes,  dont  on  chercherait  vainement  d'autres  spécimens  dans  tout 
le  reste  de  l'Egypte.  On  peut  juger  par  ces  tombeaux  que  l'architecture 
de  la  douzième  dynastie  n'avait  plus  aucun  rapport  avec  celle  des  âges 
primitifs.  C'est  un  art  tout  nouveau,  dont  les  règles  seront  reprises 
lorsque  après  une  seconde  éclipse  la  culture  égyptienne  renaîtra  encore 
une  fois  à  l'aurore  de  la  période  historique  que  l'on  appelle  le  nouvel 
empire.  Un  des  points  où  se  marque  le  changement  des  habitudes  archi- 
tectoniques,  point  dont  la  vérification  est  facile  dans  tous  les  musées, 
est  la  forme  des  stèles  funéraires.  Sous  l'ancien  empire  elles  étaient 
carrées  et  le  plus  souvent  imitaient  la  façade  d'un  édifice  construit  en 
bois  non  équarris;  à  dater  de  la  onzième  et  surtout  de  la  douzième 
dynastie,  ce  sont  des  bas-reliefs  généralement  arrondis  par  le  sommet. 
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Ce  que  nous  connaissons  le  mieux  dans  l'art  de  la  douzième  dynastie 
est  la  sculpture  ;  elle  se  montre,  dans  les  œuvres  de  cette  époque,  par- 
venue, à  l'abri  de  la  paix  publique,  à  un  degré  de  progrès  et  de  perfection 
que  les  plus  beaux  travaux  de  la  dix-huitième  et  de  la  dix-neuvième 
dynastie  ont  pu  à  peine  surpasser.  La  qualité  prédominante  dans  la 
sculpture  de  cet  âge  est  la  finesse,  l'élégance  et  l'harmonie  des  propor- 
tions. La  réalité  et  la  vie  de  l'école  primitive  ne  se  retrouvent  déjà  plus; 
l'art  n'a  plus  la  même  liberté;  il  est  déjà  soumis  aux  entraves  des  règles 
sacerdotales.  Le  canon  hiératique  des  proportions  est  fixé  tel  qu'il  sera 
repris  aprèsTexpulsion  des  Pasteurs  ;  il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  l'art 
primitif  que  dans  l'énergie  et  la  hardiesse  avec  laquelle  sont  encore 
rendus  les  muscles  des  bras  et  des  jambes.  Les  matières  les  plus  dures  et 
les  plus  réfractaires  sont  travaillées  avec  une  délicatesse  et  un  fini  d'exé- 
cution qui,  même  dans  les  œuvres  colossales,  atteint  celui  du  camée. 
Mais  si  la  sculpture  de  la  douzième  dynastie  est  beaucoup  plus  fine  que 
celle  des  monuments  les  plus  parfaits  de  la  dix-huitième,  elle  n'égale  pas 
la  grandeur  monumentale  des  productions  de  cette  dernière  époque. 

Les  hypogées  si  curieux  de  Béni-Hassan,  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  ceux  de  grands  personnages,  investis  des  plus  hautes  fonctions  de 
l'État  et  gouverneurs  de  provinces,  qui  menaient  la  même  existence  que 
les  grands  seigneurs  de  l'ancien  empire  et  probablement  encore  consti- 
tuaient une  aristocratie  héréditaire.  Un  d'entre  eux,  nommé  Améni, 
prend  la  parole  dans  une  longue  inscription  et  raconte  sa  vie.  Gomme 
général  il  a  fait  une  campagne  dans  le  Soudan  et  il  a  été  chargé  de  pro- 
téger les  caravanes  qui  apportaient  à  Coptas  au  travers  du  désert  l'or 
des  mines  du  Djebel-Atoky.  Gomme  gouverneur  de  province,  il  résume 
ainsi  son  administration  :  «  Toutes  les  terres  étaient  labourées  et  ense- 
mencées du  nord  au  sud.  Rien  ne  fut  volé  dans  mes  ateliers.  Jamais 
petit  enfant  ne  fut  affligé,  jamais  veuve  ne  fut  maltraitée  par  moi.  J'ai 
donné  également  à  la  veuve  et  à  la  femme  mariée,  et  je  n'ai  pas 
préféré  le  grand  au  petit  dans  tous  les  jugements  que  j'ai  rendus.  » 

Presque  aussitôt  après  la  douzième  dynastie  recommencent  les  divi- 
sions intestines.  La  treizième  dynastie,  de  soixante  rois  thébains  s' appe- 
lant presque  tous  Sévekhotep  et  Néferhotep  et  ne  différant  que  par  leurs 
prénoms,  débute  par  posséder  toute  l'Egypte.  Elle  en  étend  même  les 
frontières,  car  on  a  trouvé  des  colosses  de  princes  de  cette  dynastie  à  la 
fois  dans  les  ruines  de  Tanis,  à  l'extrémité  nord-est  de  l'Lgypte,  et 
dans  l'île  d'Argo,  près  de  Dongolah.  Mais  au  bout  d'un  certain  temps  elle 
voit  s'élever  contre  elle  dans  la  basse  Egypte  une  famille  originaire  de 
Xoïs,  que  Manéthon  compte  comme  la  quatorzième  race. 

xxii.  74 
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C'est  vers  la  fin  de  la  treizième  dynastie  que  doivent  sans  doute  être 
placés  la  venue  d'Abraham  en  Egypte  et  ses  démêlés  avec  le  Pharaon, 
que  raconte  le  livre  de  la  Genèse. 

Presque  aussitôt  après  une  catastrophe  terrible,  la  plus  grande  et  la 
plus  durable  qu'enregistrent  les  annales  égyptiennes,  vint  une  seconde 
fois  interrompre  la  marche  de  la  civilisation  sur  les  bords  du  Nil,  et 
rayer  pendant  quelque  temps  l'Egypte  du  rang  des  nations. 

Profitant  de  l'antagonisme  entre  la  maison  royale  de  Thèbes  et  celle 
de  Xoïs,  ainsi  que  de  l'anarchie  qui  nécessairement  en  résultait,  les 
tribus  nomades  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie,  au  premier  rang  desquelles 
étaient  les  Khétas  des  monuments  pharaoniques;  les  Héthéens  de  la 
Bible,  qu'Abraham  avait  trouvés  établis  dans  la  terre  de  Chanaan  et 
auxquels  il  avait  acheté  le  lieu  de  sépulture  de  sa  femme  Sarah,  mêlées 
peut-être  à  d'autres  peuplades  plus  lointaines  accourues  au  pillage, 
envahissent  l'Egypte  et  la  soumettent  à  leur  autorité.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  l'invasion  des  Pasteurs,  qui  termine  l'ère  du  moyen  empire. 
Comme  les  Tartares  dans  la  Chine,  les  Pasteurs  en  Egypte,  après  un  pre- 
mier moment  de  rage  dévastatrice,  se  laissent  conquérir  par  la  civilisation 
supérieure  de  leurs  vaincus,  et  se  constituent  en  dynastie  régulière,  en 
adoptant  les  mœurs  égyptiennes.  Bientôt,  du  reste,  dans  la  haute  Egypte, 
où  la  race  était  demeurée  plus  pure,  l'élément  national  se  révolte  contre 
le  joug  étranger,  et  le  pays  se  trouve  de  nouveau  divisé  en  deux  royaumes, 
l'un  du  Sud,  purement  égyptien,  gouverné  successivement  par  les  quin- 
zième et  seizième  dynasties  thébaines;  l'autre  du  Nord,  occupé  par  les 
Pasteurs  et  dont  la  capitale  est  à  Tanis,  appelée  aussi  Avaris.  C'est  sous 
l'un  des  derniers  de  ces  Pasteurs,  nommé  Apophis,  que  Joseph  devint 
ministre,  et  que  la  famille  de  Jacob  se  fixa  sur  les  bords  du  Nil. 

Le  moment  où  la  civilisation  égyptienne,  d'abord  comme  anéantie  par 
l'invasion,  reprit  ainsi  le  dessus,  dans  la  haute  Egypte,  sous  une  forme 
complètement  nationale,  dans  le  Delta  en  se  mettant  au  service  des 
dominateurs  d'origine  barbare,  est  représenté  dans  les  monuments  par 
un  certain  nombre  de  débris  importants.  «  La  renaissance  qui  se  mani- 
«  feste  à  Thèbes,  »  remarque  M.  Mariette,  sur  la  haute  expérience  duquel 
nous  aimons  toujours  à  nous  appuyer,  «  offre  des  analogies  singulières 
«  avec  celle  qu'on  constate  au  commencement  de  la  onzième  dynastie. 
«  Les  mêmes  vases,  les  mêmes  armes,  les  mêmes  meubles  se  retrouvent 
«  dans  les  tombes.  »  Le  type  des  sarcophages  redevient  ce  qu'il  était 
sous  la  onzième  dynastie,  type  tout  particulier  qui  ne  se  retrouve  abso- 
lument qu'à  ces  deux  époques.  Par  allusion  à  la  déesse  Isis  qui  protège 
le  cadavre  de  son  frère  Osiris,  auquel  le  mort  est  assimilé,  en  étendant 
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sur  lui  ses  bras  armés  d'ailes,  les  cercueils  sont  couverts  d'un  système 
d'ailes  peintes  en  couleurs  variées  et  éclatantes.  En  outre  les  individus, 
au  moment  de  la  nouvelle  renaissance  thébaine  d'où  finit  par  sortir  la 
délivrance  nationale,  s'appellent,  comme  sous  la  onzième  dynastie,  Entef, 
Améni,  Ahmès,  Aahhotept,  si  bien  qu'aujourd'hui  l'œil  le  plus  exercé  a 
peine  à  distinguer  entre  eux  des  monuments  que  plusieurs  siècles  et 
une  longue  invasion  séparent. 

La  découverte  des  monuments  des  rois  de  la  dernière  dynastie  des 
Pasteurs,  de  celle  que  Manéthon  enregistre  comme  la  dix-septième,  est 
l'un  des  plus  beaux  résultats  des  fouilles  de  M.  Mariette,  le  plus  impor- 
tant de  tous  peut-être  au  point  de  vue  de  l'histoire.  On  ne  saurait  trop 
regretter  que  le  savant  explorateur  des  ruines  de  l'Egypte,  en  même 
temps  qu'il  apportait  à  l'Exposition  universelle  les  plus  belles  œuvres  de 
l'art  primitif  que  possède  son  musée  de  Boulak,  n'y  ait  pas  joint  quelques 
morceaux  de  cet  âge  si  curieux,  qui  n'est  représenté  dans  aucune  collec- 
tion de  l'Europe. 

C'est  à  Tanis,  dans  la  ville  même  où  ils  avaient  fixé  la  capitale  de 
leur  monarchie  et  qu'ils  avaient  dû  s'étudier  à  embellir  plus  que  toutes 
les  autres,  c'est  à  Tanis,  dis-je,  qu'ont  été  retrouvés  ce  que  l'on  connaît 
jusqu'à  présent  de  monuments  des  rois  Pasteurs.  L'art  en  est  plus  beau, 
le  travail  plus  fin  et  plus  parfait  que  dans  les  monuments  des  dynasties 
contemporaines  de  la  Thébaïde.  Et,  en  effet,  à  ce  moment  l'État  que 
gouvernaient  les  rois  de  la  race  des  envahisseurs  devait  être  plus  riche 
et  plus  paisible  que  les  quelques  provinces  du  Sud  qui  luttaient  pénible- 
ment pour  secouer  leur  joug. 

Nous  y  voyons  que  les  Pasteurs  avaient  fini  par  devenir  de  véritables 
Pharaons,  qui  prenaient  les  mêmes  titres  que  ceux  des  anciennes  dynas- 
ties. Ils  avaient  embrassé  la  religion  de  l'Egypte,  faisant  entrer  de  force 
dans  le  panthéon  leur  dieu  national  Seth  ou  Soutekh,  qui  finit  par  y  res- 
ter définitivement,  mais  en  perdant  le  premier  rang  qu'ils  lui  avaient 
donné.  Leurs  mœurs  et  celles  de  leurs  sujets  étaient  celles  des  Égyp- 
tiens, mêlées  à  quelques  usages  particuliers,  en  petit  nombre,  qu'ils 
avaient  apportés  de  l'Asie. 

On  n'a,  du  reste,  de  l'âge  des  Pasteurs  que  des  œuvres  de  sculpture 
et  pas  un  seul  monument  d'architecture.  Les  morceaux  capitaux  en  sont, 
d'abord  un  groupe  en  granit  de  la  plus  splendide  exécution,  qui  repré- 
sente deux  personnages  en  costume  égyptien ,  mais  avec  une  barbe 
épaisse  et  une  coiffure  en  grosses  tresses  absolument  inconnue  au  vrai 
sang  de  Mitsraïm ,  tenant  leurs  mains  étendues  sur  une  table  d'offrandes 
chargée  de  poissons,  de  fleurs  de  lotus  et  d'oiseaux  aquatiques,  en  un 
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mot  des  diverses  productions  naturelles  des  lacs  du  Delta,  puis  quatre 
grands  sphinx  en  diorite,  sur  lesquels  est  gravé  le  nom  du  roi  Apophis, 
celui  même  que  servit  Joseph.  Ces  derniers,  au  lieu  de  la  coiffure  ordi- 
naire des  sphinx  égyptiens,  ont  la  tête  couverte  d'une  épaisse  crinière  de 
lion,  qui  leur  donne  une  physionomie  tout  à  fait  particulière.  Les  di- 
verses sculptures  de  l'époque  des  Pasteurs  représentent,  du  reste,  une 
race  dont  le  type  est  radicalement  différent  de  celui  des  Égyptiens,  une 
race  évidemment  sémitique,  aux  traits  anguleux,  sévères  et  vivement 
accentués.  On  en  peut  juger  par  le  moulage  en  plâtre  de  la  tête  d'un  des 
sphinx  de  Tanis,  qui  figure  dans  la  collection  anthropologique  exposée 
au  premier  étage  de  Yokel  du  parc  égyptien. 

Pendant  quatre  cents  ans  l'Egypte  demeura  divisée  entre  les  enva- 
hisseurs étrangers  et  les  princes  nationaux  de  laThébaïde,  qui  eux-mêmes, 
durant  la  presque  totalité  de  cet  intervalle ,  étaient  les  vassaux  des 
Pasteurs.  Mais  enfin  l'élément  indigène  se  sentit  assez  fort  pour  se  débar- 
rasser des  maîtres  asiatiques.  Une  nouvelle  dynastie,  vaillante  et  guerrière 
par  excellence,  monta  sur  le  trône  de  Thèbes,  et  son  avènement  fut 
marqué  par  une  guerre  de  délivrance,  qui  paraît  avoir  été  courte  mais 
terrible.  Le  roi  Ahmès  ou  Amosis  culbuta  les  Pasteurs,  enleva  d'assaut 
leur  capitale,  et  soumit  à  son  autorité  tout  le  pays  jusqu'aux  frontières 
de  la  terre  de  Ghanaan.  Le  gros  de  la  nation  des  Pasteurs  passa  l'isthme 
et  s'enfuit  en  Asie.  Aux  autres,  Amosis  permit  de  garder,  pour  les  cultiver, 
une  partie  des  terres  dont  leurs  ancêtres  s'étaient  emparés.  «  Ils  formèrent 
<(  dans  l'Orient  de  la  basse  Egypte,  dit  M.  Mariette,  une  colonie  étran- 
«  gère  aux  mêmes  titres  que  les  Israélites.  Seulement  ils  n'eurent  pas 
<(  d'Exode,  et,  par  une  destinée  singulière,  ce  sont  eux  que  nous  retrou- 
»  vons  dans  ces  étrangers  aux  membres  robustes,  à  la  face  sévère  et 
«  allongée,  qui  peuplent  encore  aujourd'hui  les  bords  du  lac  Menzaleh.  » 


La  suite  prochainement.' 


FRANÇOIS    LENORMANT. 


HISTOIRE 


DES   FAÏENCES   PATRIOTIQUES 


SOUS     LA      REVOLUTION 


PAR  CHAMPFLEURV1 


es  méthodes  de  la  critique  moderne  ont 
eu  pour  effet  de  créer  à  l'histoire  une 
foule  d'auxiliaires  nouveaux.  Qui  se  se- 
rait douté ,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
qu'on  pourrait  écrire  un  livre  sérieux, 
attachant,  précieux  par  les  faits  et  les 
dates,  en  décrivant  les  vulgaires  faïences 
longtemps  délaissées  dans  les  cabarets  ou 
sur  les  dressoirs  des  campagnards  ? 

Ce  tour  de  force  était  réservé  au 
charmant  écrivain  humouriste  qui  s'était 
cependant  moqué  avec  une  verve  toute  gauloise  des  collectionneurs  et 
de  leurs  manies. 

Certains  s'étaient  dit  :  Qu'importe  l'ironie?  cet  auteur,  qui  détaille 
si  bien  nos  moindres  fétus,  n'est-il  pas  aveuglé  par  la  plus  énorme  des 
poutres?  Qu'est-ce  que  les  images  grossières,  aux  tons  criards,  aux 
légendes  barbares,  dont  il  se  plaît  à  couvrir  les  murailles  de  son  cabinet, 
sinon  le  signe  d'un  caprice  bizarre,  d'un  goût  fantasque? 

Pour  nous,  sans  nous  prendre  d'enthousiasme  pour  un  genre  de 
produits  où  l'art  n'a  guère  à  voir,  nous  attendions,  bien  convaincu  qu'en 


1.  Histoire  des  faïences  patriotiques  sous   la  Révolution,  par  M.   Champfleury. 
Volume,  avec  gravures,  édité  par  M.  Dentu,  à  Paris. 
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matière  de  collections  les  objets  en  eux-mêmes  ont  moins  d'importance 
que  l'idée  en  vertu  de  laquelle  ils  ont  été  groupés. 

Cette  fois  encore  l'expérience  devait  confirmer  nos  prévisions.  Le 
volume  édité  avec  tant  de  goût,  par  M.  E.  Dentu,  sous  le  titre  d'Histoire 
des  Faïences  patriotiques  sous  la  Révolution,  pourra  soulever  des  discus- 
sions plus  ou  moins  vives,  il  aura  des  partisans  et  des  détracteurs;  mais 
personne  ne  méconnaîtra,  dans  ces  pages  où  l'auteur  touche  à  des  choses 
bridantes,  l'expression  d'une  conviction  profonde  et  d'une  louable  modé- 
ration. 

En  matière  d'art,  M.  Champfleury  appartenant  à  ce  qu'on  appelle 
X école  réaliste,  les  termes  qu'il  emploie  n'ont  pas  la  signification  que 
tout  le  monde  y  attache  ;  discuter  avec  lui  sur  la  valeur  du  beau,  sur 
l'application  du  mot  maître,  c'est  se  débattre  dans  le  vide.  11  faut,  par 
une  pétition  de  principe,  partir  du  même  point  que  lui  pour  savoir  où 
il  veut  vous  conduire,  ou  bien  rompre  en  visière  dès  la  première  ligne, 
et  s'abstenir  de  juger  son  travail. 

«  L'art  populaire  dont  je  tente  l'histoire,  dit-il,  doit  être  senti;  il  ne 
se  prouve  pas.  Donne-t-on  des  leçons  de  sensation,  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
délicat  que  l'analyse  de  la  naïveté?  »  D'accord;  seulement  il  y  a  un 
point  où  la  naïveté  devient  barbarie,  et  ce  point  se  manifestera  plus  ou 
moins  rapidement  selon  la  délicatesse  des  sens  de  l'appréciateur.  «  Que 
voit-on,  dit  plus  loin  M.  Champfleury,  clans  la  cabane  du  paysan?  Les 
images  d'Épinal  collées  au  mur,  et  les  grands  saladiers  pendus  au  man- 
teau de  la  cheminée.  Voilà  le  musée  du  pauvre,  l'art  qui  récrée  les  yeux 
du  peuple,  car  la  simplicité  des  couleurs  est  en  harmonie  avec  la  naïveté 
des  sentiments  du  paysan. 

«  Les  civilisés  ne  comprennent  pas  certaines  assonances  de  coloration 
qu'ils  sont  tentés  d'appeler  dissonances;  mais  le  paysan  a  un  regard 
plus  exercé  que  l'habitant  de  la  ville,  comme  son  oreille  est  plus 
délicate... 

«  Le  paysan  ayant  des  sens  robustes,  fortifiés  et  développés  sans 
cesse  par  le  spectacle  de  la  nature,  goûte  les  charmes  du  naturel,  et  les 
associations  des  couleurs  primitives  ne  révoltent  pas  ses  organes. 

«  Avec  les  sauvages  et  les  enfants  il  est  admis  à  comprendre  la  juxta- 
position de  couleurs  en  apparence  ennemies;  et  toute  combinaison,  tout 
trait  d'union  qui  adouciraient  ce  que  nous  appelons  crudité,  enlèveraient 
aux  idoles  des  uns,  aux  jouets  des  autres,  la  plus  vive  partie  de  leur 
saveur.  » 

Ces  citations  étaient  indispensables,  dans  un  recueil  comme  celui-ci, 
pour  faire  comprendre  au  lecteur  l'incommensurable  distance  qui  sépare 
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nos  doctrines  de  celles  de  l'auteur,  et  pour  établir  à  quel  point  de  vue 
nous  nous  plaçons  pour  louer  sans  réserve  une  œuvre  éminemment 
remarquable.  C'est  moins  d'art  que  d'histoire  qu'il  s'agit  dans  le  livre  de 
M.  Champfleury,  et  la  disposition  des  groupes  établis  pour  fournir  ses 
preuves,  la  gradation  rationnelle  des  faits,  frappent  puissamment  l'esprit. 

L'auteur  reconnaît  avec  raison  la  disposition  naturelle  des  hommes  à 
suppléer  l'impuissance  de  la  délinéation  par  les  légendes;  les  choses 
parlantes,  ainsi  qu'il  appelle  les  faïences  de  la  Révolution,  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité  et  se  multiplient  surtout  aux  époques  de  transition; 
il  semble  que  les  convictions  nouvelles  cherchent  à  se  manifester  par 
tous  les  moyens,  à  s'affirmer  dans  les  monuments  de  la  vie  usuelle,  pour 
mieux  pénétrer  dans  les  masses  ;  le  christianisme  en  avait  usé  ainsi  à 
l'égard  de  la  civilisation  romaine;  le  moyen  âge  se  servit  à' son  tour  des 
images  et  des  sentences,  pour  répandre  des  doctrines  qui  fussent  restées 
enfouies  dans  les  rares  manuscrits  où  se  formulait  la  science  sociale 
d'alors. 

L'une  des  questions  soulevées  par  M.  Champfleury  paraît  donc 
résolue  par  ces  précédents  :  les  faïences  parlantes  ne  furent  pas  l'inven- 
tion des  potiers  qui  les  confectionnaient,  non  plus  que  celle  des  popu- 
lations auxquelles  l'usage  en  était  réservé  ;  il  faut  voir  dans  leurs  phases 
diverses  la  succession  des  idées  inspirées  au  législateur  par  la  marche 
des  événements,  et  l'intention  défaire  accepter  ces  idées  par  des  hommes 
dont  l'esprit  n'avait  pu  y  être  préparé,  ni  par  la  connaissance  des 
ouvrages  des  philosophes  et  des  économistes,  ni  par  la  lecture  des  débats 
quotidiens  des  assemblées  délibérantes. 

Un  ensemble  de  faits  peut  appuyer  cette  théorie  ;  d'abord  les  légendes 
inscrites  sur  les  murs  mêmes  des  monuments  publics,  puis  celles  plus 
nombreuses  et  plus  variées  encore  qu'on  rencontre  sur  les  monnaies, 
accompagnées  précisément  de  la  plupart  des  symboles  appelés  par 
l'auteur  blason  révolutionnaire. 

Au  surplus,  M.  Champfleury  est  sans  doute  d'accord  avec  nous  sur 
ce  point  puisqu'il  écrit  :  «  A  partir  de  1789  l'art  ne  vit  plus  de  sa  propre 
essence  ;  il  fait  corps  avec  le  mouvement  politique,  entre  dans  le  domaine 
des  institutions  et  en  ressort  avec  une  idée  de  civisme,  d'enseignement 
direct.  C'est  comme  un  alphabet  d'images  pour  des  yeux  d'enfants. 

«  Les  législateurs,  en  maîtres  bienveillants,  répètent  sans  cesse  : 
Liberté,  Egalité,  Fraternité,  Concorde,  Nation,  Paix,  République, 
Indivisibilité,  Union,  Force,  Patrie,  et  l'art,  élève  soumis,  épelle  ces 
abstractions  avec  le  pinceau,  le  burin,  le  ciseau,  le  crayon.  » 

11  a  donc  été  permis  à  M.  Champfleury  de  suivre  les  événements, 
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d'apprécier  les  hommes  et  les  choses,  en  recueillant  pas  à  pas  les  céra- 
miques populaires  de  1789  à  l'avènement  du  consulat;  Franklin,  Necker, 
Mirabeau,  lui  fournissent  matière  à  d'émouvantes  esquisses  inspirées  des 
écrits  contemporains  ;  la  prise  de  la  Bastille ,  les  états  généraux ,  la  fédé- 
ration, le  serment  civique,  la  plantation  des  arbres  de  la  liberté,  les 
chants  populaires,  les  cris  et  les  emblèmes,  forment  autant  de  chapitres 
où  l'auteur  trace,  dans  un  style  animé,  l'état  des  esprits  et  s'attache  à 
prouver  surtout  la  modération  du  plus  grand  nombre;  un  chapitre  plein 
d'indignation  est  consacré  à  combattre  l'idée  qu'on  ait  peint,  sur  la 
faïence  ou  la  porcelaine,  l'image  de  la  guillotine.  «  Les  grands  acteurs 
du  drame  révolutionnaire  ne  jouent  pas,  dit  M.  Ghampfleury,  avec  de  si 
hideuses  représentations. 

«  J'ai  réuni  pendant  vingt  ans  assez  de  types  divers  de  faïences  ré- 
volutionnaires, pour  affirmer  que  le  peuple  n'entacha  d'aucun  caractère 
sanglant  le  journal  patriotique  qu'il  imprimait  sous  émail.  » 

Ce  n'est,  en  effet,  rien  moins  qu'un  journal,  que  le  livre  dont  nous 
essayons  la  rapide  analyse  ;  la  logique  nous  entraîne  même  à  le  classer 
dans  la  série  historique  tout  auprès  du  bel  ouvrage  de  d'Hennin  sur  les 
monnaies  révolutionnaires;  telle  assiette,  par  ses  inscriptions  et  ses  em- 
blèmes, prendra  l'importance  du  moneron  de  la  fédération  ou  du  mone- 
ron  à  l'Hercule,  des  pièces  constitutionnelles,  du  décime  à  la  balance 
couronnant  la  table  de  la  loi,  et  de  tant  d'autres  monnaies  éphémères 
qui  servent  moins  à  marquer  les  fluctuations  de  la  valeur  du  numéraire 
qu'à  faire  connaître  la  marche  des  événements  et  leur  impression  sur  les 
esprits. 

Remercions  donc  M.  Ghampfleury  d'avoir  imprimé  un  caractère  par- 
ticulier d'intérêt  à  une  classe  de  monuments  céramiques  jusqu'ici, 
avouons-le,  peu  prisée  et  jugée  même  très-sévèrement  par  certains  écri- 
vains spéciaux. 

Dans  sa  réhabilitation  des  faïences  parlantes,  l'auteur  n'a-t-il  pas  été 
trop  loin  lui-même  dans  le  sens  opposé  à  ses  devanciers  ?  Nous  le  pen- 
sons, sans  lui  en  faire  un  reproche,  car  c'est  généralement  là  le  fait 
d'une  conviction  profonde.  M.  Champfleury  a  voulu  classer  par  fabriques 
les  céramiques  de  la  Révolution,  et  induire  de  leur  nombre  l'état  des  es- 
prits dans  certaines  provinces.  «  L'abondance  de  ces  céramiques  sur  quel- 
ques territoires  prouvait,  dit-il,  que  là  avait  existé  une  flamme  politique 
puissante.  De  nombreux  ateliers  avaient  à  la  fois  poussé  et  répondu  à 
ces  sentiments  politiques.  Nevers,  par  exemple,  répandit  sur  tous  les 
bords  de  la  Loire  des  manifestes  révolutionnaires  sous  émail,  dont  il 
n'est  pas  possible  de  méconnaître  la  portée...  «  le  Beauvaisis  rivalise 
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avec  le  Nivernais  par  la  quantité  considérable  de  faïences  patriotiques 
qui  y  ont  été  recueillies.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  douzaines,  mais 
des  milliers  de  céramiques  du  même  décor  qu'on  a  trouvées  dans  le  dé- 
partement de  l'Oise,  et  il  n'existe  aucune  variante  sensible  avec  les 
émaux  et  les  colorations  de  la  Nièvre.  » 

En  effet,  quelque  effort  que  nous  ayons  tenté  pour  saisir  un  caractère 
de  provenance  dans  les  faïences  parlantes,  nous  n'avons  pu  y  réussir. 
Le  nombre  borné  des  émaux,  généralement  mal  expurgés,  l'infériorité  de 
la  couverte,  le  lâché  des  dessins,  annoncent  une  fabrication  faite  en  grand 
nombre,  abandonnée  à  toutes  mains  parce  qu'avant  tout  elle  devait  être 
livrée  à  bas  prix.  Or,  dans  ces  conditions,  les  centres  se  confondent,  les 
individualités  disparaissent  sous  le  niveau  de  la  médiocrité. 

Dans  sa  bonne  foi,  M.  Champfleury  le  reconnaît  lui-même  lorsqu'il 
indique  sous  de  nombreux  types  :  école  nivernaise  ou  fabrique  inconnue. 
Du  moment  où,  selon  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  les  légendes  et 
les  figures  de  la  faïence  sont  une  inspiration  puisée  en  dehors  de  l'atelier 
et  remontant  jusqu'au  législateur,  le  lieu  de  fabrication  perd  de  son  im- 
portance. Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  combien  les  études  céramiques 
ont  encore  de  chemin  à  parcourir;  il  est  donc  prématuré  de  restreindre 
à  certains  centres  des  produits  qui  ont  pu  venir  de  partout  ailleurs  ;  le 
livre  même  que  nous  analysons  le  prouve  :  il  y  est  question  d'une 
usine  parisienne  dirigée  par  Ollivier,  et  dont  l'œuvre  capitale  est  un 
poêle  imitant  la  bastille  ;  les  vaisselles  sorties  de  cette  usine  sont  brunes 
à  l'extérieur,  émaillées  de  blanc  intérieurement  et  décorées  par  impres- 
sion. Or,  en  1789,  Paris  possédait  quatorze  fabriques,  c'est-à-dire  deux 
de  plus  que  Nevers  et  deux  seulement  de  moins  que  Rouen  ;  croit-on  que 
leurs  ouvrages,  conçus  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  au  milieu  du 
foyer  de  l'agitation  politique,  soient  moins  nombreux  ou  moins  ardents 
que  ceux  de  Nevers  ?  Non,  seulement  nous  ne  savons  pas  les  reconnaître. 
Poussés  involontairement  par  l'instinct  de  nos  devanciers,  nous  groupons 
sous  une  même  rubrique  les  choses  qui  se  ressemblent,  jusqu'au  jour  où, 
pressés  par  les  documents  positifs,  il  nous  faut  forcément  distinguer  entre 
les  membres  d'une  même  famille  :  ainsi  cela  a-t-il  eu  lieu  pour  Sinceny 
depuis  les  travaux  du  docteur  Warmont;  et  lorsque  M.  Champfleury  si- 
gnale les  délicatesses  d'une  fontaine  ayant  quelque  analogie  avec  la 
fabrication  rouennaise  et  qui  porte,  avec  la  ligure  de  l'égalité,  les  armes 
royales  accolées  de  l'écusson  parisien,  nous  sommes  tenté  d'attribuer 
cet  ouvrage  au  potier  Digne  qui,  à  Paris,  suivait  les  tendances  de  l'école 
normande. 

Des  cent  soixante-cinq  manufactures  dont  les  réclamations  s'élevaient, 
xxii.  72 
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en  1789,  contre  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  les  trois  quarts 
au  moins  résistèrent  à  ce  cruel  échec  ;  si  leurs  travaux  nous  échappent, 
ne  les  leur  enlevons  pas  au  profit  de  quelques  centres  favorisés  par  la 
renommée. 


Au  surplus,  nous  le  répétons,  l'attribution  à  des  usines  particulières 
des  faïences  patriotiques  n'a  qu'un  intérêt  fort  restreint,  si  toutes  se  con- 
fondent dans  un  faire  analogue  et  dans  l'expression  des  mêmes  pensées  ; 
à  peine,  dans  ces  pages  si  pleines  de  faits,  M.  Champfleury  cite-t-il 
deux^ou  trois  exemples  de  pièces  inspirées  par  des  sentiments  individuels 
en  opposition  avec  la  tendance  du  moment  ;  là,  c'est  une  assiette  où 
est  écrit  :  Si  les  choses  ne  changent  de  face,  nous  serons  bientôt  à  la  be- 
sace; ailleurs,  on  voit  Catherine  Tetar  bone  citoyenne  sous  les  traits  de 
sa  sainte  patronne.  «  Depuis  un  siècle,  dit  l'auteur,  les  yeux  du  peuple 
étaient  familiarisés  avec  les  représentations  des  légendes  sacrées  tra- 
duites en  gai  coloriage  par  le  pinceau  du  potier.  De  pauvres  gens  à  table, 
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se  trouvant  par  l'assiette  en  communication  avec  leurs  saints,  se  sen- 
taient protégés  par  le  trait  d'union  du  prénom  entre  leur  basse  extrac- 
tion et  celle  de  martyrs  célèbres. 

«  La  Révolution  pouvait  poursuivre  les  prêtres  révoltés,  fermer  les 
portes  des  temples  où  des  paroles  de  haine  contre  les  nouveaux  prin- 
cipes partaient  de  la  chaire,  le  peuple  n'en  restait  pas  moins  attaché  aux 
pieuses  légendes  des  saints.  » 

Ce  mélange  des  sentiments  privés  au  sentiment  public  est  d'autant 


Fabrique 


plus  fréquent,  qu'on  s'éloigne  des  fabriques  considérées  par  M.  Champ- 
fleury  comme  le  centre  de  l'impulsion  politique  des  pièces  parlantes. 
Une  coupe  de  mariage,  que  la  branche  d'olivier  placée  sur  son  couvercle 
signale  comme  marseillaise,  porte  avec  des  emblèmes  qui  l'assimilent  à  la 
coppa  amatoria  des  Italiens  du  xvie  siècle  les  légendes  :  Vive  la  consti- 
tution, vive  la  nation,  vive  l'amour,  et  une  inscription  intérieure  où  se 
trouve  exprimé  avec  véhémence  le  sentiment  d'allégresse  et  d'espoir  pour 
les  générations  futures,  qu'un  état  de  choses  nouveau  inspirait  au  paysan. 
La  vive  et  fidèle  reproduction  de  cette  pièce  nous  amène  naturelle- 
ment à  parler  des  planches  semées  dans  le  texte  de  M.  Champdeury;  il 
était  impossible  que  l'auteur  pût  rêver  une  interprétation  plus  large  et 
mieux  sentie  que  celle  de  M.  Rreutzberger  ;  les  robustes  peintures  de  la 
poterie  populaire  sont  rendues  sans  exagération  de  grossièreté  et  avec 
une  franchise  qui  en  fait  comprendre  la  touche  et  presque  la  couleur  ; 
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l'œil  parcourt  avec  intérêt  cette  série  de  figures,  souvent  analogues  entre 
elles,  et  qui  ne  semblait  pouvoir  être  animée  que  par  le  style  brillant  de 
l'historien. 

Pour  compléter  son  œuvre,  M.  Champfleury  a  voulu  donner  un  spé- 
cimen de  la  céramique  militaire;  il  reproduit  un  saladier  où  la  prise 
de  Mantoue  embrasse  l'ensemble  du  vase  comme  dans  les  majoliques  à 
histoires  de  l'Italie;  selon  lui  a  la  composition  du  tableau  annonce  telle- 


ment un  maître,  qu'elle  doit  être  attribuée  à  une  imagination  artistique 
plus  développée  que  celle  des  potiers  habituels  ».  Enfin,  le  genre  expire 
dans  les  faïences  de  l'Empire,  de  la  Restauration  et  de  Louis-Philippe,  et 
l'auteur  en  déplore  la  perte  dans  ces  remarquables  paroles  où  nous  sai- 
sissons une  espérance  qui  est  la  nôtre  : 

«  L'art  de  ville,  s'il  est  permis  d'appeler  ainsi  le  surmoulage  et  l'effa- 
cement des  produits  des  plus  pauvres  écoles,  s'est  répandu  dans  les 
villages.  Toute  naïveté  semble  baroque,  tout  sentiment  devient  discor- 
dant dans  ce  concert  de  fausses  tonalités.  Le  paysan  lui-même  se  per- 
vertit. Corrompu  par  l'art  de  ville,  il  abandonne  ses  habits,  comme  il 
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oublie  chansons  populaires,  légendes,  traditions,  pour  lire  des  aventures 
dans  le  genre  des  Mousquetaires  et  préférer  d'horribles  lithographies  aux 
tailles  des  naïfs  imagiers. 

«  C'en  est  fait  des  accents  de  campagne  qui  se  réfugient  dans  le 
cabinet  des  é  ru  dits  et  de  la  critique. 


ïCONNUR. 


(i  Pourtant  ces  évolutions  de  l'esprit  français  ne  doivent  pas  être  vues 
seulement  en  noir. 

«  Ceux  qui  accablent  le  présent  à  l'aide  du  passé  ne  peuvent  rien 
comprendre  à  l'avenir. 

«  L'instruction  a  pénétré  peu  à  peu  dans  les  campagnes. 

«  Des  écoles  nouvelles  sont  ouvertes. 

«  Le  paysan  rougit  de  n'avoir  épelé  jusque-là  que  des  symboles  peints. 
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«  Le  livre,  le  journal,  la  brochure,  font  naître  dans  ces  esprits  l'idée 
de  droits  plus  significatifs  que  les  emblèmes. 

«  Une  génération  s'élève  qui  lentement  procède  à  son  instruction,  et 
c'est  pourquoi,  malgré  mon  enthousiasme  pour  le  symbolisme  patriotique, 
j'estime  qu'il  faut  le  laisser  aux  peuples  enfants  et  remplacer  l'écriture 
sous  émail  par  l'encre  d'imprimerie.  » 

Oui,  certes,  grâce  aux  efforts  d'hommes  éclairés,  parmi  lesquels 
figure  notre  collaborateur  Champfleury,  non-seulement  l'instruction  lit- 
téraire, mais  l'enseignement  des  arts  se  vulgarise;  si  les  événements  de 
1789  ont  rendu  les  hommes  égaux  devant  la  loi,  les  principes  actuels 
tendent  à  équilibrer  les  intelligences  en  élevant  celles  qui  restaient  en 
arrière.  Si  d'Alembert  a  pu  dire  :  Malheur  aux  productions  de  l'art  dont 
toute  la  beauté  nest  que  pour  les  artistes,  »  nous  ne  sommes  pas  loin  du 
jour  où  les  règles  d'une  sage  esthétique  (qu'on  ne  saurait  qualifier  de 
gothique  puisqu'elle  naît  à  peine)  auront  pénétré  les  masses;  alors, 
retournant  la  phrase  de  l'encyclopédiste,  on  pourra  s'écrier  :  Malheur  A 
l'esprit  barbare  qui  ne  peut  comprendre  les  beautés  de  l'art. 

ALBERT     JACQUEMART. 
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LE  SONGE  DU   CHEVALIER 


Le  6  avril  1483,  Ra- 
phaël naissait  à  Urbin  , 
dans    une   maison    mo- 
deste de  la  rue  Contracta 
del   Monte  -.    Sa   mère , 
Magia  3,  le  pressait  ten- 
^_  drement  contre  son  sein, 
S=  et   semblait  vouloir   lui 
:       transmettre ,  avec  toute 
sa  vie,  tout  son  amour  et 
toutes    ses   vertus.    Son 
père%,    Giovanni    Santi  , 
couvrait  d'un  regard  at- 
tendri et  la  mère  et  l'en- 
fant, et  cédant  à  l'élan 
de  son  cœur  autant  qu'au  besoin  de  la  prière,  voulant  avoir  toujours  sous 


1 .  Les  pages  suivantes  sont  tirées  d'un  travail  en  cours  de  préparation,  les  Vierges 
de  Raphaël,  qui  complétera  la  série  d'études  que  M.  A.  Gruyer  a  consacrées  au  peintre 
d'Urbin. 

2.  On  a  gravé  l'inscription  suivante  sur  la  façade  de  cette  maison,  qui  a  été  gravée 
dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  XI,  p.  45,  d'après  un  dessin  d'Ingres  : 

Nunquam  iïioriturus, 

Exiguis   hisce   in  œdibus 

Eximius  ille  pictor 

Raphaël 

Natus   est 

Oct.  id.  april  an. 

M.  CDXXCIII. 

Venerare  igitur  hospes 

Nomen    et    genium   loci; 

Ne  mirere  : 

Ludit  in  humanis  divina  potentia  rébus, 

Et    saepe    in    paucis   claudere    magna    solet. 

3.  Fille  de  Battista  Ciarla. 
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les  yeux  ces  traits  chéris  et  les  confondre  dans  une  même  action  de 
grâces,  il  les  rappela  dans  la  Vierge  et  dans  l'enfant  Jésus  qu'il  peignit  à 
fresque  sur  le  mur  de  son  jardin.  C'est  ainsi  que  Raphaël  se  trouva,  dès  sa 
naissance,  consacré  à  la  Vierge.  En  souriant  à  sa  mère,  c'est  à  la  Vierge 
qu'il  adressa  ses  premiers  sourires,  à  elle  aussi  qu'il  envoya  ses  pre- 
miers baisers.  Ses  premières  pensées,  ses  premières  paroles  se  partagè- 
rent instinctivement  entre  ce  que  la  réalité  et  l'idéal,  le  temps  et  l'éter- 
nité, ont  à  la  fois  de  plus  pur,  et  lorsque  mourut  la  douce  Magia  *, 
lorsqu'une  étrangère  fut  venue  s'asseoir  au  foyer  paternel2,  l'enfant 
prédestiné  revit  sa  mère  encore  à  travers  l'image  aimée  de  la  Madone. 
Cependant  Giovanni  continua  de  prodiguer  ses  soins  à  son  fils,  et 
non  content  de  l'avoir  placé  petit  enfant  dans  les  bras  de  la  Vierge,  il  le 
montra,  paré  des  grâces  de  la  première  jeunesse,  à  côté  du  trône  de  la 
Reine  des  anges  3.  Raphaël  devait  donc  sans  cesse  regarder  la  'Vierge,  et 
développer  dans  cette  contemplation  le  sens  divin  dont  il  était  doué. 
Bientôt  un  nouveau  deuil,  le  plus  grand  des  deuils,  vint  affliger  son 
cœur.  Giovanni  Santi  mourut  le  1er  août  lli9!i.  Le  Sanzio,  âgé  de  onze 
ans,  demeura  à  la  discrétion  de  sa  belle-mère,  Bernardina,  et  du  prêtre 
Bartolommeo;  son  tuteur  et  son  oncle.  Tout  à  coup  la  maison  paisible  et 
heureuse,  où  jusqu'alors  il  avait,  vécu,  se  remplit  de  discordes  et  de 
bruit;  un  voile  s'étendit  sur  ses  chers  souvenirs,  et  les  visions  qui 
avaient  charmé  ses' jeunes  années  s'évanouirent.  Mais  bientôt  il  fut 
placé  chez   Pietro  Vannucci  4,  et  à  la  vue   des  Madones  du  peintre  de 

4.  Magia  mourut  le  7  octobre  1491.  Quatre  jours  avant,  Raphaël  avait  perdu  sa 
grand'mère  paternelle,  Elisabetta,  et  il  perdit  en  outre  quelques  jours  plus  tard  son 
unique  sœur. 

2.  Giovanni  Santi  contracta  son  second  mariage  avec  Bernardina,  fille  de  l'orfèvre  ' 
Pietro  di  Parte,  le  25  mai  1492,  à  l'église  Santa-Agala. 

3.  Sur  l'invitation  de  Pietro  Tiranni,  Giovanni  Santi  s'était  rendu  à  Cagli,  avec  sa 
femme  et  son  fils,  afin  de  peindre  une  chapelle  dans  l'église  Saint-Jean  (église  des  Do- 
minicains). La  fresque  principale  représente  la  Vierge  assise  sur  un  trône.  Elle  tient 
sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus.  De  chaque  côté  du  trône  se  trouve  un  ange,  et  l'ange 
de  gauche  est  le  portrait  de  Raphaël,  àl'âge  de  9  à  10  ans.  Les  figures  de  saint  François, 
de  saint  Pierre,  de  saint  Dominique  et  de  saint  Jean-Baptiste  complètent  ce  tableau. 

4.  La  mésintelligence  qui  divisait  le  beau-frère  et  la  belle-sœur  devint  telle,  que 
Bernardina  dut  quitter  la  maison  Santi.  Ce  fut  alors  qu'intervint  Simone  Ciarla,  oncle 
maternel  de  Raphaël,  et  que  l'enfant  fut  placé  à  l'école  de  Pérugin.  Raphaël  s'y  fit  de 
suite  aimer  des  plus  dignes  collaborateurs  du  maître.  Il  connut  Andréa  di  Luigi  d'As- 
sise, surnommé  Ylngegno,  célèbre  par  les  fresques  qu'il  avait  peintes  déjà  à  Rome 
et  à  Orvieto.  11  s'attacha  à  Bernardino  di  Betto,  de  Pérouse,  surnommé  Pinturicchio. 
Il  se  lia  avec  Giambattista  Caporali,  Sinibaldo  Ibi,  Eusebio  di  San  Giorgio,  Gian  Nic- 
colo  Manni,  Rocco  Zoppo,   Baccio  Uberti  et  son  frère  Francesco,   surnommé  il  Bac- 


LES   VIERGES   DE   RAPHAËL.  577 

Pérouse  de  grandes  lumières  se  firent  en  lui.  Cet  enfant  extraordinaire 
s'empara  des  inspirations  de  son  maître,  et,  sans  leur  rien  faire  perdre  de 
leur  ravissement  mystique,  les  éleva  à  une  hauteur  qu'aucun  regard 
n'avait  encore  mesurée.  Il  voua  dès  lors  à  la  Vierge  un  culte  de  prédilec- 
tion, et  fidèle  toute  sa  vie  à  la  religion  de  son  enfance,  il  vint  à  chaque 
instant  y  retremper  son  âme.  Ce  sont  les  manifestations  constantes  et  de 
jour  en  jour  plus  exquises  de  cette  dévotion,  ce  sont  ces  mystères  de 
grâce,  qui,  sans  cesser  d'être  naïfs,  s'élèveront  un  jour  jusqu'à  la  gran- 
deur, que  nous  allons  tenter  d'étudier  et  de  comprendre. 

Raphaël  avait  puisé  dans  l'atmosphère  où  la  nature  et  la  civilisation 
l'avaient  fait  naître  le  germe  poétique  de  toutes  les  nobles  idées.  Avec  l'air 
fortifiant  de  ses  belles  montagnes,  il  avait  respiré  la  religion,  la  chevalerie, 
l'amour.  Il  ne  les  comprenait  pas  encore,  mais  ces  puissances  avaient 
pris  possession  de  son  âme.  Dès  l'enfance,  son  cœur  s'était  ouvert  de  lui- 
même  à  la  ferveur,  à  l'héroïsme,  au  dévouement.  Au  milieu  de  la  rudesse 
d'une  époque  remplie  de  violence,  tant  de  saints,  tant  de  guerriers,  tant 
de  dames  illustres,  avaient  laissé  à  Urbin  l'exemple  de  leurs  vertus,  la 
trace  de  leurs  actions,  le  parfum  de  leur  beauté!  Et  par-dessus  tous  ces 
radieux  souvenirs  planait,  resplendissante  et  adorée,  l'image  d'une  mère 
confondue  presque  dans  un  même  culte  avec  la  Vierge  inspiratrice  de 
toute  vertu...  Lorsque,  en  1495,  Raphaël  arriva  à  Pérouse,  je  me  repré- 
sente volontiers  quelque  chose  de  cette  lumière  intérieure,  souveraine- 
ment douce  et  pénétrante ,  rayonnant  déjà  de  son  âme  à  l'âme  de  ses 
contemporains,  comme  elle  rayonne  de  ses  œuvres  à  nos  âmes,  et  attirant 
à  lui  tous  les  cœurs. 

Pietro  Vannucci  était  alors  à  l'apogée  de  sa  force.  Il  s'était  dépouillé 
de  la  sécheresse  primitive  de  ses  formes  et  n'était  point  encore  tombé  dans 
la  routine.  Il  venait  d'achever  le  tableau  de  la  Naissance  du  Christ  dans 
l'église  Saint-Augustin  à  Pérouse;  il  s'apprêtait  à  peindre  une  de  ses  plus 
belles  fresques,  dans  le  cloître  de  Sainte-Marie-Madeleine  à  Florence;  et 
bientôt,  dans  la  Madone  de  la  confrérie  de  Saint-Pierre  ',  son  génie 
allait  prendre  son  essor  le  plus  haut.  Le  Sanzio  vit  donc  se  dérouler 
clans  la  plénitude  de  leur  beauté  les  aspirations  mystiques  de  l'art  reli- 
gieux. Il  aima  son  maître  et  se  passionna  pour  ses  œuvres.  Les  Vierges  de 
Pérugin  excitèrent  surtout  en  lui  une  vive  admiration,  et  tout  en  entre- 
voyant déjà,  sans  sortir  du  domaine  de  la  foi,  des  horizons  plus  vastes 

ciacca,  Gerino  da  Pistoja,  Pietro  da  Monte  Varchi,  Tiberio  d'Assise,  l'Espagnol  Gio- 
vanni (lo  Spagna),  Girolamo  Genga  d'Urbin.  Il  fit  ses  amis  de  Domenicodi  Paris  Alfani 
et  de  Gaudenzio  Ferrari. 
1.  A  Pérouse. 

xxn.  78 


578  GAZETTE  DES  BEAUX-AKTS. 

et  des  perspectives  plus  variées,  il  livra  sans  arrière-pensée  son  cœur 
au  respect  et  à  la  soumission.  Pendant  cinq  ans  Raphaël  semble  ne 
songer  qu'à  l'imitation.  On  le  voit  copier  avec  assiduité,  soit  par  frag- 
ments, soit  dans  leur  entier,  les  tableaux  de  Pérugin,  y  mettant  chaque 
jour  davantage  de  son  propre  esprit,  dégageant  son  accent  personnel, 
passant  avec  rapidité  de  la  simple  copie  à  la  libre  interprétation,  et  arri- 
vant bientôt  à  éblouir  son  maître  lui-même...  Vers  l'année  1502,  peut- 
être  1503,  comme  il  touchait  à  sa  dix-neuvième  ou  à  sa  vingtième 
année ,  il  se  recueille  au  milieu  des  souvenirs  de  son  enfance ,  sent  sa 
force ,  et  entend  les  voix  intérieures  qui  se  remettent  à  parler  comme 
elles  parlaient  jadis  au  foyer  paternel.  Le  devoir,  la  pureté,  l'honneur, 
la  fidélité,  l'amour,  en  lui  rappelant  le  passé,  l'entretiennent  de  l'avenir. 
Il  regarde  devant  lui  comme  on  voit  dans  un  rêve,  et  il  peint  le  Songe  du 
Chevalier.  Au  début  de  cette  étude,  je  veux  parler  de  ce  tableau,  parce 
qu'il  me  semble  résumer,  en  les  rattachant  au  monde,  les  idées  de  sain- 
teté, de  pudeur,  de  virginité,  d'amour  et  de  grâce,  pour  lesquelles 
Raphaël  a  combattu  pendant  toute  sa  vie,  et  qu'il  a  fait  triompher  dans 
un  siècle  de  dépravation. 

Un  jeune  homme,  presque  un  enfant,  revêtu  d'une  armure,  dort  et 
rêve.  11  voit  en  songe  deux  jeunes  femmes,  ou  plutôt  deux  jeunes  filles, 
dont  l'une  représente  la  gloire,  la  vertu,  la  religion,  l'honneur,  et  l'autre 
le  plaisir.  On  peut  considérer  aussi  ces  deux  figures  comme  symbolisant, 
l'une  l'amour  sacré,  l'autre  l'amour  profane. 

Debout  derrière  le  chevalier,  la  gloire  veille  à  son  chevet  et  parle  à 
son  esprit  le  langage  du  devoir.  Elle  tient  de  la  main  droite  une  épée 
nue,  la  propre  épée  du  chevalier,  et  de  la  main  gauche  un  livre,  l'Évan- 
gile sans  doute,  montrant  par  là  qu'il  faut  combattre  et  prier  sans  cesse, 
pour  soutenir,  défendre  et  propager  la  vérité.  L'ajustement  de  cette  figure 
est  austère.  Une  tunique  jaune,  dont  on  ne  voit  que  les  manches,  et  une 
longue  robe  d'un  gris  bleuâtre  en  font  tous  les  frais.  La  robe,  dénuée 
d'ornements,  tombe  droite  et  monotone  jusqu'aux  pieds  nus,  sans 
préoccupation  des  formes  et  de  la  beauté  corporelle.  Les  cheveux,  sépa- 
rés en  bandeaux  au  milieu  du  front,  sont  presque  complètement  enve- 
loppés d'un  voile.  Les  yeux  s'abaissent  avec  humilité,  et  la  bouche  fait 
entendre  de  ferventes  paroles.  Mais  la  gravité  des  traits  n'altère  en  rien 
leur  sérénité.  Sous  les  dehors  religieux,  on  entend  chanter  la  jeunesse, 
on  voit  sourire  l'espérance. 
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De  l'autre  côté,  devant  le  chevalier,  s'avance  une  jeune  fille,  vêtue 
d'une  tunique  rouge  et  d'une  ample  robe  bleue  à  reflets  roses.  Une  écharpe 
blanche  flotte  derrière  ses  cheveux  blonds.  Le  front  est  élevé,  pur,  lim- 
pide; les  yeux,  grands  et  doux,  contemplent  le  jeune  homme  endormi;  la 
bouche  encore  enfantine  est  grave  plutôt  que  riante.  Il  y  a  dans  cette 
fraîche  image  du  plaisir  quelque  chose  de  recueilli,  de  religieux,  presque 
d'austère,  qui  contraste  avec  le  sentiment  de  bonheur  répandu  sur  la 
figure  qui  symbolise  la  gloire1.  La  gloire  sourit  au  chevalier,  tandis  que 
le  plaisir,  tout  en  le  conviant  à  ses  fêtes,  l'avertit  des  déceptions  qui  s'y 
trouvent.  De  la  main  droite  elle  présente  une  fleur,  emblème  de  la  joie, 
et  de  la  main  gauche  elle  soutient  la  chaîne  de  perles  et  d'or  qui  orne  sa 
poitrine  -.  Cette  figure  est  élégante  dans  son  ensemble,  fine  dans  toutes 
ses  parties.  La  tête  suit  le  mouvement  du  bras  et  s'incline  vers  le  cheva- 
lier, tandis  que  le  corps,  par  un  mouvement  inverse,  se  cambre  en  arrière 
avec  la  flexibilité  d'un  roseau.  La  tunique,  relevée  en  plis  savants,  laisse 
à  la  robe  le  soin  d'accuser  le  dessin  des  jambes  3,  enveloppe  la  taille  dé- 
licate et  permet  de  deviner  les  formes  en  train  de  naître.  L'enfant,  dans 
cette  figure,  n'a  pas  entièrement  disparu,  et  la  femme  déjà  commence  à  se 
montrer.  On  reconnaît  la  plus  délicate  des  transitions,  l'adolescence  dans 
sa  fleur  et  comme  un  premier  souffle  de  printemps.  Le  style  de  Pérugin 
domine  encore  dans  l'arrangement  des  draperies;  mais  on  voit  en  même 
temps,  à  la  pureté  des  lignes,  à  la  fermeté  des  intentions,  que  Raphaël, 
sans  rompre  avec  les  traditions  de  l'école,  entre  dans  sa  voie  et  devient 
maître  à  son  tour. 

Quant  au  chevalier,  il  est  couché  à  terre  entre  les  deux  femmes  qui 
sollicitent  son  esprit,  son  courage  et  son  cœur.  Le  bras  droit  appuyé  sur 
son  écu  4  et  la  tête  reposant  sur  son  bras,  il  s'abandonne  sans  résistance  au 
charme  de  son  rêve.  Il  ne  lutte  pas,  il  cède  au  double  courant  qui  l'attire, 
et  trouve,  entre  les  deux  puissances  qui  l'inspirent,  l'équilibre  et  le  repos 

4.  M.  Raymond  Balze,  dans  la  charmante  reproduction  qu'il  a  faite  de  celte  pein- 
ture, n'a  pas  suffisamment  indiqué  cette  nuance.  Dans  le  tableau  de  Raphaël,  l'image 
du  plaisir  est  grave  et  non  souriante.  Celte  figure,  malgré  l'élégance  de  sa  parure,  ou 
plutôt  à  cause  de  cette  élégance,  porte  sur  son  visage  un  sentiment  de  mélancolie  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  l'autre  jeune  fille  si  sévèrement  vêtue.  II  y  a  eu  là  évidemment 
une  intention  morale  que  nous  devons  comprendre;  car  je  n'admettrai  jamais  que 
Raphaël  ait  peint  par  instinct,  comme  l'oiseau  chante,  sans  penser,  sans  vouloir,  et 
pour  le  seul  plaisir  des  yeux. 

2.  Cette  chaîne  passe  sur  les  deux  épaules,  se  croise  sur  la  poitrine,  et,  après  avoir 
enlacé  les  reins,  revient  par  devant,  à  la  portée  de  la  main. 

3.  Cette  robe  découvre  les  pieds,  qui  sont  nus. 

4.  Ce  bouclier  est.  rouse  en  dessus  et  b!eu  foncé  en  dessous. 
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parfaits.  Ses  traits  restent  calmes  à  la  vision  du  plaisir,  car  il  songe  en 
même  temps  à  la  vertu,  et  il  porte  sa  main  gauche  à  la  garde  de  son  épée. 
Dans  cette  figure,  tout  est  d'une  justesse,  d'une  suavité,  d'une  précision 
admirables.  La  sève  de  la  jeunesse  monte  avec  abondance  dans  ce  corps  si 
vivant  et  si  bien  reposé.  On  voit  la  vie  circuler  dans  le  torse  à  travers 
l'armure  transparente;  et  les  membres,  malgré  les  brassards  et  les  jam- 
bières métalliques,  sonttellement  pleins  de  souplesse  et  d'abandon,  qu'ils 
semblent  dégagés  d'entraves  1.  La  tête  est  charmante.  Le  casque  de  fer  à 
visière  d'or,  surmonté  d'une  légère  aigrette,  est  impuissant  à  retenir  la 
chevelure,  qui  ombrage  le  front,  descend  le  long  des  joues  et  flotte  jusque 
sur  le  col.  On  croit  voir  un  de  ces  jeunes  héros  évoqués  par  Pietro  Van- 
nucci  dans  le  Cambio  de  Pérouse,  mais  le  reflet  fait  oublier  l'image, 
comme  l'idéal  efface  la  réalité. 

Quand  on  regarde  longtemps  cette  peinture,  on  se  sent  pénétré  d'un 
charme  dont  on  retrouve  difficilement  l'analogue  dans  l'œuvre  entière 
de  Raphaël.  C'est  que  la  virilité  précoce  du  génie  se  montre  ici  enve- 
loppée de  toutes  les  séductions  de  l'enfance.  Ces  trois  figures,  en  effet, 
sont  encore  des  enfants.  Ils.sont  du  même  âge,  et  jouent  entre  eux, 
avec  la  naïveté  d'un  même  cœur  de  quinze  ans,  une  de  ces  moralités 
philosophiques  dans  le  goût  de  la  cour  d'Lrbin  à  la  fin  du  xve  siècle;  et 
les  personnages  qu'ils  représentent  sont  d'une  candeur  si  vraie,  si  péné- 
trante, qu'on  ne  peut  leur  refuser  la  portée  morale  à  laquelle  ils  préten- 
dent. Ajoutons  que  la  couleur  est  ravissante,  et  que  le  décor  est  aussi 
frais  que  les  figures.  Au  milieu,  se  dresse  un  laurier,  dont  les  feuilles 
couronneront  un  jour  le  front  du  chevalier.  Au  fond,  on  aperçoit  des 
montagnes  bleues  et  transparentes.  A  gauche,  derrière  un  premier  mon- 
ticule, s'élève  une  roche  escarpée,  au  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  une 
église.  C'est  de  ce  côté  que  se  tient  la  vertu,  et  la  nature,  complétant 
l'allégorie,  nous  élève  comme  par  degrés  jusqu'à  Dieu.  On  devine  les 
aspérités  de  la  route  où  il  faudra  combattre  pour  la  vérité  ;  et  au  faîte,  le 
clocher  semble  montrer  le  ciel,  comme  le  but  immuable  vers  lequel 
il  faut  tendre.  A  droite,  au  contraire,  du  côté  du  plaisir,  les  pentes 
doucement  inclinées,  recouvertes  de  gazons,  conduisent  sans  efforts  jus- 
qu'à la  rive  d'un  fleuve.  Cette  eau  qui  court  figure  la  rapidité  de  la;  vie  ; 

<l.  Le  manteau,  qui  protège  la  face  appuyée  sur  l'épaule  droite,  est  ramené  sur  le 
milieu  du  corps.  Ce  manteau  est  vert.  —  La  cuirasse,  ou  plutôt  le  justaucorps  est  de 
couleur  bleue  et  rehaussé  de  légères  arabesques  d'or.  Le  ceinturon  qui  tient  l'épée  est 
jaune.  Les  chausses  qui  couvrent  les  cuisses  et  les  genoux  sont  également  jaunes,  elles 
enveloppent  les  jambes  sous  les  jambières  de  fer,  et  reparaissent  aux  pieds.  Les 
jambes  sont  croisées  l'une  sur  l'autre,  la  jambe  gauche  sur  la  jambe  droite. 
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elle  rappelle  sans  cesse  que  tout  passe  et  se  renouvelle ,  la  jeunesse 
comme  les  fleurs,  et  que  si  de  la  beauté  l'esprit  ne  sait  dégager 
l'âme,  cette  beauté  se  flétrit  et  meurt  sans  laisser  trace  dans  le  courant 
des  âges...  Telle  est  la  forme  gracieuse  sous  laquelle  Raphaël,  à  l'aurore 


(  National    Gallery.  ) 


de  sa  vie,  cherche  le  principe  qui  se  révèle  à  la  conscience  comme  l'es- 
sence absolue  de  la  vérité  dans  l'art.  Car  sous  les  traits  du  chevalier, 
c'est  Raphaël  lui-même  qu'il  faut  voir.  Il  songe  à  la  beauté.  Mais  il  sent 
que  la  manifestation  belle  de  l'esprit  sous  une  forme  sensible  doit  être 
façonnée  par  l'esprit  lui-même  à  sa  parfaite  image.  Dès  lors,  il  montre 
derrière  les  allégories  du  plaisir  et  de  la  vertu  le  monde  et  la  religion , 
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la  forme  et  l'idée,  et  dans  l'accord  parfait  de  ces  deux  éléments  de 
l'idéal  il  rêve  la  conciliation  du  beau  et  du  vrai. 

La  femme  qui,  dans  le  tableau  de  Raphaël,  représente  la  vertu,  la 
religion,  la  gloire,  se  tient  derrière  le  chevalier,  parce  que,  ne  voulant 
parler  qu'à  son  intelligence,  elle  n'a  pas  besoin  de  s'offrir  à  ses  yeux.  Or, 
que  lui  dit  cette  femme  ?  Si,  concentrée  dans  le  domaine  de  la  pensée 
pure,  elle  professait  que  l'esprit  ne  peut  trouver  d'harmonie  qu'en  lui- 
même,  si  elle  affirmait  que  l'absolue  vérité  réside  dans  une  région  supé- 
rieure à  la  manifestation  du  beau  et  qu'il  est  impossible  de  la  dégager 
de  l'apparence  visible,  certes  il  n'y  aurait  là  rien  que  de  décourageant 
pour  l'ambition  du  jeune  homme  qui  mettait  dans  l'art  toutes  ses  espé- 
rances. Mais  en  occupant  le  chevalier  des  pensées  les  plus  hautes,  la 
gloire  et  la  religion  font  appel  à  l'amour,  et  par  ce  sentiment,  le  plus 
profond  des  sentiments  de  l'âme  humaine,  elles  remplissent  l'imagination 
de  formes  à  travers  lesquelles  l'artiste  peut  et  doit  sentir,  comprendre, 
contempler,  aimer  la  vérité.  Ce  que  nous  voyons  dans  ce  tableau,  ce 
n'est  pas  une  opposition  entre  la  vertu  et  l'amour,  ce  n'est  pas  un  anta- 
gonisme entre  la  religion  et  le  monde,  ce  n'est  pas  une  lutte  entre  la 
gloire  et  le  plaisir,  c'est  une  conciliation,  une  alliance,  dans  lesquelles 
l'art  chrétien  trouve  ses  raisons  d'être  et  devient ,  à  l'exemple  de  la 
doctrine  qu'il  interprète,  le  premier  de  tous  les  arts,  un  art  divin.  Cet 
art,  il  est  vrai,  ne  trouve  plus,  comme  l'art  antique,  sa  complète  satis- 
faction dans  le  monde  sensible  ;  mais  à  la  pluralité  plastique  des  divini- 
tés grecques  il  substitue  un  anthropomorphisme  d'un  ordre  plus  élevé, 
qui  embrasse  à  la  fois  l'homme  et  Dieu.  Cet  accord  entre  les  aspirations 
de  l'âme  et  du  cœur,  entre  les  causes  qui  rattachent  l'homme  à  l'éter- 
nité et  les  conditions  qui  le  forcent  à  vivre  dans  le  temps,  se  montre 
avec  évidence  dans  la  peinture  de  Raphaël.  En  même  temps  que  la  reli- 
gion fait  entendre  ses  austères  paroles,  l'amour  se  présente,  et  sous  ce 
double  charme  les  traits  du  chevalier  s'épanouissent  en  un  parfait  con- 
tentement intérieur. 

En  parlant  ici  de  l'amour,  attribuons  d'abord  à  ce  mot  le  sens  le  plus 
profond,  le  plus  vaste,  surtout  le  plus  pur,  et  comprenons-le  tel  que  l'ont 
possédé  les  grands  saints,  les  grands  poètes  et  les  grands  artistes.  Cet 
amour,  tout  en  renfermant  ses  trésors  en  lui-même,  se  rattache  cepen- 
dant par  la  sensibilité  à  l'élément  sensible.  Dès  lors,  non-seulement  il 
devient  accessible  à  l'art,  mais  il  doit  être  regardé  comme  le  but  suprême 
de  l'art,  parce  que,  pour  atteindre  à  ce  but,  il  faut  toucher  à  la  partie 
la  plus  intime  de  l'âme.  C'est  vers  cet  amour  par  excellence  que, 
grâce  au  sentiment  religieux,  montent  toutes  les  formes  de  l'amour. 
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Au-dessus  de  ces  formes  accidentelles  plane  l'idéal  absolu  de  la  beauté 
spirituelle  :  aucune  créature  humaine  n'y  peut  jamais  atteindre,  mais 
chacun  de  nous,  selon  la  puissance  de  ses  ailes,  s'en  approche  à  des 
degrés  différents. 

Cet  idéal,  Dieu  nous  l'a  révélé  d'abord  dans  le  Christ,  car  en  lui  se 
résume  toute  la  puissance  de  l'amour.  Cependant,  bien  que  Jésus  touche 
à  la  terre  par  un  côté  individuel  que  l'art  peut  comprendre  et  saisir,  il 
n'en  demeure  pas  moins  plongé  dans  les  profondeurs  de  sa  nature  divine, 
et  devant  cette  immensité  la  faiblesse  de  notre  intelligence  se  trouble, 
hésite,  recule  avec  une  impuissance  mêlée  de  crainte  et  de  respect.  Mais 
à  côté  du  Christ  et  touchant  à  lui  par  les  liens  les  plus  étroits,  il  est 
un  sujet  plus  à  notre  portée,  plus  favorable  à  notre  imagination,  plus 
accessible  à  l'art,  c'est  la  Vierge,  c'est  l'amour  dont  elle  couvre  son  fds, 
et  qui  de  son  fils  se  répand  sur  le  monde.  Cet  amour  maternel  de  la 
Vierge  est,  de  toutes  les  formes  de  l'amour,  non-seulement  la  plus  belle, 
mais  la  seule  qui  satisfasse  l'esprit  sans  lais'ser  d'ombres  derrière  elle. 
Ici  l'amour  est  réel  et  humain,  parce  que  l'enfant  tient  à  la  mère  par  la 
douleur  et  par  le  sang;  mais  cet  enfant  est  Dieu,  et  dès  lors,  d'elle  à  Lui 
et  de  Lui  à  elle,  l'amour  franchit  ses  limites  naturelles,  se  spiritualise,  et 
de  la  terre  qu'il  enveloppe  s'élance  au  ciel  qu'il  illumine.  L'élément  essen- 
tiel de  cet  amour  est  l'idée  de  Dieu,  et  cette  idée  immense,  pénétrée  de 
douceur  et  de  naïveté,  est  ramenée  aux  proportions  humaines  par  le  senti- 
ment de  la  nature.  L'amour  maternel  trouve  sa  félicité  absolue  dans  la 
seule  mère  à  qui  appartienne  cette  félicité.  Dans  l'humble  Vierge,  l'éter- 
nelle beauté,  mise  à  notre  portée,  nous  sourit,  nous  attire  et  bientôt  nous 
subjugue.  Elle  nous  apparaît  sous  un  type  de  familiarité  parfaitement 
accessible  à  notre  faiblesse.  Dans  cet  idéal  de  pureté,  que  l'homme  n'au- 
rait jamais  conçu  si  Dieu  ne  le  lui  avait  révélé,  la  virginité  se  montre  à 
l'épreuve  de  ce  qui  la  fait  universellement  périr,  elle  domine  la  mater- 
nité. Aussi  le  prophète  voyait-il,  dans  la  Vierge  mère,  le  prodige  par 
excellence  S  et  ce  prodige  a  justifié  la  parole  de  Dieu  :  «  Je  créerai 
une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux.  »  Par  l'intermédiaire  de  la 
Vierge,  l'esprit  de  Dieu  fait  alliance  avec  le  monde.  L'esprit  ne  pouvait 
être  saisi  par  l'art  que  sous  la  forme  du  sentiment,  et  il  trouve  sa  propre 
image  dans  la  Madone,  en  qui  se  révèle  d'une  manière  vraie,  réelle, 
vivante ,  l'union  de  l'âme  avec  son  Créateur.  C'est  donc  avec  raison 
que  l'art  chrétien  a  placé  dans  la  Vierge  ses  prédilections  les  plus  chères. 
Il  a  vu  en  elle  la  plus  humble  et  la  plus  glorifiée  des  créatures,  la  femme 

1.  Isaïe,  VII,  11,-14. 
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par  excellence,  c'est-à-dire  la  femme  entre  toutes  les  femmes  qui  devait 
avoir  sur  l'homme  la  plus  grande  influence.  Raphaël,  dans  son  rêve  de 
jeunesse,  pressentait  peut-être  déjà  toutes  les  images  adorables,  qui, 
après  avoir  enchanté  sa  vie,  sous  l'inspiration  de  la  Vierge,  devaient,  de- 
vant la  postérité,  ennoblir,  sanctifier  et  populariser  son  nom. 

Cependant  le  jeune  homme,  l'artiste  angélique  qui  rêve  ainsi  de  la 
gloire,  a  revêtu  l'armure  du  chevalier,  et  si  l'amour  du  Christ,  si  le  culte 
de  la  Madone  habitent  dans  son  cœur,  il  se  sent  en  même  temps  attiré 
vers  le  monde;  un  amour  plus  terrestre  lui  sourit  aussi,  et  il  ne  détourne 
pas  la  tête...  Raphaël  avait  dix-neuf  ans  :  il  sortait  à  peine  de  l'enfance, 
et  les  perspectives  de  la  vie  s'ouvraient  devant  lui  sous  les  riantes 
couleurs  de  la  première  jeunesse.  L'amour  commençait  sans  doute 
à  parler  à  son  cœur.  S'oublier  dans  un  autre  soi-même,  et  dans  cet 
oubli  se  retrouver  meilleur,  quelle  harmonie  profonde!  Quel  but  plus 
noble  de  la  vie!...  Et  puis  la  main  qui  se  tend  vers  lui  est  si  douce, 
les  yeux  qui  le  regardent  s'ont  si  tendres  et  si  pleins  de  bonté,  surtout 
l'expression  générale  de  cette  femme  est  si  chaste,  si  voisine  encore  de 
l'idéal,  qu'il  est  impossible  à  l'esprit  le  plus  délicat  de  ne  pas  associer 
une  telle  femme  au  culte  même  de  la  vertu.  D'ailleurs,  en  revêtant  les 
dehors  de  la  chevalerie,  Raphaël  ne  nous  invite-t-il  pas  à  en  rappeler  les 
traditions  ? 

Dans  la  "Vierge,  considérée  comme  type  absolu,  immuable,  l'artiste 
s'isole  jusqu'à  un  certain  point  des  choses  de  la  nature  et  reste  enfermé 
dans  la  contemplation  intime  qui  tue  toute  activité.  Son  âme  peut  gagner 
en  ferveur;  mais  son  génie,  privé  des  éléments  de  la  vie,  demeure 
immobile  et  voisin  de  la  mort.  Or,  de  même  que  l'homme  a  des  droits 
sur  le  monde,  le  monde  a  des  droits  sur  l'homme  et.il  les  réclame. 
En  dehors  de  l'état  de  sanctification  intérieure,  il  est  un  théâtre  plus 
vaste,  plus  varié,  plus  accidenté,  plus  périlleux,  sur  lequel  le  chrétien, 
sans  rompre  son  union  avec  Dieu,  peut  développer  librement  ses  tendances 
naturelles.  Sortant  du  cercle  rigoureusement  tracé  par  le  mysticisme,  il 
cherche  alors  les  lois  du  développement  de  la  personne  humaine,  et  il 
obéit  à  des  sentiments  nouveaux  d'honneur,  d'amour,  de  fidélité,  qui 
sont  en  dehors  de  la  religion,  mais  dans  lesquels  la  religion  peut  se 
refléter  encore.  Ces  idées,  que  la  chevalerie  légua  à  la  Renaissance,  sont 
placées  à  égale  distance  delà  spiritualité  pure  et  de  la  frivolité  mondaine; 
ce  sont  elles  qui  ont  donné  à  l'art  moderne  sa  grandeur  et  sa  force,  qui 
ont  assuré  la  dignité  de  son  caractère  et  la  durée  de  ses  créations. 

L'antiquité  avait  à  peine  entrevu  les  causes  divines  qui  font  resplendir 
sur  les  formes  extérieures  les  lumières  intérieures  de  la  conscience  et  du 
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cœur.  Elle  ignorait  l'honneur  dans  le  sens  chrétien  du  mot;  elle  ne  con- 
naissait pas  cette  haute  opinion  que  l'homme  a  de  lui-même  et  la  valeur 
infinie  qu'il  s'attribue,  en  raison  des  fins  immortelles  pour  lesquelles  il  se 
sent  créé.  Or  il  n'est  pas  de  grand  artiste,  parmi  les  modernes,  qui  n'ait 
mis  en  application  ce  principe.  Jamais  Raphaël  n'oubliera  que  l'homme 
est  l'image  de  Dieu;  jamais  il  ne  profanera  cette  image;  toujours  il  s'ef- 
forcera de  montrer  en  elle  ce  qui  est  bien  d'une  manière  absolue.  Voilà  le 
premier  des  sentiments  que  rien  ne  pourra  lui  faire  abandonner;  et,  en 
guise  d'armure,  il  aura  pour  se  préserver  le  souvenir  de  son  enfance,  les 
traditions  de  sa  famille  et  le  respect  de  ses  maîtres,  qui,  eux  aussi,  avaient 
pratiqué  la  loi  de  l'honneur. 

En  même  temps  que  l'honneur,  l'amour  inspire,  sous  l'empire  du 
christianisme,  les  productions  du  grand  art.  Nous  généralisons  ici  l'amour 
et  le  considérons  dans  ses  conditions  humaines  et  accidentelles,  mais  sans 
perdre  de  vue  qu'il  doit  être  dominé  sans  cesse  par  le  besoin  de  l'im- 
mortalité. Si  mondain  que  soit  cet  amour,  on  ne  le  trouve  ni  dans  la  my- 
thologie, ni  dans  Homère,  ni  dans  Anacréon,  ni  dans  Eschyle,  ni  dans 
Sophocle,  ni  dans  Euripide,  ni  dans  aucune  œuvre  de  la  plastique  grecque 
ou  romaine;  mais  il  brille  dans  le  génie  de  Dante  et  de  Pétrarque,  et  il 
a  enflammé  les  grands  artistes  auxquels  la  nature  s'est  montrée  sous  le 
voile  du  sentiment  religieux.  Chercher,  par  le  renoncement  à  soi-même, 
à  ne  plus  vivre  que  clans  l'objet  aimé,  tout  rapporter,  tout  attirer  à  cet 
amour,  lui  vouer  une  inaltérable  fidélité,  et,  sous  le  charme  de  cette  unique 
passion,  voir  le  monde  entier  destiné  à  lui  servir  d'ornement  ;  telle  est 
la  flamme  où  l'art  chrétien  trouve  la  perpétuité  de  ses  inspirations.  C'est 
dans  cette  idée  que  Raphaël  mettra  l'élément  spirituel  et  infini  de  sa 
vie;  c'est  elle  qui  planera  constamment  devant  lui,  toujours  belle  et 
toujours  une,  bien  que  sous  des  formes  et  avec  des  expressions  variées 
et  en  apparence  contradictoires.  Voilà  le  songe  qui  verse  au  chevalier  le 
chaste  enivrement  des  premières  et  virginales  amours.  Voilà,  dans  ce 
rêve  de  jeunesse,  le  sentiment  qui  émane  de  la  femme  aimée  et  qui  brille 
aussi  sur  les  traits  du  chevalier.  Oui,  cette  femme  représente  le  plaisir, 
mais  le  plaisir  tel  que  le  peut  comprendre  un  artiste  chaste,  fait  pour 
goûter  les  saines  jouissances  du  cœur,  en  les  associant  aux  joies  immor- 
telles de  l'âme.  Sans  doute  Raphaël  ne  sera  pas  un  saint.  Mais  Dante  et 
Pétrarque  non  plus  n'avaient  pas  été  des  saints.  Or,  de  même  que  la 
postérité  associe  leurs  noms  aux  noms  de  Réatrix  et  de  Laure,  de  même 
le  nom  de  Raphaël  sera  inséparable  de  l'idée  de  la  Vierge.  Faisons  comme 
le  fils  respectueux  du  patriarche,  jetons  le  voile  sur  les  égarements  des 
hommes  de  génie,  et  de  leurs  passions  terrestres  ne  gardons  que  celles 
xxn.  74 
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qui,  transformées  par  l'amour  religieux,  sont  devenues  le  germe  des  con- 
ceptions grandioses.  La  descendante  des  Portinari  brille  dans  la  Divine 
Comédie,  et  la  fille  d'Audibert  de  Noves  rayonne  dans  les  Sonnets;  l'hon- 
neur, l'amour,  la  fidélité,  les  accompagnent  d'un  bout  à  l'autre  de  ces 
poésies,  et  les  placent  à  des  hauteurs  inaccessibles  aux  pensées  vulgai- 
res. Raphaël  paraît  à  son  tour,  et  pour  lui  la  Vierge  va  être  une  source 
inépuisable  de  tableaux  divins.  A  cette  source  infiniment  pure,  il 
viendra  sans  cesse  se  laver  des  souillures  du  monde,  et  peintre,  il  ne 
gardera  des  formes  réelles  de  la  vie  que  ce  qu'il  en  faut  pour  arriver 
à  l'âme  par  l'intermédiaire  des  sens...  Il  voit  d'abord,  ou  plutôt  il  ima- 
gine la  femme  comme  on  la  rêve  avant  de  la  connaître.  L'amour  lui 
apparaît,  comme  au  jeune  âge  de  la  chevalerie,  avec  son  cortège  d'hon- 
neur et  de  fidélité.  Sous  le  calme  des  vierges  ombriennes,  sous  le  rayon- 
nement de  la  beauté  mystique  des  saintes  qui  entourent  le  trône  de  la 
Madone,  il  entrevoit  l'humanité,  et  sous  la  parure  mondaine  de  la  jeune 
fille,  qu'il  regarde  comme  l'emblème  du  plaisir,  on  sent  tressaillir  encore 
les  ailes  de  l'ange. 

Ce  tableau  est  donc  comme  un  charmant  prologue  à  l'étude  que  nous 
voulons  entreprendre.  Nous  y  voyons  les  germes  de  grâce  et  de  beauté 
répandus  à  profusion  par  le  christianisme  clans  tous  les  courants  de  la 
vie,  et  déjà,  de  ce  rêve  enchanteur,  de  cette  union  idéale  du  monde  et  de 
la  sagesse,  surgit  devant  nous  la  grande  idée  de  la  Vierge  1. 

4 .  Ce  pelit  tableau  est  très-bien  conservé.  Il  est  signé,  raph.  vrbi.  inv.  —  Au  siècle 
dernier,  il  faisait  partie  de  la  galerie  Borghèse,  d'où  il  passa  entre  les  mains  de 
W.  Young  Ottley,  qui  le  revendit  en  4801,  au  prix  de  470  livres  sterling  (11,750  fr.), 
à  sir  Thomas  Lawrence.  Il  devint  ensuite  la  propriété  de  lady  Sykes.  En  1 847,  le  révérend 
T.  Egerton,  héritier  de  lady  Sykes,  le  céda  à  la  National  Gallery,  moyennant  1,050  livres 
sterling  (26,250  francs).  La  National  Gallery  a  joint  à  cette  peinture  le  dessin  original 
exécuté  à  la  plume.  Ce  dessin  a  été  piqué  pour  être  décalqué  sur  le  panneau. 
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omme  on  prépare  une  nouvelle  édition 
du  catalogue  de  l'Exposition  universelle, 
nous  avons  cru  qu'il  y  aurait  opportunité 
à  présenter  à  la  Commission  impériale  plu- 
sieurs observations  et  à  signaler  à  l'éditeur 
les  erreurs  qui  font  de  la  première  édition 
un  livre  dangereux'à  consulter.  Ainsi  qu'on 
le  pense  bien,  notre  intention  n'est  point 
de  nous  occuper  ici  du  catalogue  dans  son 
ensemble.  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  critiquer  le  plan  général 
basé,  non  point  sur  l'ordre  alphabétique,  mais  sur  un  numérotage 
conventionnel  qui  rend  les  recherches  longues,  pénibles  et  souvent 
infructueuses.  Nous  ne  demanderons  même  pas  pourquoi  les  cartons 
fins  à  lustrer  les  draps  et  les  châles,  de  M.  Simon  Glesener,  à  Wiltz, 
figurent  dans  la  classe  des  objets  de  papeteries,  reliures,  matériel 
des  arts  de  la  peinture  et  du  dessin;  ni  pourquoi  les  faïences  de 
MM.  Bouquet  et  Collinot  se  trouvent  placées  parmi  les  applications  du 
dessin  et  de  la  plastique,  quand  il  existe  une  division  pour  les  porcelaines 
et  les  faïences,  dans  laquelle  nous  lisons  les  noms  de  MM.  Deck  et  Laurin, 
leurs  concurrents.  De  ces  diverses  industries,  comme  de  plusieurs  autres, 
nous  aurons  à  nous  occuper  ;  mais  rigide  observateur  du  proverbe  qui 
défend  de  trop  embrasser  à  la  fois,  nous  limiterons  aujourd'hui  notre 
travail  aux  Beaux-Arts  qui  réclament  de  nous  une  attention  plus  spéciale. 
Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  catalogue  des  Beaux-Arts  de  1867, 
il  convient  de  savoir  comment  étaient  rédigés  ceux  des  précédentes 
expositions  et  de  s'informer  des  améliorations  qu'on  était  en  droit  d'es- 
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pérer.  Prenons  donc  le  livret  de  1855  et  analysons-le  en  quelques  lignes. 
A  la  tête  du  volume  se  trouvaient  les  documents  officiels  si  utiles  à  con- 
naître, la  composition  des  jurys  et  l'explication  des  signes  et  abrévia- 
tions. La  classification,  aussi  simple  que  claire,  groupait  invariablement 
les  artistes,  dans  l'ordre  alphabétique,  suivant  leur  nationalité  et  la 
nature  de  leurs  productions,  sous  une  numération  unique  allant  de  la 
première  page  jusqu'à  la  dernière. 

Voulait-on  connaître  l'auteur  de  l'œuvre  exposée  sous  le  n°  2011,  on 
n'avait  qu'à  ouvrir  le  volume  au  numéro  2011  et  l'on  trouvait  : 

Dahl  (Johann  Christian  Clausen),  né  à  Bergen,  élève  de  l'académie  de  Copenhague. 

Petite  et  grande  médaille  d'argent;  professeur  aux  académies  de  Copenhague, 
Stockholm,  Berlin  et  Dresde,  chevalier  des  ordres  de  Wasa,  de  Danebrog  et  Danebrogs- 
mand,  de  l'ordre  norvégien  de  Saint-Olaf  et  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse.  —  A  Dresde. 

Était-ce  sur  l'artiste  auquel  était  dû  le  tableau  placé  sous  le  n°  2015 
qu'on  désirait  être  renseigné,  on  lisait  : 

Gude  (Hans  Frederick),  né  à  Christiania,  élève  de  M.  J.  W.  Schirmer,  professeur. 

Petite  médaille  d'or  de  l'académie  de  Berlin,  1852;  membre  des  académies  d'Am- 
sterdam, 4849;  de  Rotterdam,  1 850,  et  de  Stockholm,  1 852  ;  professeur  de  l'académie 
de  Dusseldorf.  —  A  Dusseldorf. 

Par  ces  deux  exemples  choisis  au  hasard,  on  voit  que  le  catalogue  de 
1855  était  aussi  commode  pour  les  recherches  que  précieux  pour  les 
renseignements.  Si  les  informations  n'étaient  pas  toujours  aussi  com- 
plètes que  celles  qu'on  vient  de  lire,  il  ressortait  manifestement,  à  la 
seule  inspection  du  volume,  qu'on  s'était  efforcé  de  les  obtenir  et  que 
le  plus  souvent  on  y  avait  réussi.  Quant  à  la  partie  typographique,  il 
est  inutile  de  dire  que  ce  catalogue,  fait  avec  soin,  ne  contenait  que 
les  fautes  inévitables  qu'on  rencontre  dans  les  livres  publiés  par  des 
hommes  compétents.  Pour  tout  dire,  ce  catalogue  eût  été  parfait  si  l'on 
y  avait  ajouté  une  table  alphabétique  et  générale,  afin  de  faciliter  les 
recherches  à  ceux  qui  désiraient  connaître  les  œuvres  d'un  artiste  dont 
ils  ignoraient  la  nationalité. 

Malheureusement  la  Commission  impériale  de  1867,  soit  par  crainte 
d'être  accusée  d'esprit  d'imitation  ou  de  système,  soit  par  dédain  pour  ce 
qui  avait  été  fait  précédemment,  ou  désir  excessif  d'innover,  en  a  jugé 
tout  autrement.  Le  catalogue  de  1867,  beaucoup  plus  sommaire  dans  ses 
descriptions,  est  beaucoup  moins  simple  dans  son  plan.  Au  lieu  des  men- 
tions instructives  que  renfermait  le  catalogue  de  1855,  on  n'y  trouve 
souvent,  pour  les  étrangers,  que  le  nom  de  l'artiste  tout  court  ou  suivi 
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des  simples  initiales  de  son  nom  de  baptême,  ce  qui  rend  très-faciles  les 
confusions  entre  homonymes.  On  n'y  a  inséré  ni  documents  officiels, 
ni  listes  des  membres  du  jury,  mais  simplement  une  page  d'explications 
pour  les  abréviations  relatives  à  la  partie  française ,  de  sorte  que  les 
lettres  :  A.  —  A.  R.  A.  —  A.  R.  R.  —  R.  S.  A.  —  R.  A.  F.  R.  S.,  qui 
accompagnent  beaucoup  de  noms  suédois  et  anglais,  restent  pour  le  lec- 
teur des  rébus  inexplicables.  Le  numérotage  et  la  classification  changent 
et  reprennent  à  chaque  nation.  Pour  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
les  Pays-Bas...,  on  a  tenté  le  classement  alphabétique,  mais  non  sans 
mêler  les  G  avec  les  B,  les  D  avec  les  G,  les  T  avec  les  E  et  les  G,  les  S 
avec  les  V,  ce  qui  fait  de  ce  catalogue  un  merveilleux  imbroglio  dont  il 
est  fort  difficile  de  saisir  le  fil.  Dans  la  partie  française,  les  numéros  vont 
de  1  à  1(M3,  en  comprenant  les  peintures,  les  sculptures,  les  gravures  et 
les  plans  d'architecture,  tandis  que  pour  la  Hollande,  la  Prusse,  l'Angle- 
terre, la  numération  recommence  à  chacune  des  classes.  Sous  les  rubri- 
ques de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  c'est  le  pêle-mêle  le  plus  étrange;  les  Z 
précèdent  les  B,  les  C  suivent  les  R,  et  pour  qui  veut  savoir  si  MM.  Ussi 
et  Drossis  ont  exposé  il  faut  absolument  lire  tous  les  noms  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  en  s'y  prenant  à  deux  et  trois  fois,  afin  de  bien 
se  convaincre  que  le  catalogue  a  omis,  avec  tant  d'autres  noms  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer,  ces  deux  artistes,  honorés  d'une  médaille  d'hon- 
neur et  d'une  troisième  médaille. 

Enfin  le  catalogue  s'ouvre  par  un  tableau  indicatif  d'après  lequel  les 
œuvres  d'art  sont  censées  avoir  été  divisées  en  : 

1rc  classe  Peintures  à  l'huile. 

2m«    —  Peintures  diverses  et  dessins. 

3me     —  Sculptures  et  gravures  sur  médailles. 

4mê     —  Dessins  et  modèles  d'architecture. 

gn.e    —  Gravures  et  lithographies. 

Mais  dès  la  première  page,  cette  classification  est  abandonnée.  Pour  la 
France  les  peintures  à  l'huile,  les  peintures  diverses  et  les  dessins  sont 
confondus.  L'en-tête  de  la  classe  2  et  le  titre  courant  du  catalogue  prus- 
sien ne  mentionnent  que  des  peintures  diverses,  ce  qui  n'empêche  pas  de 
placer  des  cartons  de  Cornélius  entre  des  tableaux  sur  porcelaine  et  des 
aquarelles.  En  Angleterre,  nous  rencontrons  une  division  spéciale  pour 
les  mosaïques,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  mentionnée  dans  le  tableau  ;  puis 
nous  y  voyons  la  classe  des  gravures  et  lithographies  subdivisée  en  quatre 
parties  :  gravures  et  lithographies,  —  gravures  sur  bois,  —  gravures  à 
1* eau-forte  —  et  lithographies. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  démontrer  combien 
est  regrettable  le  plan  du  catalogue  de  1867,  ou  plutôt  le  manque  absolu 
de  plan  qui  le  caractérise.  L'expérience  de  la  nouvelle  méthode  est, 
croyons-nous,  suffisamment  faite,  et  sans  plus  tarder  il  faut  revenir  au 
système  à  la  fois  clair  et  pratique  de  1855.  Si  un  numérotage  unique, 
n'admettant  point  les  distinctions  de  nationalités,  donne  promptement, 
sans  erreur  comme  sans  hésitation,  le  sujet,  le  nom  de  l'artiste  et  sa 
patrie,  la  numération  multiple  recommençant  à  chaque  nation  et  à  chaque 
classe  rend  les  indications  incertaines,  difficiles  et  souvent  fausses.  Cher- 
chez le  n°  8,  il  vous  donnera  des  peintures  d'Aubert,  d'Alma  Tadema,  de 
Becker,  de  Hœrter,  de  Gertner,  de  Berthoud,  de  Church...,  aussi  bien  que 
des  sculptures  de  Brossmann,  de  Habenschaden,  d'Imhoff...,  aussi  bien 
que  des  dessins,  des  gravures  et  des  plans  d'architecture.  En  vain  pour 
remédier  à  ce  défaut  capital  on  a  placé  au  commencement  du  volume  un 
tableau  indiquant  les  pages  consacrées  à  chaque  nation;  ce  tableau 
laisse  toujours  subsister  l'inconvénient  grave  de  multiplier  les  recherches 
et  de  les  rendre  longues,  sujettes  à  erreurs  et  mitantes.  Puis  ce  tableau 
est  trop  souvent  inutile  par  l'absence,  dans  les  salles,  de  tout  écriteau 
faisant  savoir  si  l'on  est  en  France,  en  Bavière,  en  Italie  ou  en  Egypte. 
Ignorant  du  pays  où  vous  êtes  et  par  suite  de  la  partie  du  catalogue  que 
vous  devez  consulter,  il  ne  vous  reste,  si  vous  tenez  à  être  renseigné,  que 
la  triste  nécessité  de  bien  observer  la  position  topographique  de  la  salle 
et  de  vous  rendre  dans  le  jardin  central,  où  vous  trouverez  l'indication 
désirée,  si  toutefois  vous  êtes  parfaitement  instruit  du  système  général 
de  classification.  Cependant  ne  vous  fiez  pas  trop  aux  écriteaux  du  jardin 
central ,  prenez  toutes  les  informations  possibles,  car  on  pourrait  citer 
plus  d'une  déviation  dans  la  direction  indiquée.  L'Italie  enjambe  par- 
dessus les  États  pontificaux,  qu'elle  enclave  au  Champ  de  Mars  comme 
dans  la  Péninsule,  et  expose  sous  les  rubriques  de  Tunis,  Maroc,  Perse, 
Egypte,  Chine,  Siam...  La  Grèce,  qui  figure  sur  le  même  écriteau  que  le 
Danemark,  a  ses  œuvres  d'art  placées  dans  la  salle  du  Portugal  ;  ce  qui 
a  été  cause  que  longtemps  nous  avons  attribué  à  ce  dernier  pays  une 
sculpture  due  à  M.  Drossis,  un  artiste  grec  qui  a  obtenu  une  médaille. 
Souvent  aussi  plusieurs  peuples  ont  leurs  ouvrages  rassemblés  dans  une 
même  salle;  les  productions  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre  sont  abritées 
sous  le  même  vélum,  et  celles  de  l'Empire  ottoman,  de  la  Chine,  des  Pro- 
vinces Danubiennes...,  sont  exposées  côté  à  côte  dans  une  halle  où  dix 
peintures  porteraient  le  même  numéro,  si  les  tableaux  étaient  numérotés 
conformément  au  livret.  Enfin,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  nous  n'avons 
jamais  pu  découvrir  les  vingt-six  vues  de  monuments  égyptiens  qui  figu- 
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rent  au  catalogue,  lequel  ne  dit  pas  un  mot  —  le  croirait-on?  —  de 
l'exposition  belge,  la  plus  remarquable  de  toutes  après  la  nôtre. 

On  comprend  aisément  que,  dans  un  catalogue  fait  avec  une  telle 
négligence,  les  fautes  fourmillent.  Elles  y  sont  en  si  grande  quantité,  qu'il 
faudrait  un  volume  pour  mentionner  les  lettres  retournées,  les  bour- 
dons, les  coquilles  et  les  orthographes  défectueuses  qui  transforment  les 
noms  propres,  les  estropient,  les  défigurent  et  les  rendent  méconnaissa- 
bles à  ceux  même  qui  les  portent.  Un  livre  entier  ne  serait  point  de  trop 
pour  enregistrer  les  œuvres  passées  sous  silence,  pour  relever  toutes  les 
fautes,  les  numéros  oubliés  ou  répétés  qui  jettent  le  trouble  dans  l'esprit 
du  lecteur,  pour  noter  les  transpositions  entre  lesquelles  nous  signale- 
rons celles  qui  placent  parmi  les  modèles  d'architecture  un  portrait  de 
femme  d'après  les  tableaux  (sic)  de  Rembrandt  de  la  galerie  de  l'Ermi- 
tage; deux  portraits  de  la  mère  de  Rembrandt  et  un  Saint  Sébastien 
d'après  Salvator  Rosa...  Que  dire  de  ces  révélations  curieuses  qui  nous 
apprennent  que  des  Français  ont  acquis,  dans  le  Céleste  Empire,  et  cela 
depuis  des  siècles,  une  juste  renommée  pour  leurs  œuvres  d'art?  Ces 
manuscrits,  ces  peintures  sur  soie  qui  fixent  votre  attention,  vous  les 
avez  crus  exécutés  par  un  Chinois;  détrompez-vous,  amateur  trop  naïf, 
ouvrez  le  catalogue,  et  vous  apprendrez  qu'elles  ont  été  faites  par  M.  le 
marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  actuellement  résidant  à  Paris,  rue  du 
Rac,  126.  Ces  aquarelles,  ces  gouaches  que  vous  admirez,  vous  les  avez 
aussi  attribuées  à  un  artiste  chinois  ;  eh  bien,  elles  sont  dues  à  un  certain 
comte  Maurice  Luppi,  officier  d'état-major  à  Lyon  (Rhône),  qui  les  a 
peintes  dès  le  xve  siècle  de  notre  ère.  Si  ce  sont  là  des  documents  cer- 
tains, remercions  l'éditeur  qui  les  a  portés  à  notre  connaissance  ;  mais  si 
ce  sont  des  erreurs,  provenant  de  ce  qu'on  a  confondu  l'auteur  avec 
l'exposant,  qu'elles  disparaissent,  dans  la  nouvelle  édition,  avec  cette 
phrase  énigmatique  qui,  mise  en  tête  du  catalogue  de  la  principauté 
de  Liou-Kiou,  a  dû  faire  le  désespoir  des  habiles  déchiffreurs  de  rébus 
et  de  logogriphes  : 

S.  A.  Matsdaira  Schirino  Saibon  Minamfto  no  Modjihisa. 

Ces  fautes  grossières  et  innombrables,  cette  classification  si  défec- 
tueuse, sont  loin  de  trouver  une  compensation  suffisante  dans  les  quel- 
ques feuillets  blancs  et  les  renseignements  du  groupe  I  placés  à  la  fin. 
Nous  ne  nions  point  l'utilité  de  savoir  que  les  magasins  des  Villes  de 
France  occupent  dignement  leur  place  au  premier  rang  du  commerce  des 
nouveautés  ;  que  M.  Simonetti  peut  nous  fournir  de  dentiers  à  succion 
sans  ressorts  et  que  M.  Jacowski  serait  fort  heureux  de  nous  arracher 
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une  dent  ;  mais,  dans  un  catalogue  des  Beaux-Arts,  la  moindre  indication 
sur  un  peintre  ou  un  sculpteur 

Serait  bien  mieux  notre  affaire. 

En  vérité,  n'est-on  pas  en  droit  de  se  plaindre  d'un  catalogue 
imprimé  avec  tant  de  laisser  aller  et  de  négligence,  d'un  catalogue  qui 
donne  d'autres  numéros  que  ceux  placés  sur  les  cadres  et  qui  remplace 
trop  souvent,  par  les  termes  si  vagues  d'étude,  d'esquisse,  de  tableau  de 
genre,  ou  de  gravure,  les  titres  nécessaires  pour  expliquer  les  sujets  ou 
fixer  les  souvenirs?  Qui  se  félicitera  de  l'acquisition  d'un  guide  si  incom- 
plet, si  souvent  erroné  et  nuisible  quand  il  n'est  pas  inutile?  Qui,  dans 
l'avenir,  osera  consulter  un  catalogue  où  tant  d'œuvres  et  de  noms  con- 
sidérables ont  été  omis,  où  les  ouvrages  de  M.  Breton  figurent  sous  le 
nom  de  Cabanel,  et  ceux  de  M.  Daubigny  sous  le  nom  de  Bonheur ? 

Ce  n'est  point  seulement  une  seconde  édition  que  nous  demande- 
rons à  la  Commission  impériale,  mais  un  catalogue  entièrement  nou- 
veau, entièrement  refondu  et  rétabli  d'après  la  bonne  classification 
adoptée  en  1855.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'un  livret  est 
une  chose  peu  importante  qui  intéresse  un  très-petit  nombre  de  visi- 
teurs. Une  exposition  pour  laquelle  la  France  a  sacrifié  tant  de  millions 
n'est  point  faite  seulement  pour  la  foule  ignorante  des  badauds;  elle 
s'adresse  encore  et  surtout  aux  hommes  qui  travaillent  et  pour  les- 
quels un  guide  sûr  est  un  instrument  indispensable.  Que  la  Commission 
impériale  prenne  bien  garde  que  si,  déjà,  les  hommes  de  goût  ont  été 
forcés  d'abandonner  la  défense  du  monument  au  point  de  vue  de  la 
beauté,  il  serait  pénible  que  les  curieux  et  les  hommes  de  science  fussent 
contraints  d'attaquer  une  classification  que  l'on  vante  comme  supérieure 
à  celle  des  expositions  précédentes.  Pour  éviter  ce  déboire,  il  est  indis- 
pensable que  la  Commission  impériale  se  pénètre  bien  de  l'idée  que  le 
catalogue  est  le  fidèle  reflet  des  pensées  qui  oiit  présidé  à  l'arrangement 
de  l'Exposition  universelle;  que  le  catalogue,  à  l'avenir,  témoignera  seul 
des  soins  apportés  dans  l'exécution  de  cette  grande  œuvre,  et  que  l'Expo- 
sition une  fois  disparue  ce  livre,  plus  durable  qu'un  palais  de  tôle  et 
de  verre,  sera  la  base  des  jugements  de  l'histoire. 

EMILE     GALICHON. 
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Traité  général  des  peintures  vitrifiables  sur 
porcelaine  dure,  porcelaine  tendre,  sur 
émail,  miniature,  émail  genre  limousin, 
faïence  et  sur  verre,  par  Desloges.  2e  édit., 
revue  et  augmentée  par  Goupil.  Paris,  Ar- 
naud de  Vresse,  1867;  in-8  de  28  pages. 

Traité  de  peinture  sur  porcelaine  dure  et 
tendre,  émail,  faïence  cuite  et  crue,  et 
sur  lave,  par  Mme  Delphine  Col,  peintre 
de  la  Manufacture  impériale  de  Sèvres.  Pa- 
ris, l'auteur,  1866;  in-8  de  29  pages.  Prix  : 
1  fr.  50. 

III. —  ARCHITECTURE. 

École  centrale  d'architecture.  L'Amphithéâtre 
en  1865-1866.  Leçons  d'ouverture.  Paris, 
A.  Morel,  1866;  in-8  de  vi  et  337  pages. 
Prix  :  5  fr. 

Introduction,  MM.  Emile  Trélat.  —  Stabilité  des 
Constntctions,  De  Dion.  —  Stéréotomie,  Du- 
pont (de  l'Eure).  —  Chimie,  P. -P.  Dehérain. 
—  Physique,  Janssen.  —  Géologie,  Simonin. — 
Histoire  naturelle,  Bocquillon.  —  Hygiène, 
Dr  Ulysse  Trélat.  —  Histoire  des  civilisations, 
E.  Boutmy 

Architecture  romane  du  midi  de  la  France, 
dessinée,  mesurée  et  décrite  par  Henri 
Revoil,  architecte.  lre  livraison.  Paris,  Mo- 
rel, et  Cc,  1866;  in-fol..  de  4  pages,  avec 
4  planches. 

L'ouvrage  se  composera  de  50  à  60  livraisons  de 
s.  Prix  :  4  fr.  la  livraison. 


L'art  architectural  en  France,  depuis  Fran- 
çois Ie' jusqu'à  Louis  XVI,  etc.,  par  Eugène 
Rouyer,  architecte.  Texte  par  Alfred  Darcel, 
attaché  à  la  conservation  des  Musées  impé- 
riaux. Tome  II.  Paris,  J.  Baudry,  1866; 
gr.  in-4°  de  90  pages  avec  100  planches. 
Prix  :  200  fr.  les  deux  volumes. 
Le  tome  I  est  de  1863. 

Étude  sur  l'architecture  lombarde  et  sur  les 
origines  de  l'architecture  romano-byzantine, 
par  F.  de  Dartein,  ingénieur  des  ponts  et 


chaussées.  Paris,  Dunod,  1866;  in-4",  avec 
100  planches,  gr.  in-fol.  Prix  :  125  fr. 
Publié  en  25  livraisons  ;  10  ont  paru. 

Schuffenhauer.  Façadenbuch.  Sammlung  von 
Façaden  neu  ausgefùhrter  Wohnhauser  und 
Original-Entwurfe,  nebst  Grundrissen  und 
Détails.  3  Sammlung.  Berlin,  1866;  in-4°. 

Architecture,  décoration  et  ameublement,  épo- 
que Louis  XVI,  dessinés  et  gravés  d'après 
des  motifs  choisis  dans  les  palais  impériaux, 
le  mobilier  de  la  couronne,  les  monuments 
publics  et  les  habitations  privées,  avec  texte 
descriptif,  par  M.  Rodolphe  Pfnor.  lre  li- 
vraison. Paris,  Morel  et  C,  1866;  in-fol.  de 
48  pages,  avec  2  planches. 

L'ouvrage    se  composera  de    25  livraisons  de 
2  planches  gravées.  Prix  de  la  livraison,  5  fr. 

Guide  pratique  de  serrurerie  usuelle  et  artis- 
tique, contenant  470  planches,  avec  explica- 
tions, divisé  en  six  parties,  à  l'usage  des 
ouvriers,  des  chefs  d'ateliers  et  des  archi- 
tectes, par  B.  Lavedan,  serrurier-ornema- 
niste. Tarbes,  l'auteur,  1866 ;  in-4°.  Planches 
1  à  235.  Prix  :  20  fr. 

IV.  —  SCULPTURE. 

La  sculpture  moderne  comparée  à  la  sculpture 
grecque.  Des  principes,  règles  générales  et 
de  leurs  applications,  par  Laffite,  architecte. 
Paris,  Amyot,  1866;  in-8  de  49  pages. 

Les  bas-reliefs  du  monument  de  Jeanne  d'Arc, 
par   Alexandre   Godou ,  (avocat.    Orléans, 
Alph.  Gatineau.  1866;  in-12  de  18  pages. 
Voir  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  XI,  p.  565, 
et  tome  XII,  p.  568. 

I   Le  lion  de  beurre  de  Canova,  ou  Le  premier 
chef-d'œuvre  de  ce  grand  artiste,  par  Fré- 
déric Kœnig.  Tours,  Marne,  1867;  in-18  de 
108  pages,  avec  figures. 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

V.  —  PEINTURE. 
Musées.  —  Expositions. 

Revue  des  musées  d'Allemagne,  Catalogue  rai- 
sonné des  peintures  et  sculptures  exposées 
dans  les  galeries  publiques  et  particulières 
et  dans  les  églises,  précédé  d'un  Examen 
sommaire  des  monuments  les  plus  remar- 
quables, par  A.  Lavice.  Paris,  Ve.  J.  Re- 
nouard,  1866;  in-18  de  570  pages.  Prix  ; 
4  fr.  50, 
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Les  musées  de  Rome,  souvenirs  et  impressions  , 
avec  une  Étude  sur  l'histoire  de  la  peinture 
en  Italie,  par  E.  de  Toulgoët.  Paris,  Ve  J. 
Renouard,  1866;  in-12  de  m  et  395  pages? 
Prix  :  3  fr. 

Guide  de  l'étranger  au  Musée  Napoléon  d'A- 
miens, par  J.  Corblet,  chanoine  honoraire, 
historiographe  du  diocèse,  Amiens,  Lemer, 
1866;  in-12  de  47  pages.  Prix  :  40  c. 

Musée  des  Nîmes,  par  M.  Jules 'Salles.  Mar- 
seille, Cayer  et  Clc,  1867  ;  in-8  de  12  pages. 

Guide  au  Musée  impérial  de  Versailles,  des- 
cription,  etc.    Versailles,    Brunox,    1867; 
in-10  de  76  pages.  Prix  :  1  fr. 
N'a  rien  d'officiel.  La  Gazette  des  Beaux-Arts  a 
donné,  tome  VIII,  page  377,  la  bibliographie 
du  Catalogne  de  M.  E.  Soulier,  conservateur 
du  Musée  de  Versailles. 

Mélanges  de  littérature  et  de  critique,  par 
Alfred  de  Musset.  Paris,  Charpentier,  1867; 
in-18  de  312  pages-. 

Pages  1-12  :  Un  mot  sur  l'art  moderne  (Revue 
des  Deux  Mondes,  1"  septembre  1833). — Pages 
13-66  :  Salon  de  1836  (Revue  des  Deux  Mondes, 
15  avril  1836).  —  Pages  171-173  :  Exposition 
du  Luxembourg  au  profit  des  blessés  de  Juil- 
let. (Temps,  27  octobre  1830). 

alôn  de  1866,  par  Edmond  About.  Paris,  Ha- 
chette, 1867;  in-18  de  337  pages.  Prix: 
3  fr.  50. 

Salon  de  1866.  Lettre  à  la  France  littéraire 
de  Lyon,  sur  l'Exposition  des  beaux-arts, 
par  Charles  de  Saint-Julien.  Roanne,  Ferlay, 
1867;  in-8  de  77  pages. 

Almanach  de  la  littérature,  du  théâtre  et  des 
beaux-arts,  contenant — Le  Salon  de  1866  — 
articles  littéraires,  nécrologiques,  etc.  ;  pré- 
cédé d'une  Histoire  littéraire  et  dramatique 
de  l'année  par  M.  Jules  Janin.  Illustré  de 
vignettes  et  portraits,  1867.  15'  année.  Pa- 
ris, Pagnerre,  1866;  in-8  de  96  pages.  Prix: 
75  c. 

Exposition  universelle  de  1867,  à  Paris.  Cata- 
logue général  publié  par  la  Commission 
impériale.  lre  livraison.  Œuvres  d'art. 
(Groupe  I.  Classes  1  à  5.)  Paris,  |E.  Dentu, 
1867;  in-18  de  240  pages.  Prix  :  1  fr.  50. 

Peinture,  sculpture,  architecture,  gravure. 
France,  pages  5-92;  Pays-Bas,  93-103;  Luxem 
bourg,  104;  Prusse  et  Allemagne  du  Nord. 
105-115;  Hesse,  Bade,  "Wurtemberg,  Bavière, 
Autriche,  116-146;  Suisse,  147-155  ;  Espagne, 
156-159;  Portugal,  160-163;  Grèce,  164-165; 
Danemark,    166-168;    Suède,  169-172;   Nor- 


vège, 173-175;  Russie,  176-181;  Italie,  182- 
189;   États  Pontificaux,   190-195;   Turquie, 
196-197;  Egypte,  198;  Chine,  199;  Liou-Kiou, 
200;  États-Unis  d'Amérique,  201-205;  Brésil, 
206;  Républiques  américaines,  207;  Grande 
Bretagne,  208-236;   Colonies  anglaises,  237- 
240. 
A  la  fin  du  volume,  sous  le  titre  de  Renseigne- 
ments  du  Groupe  I,  se  trouvent  des  annonces 
de  marchands.  Voir,  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  l'article  qui  précède  cette  bibliographie. 
Explication  des  ouvrages  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture,  gravure  et  lithographie 
des  artistes  vivants  exposés  au  palais  des 
Champs-Elysées,   le  15   avril  1867.  Paris, 
Mourgues  frères,  1867;   in-18  de  xcvi   et 
406  pages.  Prix  :  1  fr.  50, 

Récompensés  à  la  suite  du  Salon  de  1866,  pa- 
ges vii-xvii;  —  Règlement  xvm-xxm;  — 
Artistes  récompensés,  vivants,  au  1er  jan- 
vier 1867,  xxiii-lxxxix  ;  —  Jury  d'admission 
et  de  récompense,  xc-xciv  ;  —  Peinture, 
nos  1-1581  ;  —  Dessins,  aquarelles,  pastels, 
miniatures,  émaux,  porcelaines,  faïences,  car- 
tons de  vitraux,  1582-2116;  —  Sculpture  et 
gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines,  2117- 
2498  ;  Architecture,  2499-2557  ;  —  Gravure, 
2558-2716;  —  Lithographie,  2717-2745  ;  —  Ou- 
vrages exécutés  ou  placés  dans  les  monuments 
publics,  pages  396-405. 

Livret  explicatif  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  dessin,  gravure,  etc.,  admis  à 
l'Exposition  de  la  Société  des  amis  des  arts 
de  Lyon,  fondée  en  1836.  31me  Exposition, 
1867.  Lyon,  Perrin,  1867;  in-32  de  xxxvu  et 
150  pages.  Prix  :  50  c. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arts,  du  3  février, 
un  article  de  M.  Perrin  sur  cette  Exposition. 

Catalogue  de  la  21e  Exposition  municipale  des 
beaux-arts  ouverte  au  Musée  de  Rouen,  le 
25  septembre  1866.  Rouen,  Lecerfet  Duval, 
1866;  in-12  de  120  pages. 

Dialogues  extravagants.  Le  seize  mars.  In  ex- 
tremis. Une  nuit  au  Louvre.  La  révision 
des  listes.  Paris,  Librairie  Internationale, 
1866;  in-18  dexvi  et  163  pages. 

Une  nuit  au  Louvre,  pages-43-133,  est  un  dia- 
logue entre  les  personnages  des  tableaux  ttu 
Louvre,  puis  entre  les  statues  du  Musée  des 
Antiques. 


De  la  gravure  héliographique,  son  utilité,  son 
origine,  son  application  à  l'étude  de  l'his- 
toire, des  arts  et  des  sciences  naturelles. 
Mémoire  présenté  au  Congrès  scientifique 
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de  Nice,  par  Charles  Nègre,  peintre  d'his- 
toire, professeur  de  dessin.  Nice,  Gauthier 
et  Cie,  1867;  in-8  de  49  pages. 

Monuments  d'architecture,  de  sculpture  et  de 
peinture  de  l'Allemagne,  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, publiés  par  Ernest  Forster.  Texte 
traduit  en  français  par  MM.  W.  et  E.  de 
Suckau.  Paris,  Morel,  in-4°. 

Ont  paru  :  Architecture,  4  vol.  ;  Sculpture,  2  vol.  ; 
Peinture,  2  vol. 

Les  collections  utiles  d'œuvres  d'art,  dessinées 
et  gravées  d'après  les  originaux,  par  Edouard 
Lièvre.  Paris,  Goupil,  1867;  in-fol. 
Tome  I.  Livraisons  1  à  20. 

Art  and  Song  :  A  séries  of  original  highly- 
finished  steel  engravings,  from  masterpieces 
of  art  of  the  eighteenth  century  ;  accompa- 
nied  by  a  seleccion  of  the  choicest  Poems 
in  the  English  language.  Edited  by  Robert 
Bell.  London,  Bell  and  D.,  1867;  in-4°  de 
180  pages.  Prix  :  31  s.  6  d. 

Histoire  illustrée  de  la  Vierge,  par  l'abbé 
Félix  Massard.  Illustrations  d'après  Claudius 
Jacquand,  reproduction  des  peintures  mu- 
rales de  l'église  Saint-Philippe  du  Roule,  à 
Paris,  gravées  sur  acier  par  Baudran.  Paris, 
Lebigre-Duquesne  frères,  1866;  21  gravures 
in-fol.,  avec  99  pages  de  texte. 

Trois  tableaux  de  F.  Boucher.  Notice,  par  A.-P. 

Martial,  W.   Burger,   Ernest  Chesneau  et 

Champfieury.  Paris,  Cadart  etLuquet,  1867; 

in-4"  de  8  pages,  avec  3  gravures. 

Voir  dans  la  Chronique  des  Arts,  du  31  mars 

1867,  page  103,  une  note  de  M.  Ph.  Burty. 

L'œuvre  de  Ch.  Jacque,  Catalogue  de  ses 
eaux-fortes  et  pointes  sèches,  dressé  par 
J.  J.  Guiffrey.  Paris,  Mlle  Lemaire,  1867; 
gr.  in-8  de  152  pages,  avec  une  eau-forte 
inédite. 

Poésies  en  patois  du  Dauphiné.  Grenoblo 
malhérou,  par  Blanc  dit  La  Goutte.  Préface 
par  George  Sand.  Grenoble,  Rahoult  er. 
Dardelet,  1864;  gr.  in-4°  de  \n  et  140  pages, 
avec  d'innombrables  bois,  dessinés  par  D. 
Rahoult,  gravés  par  E.  Dardelet. 

Ces  gravures,  fort  curieuses,  représentent  des 
scènes  grenobloises  encadrées  dans  des  vues 
très-exactes,  soit  de  la  ville,  soit  de  la  cam 
pagne  de  Grenoble. 


VII.  —  ARCHÉOLOGIE. 


Antiquité.  —  Moyen  Age. 

Renaissance.  —  Temps   modernes. 

Monographies    provinciales. 

Céramique.  —  Mobilier.  —  Tapisserie. 

Costumes.  —  Livres,  etc. 

Abécédaire  ou  Rudiment  d'archéologie,  par 
M.  A.  de  Caumont.  Architecture  religieuse. 
5e  édition.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1866; 
in-8  de  x  et  800  pages,  avec  portrait  et 
figures  dans  le  texte.  Prix  :  7  fr.  50. 

Archéologie  chrétienne,  ou  Précis,  etc.,  par 
M.  l'abbé  J.  J.  Bourassé.  7e  édition.  Tours, 
Marne,  1866;  gr.  in-12  de  384  pages,  avec 
figures  dans  le  texte. 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Notes  bibliographiques  pour  servir  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  l'archéologie,  publiées  par 
Alexis  Dureau,  membre  de  la  Société  d'an- 
thropologie. lre  année,  1863.  Paris,  Joubert, 
1" auteur,  1867;  in-18  de276 pages.  Prix:  3fr. 

L'iconographie  des  anges,  par  M.  l'abbé  Van 
Drivai.  Arras,  Rousseau-Leroy  ;  Paris,  Pu- 
tois-Cretté,  1867;  in-8   de  45  pages,  avec 
planche. 
Extrait  delà  Revue  de  l'art  chrétien. 

Notes   archéologiques,   par  M.  Léo   Drouyn. 
Bordeaux,  Bissei,  1866;  in-8  de  15  pages, 
avec  figures. 
Extrait  du  Compte  rendu  des  travaux  de  la  com- 
mission, pendant  l'exercice  1S65. 

Le  trésor  de  la  Chartreuse  de  Bordeaux,  par 
Alfred  de  Lançon.  La  Chartreuse,  le  Trésor, 
les  Fouilles.  Bordeaux,  Ragot,  1866;  in-8 
de  107  pages,  avec  2  plans  et  portraits. 

Guide  historique,  archéologique  et  descriptif 
de  la  cité  de  Carcassonne,  par  P.  Foncin, 
avec  un  plan  d'ensemble  et  un  plan  de 
l'église,  dressés  par  M.  G.  Cals,  architecte. 
Carcassonne,  Pomiès,1866;  in-16de380pag. 

L'église  Saint-Martin  de  Doullens,  depuis  la 
fin  du  xve  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  H. 
Dusevel ,  inspecteur  des  monuments  his- 
toriques du  département  de  la  Somme. 
Amiens,  Lenoël-Hérouard,  1866;  in-8  de 
28  pages. 
Extrait  de  la  Picardie,  1866. 

Le  retable  du  maître-autel  de  l'église  de 
Géraudot,  par  M.  l'abbé  E.  Carrez,  curé  de 
Géraudot.  Troyes,  Bertrand-Hu,  1866;  in-8 
de  16  pages. 
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Description  de  l'Amphithéâtre  de  Nîmes,  par 
Auguste  Pelet,  3e  édition  revue  et  corrigée. 
Nîmes,  Roger  etLaporte,  1866;  in-8  de  175 
pages,  avec  3  planches. 

Monographie  de  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Nîmes,  archéologie  monumentale  et  icono- 
graphie, par  Adrien  Peladan  fils.  Roanne, 
1867;  in-8  de  35  pages. 
Extrait  de  la  France  littéraire. 

Nouvelles  recherches  sur  l'église  Saint-Hip- 
polyte,  à  Paris,  par  Aglaûs  Bouvenne,  mem- 
bre de  la  Société  française   d'archéologie. 
Paris,  1866;   in-8  de  16  pages,  avec   une 
planche  gravée. 
Voir,  dans  la  Chronique  des  Arts   du  10  février 
1867,  une  note  de  M.  Ph.  Burty  sur  cette  bro- 
chure. 

Les  monuments  de  Pise  au  moyen  âge,  par 
M.  Georges  Rohault  de  Fleury,  architecte. 
A.  Morel,  1866;  in-8  de  196  pages. 

Église  impériale  de  Saint-Denis  et  ses  tom- 
beaux, par  les  auteurs  de  la  monographie 
de  Saint-Denis.  Paris,  Ch.  Fichot,  1867; 
gr.  in-8  de  124  pages,  avec  31  gravures 
sur  bois.  Prix  :  2  fr. 

Les  tombeaux  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  par 
A.  Vachez,  avocat.  Lyon,  Vingtrinier,  1867; 
in-8  de  61  pages,  avec  1  planche. 

Monographie  de  l'abbaye  de  Saint-Satur,  près 
Sancerre(Cher),  par  M.  Gemalhing,  membre 
de  la  Société  du  Berry.  Paris,  Chaix,  1867; 
in-8  de  164  pages. 

Ancienne  basilique  et  nouveau  cimetière  de 
San-Miniato-al-Monte ,  près  Florence,  par 
Ernest  Breton.  Paris,  Putois-Cretté,  1866; 
in-8  de  15  pages. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'art  chrétien. 

Découverte,  à  Vienne,  de  quatre  belles  sta- 
tuettes antiques  d'Hercule  et  de  Mercure, 
et  de  divers  autres  objets,  par  A.  Allmer. 
Vienne,  Savigné,  1866;  in-8  de  8  pages. 
Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge  et 
à  l'époque  de  la  Renaissance,  par  Jules  La- 
barte.  Tome  IV.  Paris,  Morel,  1867;  in-4° 
ou  in- 8°  de  829  pages. 
Les  deux  premiers  volumes  et  l'atlas  ont  été 
annoncés    dans  la   Gazette   des   Beaux-Arts, 
tome  XVIT,  page  565,   le  troisième  volume, 
tome  XX,  page  582. 
Voir  dans  le  tome  XIX  deux  articles  de  M.  Al- 
fred Darcel,  pages  120-134,  248-271,  et  une 
Note  dans  la  Chronique  des  Arts,  du  11  mars 
1866,  page  79. 

Recueil  des  faïences  italiennes  des  xvB,  \sV  et 
xviie  siècles,  dessinées  et  lithographiées  par 


MM.  Carie  Delange  et  C.  Rorneman,  avec 
texte  par  MM.  Alfred  Darcel  et  Henri  De- 
lange.  Paris  et  Londres,  1867  ;  in-fol. 
lre  livraison  de  10  planches. 
Céramique.  Essai  de  classification  des  poteries 
normandes  des  xme,  xive  et  xvB  siècles,  par 
M.  André  Pottier.  Rouen,  Brière,  1866; 
in-8  de  13  pages. 

Histoire  des  faïences  patriotiques  sous  la  Ré- 
volution, par  Champfleury.  Paris,  Dentu, 
1 866  ;  in-8  de  xn  et  408  pages,  avec  80  figures 
dans  le  texte.  Prix  :  10  fr. 

2e  édition.  Paris,  Dentu,  1867;  in-18  de 

xn  et  408  pages,  avec  80  figures  dans  le 

texte.  Prix  :  5  fr. 

Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du  30  décembre 

1866,  page  311,  une  Note  de  M.  Emile  Gali- 

chon  et  aussi  une  Note  de  M.  Ph.  Burty,  dans 

le  n°  du  6  janvier  1867,  pages  6  et  7. 

Les  poteries  d'Ordizan,  par  C.-X.  Vaussenat, 
ingénieur  civil.  Tarbes,  Telmon,  1867;  in-8 
de  7  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  académique  des 
Hautes-Alpes. 

Émaux  et  montres  de  la  Collection  Bouvier,  par 
A.  Royèr.  Amiens,  T.  Jeunet,  1866;  in-8  de 
31  pages. 
Voir,  dans  la  Chronique  des  Arts  du  23  décembre 
1866,  une  Note  de  M.  Alfred  Darcel. 

Porte-lampes  du  ve  siècle,  représentant  une 
basilique,  par  M.  Peigné-Delacourt.  Arras, 
Rousseau-Leroy;  Paris, Putois-Cretté,  1867; 
in-8  de  15  pages. 
Extrait  de  la  Bévue  de  l'art  chrétien. 

Notice  historique  sur  la  tapisserie  brodée  de 
la  reine  Mathilde,  épouse  de  Guillaume  le 
Conquérant,  exposée  dans  la  galerie  Ma- 
thilde de  la  bibliothèque  de  Bayeux.  Bayeux, 
Duvant,  1866;  in-12  de  24  pages. 

Notice  sur  la  fabrication  des  étoffes  de  soie 

pour  meubles,  à  Lyon,  par  M.  Paul  Grand, 

fabricant.  Lyon,  L.  Perrin,  1867;  in-4°  de 

34  pages,  avec  2  photographies. 

Voir  la  Chronique  des  Arts   du  14  avril  1867, 

page  119. 

Notice  de  quelques  manuscrits  précieux  sous 

le  rapport  de  l'art,  écrits  et  peints  en  France 

durant  l'époque  de  la  domination  anglaise 

au  xvc  siècle,  par  M.  Vallet  (de  Viriville), 

professeur  à  l'École  des  chartes.  Paris,  Claye, 

1866;  gr.  in-8  de  46  pages. 

Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  XX, 

pages  453-466;  tome  XXI,  pages  275-285,  471- 

488. 
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VIII.  —NUMISMATIQUE. 
Sigillographie. 

Recherches  sur  la  monnaie  romaine,  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  mort  d'Auguste,  par 
le  baron  d'Ailly.  Tome  II,  lrc  partie.  Lyon, 
Perrin;  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1866; 
in-4°  de  247  pages. 
Le  tome  I«r  a  été  annoncé  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  tome  XVIII,  page  575 

Antiquités  romaines  et  gauloises  découvertes 
dans  l'arrondissement  de  Coutances.  Mé- 
dailles et  monnaies  romaines  ou  gauloises, 
monnaies  et  médailles  du  moyen  âge,  par 
L.  Quénault.  Coutances,  Daireaux,  1866; 
in-8  de  12  pages. 

Du  monnayage  des  Gaulois,  à  propos  de  deux 

trouvailles  faites  dans  le  département  de  la 

Moselle,  par  M.  Ch.  Abel.  Metz,  Blanc,  1866; 

in-8  de  19  pages,  avec  1  planche. 

Extrait  des  Mémoires   de  V Académie  de  Metz, 

années,  1865-1866. 

Des  monnaies  frappées  en  Sicile,  au  xm"  siècle, 
par  les  suzerains  de  Provence,  par  M.  Blan- 
card.  Marseille  et  Paris,  Rollin  et  Feuardent, 
1866;  in-8  de  xiv  pages,  avec  2  planches 
dessinées  et  gravées  par  M.  Laugier. 

Catalogue  des  monnaies  municipales  et  mé- 
dailles messines  de  la  collection  de  la  ville, 
par  M.  Victor  Jacob,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque. Metz,  Rousseau-Pallez ,  1867; 
in-8  de  52  pages,  avec  planche. 
Extrait  des  Mémoires  de  ta  Société  d'archéologie 
et  d'histoire  de  la  Moselle.  1866. 

IX.  —    BIOGRAPHIES    D'ARTISTES. 

Galerie  des  artistes  célèbres,  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  par  Mme C.Fallet.  Rouen, 
Mégard,  1866;  in-8  de  271  pages. 
Bibliothèque  morale  de  la  jeunesse. 
Les  peintres  célèbres,  par  F.  Valentin.  12e  édit. 
Tours,  Marne,  1866;  in-12  de  288  pag.,  avec 
4  gravures. 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 
Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  avec 
une    Étude    sur    l'art  en    Italie   avant   le 
xvie  siècle,  et   des   Catalogues   raisonnes, 
historiques  et  biographiques,  par  Charles 
Clément.  2e  édition,  revue  et  considérable- 
ment augmentée.  Paris,  Hetzel,  1866;  in-18 
de  414  pages.  Prix  :  3  fr. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du  6  janvier 

1807,  page  6,  une  Note  de  M.  Ph.  Burty. 
La  1"  édition  a  été  annoncée  dans  la  Gazelle 
des  Beaux-Arts,  tome  X,  page  377. 


Nouveaux  lundis,  par  C.-A.  Sainte-Beuve,  de 
l'Académie  française.  Tome  VII.  Paris,  Michel 
Lévy,  1867;  in-18  de  467  pages. 
M.  Eug.  Fromentin,  pages  102-150;  M.  Viollet- 
Le-Duc,  pages  151-198. 

Études  sur  l'art  grec.  Histoire  d'Apelles,  par 
Henry  Houssaye.  Paris,  Didier,  1866;  in-8 
de  452  pages,  avec  une  eau-forte.  Prix  :  7  fr. 

■  2e  édition.  Paris,  Didier.  1867  :  in-18  de 

454  pages. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du  2  décembre 
1866,  pages  279-280,  une  Note  de  M.Ph.  Burty. 

Exposition  des  œuvres  d'Hippolyte  Bellangé  à 
l'École  impériale  des  Beaux-Arts.  Étude  bio- 
graphique par  Francis  Wey.  Paris,  1867; 
in-12  de  72  pages.  Prix  :  50  c. 
Publié  par  le  Comité  de  l'association  des  artistes. 

Michel  Columb,  le  sculpteur  nantais,  pastorale 
bretonne  en  un  acte,  paroles  de  S.  Ropartz, 
musique  de  P.  Thielemens.  Nantes,  1867; 
in-12  de  48  pages. 
Institut  impérial  de.  France.  Notice  sur  la  vie 
et   les  oeuvres  de  Francisque  Duret,    par 
M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel,  lue  dans  la 
séance  publique  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  le  10  novembre  1866.  Paris,  F.  Didot, 
1866;  in-4°  de  23  pages. 
Voir  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  XX, 
pages  97-118,  un  article  de  M.  Ch.  Blanc  sur 
F.  Duret;   la  Chronique  des  Arts  des  25  no- 
vembre, 9  et  16  décembre  1866,  a  reproduit  la 
Notice  de  M.  Beulé. 

Jean  Du  Seigneur,  statuaire.  Notice  sur  sa  vie 
et  ses  travaux,  par  ses  amis  :  M.  Henri 
Martin,  M.  Théophile  Gautier,  M.  P.  La- 
croix, M.  Louis  Veuillot,  M.  W.  Bùrger; 
suivie  du  Journal  de  ses  travaux  écrit  par 
lui-même.  Paris,  Devienne,  1867;  in-8  de 
32  pages,  avec  3  photographies.  Prix  :  2fr.  50. 

Correspondance  de  François  Gérard,  peintre 
d'histoire,  avec  les,  artistes  et  les  person- 
nages célèbres  de  son  temps,  publiée  par 
M.  Henri  Gérard,  son  neveu,  et  précédée 
d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de 
Gérard,  par  M.  Adolphe  Viollet-le-Duc.  Pa- 
ris, Laine  et  Havard,1867;  in-8  de  409  pages, 
avec  2  portraits. 

Goya,  par  Charles  Yriarte.  La  biographie,  les 
fresques,  les  toiles,  les  tapisseries,  les  eaux- 
fortes  et  le  Catalogue  de  l'œuvre.  Paris, 
Pion, 1867  ;  in-4°  de  164  pages,  avec  50  plan- 
ches inédites  d'après  les  copies  de  Tabar, 
Bocourt  et  Charles  Yriarte.  Prix  :  30  fr. 
100  exemplaires  numérotés  sur  Bristol  extra- 
fort. Prix  :  50  fr. 
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Gros,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  J.-B.  Delestre. 
2e  édition,  revue  et  augmentée.  Paris, 
Ve  J.  Renouard,  1867  ;  in-8  de  384  pages, 
avec  55  gravures,  dont  44  fac-similé  de  des- 
sins et  compositions  inédits  du  maître. 
La  l'e  édition,  Paris,  Labitte,  1845;  in-8»  de 
496  pages. 

Ingres,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Olivier 
Merson,  avec  un  portrait  photographié  par 
Légé  et  Bergeron,  et  un  Catalogue  des  œu- 
vres du  maître,  par  Emile  Bellier  de  la 
Chavignerie.  Paris,  Hetzel,  1867;  in-32  de 
123  pages.  Prix  :  1  fr.  50. 
Réimpression,  avec  addition  d'un  travail  publié 
d'abord  dans  l'Opinion  nationale. 

Catalogue  des  tableaux,  études  peintes,  des- 
sins et  croquis  de  J.-A.-D.  Ingres,  exposés 
dans  les  galeries   de  l'École  impériale  des 
Beaux-Arts.  Paris,  1867;  in-8  de  68  pages. 
Prix  :  1  fr. 
Tableaux  et  études  peintes  nos  1-80  ;  —  Portraits 
peints,  81-105;  —  Dessins  et  aquarelles,  106- 
289;  —  Dessins  sans  destination  connue,  290- 
306  ;  —  Copies,  307-311  ;  —  Portraits  dessinés, 
312-397;  —  Reproductions  d'après  Ingres,  398- 
401. 
La  peinture,  hommage  à  la  mémoire  d'Ingres, 
par  Mary-Lafon.  Montauban,  Forestié,  1867; 
in-8  de  7  pages. 

L'Andalousie,  l'art  arabe  et  le  peintre  Murillo, 
fragment  d'un  voyage  en  Espagne,  par  Jules 
Salles.  Nimes,  Clavel-Ballivet,  1806;  in-8 
de  39  pages. 

Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard. 
1861-1865. 

Schuchhardt.  Nikomachos,  eine  archaeologi- 
sche  studie.  Weimar,  1867;  in-8. 

Étude  sur  Phidias  et   l'art  grec,  par  Albert 
Meynier.  Nîmes,  Clavel-Ballivet,  1866;  in-8 
de  20  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  die  Gard. 

The  life  of  Josiah  Wedgwood....  with  an  Intro- 
ductory  sketch  of  the  art  of  pottery  in  En- 
gland,  by  Eliza  Meteyard.  Tome  II.  London, 
Hurst  and  Blackett,  1866;  in-8  de  xxiv  et 
643  pages,  avec  de  nombreuses  illustrations. 
Le  1"  volume  a  été  annoncé  dans  la  Gazelle  des 
Beaux-Arts,  tome  SIX,  page  583. 


X.  —  PHOTOGRAPHIE. 

L'Étudiant  photographe.  Traité  pratique  de 
photographie,  à  l'usage  des  amateurs,  par 
Arthur  Chevalier,  avec  les  procédés  de 
MM.,  etc.  Paris,  E.  Lacroix,  1867;  gr.  in-18 
de  246  pages,  avec  figures  dans  le  texte. 
Prix  :  3  fr. 

La  photographie  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  par  T.  Robertson.  Paris,  Asselineau, 
1867  ;  in-18  de  xn  et  140  pages. 

La  photographie  et  l'appareil  Dubroni,  par 
Charles  Villemin,  chef  du  cabinet  de  photo- 
graphie du  dépôt  de  la  marine.  Paris,  1867; 
in-18  de  67  pages.  Prix  :  1  fr. 

Chemin  de  la  Croix,  illustré  de  quatorze  pho- 
tographies, d'après  les  bas-reliefs  de  J.  Du 
Seigneur.  Paris.  Putois-Cretté,  1867;  in-32 
de  260  pages. 

XI.   PÉRIODIQUES   NOUVEAUX 
parus  dans  le  semestre. 

Archéologie  populaire.  Manuel  d'archéologie 
à  l'usage  des  curés,  des  fabriques  et  des 
gens  du  monde,  par  M.  l'abbé  M.-B.  Car- 
rière, secrétaire  de  la  Société  archéologique 
du  midi  de  la  France.  lre  année,  n°  1.  Jan- 
vier 1867.  Toulouse,  Bonnal  etGibrac,  1867; 
in-8  de  32  pages,  avec  2  planches. 
Mensuel.  Un  an,  12  fr. 

Les  charges-portraits,  album  comique,  par 
Bisetzky.  Reproduction  fac-similé  d'aqua- 
relles, avec  Notice.  lrc  année.  Paris,  Kugel- 
mann;  Chantilly,  M.  Bisetzky,  1866;  in-fol. 
de  4  pages,  avec  1  planche. 
Abonnement  :  France.  40  fr.;  un  n°  seul,  5  fr. 

La  mosaïque  artistique,  revue  sextienne,  pa- 
raissant lesamedi  de  chaque  semaine. l"an- 
née,  n°  1, 17  novembre  1866.  Marseille,  Ar- 
naud, 1866;  in-fol.  de  4  pages  à  3  colonnes. 
Aix,  un  an,  10  fr.;  départements,  12  fr.;  un  n° 
15  centimes. 

Ornementation  usuelle  de  toutes  les  époques. 
Chronique  de  l'art  industriel.  Feuille  sup- 
plémentaire. 1er  janvier  1867.  Paris,  De- 
vienne, 1867;  in-4°  de  8  pages  à  2  colonnes. 

Paul  CHÉRON. 
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